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AVERTISSEMENT.
N avançant dans une longue carrière un Ecrivain,

qui n’a pu donner d’autre garant que fa bonne foi

,

doit fe croire obligé de faire quelquefois remarquer

à fes Lecteurs qu’il ne les fait pas marcher au hafard
,

6c qu’ils peuvent également compter fur fa diligence

& fa fidélité jufqu’au terme.

On ne parle point de cette fidélité qui confifle à publier

chaque Volume dans le tems qu’on fe le propofe
,
c’eft-à-dire

,

aufîï-tôt qu’on le defire, 6c que dans l’ardeur déplaire au Public

on fe hafarde quelquefois à le promettre. Il efl certain qu’une

promeffe de cette nature ne doit paffer que pour un engagement
conditionel. Ce qui dépend d’un grand nombre de fecours

,

qu’il n’eft pas aifé de raflembler [a
) ,

ne peut être affujetti à des

réglés fixes
,
ni pour la durée du travail

,
ni pour le tems de la

publication. Nos Bibliothèques
,
fans excepter celle du Roi

,
ne

contiennent point tous les Voyageurs. On a recours à celles des

Etrangers. Comment répondre du zélé des correfpondans
, 6c

de la diligence des voitures ? D’ailleurs les Figures 6c les Cartes

caufent toujours quelque retardement
,
qui vient de la lenteur

des Artifles. Ainfi
,
promettre qu’un Volume fortira de la prefle

dans un tems qu’on croit pouvoir nommer
,

c’efl s’obliger fim-

plement d’y apporter tous fes foins
;
6c jufqu’à préfent on n’a pas eu

plus de négligence à fe reprocher
,
qu’on ne veut en avoir juf-

qu’à la conclufion de l’Ouvrage.

Mais pour la confiance effentielle
,
qui regarde le fond de

l’engagement 6c la totalité de l’exécution
,
on ne balance point

à raiïurer les Soufcripteurs
,
qu’un délaide quelques mois paroît

avoir allarmés. L’Auteur
,
répondant tout à la fois de fes propres

intentions 6c de celles du Libraire
,
déclare que fa mort efl le

feul obflacle qui puiffe interrompre fon travail. Dans cette fup-
polition même

,
la France efl allez riche en Ecrivains pour lui

donner des Succeflèurs : 6c fa philofophie lui faifant envifager

affez tranquillement ce qui doit arriver après lui
,

il veut tracer

(«) U y auroît de l’injuftice à ne pas faire

attention que l’Auteur travailloit autrefois

d’après les Anglois
, & qu’à prdent il ne doit

rien qu’à lui-même.

a nj
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d’avance le chemin qui réitérait à fuivre
,
fila mort, plus prompte

en effet qu’il ne doit le craindre de fou âge & de fa fauté' ne

lui permettoit pas de l’achever.

Aux neuf Volumes qu'il a déjà publiés (3), la mefure de fon

fujet
,
prife avec plus de foin depuis qu’il n’a plus les Anglois

pour guides
,

l’oblige néceffairement d’en ajouter trois :

Le premier
,
c’eft-à-dire , le dixiéme dans l’ordre de l’Edition

,

contiendra ce qui appartient encore aux Indes Orientales
, fur-

tout les Voyages par le Sud - Ouefl
,
ce qui regarde les Terres

aultrales
,

les Voyages qu’on nomme errans 3 parce qu’ils n’ont

pas d’objet fixe
,
éc les Voyages autour du monde.

Les deux autres Tomes font réfervés prefqu’entiérement pour
l’Amérique

,
fuivant le nouveau plan que l’Auteur a déjà pris foin

d’annoncer
,
èc dont il ne veut pas différer plus long-tems à donner

une legere idée. Ce plan
,
aufli fimple qu’agréable, confiée à réduire

toutes les Relations en un feul corps, qui formera une Hiltoire

fuivie
;
en rejettant dans les Notes ce qui eft perfonnel aux Voya-

geurs
,
&: tout ce qui paraîtra digne d’être confervé

,
fans méri-

ter d’être admis dans une narration noble & foutenue. Après
beaucoup de réflexions

,
il lui femble que c’elt l’unique moyen

d’éviter
,
dans le texte

,
les petits détails &; les répétitions en-

nuieufes
,
dont on a fait un julte reproche aux Anglois.

Les Voyages au Nord
,
qui font en petit nombre, 6c la plu-

part très-courts
,
trouveront place à la fin du dernier Tome.

* *

On n’entre dans aucune explication fur le Volume qu’on

donne aujourd’hui
,
parce que chaque article porte fon éclair-

ciffement dans une courte Introduction. En général
,
on fe flatte

qu’il ne paroîtra pas le moins inftruétif ôc le moins agréable.

Mais
,
jufqu’à l’ouverture du nouveau plan

,
l’ambition de l’Au-

teur fe borne
,
en continuant de fuivre celui des Anglois , à ne

pas donner fujet de regretter fes anciens guides.

(b) Trente-lix de l’Edition in-ii'.
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H I S T O I RE
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DES VOYAGES
Depuis le commencement du xve Siècle.

SECONDE PARTIE.
LIVRE SECOND.

VOYAGES
DE CARRÉ ET DE L' EST RA

aux Indes Orientales.

NTRODUCTIO N.

EUX qui s’attachant à I’efprit d’un Ouvrage , confultent

les Préfaces,pour s’inftruire des vues de l’Auteur,& pour fe met-

tre en état de juger s’il eft fidèle à les fuivre dans le cours

de fon travail , reconnaîtront ici l’exécution de mes nouvelles

promefies
j(

i). Ils ne peuvent avoir dû les dernieres Relations

au Tome précédent , fans être fort fatisfaitsde retrouver ici le

fond des mêmes fujets & la fuite des mêmes éyénemens. C’eft ce foin de rap-

il) Voyez l’Avemifement du Tome YUE
Tome IX. A
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procher ies Voyages contemporains , fur-tout ceux qui regardent les memes,

lieux
,
que les Anglois ont négligé , & qui paroît néanmoins abfolument

néceffaire pour donner à ce Recueil un air hiftorique
-,

c’eft-à-dire
,
pour îe

rendre digne de fon Titre. La multitude de Relations anciennes & moder-

nes ,
qu’ils ont biffées par derrière , & que je ferai obligé de rappeller fur la

fcene pour achever l’article de l’Afie, ne me permettra pas toujours d’obferver la

même régie. Auffi n’ai-je promis abfolument ce nouvel ordre que dans un plan qui

me fera propre (2) ,& qui ne peut commencer qu’avec les Voyages en Amérique.

Mais jufqu’alors , en continuant malgré moi de fuivre le plan des Anglois
,
je

m’efforcerai du moins de fuppléer à fes défauts par des liaifons auffi naturel-

les que les rapports du tems & des lieux pourront les fournir.

Ici
,

j’ai l’avantage de trouver les deux Relations qui vont faire l’ouverture

de ce Volume 3 liées comme d’elles-mcmes avec celles qui les précédent (3-).

§ I.

VOYAGE
D E CARRE ( 4 ).

f TN relie de François s’obftinoit encore, avec moins de prudence que de

1668. V-y courage, , à combattre
,
les obftacl.es qui s’oppofoient à leur établiflementr

Motifdu vo a e
Madagafcar , lorfque le grand Colbert ,dont les vues s’étendoient beaucoup

plus loin que cette Ifte , mais qui ne vouloit pas y laifter périr abfolument les

^

m. Caron eft efpérancés du Commerce
,
jetta les yeux fur M. Caron > Hollandois fort ver-

Teaion du Coml fé dans les affaires de l’Orient ,où il avoir été long-tems: à la tête de fa Na-
mcrce oriental, tion. Quelques fujets de mécontement l’ayant fait retourner en Hollande ,

fon chagrin & fon inclination l’avoient fait paflèr au fervice de la France. Il

fut nommé Direéleur général- de la Compagnie des Indes g & dans cette qua-

{ 1 )
Ibidem. » Ce que je dirai de moi ne fera qu'en paf-

(}) Voyez l’Introduéïion aux voyages de >= Tant, & par la néceflité abfolue d’en par-

Rennefort
, Tome VIII

, p. ç j 1 & fuivântes i- ». 1er, Le monde n’a que faire du détail de

Sc la Relation de la Haie
, ibid. p. 618. n mes Avantures. Il ajoute, qu’il fupprimera

(4) Ce Voyageur ne fe fait connoître que ' 53 les bagatelles ,& qu’avec cette double pré-

par la proteélion particulière dont M. Col- » caution ,
il évitera les deux écueils où

bert l’honoroit
, & par la Commiflion qiùil >3- échouent prefque tous les faifeurs de Rela-

avoit eue
, avant fon Voyage aux Indes f pu- 33 fions. Cependant il paroît avoir oublié cette

blié à Paris en 1699, chez Claude Baibin
,

promefle dans le récit de plufîeurs Avantures

in-n
,
1 volumes

, & dédié à Madame la Du- galantes ,
auxquelles il s’arrête volontiers. Ses

«hefTé de Montfort
)

33 de vifner les Etats de remarques font d’ailleurs judicieufes. Après

» Barbarie
, lès Mes de la Méditerranée

,
& fon Voyage de Surate, qui ne compofe qu’en-

33 quelques Ports de l’Océan , dont il avoir viron le quart de fon Ouvrage, il prit fon
33 rendu compte à ce Miniftre. Sa Relation chemin par la Perfe, d’où il fe rendit en di-

îr’eft pas mal écrite. « Elle a quelque chofe vers endroits de la Turquie, & revint en

de prévenant dans l’exorde. 33 Je necrirai France à la fin de 1671. Il fit enfuite un au-

=3 rien, dit l’Auteur, qui ne puiffe fervir à tre voyage aux Indes, dont les principales

» l’inftruélion des hommes
, ou leur plaire circonftances font le fujet de fon fécond

s3 au moins par le charme de la nouveauté. Tome.
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fîté , il reçut ordre de partir pour Madagafcar , où la fituation de la Colonie

Françoife demandoit un prompt fecours.

Carré fut chargé de le fuivre , fans autre commiffion que d’obferver tout ce

qu’il verroit de remarquable dans fon Voyage , 8c d’en drelïer des mémoires.

Ils arrivèrent heureufement au Fort Dauphin. Mais ayant bien - tôt reconnu

*> que c’eût été ruiner les affaires de la Compagnie que de s’arrêter à faire la

»» guerre aux Habitans de l’Ifle , Peuple farouche
,
qui leur auroit donné beau-

coup d’exercice , 8c dont la défaite entière leur auroit apoorté peu de profit ;

ils prirent le parti de faire voile vers Surate , ville fameufe par le Commer-
ce ae toutes les Nations , 8c déjà connue des Marchands François par quel-

ques Voyages particuliers {5). La Compagnie , remarque l’Auteur, » ne pou-

*' voit pas choifir , dans le monde entier , un lieu plus propre à fes defteins ,

>» ni lui , faire un Voyage plus agréable.

Avant que de prendre cette route , ils vifiterent l’Ifle de Bourbon , où les

François avoient déjà jetté des fondemens fi folides
,
que leur colonie croif-

foit de jour en jour. La Defcription qu’il fait de l’Ifle n’ajouteroit rien à cel-

le qu’on a lue dans la Relation de Montdevergue *, mais il y vit un oifeau ,

qu’il n’avoit vu , dit-il , dans aucun autre lieu. Les Habitans le nomment le

Solitaire , parce qu’aimant en effet lafolitude il ne fe plaît que dans les Can-
tons les plus écartés. Il eft toujours feul , & jamais on n en trouve deux ni

plufleurs enfemble. On le compareroit au Coq-d’inde , s’il n’avoit lés jambes
plus hautes. La beauté de fon plumage eft admirable. C’eft une couleur chan-

geante, qui tire fur le jaune. Sa chair eft exquife. Caron voulut garder deux
de ces oilêaux, pour les envoyer en France 8c les faire préfenter au Roi :

mais ils moururent de mélancolie , dans le VaifTeau , fans avoir voulu boire

ni manger (6).

La Navigation fut heureufe jufqu a Surate. L’Auteur faifant profeffion de

palier fur les événemens communs , ne s’arrête pas même à l’établiflement du
Comptoir François dans cette ville , 8c fe borne à le repréfenter floriffant fous

la conduite de M. Caron
,
qui confervoit , dit-il , à l’âge de foixante-dix ans ,

autant de courage 8c de réfolution que de prudence.

Thevenot remarque, dans latroiüéme partie de fes voyages (7) ,
qu’à fon

arrivée aux Indes en 1666

,

le Gouverneur de Surate faifoit de grandes in-

formations fur la Compagnie Françoife. Il avoir reçu deux Envoyés de Fran-

ce , la Boulaie 8c Beber (8), qui éfoient venus folliciter la liberté du Com-
merce , & qui dévoient fe rendre à la Cour d’Agra dans la même vûe. Com-
me tous les autres Européens qui ét'oient établis à Surate , fe croyoient inté-

reffés à faire exclure les François, ils employoient toutes fortes d’artifices pour

infpirer aux Indiens une mauvaife idée de ces dangereux Rivaux. Le Gou-
verneur étoit déjà difpofé à leur rendre de maûvais offices à la Cour , lorf-

qu’un Capucin , nommé le Pere Ambroife , Supérieur de la Million de fon

ordre , entreprit de le défabufer. Ce Millionnaire s’étoit fait refpeéter par fa

(î) Voyage de Rennefort , Tome VIII, climat & de fes produ&ions.

p. 5 6%. (7) ‘ Voyàgés de Theveiî'ot/, III. FiirtJe ,

(é) L’Auteur compare cette Ifle au Paradis pages S9 & fuivantes.

terreftre, & fait u» éloge admirable de fon (,S) Ibid., pr 61, /

A ij.

C A.R R £*»

166%.
En queüe qua-

lité Carré le luit.

Rarfons qui

fonc abandonner
Madagafcar.

Etat de rifle

de Bourbon.

Beloifeasi nom-
mé le Solitaire.

Carré arrivé &
Surate,

Etat de la Coin,
pagnie Françoi-
fe à Surate.

Important feér

vice qu’un Ca-
pucin rend à la

Compagnie.
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T— probité. Il fut reçu favorablement à l’Audience , & les premières explications
C
*668

E
* ^ ^rent concev°ir quel étoit le plus grand obftacle qu’il eût à vaincre. On

‘ avoit perfuadé au Gouverneur
,
que les François qui dévoient venir étoient

des Corfaires.

Cette calomnie avoit eu d’autant plus de facilité à fe répandre
, que deux

ans auparavant , un Corfaire Hollandois , nommé Lambert Hugo , étant entré

dans la Mer rouge avec commiffion de M. de Vendôme , Amiral de France ,

Æsfi1 ^ <
î
ue^<

l
ues ' François fur fon bord , avoit enlevé quelques Vailfeaux. Mais ce

dois
,

qui avoit qui caul'oit le plus d’allarme aux Indiens , c’étoit l’hiftoire d’un Navire qui

France
^°n de

Port°u le bagage de la Reine de Vifapour j & qui avoit échoué vers l’Ifle de
Socotra. Cette' Reine

,
qui alloit en pèlerinage à la Mecque , s’étoit trouvée

hors des atteintes du Corfaire en paflant heureufement dans un Vailfeau An-
glois : mais s’étant contentée , pour fon bagage , d’un Navire qui lui apparte-

noit , Hugo le rencontra & ne celfa point de le pouffer avec tant de vigueur

,

que le Capitaine fut contraint de fe faire échouer. Quoique le Corfaire ne
put s’avancer tout d’un coup vers faproye,il ne perdit pas courage. Après

avoir attendu avec patience quelles feraient les fuites du défefpoir des In-

diens j il remarqua facilement que l’eau leur manquoit , &c qu’ils ne pou-
voient réfifter long-tems à ce befoin. En effet, ils eurent tant à fouftrir »

qu’ils prirent le parti de cacher dans la mer ce qu’ils portaient d’or , d’argent

êc de pierreries , & d’avoir recours au Corfaire même
,
pour fauver leur vie ;

dans l’efpérance qu’il fe contenteroit de ce qui reftoit fur leur Vailfeau.

Hugo , étant arrivé près d’eux , apprit de quelque perfide de leur propre trou-

pe
,
qu’ils avoient fait defcendre dans la mer quantité d’argent , de joyaux &

d’étotfes précieufes
,
que la Reine apportait pour faire fes préfens au Prophè-

te & à fes Miniftres. Il lui fut ailé d’arracher plus de lumières à ceux qui

avoient été chargés de l’exécution.. Thevenot rapporte que le Capitaine & le

Charpentier furent long-tems tourmentés , & qu’on menaça d’égorger le fils

du Charpentier aux yeux de fon Pere (9). Enfin Hugo fit retirer toutes les ri-

cheffes qui avoient été confiées à la mer, &c s’en faillît comme du relie de la

charge.

Fran^oi^odîeux
Cette aélion avoit fait tant de bruit , dans les Indes

,
que le nom du Cor-

dansées Indes, faire, qu’on y prenoit pour un François, étoit en abomination. Le Gouver-

neur de Surate en parla vivement au Pere Ambroife
,
qui eut beaucoup de

peine à lui perfuader que Hugo n’étoit pas François ,
quoiqu’il eût paru avec

t e^Ambroife

*
e PavlHon de France , & qu’il eût quelques François fur fon bord. Il n’excu-

fcVremeteiftf- foit Pas du moins les foldats ou les matelots de cette Nation , d’avoir aidé à

fes brigandages $ & revenant toujours àux préventions qu’on lui avoit infpi-

rées, il foutenoit qu’il n’y avoir que le deffein de voler qui pût les avoir amè-

nes aux Indes. Le Millionnaire avoit en réferve une autre réponfe. Il ailiira

le Gouverneur qu’ils, n’étoient venus que pour vanger l’outrage qu’on avoir

fait à quelques gens de leur pays , dans Aaen , ville de l’Arabie heureufe.-

îl lui raconta ce qui s’étoit paffé depuis quelques années dans ce Port. Une
Patache de M. le .Maréchal de la Meilleraie ayant été féparée de fon Vaif-

feau pr la tempête , & forcée de fe retirer dans le Port o Aden , les Sunnis

fol Voyage de Carré , Tome I. p. la»
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après l’avoir bien reçue , après avoir promis aux gens de l’Equipage de les traiter -
-

r
—

-

7-

en amis ,
avoient fait circoncire , malgré leur réfiftance » tous ceux qui étoient ^J

E '

defcendus au rivage. Cette barbare violence , ajouta le Pere Ambroife , n’a-

voit pas empêché que le Roi de France n’eut défaprouvé l’action du Corfaire

>

parce qu’ayant quelques François fur fon bord , il avoit fait une mauvaife

renommée au refte de la Nation. Mais c’étoit pour détruire cet injufte préju-

gé ,
que Sa Majefté Très-Chrétienne avoit établi une Compagnie de Commer-

ce
,
qui devoit apporter aux Indiens plus davantage que la France n’en pou-

voit jamais tirer des Indes, avec ordre exprès de n’y exercer aucun aéte

d’hoftilité.

Cette apologie ferme 8c fincere produifit un changement merveilleux dans
_

Effet de foé

f’efprit du Gouverneur. Il pria le Pere Ambroife de l’écrire en langue Per-
dlfcours*

Tienne. Il fe hâta de l’envoyer à la Cour. Le grand Mogol , fe l’étant fait lire ,

n’en fut pas moins fatisfait. On ne. fit plus que des careffes aux deux Envoyés

de la Compagnie. Les Anglois mêmes , dont le Préfident étoit ancien ami du

Pere Ambroife , leur rendirent toutes fortes d’honneurs (ïo). Telle étoit la dif-

pofition des efprits , à l’arrivée de Caron -, & fa prudence ayant achevé de fur-

monter les obftacles , on vit bien-tôt naître , fous les plus heureux aufpices y

un Comptoir du nom François.

La commiffion particulière de Carré lui fit chercher à fe faire des liaifons idde qu’il doa-

utiles , dans la vue de s’inftruire à fond de tout ce qui regarde la ville de Su-
ne de cette

rate (n). » Elle n’a pas toujours été ni fi grande, ni fi peuplée qu’aujour-

,y d’hui. Elle doit à fes malheurs une partie de fon éclat. Les Portugais l’ayant

» rafée en 1520, fous la conduite d’Antoine Sylvdra , les habitans ne fu-

*> rerit pas plutôt délivrés de ces dangereux Ennemis
,

qu’ils entreprirent de

w la relever de fes ruines
;
8c comme ils fe promettoient de réparer toutes

» leurs pertes par le Commerce , ils lui donnèrent une forme marchande , la

« plus commode 8c la plus fuperbe qu’ils purent imaginer (12).

Surate eft fituée ( 1 5) fur la Côte de Malabar , à l’extrémité de la Mer In-

dienne , au vingt-uniéme dégré 8c demi de latitude Septentrionale. Elle eft

arrofée par le Taphy , belle 8c grande riviere
,
qui forme un Port , où les

plus gros bâtimens de l’Europe peuvent entrer facilement. Le climat eft fort

chaud ;
mais fon ardeur exceffive eft tempérée par des pluies douces

,
qui

tombent dans la faifon où le foleil a le plus de force , 8c par des vents qui

foufïlent régulièrement dans certains mois. Ce mélange d’humidité & de

chaleur fait le plus fertile & le plus beau pays du monde , d’un terrain qui

feroit naturellement fec 8c inhabitable. Le riz & le bled néceftaires pour la

nourriture d’une fi grande ville
, y croifient en abondance , avec tout ce qui

peut fervir à la bonne chere. » Les Européens , ajoute l’Aureur
, y favent

»» trouver jufqu’aux délices du goût 8c de la volupté
3
plus habiles fur ce

», point , mais plus malheureux que les Indiens (14).

La grande Place de Surate eft environnée de belles Maifbns. Le Château

qui la termine n’eft pas un des moindres ornemens de la ville. Il a , pour

(10) ïhidem. pages 63 & luivantes. (13) Voyez ci - deflbus le voyage d’O*
{11) Ibid. p. 14, vingtori.

(12) Ibid. p. 16, (14) Ibid. p. i$ c

A iij
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fofle , la Riviere même

,
qui vient laver le pied de fes Battions, & qui en rend

l’approche très-difficile.

Les Habitans n’épargnent rien pour embellir leurs Maifons. On eft fur-

pris de voir les dehors auffi ornés d’ouvrages de menuiferie
,
que les appar-

temens les plus propres (15). L’intérieur eft d’une magnificence achevée. On
y marche fur la porcelaine , 6>C de toutes parts les murs brillent de cette pré-

cieufe matière *, outre une quantité infinie de vafes
,
qui donnent aux cham-

bres un air incomparable de fraîcheur & de propreté. Les fenêtres ne reçoi-

vent pas le jour , comipe en Europe
,
par des carreaux de verre , mais par

des écailles de Crocodile ou de Tortue, ou par des nacres de perles, dont
les différentes couleurs adouciffent l’éclat du foleil , & rendent la lumière
plus agréable fans la rendre plus obfcure. Les toîts font en plateformes , &
fervent le foir à la promenade : fouvent même on y fait tendre des lits ,

pour y.palfer la nuit plus fraîchement. C’eft prefque le feul moyen d’éviter

les grandes chaleurs
,
qui fe font fentir la nuit dans l’intérieur des Maifons ,

tandis que l’air eft frais au dehors.

Outre les Maifons publiques
,
qui font l’ouvrage des Magiftrats , Carré van-

te celles que d’autres Nations avoient fait bâtir comme à l’envie , & qui oc-

cupent de grands quartiers de la ville. On diftinguoit, par différens éten-

dards , les Comptoirs des François , des Anglois & des Hollandois. Ces trois

grands édifices joignoient à leur beauté , l’avantage detre fi bien fortifiés ,

qu’ils étoient à couvert de toutes fortes d’infultes.

Les François netoient établis que depuis un an dans Surate , lorfqu’une

dangereufe expérience leur fit fentir ce qu’ils dévoient à la prudence de leur

Directeur
,
pour avoir tourné fes premiers foins à la fûreté du Comptoir. Un

célébré Avanturier, nommé Scvagy (16) , qui après avoir fait la terreur de

l’Afie par fes armes , étoit parvenu à fe former un Royaume aux dépens du
Jvlogol & des Rois de Vifapour &c du Decan , entreprit de réparer l’épuifement

de fes trefors
,
qu’il avoit employés dans différentes guerres

,
par le pillage de

Surate. C’étoit la fécondé fois qu’il avoit recours à cet expédient ; mais quoi-

qu’il eut réuffi dans une autre occafion par la furprife , il employa dans celle-

ci des voyes fort oppofées. Le feul ufage qu’il fit de la rufe fut pour gagner

le Gouverneur : & lorfqu’il fe crut fur de l’avoir fait entrer dans fes intérêts

par l’efpérance du partage , il envoya demander hautement à la ville une

fomme de dix millions , avec menace d’aller la piller lui-même , fi fa deman-

de étoit rejettée. Carré parle de cette intelligence , fur la foi d’un officier du

Gouverneur (17) ,
qui n’avoit pas ignoré la trahifon de fon Maître, mais qui

avoit manqué de courage ou d’honneur pour la découvrir aux Habitans.

Sevagy douta fi peu du fuccès
,
qu’après le refus auquel il s’attendoit , il fit

avertir la ville du jour & de l’heure qu’il choifiroit pour y entrer (18). Mais

avant que de s’approcher des murs , il envoya un officier de fon Armée aux

(15) Ibid. p. ti. On s’arrête ici à eette de Vanden Broeck, Tome VIII. de ce Re»

.
idée générale de Surate

,
parce que les dé- cueil dans Thevenot.

rails font plus exaéts dans la Relation d’O- (17) Carré, p. pj»
vington. (ï8) Ibidem,

(16) Voyez fon Hiftoire dans la Relation
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Comptoirs des trois Nations de l’Europe qu’il redoutoit le plus , les François

, CuR E>/

les Anglois ôc les Hollandois, pour leur recommander de faire paraître leurs 1668.
Etendarts fur leurs terralTes , 8c leur promettre que ce ligne les mettrait à

couvert de la fureur du foldat. M. Canon le fit remercier , dans les termes les comment les

plus obligeans. Cependant il mena l’officier dans le lieu où les Marchands de François font

France s’affembloient ; ôc lui ayant fait remarquer quantité d’artillerie, prête fage,

ntIS du

à jouer , il lui déclara nettement que le quartier des François fe croyoit à

couvert , fur d’autres fondemens que la bonté de Sevagy.

Cet heureux brigand
*
qui n’étoit pas éloigné de la ville , fe préfenta bien-

tôt aux Portes. Le Gouverneur étoit monté aü Château
,
pour y donner des

confeils dignes d’un traître , 8c capables de favorifer la trahifon. Sous prétex-

te de foudroyer Sevagy de la Forterelfe , il fit abbatre un mur qui couvrait

fa marche , 8c qui lui avoit déjà donné la facilité de faire filer fes troupes.

Cetoit lui ouvrir la ville , & l’afiurer du fuccès de l’intelligence. Les Habi-

tans voulurent s’avancer ; mais il étoit trop tard , 8c l’Ennemi fe répandoit déjà

dans la ville. Carré regarde comme une chofe étonnante
,
que Sevagy n’ayant

que douze mille hommes , une Ville affez bien fortifiée , 8c remplie de plus de
quatre cens mille Habitans, ne fit pas la moindre réfiftance (19) -, foit que la

terreur eut abbatu les efprits , ou que tant d’hommes , différens de Nation 8c

d’intérêts
,
peu verfés d’ailleurs au métier des armes , fuflent plus propres à

s’embarrafler mutuellement qu’à s’entreptêter du fecours. La violence fut ex- Déflation dss

trème , 8c la vie même des. Habitans ne rut point épargnée. Les François mon- Hâb!tÊUS ’

trerent une contenance fi ferme, que non - feulement ils préferverent leur

Comptoir du pillage , mais qu’ils chafïerent même de quelques Maifons voi-

fines quantité de loldats que la fureur 8c l’avarice y avoient amenés. M. Ca-
ron , avec le fang-froid de fa Patrie , fit éclater toute la bravoure d’un Fran-

çois (20)'.

Carré ajoute que la trahifon du Gouverneur de Surate n’ayant pù demeu- te GoOTef„

rer long-tems fècrette , le grand Mbgol s’en défit par le poifon : » Vangean- neur eft puni par

« ce indigne d’un Monarque
,
qui jouit d’un pouvoir abfolue fur fes fujets y

on î,ouveraui ’

mais fort ufitée dans cette Région , 8c pour laquelle on employé une forte

” de Moines , nommés Faquirs
,
qui ont l’art de compofer des poifons fort

« fubtils. Le Gouverneur fut empoifonné par une lettre qu’il reçut du Mo-
« gol , 8c qui le fit tomber fans vie , en la baifant , fuivant l’ufage des orien-

« taux. Les Chirurgiens François
,
qui lui ouvrirent la tête , remarquèrent

» fans peine la trace du poifon : fur quoi l’Auteur obferve judicieufement ,

•> qu’une punition de cette nature ne regardant que la perfonne du coupa- Remarque far

n ble , & laiffant des doutes fur la conduite du Prince
,
perd les deux grands cette

» effets du châtiment
,
qui font l’exemple , &la précaution pour l’avenir (21).

Avant la fin des troubles de Surate , M. Caron fit partir Carré pour la carré eft es*-

Perfe , avec des ordres particuliers qui regardoient les affaires de la Compa- *0Yé en Pesfe’

gnie. L’objet de cette commillion n’eft pas mieux expliqué -, mais l’Auteur

fait gloire d’avoir toujours réfervé une partie de fon attention (22) pour ob-

ferver les talens 8c les ufages des hommes , 8c pour fe procurer des connoiffan-

(1 9 )
Carré

,
ibid. p. 7; & fuivantes.

fio) Ibid. p. 97,

(21) Page

(11) Ibid. p. loi»
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C a r k t*r ces » fervent , dit-il
,
plus que l’or & l’argent au vrai bonheur de la vie.'

1669. Cependant, pour ne pas répéter ce qui fe trouve dans un grand nombre de
idée qu'ii don- Jlivres , il fe réduit à cette obfervation fur la Perfe ; » qu’il n’y a peut-être

de^ Habuans ” P°int de Pays au monde où les anciennes coutumes fe foient fi bien con-
modetnes. » fervées. On eft furpris d’y retrouver les loix 6c les ufages du tems de Da-

»» rius 6c de Xerxes , 6c les Perfans d’aujourd’hui prelque femblables aux
« Perfes d’Herodote ÔC de Xenophon

:
preuve certaine de l’excellence de

» leurs loix & de la fagefle du Gouvernement, quia cette reftèmblance avec
»» celui de l’ancienne Egypte , 011 pendant plufieurs milliers d’années il n e-

>> toit arrivé , fuivant le témoignage de Platon , nul changement confidéra-

» ble dans les loix fondamentales 6c dans les ufages (1 f).
il fe rend à Pour fortir de Perfe , Carré s’embarqua au Port de Bander-Abaffy , le meil-

fcr^Abalry

1

.

Ban'
^8ur & le plus commode de cette Région. Il remonta l’Euphrate jufqu a Baf-

fora , ville célébré d’Arabie , ou il fut témoin d’une partie de la révolution

qui rendit les Turcs maîtres de cette Place. Elle avoit été de tout tems fous

la puilfance des Arabes
,
quoique le Sophi de Perfe 6c le Grand-Seigneur euf*

fent cherché comme à l’envie l’occafion de s’y établir. Sa fituation fur l’Eu-

phrate
,
qui la rend importante pour le Commerce des marchandifes de l’Q-

Révoiution de rient
,
promet,toit beaucoup d’avantages au premier de ces deux Monarques

dUémoin°
nt *' Temporterait par la force ou Padrefle. Ce fuccès étoit réfervé aux Turcs.

Après avoir châtie par leurs intrigues , JHufiein , Prince Arabe
,

qu’ils obli-

gèrent de chercher une retraite à la Cour du Mogol , ils Remployèrent pas

moins heureufement les armes contre un autre Prince de la même nation

,

qui avoit fijcçédé à Hulfein , 6c qui fe vit dans la nécelfité d’aller mendier

un aille auprès du même Seva^y dont on a raconté l’Hiftoire (14).

Pendant cette guerre , Carre fe trouvoit dans Balfora, ou fur fon VailTeau.

Il fervit à fauver tous les Chrétiens de la ville (25) ; 6c fes fervices s’étendi-

rent jufqu’aux Marchands Indiens, qui tranfporterent
?
pendant la nuit, fur

fon Bâtiment , ce qu’ils avoient de plus précieux. Mais l’armée Ottomane s’ér

tant avancée , 6c le tumulte croilfant dans la ville
,
qui n’étoit pas ravagée

avec moins de fureur par les foldats Arabes
,
quelle ne s’attendoit à l’être

bien-tôt par les Turcs -, l’Auteur
,
pour s’épargner la vue de tant de malheurs,

auxquels il ne pouvoit apporter qu’un foible foulagement , leva l’ancre 6c fit

voile vers Pille de Garacîc.

mordnaired’un il ajoute que les Arabes ayant malfacré tous les Turcs qui fe trouvèrent

générai Turc, dans Balfora , 6c les ayant même fait périr au milieu des tourmens (16) , on
ne pouvoit attendre de la rage du Vainqueur qu’une défolation entière pour

cette malheureufe Place. Cependant le Bacha de Babylone
,
qui commandoit

l’Armée Ottomane , facrifia la yangeance à l’intérêt. Il fut averti que le tems

du négoce approchoit pour cette année , 6c que les Marchands étrangers se-

raient arrêtés dans les Illes voifines
,
pour attendre quel ferait le fort de la

Place. Une fage politique lui fit concevoir qu’il ne falloit pas les effrayer. Il

feignit d’ignorer tout ce qui devoit exciter fa colefe j 6c contre l’ufage des

(13) Pages 103 & fuiv.

(14) Le récit de cet événement eft exaéj:

dans la Relation de Carré.

(25) Ibid. p.

(2 6) Page 127,

Turcs 3
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Tutxs , il n employa fes forces qua rétablir la paix. Il fit porteries Enfeignes c A R reC
blanches dans Baflora. Des Herauts-d’armes publièrent en fon nom, dans les iÇÇy.
Places de la ville & dans les villages voifins , que loin de nuire aux Habi-

tans , il venoit les délivrer de la tirannie de leurs anciens Maîtres & relever

leurs privilèges fous la protection du Grand-Seigneur, Il dépêcha des Couriers Rétabiiflemei*t

dans tous les lieux où les Marchands s’étoient retirés
,
pour les inviter au ^"^^

nmerce k

Commerce 8c leur promettre toutes fortes de faveurs & de libertés. Cette con-

duite, qui mérite d’être obfervée dans un Général Turc, eut le fuccès qu’il

s’en étoit promis (27) -, 8c Baflora ne trouva que de l’avantage dans la révolu-

tion de fon Gouvernement.

Carré fut informé de l’heureufe fin du Siégé, dans l’Ifle de Garack , où les ^°ti

ça
q
r^

ot
’jî'

ordres du Bacha furent portés aufli , & l’engagerenr , comme divers autres retourner?

1 1

Marchands , à retourner à Baflora , dans la crainte de choquer les Turcs , dont

la protection étoit fouvent néceffaire à la Compagnie. Mais
,
pendant le féjour

qu’il avoit fait dans l’Ifle de Garack , il setoit procuré des lumières intéref-

fantes , &c fur l’intérieur de l’Ifle , 8c fur la fameufe pêche des Perles.

L’Ifle de Garack , Une des plus confidérables du Golfe Perfique , eft égale-

ment éloignée des Côtes de Perfe & d’Arabie. Sa fituation eft dix lieues au- & de 'la lèche

deflùs de l’embouchure de l’Euphrate. Elle regarde au Nord , la ville de Ber- «k* 1,erles '

derrick
;
8c , vers le midi , l’Ifle de Baharem , où fe pêchent les plus belles Per-

les de l’orient. Le Golfe Perfique étant autrefois partagé entre piufieurs pe-

tits Souverains , l’Ifle de Garack appartenoit alors aux Juifs. On voit encore

les ruines de leur ville
,
qui devoir être grande 8c belle , à juger par quel-

ques monumens que le tems & la guerre ont épargnés.

La Synagogue , bâtie en forme de Pyramide , fert aujourd’hui de Mof-
quée aux Mahométans. Mais les bords 8c les Ifles du Golfe ont fouffert de
grandes révolutions. Les Portugais

,
pendant qu’ils étoient Maîtres d’Ormuz *

avoient réduit tous ces petits Etats fous leur puiflance : le Roi de Perfe ,

Chack Abbas , les en chaflà par la force des armes. Cette révolution fut la

derniere. Les Ifles , habitées aujourd’hui par des Arabes , n’offrent plus que les

cadavres de leurs villes, 8c quelques veftiges de leur ancienne grandeur (28).

Au lieu d’une ville fuperbe , on ne voit plus , dans l’Ifle de Garack
,
qu’une n0urfc»de 4e

bourgade compofée de fes ruines. Elle eft fituée fur un coteau , d’où la vue
feroit fort agréable, fi le terrain de l’Ifle n’étoit pas fec

,
pierreux 8c brûlé cienne ville,

par les ardeurs du foleil. Quelques troncs d'énorme groflèur , & quantité de
racines que la force des hommes ne peut arracher , rendent témoignage qu’il y
avoit anciennement des bois ; mais il n’y relie que du côté de l’orient quel-

ques bocages affez frais , 8c quelques palmiers
,
plus propres , fuivant les ter-

mes de l’Auteur , à fervir de modèle pour représenter un lieu mêlé d’horreur

8c d’agrément
,
qu a fervir à la commodité des Infulaires. Carré prit plaifir à

remarquer les traces de l’ancienne ville , & un bel Aqueduc de pierre de tail-

le qui la traverfoit ; témoignage fenfible de la puiffance de fes anciens Rois,

Cette Ifle feroit peu importante au Commerce , s’il ne fe trouvoit des Per-
Re{1ej ^

les fur fes Côtes. Elle en fournit à toutes les parties de l’Afie , elle en fait de carats..,

paffer en Europe ; 8ç les connoifieurs conviennent qu’il y en a peu d’auili

pelles.

(17) Ibidem.

Tome IX.
(j.S) Ibid. p. 1 j

r & fuivantes,

B
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La pêche des Perles, dans Vide de Garack , commence au mois d’Avril -, &c

dure lix mois entiers.

Auffi-tôt que la faifon eft arrivée , les principaux Arabes achètent des Gou-
verneurs

,
pour une fomme d’argent , la permiflion de pêcher. Il fe trouve des

Marchands
,
qui employent jufqu a vingt & trente Barques. Carré fe procura

plufiéurs fois le fpedacle de leur induftrie & de leur travail. Ces Barques font

fort petites. Elles n’ont que trois hommes -, deux pour les conduire. Le troi-

fiéme eft le Plongeur
,
qui courant tout le rifque a la plus grande part au pro-

fit. Lorfqu’ils font arrivés fur un fond de dix à douze brafles , ils jettent leurs

ancres. Le Plongeur fe pend au cou un petit panier
,
qui lui fert à mettre les

nacres. On lui palfe fous les bras & on lui attache au milieu du corps une
corde de longueur égale à la profondeur de l’eau. Il s’aflied fur une pierre >

qui pefe environ cinquante livres , attachée à une autre corde de même lon-

gueur
,
qu’il ferre avec les deux mains

,
pour fe foutenir 8c ne la pas quitter

lorfqu’elle tombe avec toute la violence que lui donne fon poids. Il prend

foin d’arrêter le cours de fa refpiration par le nez , avec une forte de
lunette qui le lui ferre. Dans cet état , les deux autres hommes le laiffent tom-
ber dans la mer , avec la pierre fur laquelle il eft alîîs , & qui le porte rapide-

ment au fond. Ils retirent auffi-tôt la pierre *, 8e le Plongeur demeure au fond

de l’eau
,
pour y ramalfer toutes les nacres qui fe trouvent fous fa main. Il les

met dans le panier , à mefure qu’elles fe préfentent ; fans avoir le tems de
faire un grand choix

,
qui feroit d’ailleurs allez difficile

,
parce qu’e]les n’ont

aucune marque à laquelle on puiffe diftinguer celles qui contiennent des Per-

les. La refpiration lui manque bien-tôt : il tire une corde
,
qui fert de ligna!

à fes compagnons j & revenant en haut dans l’état qu’on peut s’imaginer , il

y refpire quelques momens. On lui fait recommencer le même exerci-

ce ; & toute la journée fe paffe à monter 8c à defcendre. Cette fatigue épuife

tôt ou tard les Plongeurs les plus robuftes. Il s’en trouve néanmoins qui réfif-

tent long-tems
; mais le nombre en eft petit : au lieu qu’il eft fort ordinaire de

les voir périr dès les premières épreuves.

C’eft le hafard qui fait trouver des perles dans les nacres. Cependant on eft

toujours fur de tirer pour fruit du travail , une huitre d’excellent goût , &
quantité de beaux coquillages

,
qui feraient l’ornement de nos plus riches-

cabinets.

Après le retour de Carré à Surate , M. Caron ,
qui vouloir envoyer en,

France des nouvelles de la Compagnie
,
pour ne rien faire fans l’agrément dur

Miniftre & fans la participation des Diredeurs , lui propofa de remonter en

mer pour cette courfe. Il n’avoit perfonne auprès de lui
,
qui eût plus de part à

fa confiance , & qui connût mieux les affaires (zy). D’ailleurs il s’imagina que

M. Colbert ayant lui-même envoyé l’auteur en Orient , le reverrait plus vo-

lontiers que tout autre •. & peut-être aufli qu ayant des vûes particulières d’in-

térêt
, qui avoient déjà fait naître quelques foupçons , il étoit bien aife d’éloi-

gner un François intelligent & fidele. Si ce dernier motifentra dans fa réfolu-

tion , Carré n’en eut pas d’autre auffi pour entreprendre le voyage. Il vou-

loit découvrir, dit-il , le caradere de ce Hollandois » à ceux qui le connoif-

(i?) Ibidem, p. 140»
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», fant mal ,

pouvoient s’y être trompés , comme il déclare qu’il s’y ê toit trom-

« pé lui-même ; & s’il ne pouvoit faire pafî'er en d’autres mains un emploi

„ qu’il lui voyoit mal exercer, il fe propofoit du moins de donner fur fa

» conduite des avis qu’il croyoit néceifaires à l’utilité du Commerce & de

» la Compagnie (30).

Il partit de Surate le 11 de Février 1671, fur un vaiffeau Anglois qui

faifoit voile à Bander-Abajfy (31), d’où il prit fon chemin par terre jufqu’au

bord de la Méditerranée. Ses observations en Perfe , en Arabie , en Syrie ,

& dans d’autres lieux qu’il eut à traverfer , n’ont rien d’afiez remarquable pour

mériter d’être recueillies entre les Relations mêmes qui regardent ces Ré-

gions , & qui appartiennent aux Voyages par terre. A plus forte raifon ne doi-

vent-elles rien changer ici à l’ordre qu’on s’eft propofé. Leur plus heureux fort

fera de reparaître à la fuite , dans quelqu’une de nos defcriptions. Mais , en

faveur de la Angularité
,

je m’arrête un moment à la rencontre que Carré ,

voyageant à cheval , fit dans un défert d’Arabie.

Il s’étoit pourvu , en Perfe , d’un guide Arabe , nommé Agi-HaJJem 9 dont

on lui avoit garanti le courage ôc la fidélité. Un jour
,
que la difette d’eau ,

ou plutôt l’infeétion que les Sauterelles avoient répandue dans tous les puits

qui fe trouvent fur la route , les âvoient réduits pour unique reflburce à une

petite provifion d’eau fraîche qu’ils portoient dans des outres , ils appercurent ,

a quatre cens pas d’une colline , un Cavalier bien monté qui venoit vers eux à

route bride. Ils s’arrêtèrent avec quelque défiance , dans un lieu rempli de

brigands. Ils le couchèrent en joue 3 Carré armé de fon fufil , & l’Arabe de
fon arc. Le Cavalier retint fon cheval , & leur cria, en langue Turque

, qu’il

ne penfoit point à les infulter» En leur tenant ce difcours , il reculoit fur fes

traces
,
pour fe mettre hors de la portée du fufil

,
qui lui étoit fufpeét. Lors-

qu'il fe crut en fureté , il fit un figne de la main -, & baillant la pointe de fa

lance , il fit entendre aux deux Etrangers qu’il defiroit de leur parler.

Agi-HalTem ne balança point à s’approcher de lui. Carré les lailïa un mo-
ment enfemble. Après quelques mots d’explication , le Cavalier s’étant alluré

qu’il n’avoit rien à craindre , defcendit de cheval , & la converfation devint

commune ; mais les complimens ne furent pas longs. Il étoit fi plein de fon

malheur
,
qu’il ne pouvoit parler d’autre chofe. J’ai , leur dit-il , derrière cette

colline , une groffè compagnie de gens que j’amene d’Alep. Avancez 3 vous

allez être témoins de notre funelte fituation
,

peut-être aiderez-vous à

notre falut.

Carré & fon guide montèrent la colline. Il découvrirent bien-tôt la cara-

vane , compofée d’une vingtaine de valets , & d’environ cent chameaux
,
qui

fervoient à porter deux cens filles , âgées de douze à quinze ans. Elles étoient

dans un état , dont la feule vûe infpiroit la pitié 3 couchées par terre , la plu-

part fort belles , mais les yeux baignés de larmes &: le defefpoir peint fur leurs

vifages. Les unes jettoient des cris pitoyables, d’autres s’arrachoient les

cheveux.

" Jamais de ma vie , dit l’Auteur
, je ne ferai aufli touché que je le fus de

s> ce fpeéfacle 3 & quoique j’entrevifiè une partie de la vérité
,

je demandai

(}P) Page Ï41» Yoy. la Relation delà Haie, au Tom. VIII. (jî) Page 143.

b ij

Carre’.
1665K

Carré prend f*

roure par terre.

Remarque fat

fon Journal.

Avanture ex-

trêmement fin»

guliere»



___ 12 HISTOIRE GENERALE
C a rue’. « au Cavalier Turc qui étoient ces miférables filles, 8c d’où venoient leurs

1669. ” lamentations ? Il me répondit, en Italien
,
que je voyois fa ruine entière j

» qu’il étoit un homme perdu , 8c plus defefpéré cent fois que toutes ces fil-

» les enfemble. Il y a dix ans , ajouta-t-il ,
que je les éleve dans Alep

, avec des

foins 8c des peines infinies, après les avoir achetées bien cher. C’eft ce

» que j’ai pu raflembler de plus beau en Grece , en Géorgie , en Arménie : 8c

» dans le tems que je les conduis pour les vendre , à Bagdad , où k Perfe ,

« l’Arabie 8c le Pays du Mogol s’en fournirent
,
j’ai le malheur de les voir

» périr faute d’eau
;
pour avoir pris le chemin du défert , comme le plus fur.

» Ce récit m’infpira une égale horreur pour fa perfonne 8c pour fa profefo
» fion. Cependant je feignis d’autres fentimens

,
pour l’engager à nous appren-

» dre le refte de fon avanture. Il continua librement -, 8c nous montrant des
» foffes

,
qui venoient d’être comblées y j’ai déjà fait enterrer , nous dit-il

,

3) plus de vingt de ces filles , 8c dix Eunuques
,
qui font morts, pour avoir bû

» de l’eau des puits. C’eft un poifon mortel pour les hommes 8c les bêtes. A
»» peine même y trouve-t-on de l’eau ce ne font que des Sauterelles mortes »

» dont l’odeur feule eft capable de tout infeéter. Nous fommes réduits à vi-

» vre du lait des chameaux femellesy 8c fi l’eau continue de nous manquer

,

» il faut m’attendre à laiftèr dans ce défert la moitié de mes- efpérances.

» Pendant que je déteftois au fond du cœur la barbarie de cet infâme Mar-
» chand , la compaflron dont jetais rempli pour tant de malheureufes filles

*> me droit les larmes des yeux. Mais je me crus prêt à mourir de faififlement

« 8c de douleur , lorfque j’en vis neuf ou dix qui touchoient à leur fin , 8c

» que j’apperçus fur les plus beaux vifages du monde les dernieres grimaces
» de la mort.

» Je m’approchai d’une d’entr’elles
,
quî alloit expirer

;
8c coupant la corde

33 qui attacfioit nos outres
,

je me hâtois de lui offrir à boire. Mon guide
33 Arabe devint furieux. Je compris, par l’excès auquel il s’emporta, com-
33 bien ces Peuples ont de férocité dans les mœurs. Il prit fon arc, 8c d’un
3> coup de flèche il tua la jeune fille que je voulois fecourir. Enfuite il jura

» qu’il traiterait de même toutes les autres , fi je continuois de leur donner
33 de l’eau. Ne vois-tu pas , me dit-il , d’un ton brutal, que fi tu prodigues

•» le peu d’eau qui nous refte , nous ferons bien-tôt réduits à la même extrê-

33 mité ? Sçais-tu que d’ici à vingt lieues il n’y en a pas une goutte qui ne foit

33 empoifonnée par les Sauterelles pourries ? En me tenant ce difcours, il fer-

33 moit les outres 8c les attachoit au cheval , avec une aétion fi violente 8c

33 tant de fureur dans les yeux:
, que la moindre réfiftance l’eut rendu capa-

» ble de m’attaquer moi-même.
33 Cependant il confeilla, au Marchand Turc, d’envoyer quelques-uns

33 de fes gens , avec des chameaux , dans les marais de Talla , qui ne devoienr
33 pas être fort éloignés , 8c dans lefquels il fe trouve des eaux vives qui

« pouvoient avoir été garanties de la corruption. Mais la crainte que les

» Arabes de cette ville ne vinffent enlever ce qui lui reftoit de fa marchan-
» dife Pempêchoit de prendre ce parti , 8c nous le biffâmes dans une irré—

* folution dont nous ne vimes pas la fin.

33 Je ne dirai rien des cris que j’entendis jetter à tant de viétimes inno*

» centes , lorfque nous voyant partir , elles perdirent l’efpérance quelles;
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»» avoient eue
,
pendant quelques inftans , de trouver du foulagement à la ~c a 'r r t\

» foif qui les confumoit. Ce îbuvenir m’afflige encore. Agi-Hafiem en prit 1671.
»> une

,
qu’il mit en croupe derrière lui -, dans le deffiein , me dit-il , de la

» donner à fes femmes. En effet l’ayant tranfportée jufqu’aux Fauxbourgs

» d’Alep , il l’y mit en dépôt, pour la prendre à fon retour.

Carre , s’étant rendu fort heureufement à Saïde , trouva dans ce Port un
r
^“0

p^
e
.
e

Caf*

VaifTeau François , dont le Capitaine fe nommoit Coulon > qui le rendit le
r £n raîU’c '

ç)
d’Oétobre à Marfeilîe (32.).

Il fe loue beaucoup de l’accueil qu’il reçut à la Cour , 8c de l’bonneur qu’il

eut d’entretenir fouvent le Roi , des avantures 8c des obfervations de fon

voyage. Mais il fait entendre que la reconnoilfance de M. Colbert n’égala pas

fes fervices 8c répondit mal à fon attente.

Cependant ayant reçu ordre
,
peu de tems après , de retourner par terre en Second

Orient , il accepta cette nouvelle commiffion
,
qui le conduifit dans différentes jj®x Mes oli-n-

Cours des Indes. Le fécond tome de fon Ouvrage eft annoncé , à la fin du pre- taies,

mier , comme une relation de ce fécond voyage
;
mais il femble que l’Au- jugement fut

teur s’y foit oublié lui -même
,
pour n’entretenir fes Leéteurs que d’événe- ce fécond voya-

mens étrangers à fon fujet , 8c de quelques Hiftoires galantes qui méritent peu
se‘

d’attention. Il n’explique pas même l’objet de fa commiffion -, 8c fi l’on excepte

quelques circonftances des Conquêtes de Sevagy
,
qu’il fait regarder comme

un Héros du premier ordre , 8c quelques remarques fur le Siège de Saint-

Thomé
,
qui fervent à vérifier l’expédition de M. de la Haye (3 3) , ce Tome ne

contient rien dont on doive regreter ici la fuppreffion.

(51) Ibid. p. 403.

(5 î) Voyez la Relation de fon Voyage , au

Tome VIII. Carré raconte que ce fut à Seva-

gy ,
que les François eurent l’obligation de

la levée du Siégé. Ce Conquérant ayant at-

taqué le Roi de Golkonde, le força de rap-

peller foixante mille hommes qu’il avoit de-

vant Saint-Thomé, Tome II. p. 81.

A l’occafion de Sevagy, l’Auteur raconte un
trait dejaloulîe fans exemple, qui arriva en

1671, tandis qu’ilétoità Donguery. Abdel-

Icam
,
un des principaux Seigneurs de Vifa-

pour, 8c Général des Forces du Royaume,
s’étant lafTé du métier des armes , avoit pris

le pajti de fe retirer dans fon Sérail
,
où fes

grandes richeffes lui avoient facilité le moien
de ralfembler deux cens des plus belles fem-
mes du monde. Dans cette frtuation

, il reçut

l’ordre de reprendre le commandement d’une

armée contre Sevagy. Lorfqu’il fe vit obligé

de partir , fa jaloufie s’alluma fi furieufement,

qu’elle lui infpira le plus noir de tous les def-

feins. 11 s’enferma pendant huit jours au mi-
lieu de fes femmes , 8c ce tems fut une fuite

continuelle de fêtes & de plaifirs. Le dernier

jour
,
pour s’épargner dans l’abfence toutes

les inquiétudes de l’amour
,
il fit égorger à fes

yeux fes deux cens femmes. Ënfuite s’étant

mis à la tête des troupes
,

il ne parut refpiref

que le fang 8c le carnage. Sevagy
,
qui fe fai-1

foit honneur de joindre l’humanité à fes qua-

lités héroïques , conçut tant d’horreur pour

cet abominable meurtrier
,

qu’il craignit de
fouiller fa gloire en s’expofant au fort de®

armes avec lui. Il lui fit propofer une confé-

rence
,
fous prétexte d’accommodement. Ab-

delkam accepta l’offre. Ils dévoient fe trou-

ver tous deux fans fuite ,
entre les deux.ar-

mées. Lorfqu’ils fe furent approchés l’un de

l’autre
, Sevagy tira fort poignard , & profitant

de la furprife de fon ennemi , il le lui enfon-

ça dans le fein
,
en lui reprochant fon crime ,

8c lui déclarant que celui qui avoit violé les

loix de la nature devoit être exclus du droit

des gens. Il fe retira auffi-tôt vers fes gens

,

qui fondirent fut l’armée de Vifapour
,
conf-

ternée par la mort de fon Général , 8c qui la

taillèrent en pièces. Le corps d’Abdelkam fut

porté dans la ville voifine ,, où Sevagy lé fit

expofer comme un Monftre dévoué à la ma-
lédiélion publique. Cependant Carré ajoute

qu’en rôzy
,
faifant par terre le Voyage de

Surate à Saint-Thomé
,
8c paffant par Abdel

-

four , dont Abdelkam avoir été Gouverneur

,

B üj.
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§ I I.

V O Y A G E.

DE V E S T R A.

Q UOIQUE le témoignage de fincérité qu’un Voyageur rend à fes propres

intentions , & la hardiefle même avec laquelle il en appelle au témoi-

gnage d’autrui (34) , ne fuffifent pas toujours pour exciter une confiance ab-

solue 3 ces deux motifs ne font pas fans force , lorfqu’ils fe trouvent foute-

nus par une narration fimple & judicieufe
,
qui eft le caraélere ordinaire de la

vérité. L’Eftra fe donnant pour un Avanturier
,
qui entreprit le voyage des

Indes dans l’unique vue de fatisfaire fa curiofité par de longs voyages , n’a que
ces trois avantages à faire valoir pour accréditer Ion récit. Mais le rapport de
fes avantures , avec des faits déjà connus , en eft un autre , dont il aura l’obli-

gation au nouvel ordre de ce Recueil , ôc qui fera fenfible pour ceux qui au-

ront lu les Relations précédentes. .

Il forma le deflein de fon voyage en 1671 , à l’occafion du départ de M,
Belot

,

qui alloit exercer à Surate la Commillion de Directeur du Commerce ,

pour la Compagnie des Indes. Son embarquement fe fit au Port-Louis , le

4 de Mars , fur le Saint Jean-Baptijle } armé de trente-fix pièces de canon , en
marchandife & en guerre , de commandé par le Capitaine Herpin. L’Equipa-

ge étoit de deux cens cinquante hommes , tous jeunes de réfolus ; détail au-

quel l’Auteur ne s’arrête
,
que pour faire juger quel auroit été le regret public

,

fi cette belle jeunefle eût péri à la vue du Port , comme elle en fut menacée.

Le Vaifleau ayant mouille le même jour dans la rade de Goa
, y vit 'bien-tôt

arriver un grand Batiment , nommé le Soleil d'Orient
, qui portoit M. Gueyton

,

autre Dire&eur de la Compagnie , & Député vers le Grand-Mogol au nom
du Roi j avec un équipage de trois cens hommes , de foixante pièces d’artille-

rie. Il étoit commandé par M. de Labreda. Ces deux Navires avoient ordre

de faire voile enfemble , & n’attendoient qu’un vent favorable
,
qui fe leva

le fept. Mais à peine étoient-ils fortis de la rade
,
qu’ils eftuyerent une tem-

pête fi violente
,
que pendant trois jours les mâts les plus forts du Soleil de

l’Orient ne purent foutenir l’impétuofité des vents de des flots. Il les perdit

il vit au Palais un grand nombre d’ouvriers
, femmes que ce Monftre avoir façrifiées à là

occupés à tailler des pierres qui dévoient fer- jaloufie. Il auroit dû nous dire aufli quel ju-

vir au Maufolée d’Abdelkam. L’épitaphe gemenr l'Epitaphe en portoit } & 11 les amis

étoit déjà faite. Il fut furpris d’y lire
,
non- du Mort lui en faifoient une vertu. Tome IJL>

feulement le récit de fa mort , mais encore pages 8 & fumantes.

la înalheurçufe cataftrophe des deux cens

(34) Préface. L’ouvrage porte pour Titre , Etabli (Ternens de plufieurs Nations ,
&c. *»-

Relation ou Journal d’un Voyage nouvelle- 11. à Paris 5 chez Etienne Miehallet
>
1677%

rncac fait aux Indes orientales
, contenant les
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tous avec un défordre fi extraordinaire
,
que le Capitaine defefpéré de fon

malheur , & fe voyant prêt à périr , fans recevoir aucun fecours du Saint Jean- 1671.
Baptifte , dont il ne remarquoit pas que le jséril étoit égal au lien , tourna fa

‘

fureur contre ce Vaifleau , & voulut lui lâcher fa bordée pour le couler à

fond. Mais Gueyton , 8c quelques Peres Capucins qui lui fervoient d’AumcC

niers , adoucirent ce tranfport & lui firent tourner fes vœux vers le Ciel. Les

deux Navires n’eurent plus d’autre reflource que de fe foulager d’une partie

de leur charge
,
qui fut jettée dans la mer , & de s’abandonner à leur deftinée.

Cependant le calme revint a la fin du troifiéme jour. Il s’éleva
,
pendant la

nuit , un brouillard épais
,
qui fit perdre de vue le Soleil d’Orient. Herpin

conclut qu’au lieu de le chercher il devoit profiter de la Mouflon
,
qui étoit

déjà fort avancée. Il prit la route du Cap-Verd, où il arriva le 16 de Mai.

Suivant la fupputation des Pilotes , il avoit fait neuf cens lieues depuis le Port-

Louis (35).

La fuite de fa navigation fut plus heureufe , 8c parut même agréable à l’Ef-

tra
,
qui n’ayant jamais fait de long voyage fur mer , trouva beaucoup d’amu-

' 71 “ Wi"

fement dans la variété continuelle des objets. Les diftérens lieux où le Vaif-

feau relâcha offrirent une matière à fes obfervations. La pêche 8c la chafle fi-

rent fucceflivement fes plaifirs (3 6). Mais ce qui étoit nouveau pour lui ne le

feroit pas pour un Leéteur
,
qui a vu plus d’une fois la plûpart des mêmes re-

marques dans les Voyageurs précédens.

Il arriva le 16 d’Oétobre à Surate. Le Vaifleau n’avoit perdu que huit Atrivée à Sti-

hommes dans une fi longue courfe , 8c quelques Deferteurs qui étoient demeu-
rés au Cap de Bonne-Efpérance. Herpin mouilla dans la grande rade de Su- Haie,

rate , à trois lieues de la petite rade de Sualis , où fe trouvoit alors une Flotte

de France , compofée de huit Vaifleaux de guerre , 8c commandée par M. de

la Haie (37). Il falua le Pavillon François de trente-fix coups de canon

M. Belot s’étant fait porter à terre alla rendre fes premiers devoirs à M. de là

Haie
,
qui attendant le retour de M. Caron, Directeur général , occupé alors Comprofr Fn»;-

à former un Comptoir dans l’Ifie de Java. Il n’arriva de Bantam que le 1 5
de Ç°^étsbüaBaS4"

Novembre , fort latisfait de fon voyage , 8c de l’eftime qu’il avoit trouvée

bien établie
,
pour les François , dans l’efprit du Roi 8c de toute la Nation (3 8).

M. Belot , après lui avoir communiqué fa Commiflîon , fe retira dans Surate

pour l’exercer. Les François avoient alors deux Comptoirs dans ce Pays ;

l’un dans la ville de Surate ; l’autre à Sualis , entre ceux ' des Anglois 8c des

Hollandois
,
pour fervir de principal magafin à leurs marchandiles. Cepen- Ouragan ^

dant un ouragan terrible
,
qui s’élève régulièrement une fois l’année , les obli- nuel à àaraîC/

geoit de tranfporter à grands frais leurs marchandifes dans la ville. Il dure
quelquefois douze 8c quinze jours , avec des circonftances fi effrayantes

,
que

tous ceux qui habitent les bords delà mer, prennent la fuite, 8c cherchent
un afile dans les murs de Surate (39). jt&eSé <fu»'

Les Direéleurs François , Anglois & Hollandois
,
qui arrivoient dans les Dîre&ur Fran-

(3 5) Voyage de TEftra
,
page 6 & précé- Tome VITL

^cnte. (jg) Ibid, page
3 f,

(36) Ibid, pages 14 & [fuiv. (}?) Ibid. p. 37,

(}7) Voyez Iç voyage de cet Amiral,, âtl

çois pour évite?

Une cérémonie?
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L' E s T r a. Comptoirs de leur Nation étoient obligés , en rendant leur vifite au Cou-

i6ji. verneur de la Ville , d’obferver quelques cérémonies humiliantes , &c fur-tout

de laifler leurs fouliers à la porte d’une grande falle
,
pour marcher fur des

tapilferies de brocard d’or. Mais en 1667 , un Directeur François fe déli-

vra de cette fervitude en prenant des mules fort riches , avec lefquelles il

ne fit pas difficulté de fouler aux pieds le faite Indien. Les autres fuivirent

fon exemple (40).

Supplément au L’Auteur raconte, avec un détail de circonftances qui ne fe trouve pas

fur'ie piiiag* de
dans Carré , comment les François fe fauverent du pillage de Sevagy , en

Surate. 1 670 , tandis que les Anglois 8c Hollandois ne purent garantir leurs Comptoirs.

Il donne à Sevagy vingt mille hommes , au lieu de douze (41) -, 8c les fom-
mes que cet illuftre voleur enleva , tant aux Habitans qu a ces deux Nations ,

montèrent , dit-il
, à quarante millions. Dans le defordre , une Compagnie de

fes gardes , compofée de huit cens hommes , fe préfenta devant le Comptoir
François. M. Caron s’étoit préparé à les recevoir. Il leur demanda ce qu’ils

defiroient , 8c s’ils venoient cle la part de Sevagy
,
qui avoit toujourspris la qua-

lité d’ami des François. Quelques Gardes répondirent arrogamment qu’ils vou-
loient fçavoir fi la loge ne contenoit que des marchandifes Françoifes. Alors le

Directeur général exhorta les plus hardis d’entr’eux» à mettre le bras dans la bou-
« che de trois canons

,
qu’il avoit fait bracquer fur le pas de la porte , chargés

« chapun de fix livres de balles. Il ajouta que les ricnelfes de la Compagnie
» de France y étoient renfermées. Tous les François du Comptoir étoient

» d’ajlle.urs fous les armes
,
pendant que le Maître canonier tenoit d’une

s» main la mèche allumée , 8c de l’autre un piftolet à deux coups. Une ré-

» ponfe & une contenance fi fieres eurent le pouvoir d’arrêter des furieux.

» Après avoir confulté quelque tems entr’eux , ils firent des excufes à M.
» Caron , 8c le prièrent de leur montrer du moins les loges des Anglois 8c

« des Hollandois. Mais il rejetta cette demande avec mépris , en continuant

sj de fe tenir fur la porte , un piftolet dans la main droite , 8c fa demie pic-

*j que à la gauche. Son refus les irrita. Dans leur retraite , ils tirèrent un
-» coup de moufquet à la tête d’un foldat François

,
qui eut la curiofité de

s> les regarder par une fenêtre. Delà, s’étant répandus dalisla ville avec toute

»j l’armee , ils y exercèrent leur furie pendant huit jours (42).

m ^de^Haye L’Eftra pafla deux mois entiers à Surate
,
jufqu’au z6 de Décembre

,
que

jufqu’à rnie de M. de la Haie fit mettre à la voile
,
pour le grand voyage qu’il avoit entrer

Ceyian.
pris par l’ordre du Roi. Le Capitaine Herpin fe joignit à l’Efcadre , 8c fit

la meme route jufqua Fille de Ceyian. La conformité du récit de l’Auteur

eft fi parfaite , dans les circonftances de cette navigation , avec celui du Jour-

fid'üté^de^fon
na ^ de h Haie (43) que cette remarque feule attelle fa fidélité. Mais il quit-

jéelt.

1 6 °n
ta l’Efcadre , dans la Baye de Trinquemale

,
pour fe rendre à Tranquebar fur

le Phénix , qui devoir aller charger des provifions de bouche , avec deux

"
^ autres vailfèaux. Avant fon départ , il fut témoin des premières opérations

de l’armée Françoife , 8c fon récit s’accorde encore avec la relation qu’on 4

déjà lue,,

(40) Page 38. mais iî paraît en avoir ignoré le détail.

(41) Voyez la Relation précédente. Carré (41) Ibidem

,

pages & fuivantes.

dit rien de contraire au récit de l’Eftra, (43) Voyez ce journal, au Tome VIIL,
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Ici la fcene changea triftement pour lui
,
par le malheur qu’il eut de tomber , l

;

E s r r aI

avec fon Vaifieau, entre les mains des Hollandois. La Melliniere
,
quicom- i6yz.

mandoit le Phénix , fe laifia tromper par de faufies apparences de paix 8c d’a-
les

I

|1^ia^is

rar

initié. Il refufa de fe défendre , fous prétexte qu’il n’avoit pas reçu cet ordre
e 0 n D1S ‘

de l’Amiral. Un feul coup de canon
,
qu’il eut pu tirer pour avertir la Flotte ,

l’auroit délivré de quatre Navires Ennemis
,
qui n auraient pu éviter eux-mê-

mes le fort qu’ils firent efluyer au Vaifieau François (44).

•La Melliniere s’étant rendu fans réfiftance ,
» tous les çens de fon bord fu- , U*

rent forces , a grands coups de bâtons, de defcendre dans les Chaloupes font punis de

» Hollandoifes , où ils furent traités comme des lâches. L’Eftra
,
qui fe fait

leur lacheté -

honneur d’avoir marqué plus de fermeté , n’en fut pas moins puni , comme
d’une autre forte de crime qui convenoit mal à fa fituation. Tous les Prifon- Comment iis

niers furent embarqués le z de Juillet fur un Vaifieau Hollandois , nommé [°s HoiUnd"ois
r

.

ai

l’Ofdorpt. Les Soldats 8c les Matelots furent mis à fond de calle , où ils étoient

couchés fur du fel & du fable mouillé , fans aucune ouverture pour refpirer

l’air. Leur nombre s’étoit augmenté jufqu’a cent cinquante
,
par la prife de

deux autres Vaifieaux de la Flotte Françoife. On les laifia deux fois vingt-quatre

heures , fans autre nourriture qu’une poignée de riz. L’Auteur avoir d’aborcl eu

la hardiefle de fe plaindre. Le Capitaine Hollandois , homme fort brutal ,

s’étoit emporté contre lui avec une infolence à laquelle il avoit affecté de ré-

pondre encore plus fièrement , dans l’efpérance que les autres prifonniers pre-

nant fon parti ils pourroient exécuter la réfolution qu’ils avoient formés de

fe rendre maîtres du Navire. Mais il n’auroit trouvé dans aucun d’eux aftez de

courage pour le féconder (45).

L’état auquel il fe voyoit réduit lui fit craindre d’être traité , avec les Com-
crua®t|™jfn

s

s ^
pagnons de fa mifere , comme les Hollandois avoient traité leurs prifonniers Hollandois.

Portugais après la prife dé Cochin. Ils les avoient embarqués , fous promefie

de les conduire dans une Ifle , où ils dévoient leur fournir en abondance

tout ce qui leur feroit nécefiaire pour s’y établir 8c la peupler. Mais après s’ê-

tre éloignés du rivage , ils les avoient fait couler à fond par de faux fabords

qu’ils avoient pratiqués dans leurs Navires (46). L’Eftra fe, préparait à la mort ,

éc la defiroit même
,
pour être bien-tôt délivré d’une chaleur 8c d’une puan-

teur infupportables. Déjà quelques-uns de fes Compagnons étoient morts com-
me enrages , en écumant par le nez 8c par la bouche. Le defefpoir infpira

aux autres un moyen de fe faire entendre. Ils crièrent tous que fi l’air leur

étoit refufé plus long-tems , ils alloient ouvrir le Vaifieau pour couler à fond.

Cette menace força les Hollandois d’ouvrir une Ecoutille, 8c de leur jetter

des cordes pour retirer les morts. Tel fût l’unique fecours qu’ils reçurent juf-

qu’au Port de Negapatan (47).

On les fit débarquer dans ce Port , où ils furent logés dans une ancienne ^ conduits à
Eglife , à demi découverte & ruinée

,
qui avoit été dédiée à Saint Thomas

,
par Nagapatan.

les Portugais , mais que les Hollandois faifoient fervir d’Ecurie 8c de Magalîn.

Ils y furent traités avec moins de rigueur
; mais ce changement ne les empê-

cha point de chercher les moyens de s’échapper. L’Eftra étoit veillé plus foi-

(44) Pages 1 41 & fuivantes»

(4 J) Page Ho.
Tome IX‘

(46) Pages 148 8c fuivantes.

(47) Ibid. p. 113.
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Deux François
font condamnés
nu fupplice.

Hiftoîre d\m
Gentilhomme
Breton.

gneufement que tous les autres. Quelques-uns trouvèrent le moyen de fortir

par un vieux tombeau. Les Gardes s’en apperçurent de fermèrent bien-tot

cette voye.

Il y avoit dans cette troupe de malheureux , deux foldats François (48)
qui étoient depuis dix ans au fervice des Hollandois dans les Indes Orienta-

les. L’un étoit de Saint Denis , en France , de l’autre de Bretagne. Ils avoient

demandé fouvent leur congé, au Général Riclof, fans avoir pu l’obtenir : ce

qui leur avoit fait prendre le parti de fe fauver dans le Phénix , où. le Capitai-

ne les avoit reçus à Tranquebar. Mais ayant été reconnus après la prife de ce

Navire , de quelques jours après leur arrivée à Negapatan , ils furent conduits

au Général Riclof, qui les condamna tous deux au dernier fupplice. L’Eftra

s’étoit lié allez particuliérement avec eux
,
pour être vivement touché de leur

mort. Il avoit reconnu du mérite au Breton de , dans la familiarité de leur

amitié , il avoit appris de lui les avantures qui l’avoient amené aux Indes (49
C’étoit un homme de vingt-huit ans , d’une taille bien prife , les yeux vifs *

pleins de feu , de qui marquoient beaucoup d’efprit. Ses longs Voyages lui

avoient brûlé le teint , fans avoir altéré la beauté de fes traits. Il avoit la phy-

fionomie noble , du courage de de la politeflè. Enfin tolites fes maniérés ne
démentoient pas fa naillance

,
qui étoit d’une Maifon connue. Il avoit été defti-

né à l’Eglife , en qualité de cadet
,
par un Pere qui rapportoit tout à l’établifle-

merit de fon aîné. Cependant on n’avoit rien négligé pour fon éducation ;

mais étant devenu amoureux d’une jeune perfonne , à laquelle il infpira les

mêmes fentimens pour lui , il ruina les projets de fon Pere en reprenant lepée

de bien-tot, en la tirant trop heureufement contre un Rival , qui perdit la vie

par fes mains. Il prit la fuite avec le même bonheur , accompagné de fa Maî-
trefTe

,
qui lui fit le facrifice de fa fortune. Un Navire Hollandois , dans lequel

ils trouvèrent un afile , les conduifit à Amfterdam. Mais n’ayant pu fe réconci-

lier avec leur famille de fe trouvant fans fecours , ils fe virent dans la néceffité

d’accepter l’offre qu’on leur fit de les mener aux Indes de de les y faire fubfifter

avec honneur. Le jeune Avanturier jugea , dans la fuite
,
que ce deffein leur

avoit été infpiré par l’ordre de leurs Parens, pour les éloigner de l’Europe de

faire oublier leur faute. Ils partirent avec un Capitaine Hollandois
,
qui devoir

les conduire à Batavia. Dans le cours du voyage , cet Officier prit des fenti-

mens fi paffionnés pour la jeune Bretonne
,
que pour fe délivrer de fes importu-

nités , de pour épargner à fon mari les inquiétudes delà jaloufie , elle fut obli-

gée de feindre une maladie continuelle. Mais cette rufe lui fervit d’autant

moins
,
quelle rendoit fon mari tranquille fur le danger. Le Capitaine prit un

prétexte pour mouiller à la rade de Sualis , de propofa au jeune François de le

loger , avec fa femme , chez un Marchand Hollandois de fes amis ,
qui étoit

établi à Surate. Elle fe lia dans cette ville avec une jeune portugaife
,
qui

après la mort de fon mari attendoit une occafion pour fe rendre à Goa. Ce
fut fur cette liaifon , ;

que le Capitaine Hollandois forma le plan d’un artifice

qui lui réuifit. Il propofa au jeune Breton de faire une courfe jufqu a Nega-

patan s où il lui fit envifager des avantages qui le rendraient indépendant du

(48):Carré fait le meme récit, avec peu de différence*

(45») Pages 14 j & fuivantes.
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fecours d’autrui. C’étoit allez pour le déterminer aux plus difficiles entreprifes.

l’ E s T * a.'

Il prit la réfolution de partir -, & peu de jours avant fon embarquement il dé- iôji.
couvrit fes efpétances à fa femme

,
pour la confoler d’une féparation qui de-

voit durer peu Se tourner à leur bonheur commun. Elle conçut ce qu elle

avoit à craindre de fon éloignement ; Se fes pleurs ne pouvant l’arrêter , elle

prit le parti de lui découvrir la paillon du Capitaine. Mais loin d’être refroidi

par cette confidence , il la regarda comme une invention de l’amour
,
pour lui

faire abandonner fon projet. Il s’embarqua comme à la dérobée. D’un autre

côté , le Capitaine Hollandois avoit affe&é du zélé pour la Portugaife. Il s’é-

toit engagé à lui procurer les commodités quelle cherchoit pour fon départ.

Le paffiage d’un Vaiflèau
,
qui devoit relâcher à Goa , favorifant fes perfides in-

tentions , il attendit fi tard à l’en avertir
,
que dans la diligence qu’elle fut

obligée d’apporter à fes préparatifs
,
pour ne pas manquer l’occafion , elle s’em-

barqua auffi fans avoir fait fes adieux à la jeune Françoife. Il fut aifé au Capi-

taine de donner la plus noire de toutes les couleurs à ces deux événemens. Ii

repréfenta le départ du Mari Se de la Portugaife comme une fuite concertée ,

qui ne lai (Toit aucun doute de leur amour mutuel. Cette fable eut tant de
vraifemblance pour la malheureufe Bretonne

,
que réfiftant auffi peu aux em-

barras de fa fituation qu’aux tourmens de la jaloufie , elle tomba dails une
maladie mortelle. Le Capitaine Hollandois prit foin d’elle fans aucune affecta-

tion. Il feignit même d’être guéri de l’amour , Se de ne donner fes foins qu’à

la pitié. Enfin
,
prenant prétexte de fes affaires

,
pour hâter fon départ , il lui

offrit , dans la foiblefïe où elle étoit encore , de la conduire à Batavia , fuivant

fes premières vues , Se de lui procurer dans cette ville les fecours qu’elle s’en

étoit promis en quittant la Hollande. La néceffité l’obligea d’accepter cette of-

fre. Elle porta fa langueur à Batavia , où le Capitaine', après l’avoir fait trai-

ter long-tems dans fa Maifon , eut l’indignité de la mettre à l’Hôpital , lorf-

qu’il fut obligé de retourner en Europe. L’Eflra la vit dans cet excès d’infor-

tune , & lui fit le récit des avantures Se de la mort de fon Mari (5 0).

Il avoit appris de lui-même que s’étant' embarqué à Sualis , fur la foi du
Capitaine avec une recrue de cinquante foldats , dont il croyoit avoir la con-

duite , il avoit
r

bien-tôt reconnu que les Matelots Se les Soldats n’avoient or-

dre de lui obéir qu’en apparence. Il avoit regretté alors d’avoir pris fi peu dé
confiance aux avis de fa femme; Sc fon defefpoir auroit éclaté , files vérita-

bles Officiers du Vaiffeau ne lui euffent ôte la liberté de rien entreprendre. Il

n’avoit pu étouffer fes plaintes devant lé Gouverneur de Negapatan : mais cet

Officier , auffi barbare que celui qui l’avoit trahi , lui avoit répondu qu’étant

venu aux Indes pour fervir la République , il devoit commencer par faire le

devoir d’un bon foldat , Sc fe rendre digne des emplois Se de la récompenfe

qu’on lui Ævoit fait efpérer
;

qu’il lui donnoit deux ans
,
pour faire connoîtré

fon zélé Se fa fidélité
; Se qu’on auroit égard enfuite aux fervices qu’il auroit

rendus. Après l’expiration de ce terme , il avoit demandé fon congé au même
Gouverneur , Se la permiffion de retourner à Surate ou en Hollande. Mais ,

fe voyant remis d’une année à l’autre , il avoit pris la réfolution de fe procurer

la liberté par la fuite (51).

(jo) Ibidem, pages 161 & fuivantes. (;i) Page 16 j.

Cij
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L' Est r a. Les Prifonniers François obtinrent enfin la Ville de Negapatan pour Prr-

1672. fon , en attendant l’arrivée de M. Riclof
,
qui devoit les prendre fur fa Flotte

8c les conduire à Batavia. L’Auteur profita de cet intervalle pour faire quel-

Ghfervatîons ques obfervations. Negapatan a tiré ce nom de la quantité de ferpens que la

Negapatan.
1 fur

nature y produit (5 2). On en voit d’une groffeur prodigieufe mais familiers

& peu nuifibl.es. Les Habitans en nourriflent dans leurs Maifons , avec du riz

8c du lait. La Ville étoit à demi-ruinée , depuis les guerres des Hollandois..

Ses murailles , en quelques endroits , n’avoient pas plus de douze pieds de
hauteur. Elles font flanquées de douze Battions montés d’une foible artillerie»

La Forterefle eft peu confidérable , 8c n’a que des foffés. fecs , d’une médiocre

profondeur. Ils font remplis par une petite Riviere
,

que le fable dont

elle eft quelquefois comblée par le vent , fait difparoître dans certaines:

faifons , ou qui prend alors une autre cours. On entre dans cette Forterefle par

un Pont-levis
,
qui conduit à une grotte longue de quarante pas , fur huit de

largeur , unique logement de la garnifon ; fur lequel on a placé douze pièces

d’artillerie ,
qui battent fur mer 8c fur terre (5 3). La garnifon de la Ville 8c

de la Forterefle monte au plus à deux cens hommes»
üfags q'ueje* Quoique Negapatan ne foit pas aufli agréable que la plupart des villes

*le°ceue ville. Indiennes , fa fituation eft extrêmement commode pour le Commerce. Les

Hollandois y ont quantité de beaux Magafins.
,
qui leur fervent à renfermer

lés richeflès de Fille de Ceylan & de la Côte de Coromandel. Avant qu’ils

euflent enlevé cette ville aux Portugais, elle avoir un College de Jéfurtes,,

pour l’inftruétion des Enfans du Pays. Tranquebar offrit un afile aux débris

de cet établiflement
,
qui y fubfifte encore (54). La volaille 8c les fruits font

fort communs à Negapatan
;
mais le pain eft fi cher , qu’avec un appétit com-

mun on en mangeroit aifément pour un écu à chaque repas. Le riz fait la

principale nourriture des Habitans.

Comment Ri- Aufii-tôt que les François eurent abandonné: la Baye de Trinquemale , dans

îïifonrue»
deS

l’TAe de Ceylan , Riclof ,
qui étoit convenu , dans la Capitulation , de condui-

François. re fes Prifonniers en Europe (55), les diftribua fur divers Navires de fon Ef-

cadre ,
pour les promener de Port en Port , 8c les faire voir aux Indiens

ja^ndoi*.
rfeS comme les miférables reftes d’une Flotte qu’il fe vantoit d’avoir entièrement

détruite , 8c qu’il ne laifloit vivre que parce qu’il avoir befoin d’Efclaves. En
effet , il les faifoit traiter avec une rigueur extrême» De. foixante. quil avoir

embarqués fur un feul Vaiflèau , dix-huit moururent de mifére dans le paf-

fage de Negapatan à Batavia , 8c tous les autres tombèrent malades. L’Au-

teur fut mis avec quelques Officiers fur YOfdorpt , ce même Navire où fa

patience avoit été long-tems exercée. Ils y étoient au nombre de quatorze, qui

furent employés à la manoeuvre , comme de fimples Matelots , à l’exception

d’un Capucin , nommé 1 e. Pere Guillaume » que. les Hollandois accabloient

les principales cîrconftances du Siégé de Saint

Thomé. Ce récit confirme le Journal de la

(51) Ce nom lignifie Payy aux Serpens.,

(jj) Page 16 5.

(54) Pagî 1 66. Haie
,
qu’on peut conlulrer. Ce qu’on raconte

(55) L’Eftra raconte avec beaucoup d’e- ici en eft comme la fuite & devient intexef-

xaÀitude & de fidélité tous les defaftres des fant par cette raifon.

Iran çois dans la Baye de Trinquemale
,
&
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continuellement de railleries 8c d’infultes , & qui les foüffroit avec une mo- L - E s t r a.

dération digne de fon cara&ere (56). 1671.

Ils furent conduits d’abord à Bengale , où les Hollandois ont un très-beau
^

Comptoi^uct-

Comptoir , dans un lieu que les Habitans nomment Ongli

,

à trente lieues de
an 01S 4 n&1‘

l’embouchure du Gange. L’entrée de ce fleuve eft fl dangereuse ,
par la quan-

tité de bancs de fable dont elle eft remplie
,
que les Hollandois ,

après y avoir-

•perdu un grand nombre de Navires , ont été obligés d’attacher de toutes parts-,

de grofles pièces de bois flottantes
,
pour faire connoître le danger. Cepen-

dant tous les bras du Gange peuvent recevoir , entre ces bancs , des Navires

de cinq 8c fix cens tonneaux. La Ville de Bengale eft fituée fur le bord du ville dé Bcay

Fleuve, dans un lieu fertile & temperé. Il n’y manque rien aux délices de la ^rays/
1' *

*

vie. Les Manufactures, Se le travail continuel des Habitans y jettent une au-

tre forte d’abondance
,

qui fait regner le luxe dans toutes les conditions.

C’eft de-là que viennent les plus belles Mouflèlines de l’Inde , les. riches tapis ,

les couvertures brodées 8c quantité d’étoffes précieufes. Le Directeur Hollan-

dois ,
qui eft logé 8c traité comme un Roi , tire de ce Commerce

,
pour fa

Compagnie 8c pour lui-même , des richefles ineftimables (57).

Les Habitans du Pays font officieux pour les Etrangers , 8c s’empreiïènt Remarque fur

même d’aller au-devant des Vaiffèaux : mais ils vendent cher leurs fervices ;

Ies a iuns ‘

8c le vol
,
qu’ils exercent avec beaucoup d’habileté , augmente encore leurs

profits. La plupart font de très-belle taille. Ils connoiflent ,fl peu lajaloufîe. Liberté «tes

qu’ils ne s’offenfent point des libertés qu’un Etranger prend devant eux avec femmes,

leurs femmes. Les plus riches ont quantité d’Efclaves
,

qu’ils ont droit de

vendre fans les avoir achetés -, parce que ce font ordinairement des Pauvres ,

qui leur donnent un droit abfolu fur leur perfonne 8c fur leur vie en fe met-

tant volontairement à leur fervice (-58). L’ufage eft même établi, parmi les

Pauvres , de vendre leurs enfans; 8c jufqu’à leurs femmes, s’ils en trouvent

L’occafion. D’autres les louent pour trente fous par mois , un Etranger obtient

une belle Indienne
,
qui lui fert de femme 8c de fervante , 8c qui s’eftime heu-

reufe de lui donner des enfans. Elles les mettent au monde avec fi peu de pei-

ne
,
qu’un quart-d’heure après l’accouchement elles reprennent leurs fondions-

domeftiques. L’Auteur, qui paroit s’affè&ionner à leur éloge , ajoute quelles

ont mie propreté naturelle
,
qui furpaffe celle des Européennes (59).

Tous les Peuples, qui habitent les rives du Gange, croyent ce Fleuve facré.

Ils s’y baignent en famille, fix- 'fois le jour, dans l’opinion qu’il a la vertu de
purifier le corps 8c lame -, 8c la plupart. ordonnent en mourant qu’on y jette'

leurs corps (60).,

Pendant un mois de féjour que l’Eftra fit fur le Gange , il obtint la liberté

• de fortir 8c de- fe promener , à condition de revenir coucher chaque jour au
foir fur le Vaifleau. Il fe'rendoit ordinairement dans un Village, nommé'
Barnagor , où il délibéra piufieurs fois s’il ne profiteroit pas de l’occafion que'

la fortune fembloit lui offrir
,
pour fe mettre en liberté. Mais que feroit - il

devenu , dans un Pays qu’il connoifloit peu, & fans efpérance de rejoindre-

l’Efcadre Françoife l

( 5 <î) Page 187. (f9 y Page 19^.
f 57 )

Pages 189 & foivantes. (60) Ibidem. Voyez ci-deflous- la Defalt.
Page 1 ÿ. y. ption générale.
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• Aulïï-t'ôt que les Navires Hollandois eurent pris leur charge , le Dire&eur
de Bengale donna ordre au Capitaine de raffembler tous les François , & de
leur impofer des travaux pénibles jufqu a Batavia. L’Auteur fut embarqué fur

le Laufdun , dont le Capitaine étoit honnête homme -, qualité rare , obferve-

t-il ,
fur les Vailfeaux Hollandois. Cet Officier ehtendoit la langue Françoife ,

qu’il avoir apprife à Bourdeaux. Il fit appeller les quatorze Prifonniers qui lui

étoient tombés en partage. Il leur fît des excufes fur les apparences de ri-

gueur qu’il ferait obligé de prendre avec eux
,
parce qu’il avoit des mena-

gemens à garder avec les Maîtres , 8c les gens de fon Equipage : mais il leur

f

iromit fon affeétion 8c des fecours réels. En effet , il leur fit donner , outre

a nourriture ordinaire , une piovifion d’eau-de-vie 8c trois porcs falés. Des
maniérés fi généreufes confolerent beaucoup les François , 8c leur firent efpé-

rer quelque changement dans leur fort. Ils employèrent huit jours à defcendrei
depuis Ongli jufqu a l’embouchure du Gange

,
quoique le Navire fut remor-

qué par deux Barques longues , nommées Chalingues. Les détours du Fleuve
8c fes bancs de fable rendent le danger continuel. Le Laufdun en fit une trille

expérience.

Ils étoient heureufement arrivés à l’embouchure , 8c l’on n’attendoit qu’un
vent favorable pour mettre à la voile , lorfqu’il devint fi contraire

,
que mal-

gré toute l’attention des Matelots , le Vaiflèau échoua fur un banc de fable.

Le Capitaine eut une double crainte dans cette difgrace -, l’une de faire nau-
frage *, 8c l’autre , d’être attaqué par des Anglois qui avoient paru fur la Côte
avec quatre Navires. Il donna promptement avis de fon malheur au Direéfeur

du Comptoir d’Ongli
,
qui dépêcha auffi-tôt une Frégate de trente-fix pièces

de canon , commandée par Vander-Cam
,
homme fans foi 8c fans honneur

(
6 1 ).

Ce fecours raffûta un peu les Hollandois ;
mais il ne put empêcher la perte

du Laufdun. La marée & les lames d’eau l’élevoient de la hauteur d’une pic-

que j 8c le laifïoient tomber furie banc , avec tant de violence que les mats les

plus forts 8c les hauts bords furent brifés. Le Capitaine pénétré de douleur ,

8c les larmes aux yeux , cria plufieurs fois
, fauve qui peut , & fauve fans

hardes ; ce qui caufa beaucoup de confufîon
,
parce que chacun voulut fe

jetter dans la grande Barque
,
qui n’avoit pas encore été retirée à bord. Les

Hollandois repouffoient les Prifonniers , 8c parloient de les laifïer périr , avec

un grand nombre d’Efclaves qu’on^.voit achetés à Bengale (6i). Mais le Capitai-

ne oppofa fon autorité à cette violence , 8c recommanda aux François de lui

porter leurs plaintes , fi quelqu’un manquoit à l’obéiffimce jufqu’au dernier

moment. Il ordonna même au Pere Guillaume de faire le devoir de fa pro-

fèffion. Ce vertueux Capucin donna l’abfolution à ceux qui voulurent la rece-

voir , malgré les railleries des Matelots Hollandois
,
qui s’efforcèrent de le

pouffer dans la mer , en criant aux François
, » qu’ils pouvoient mourir à

» prefent
,

puifqu’ils étoient prêts , 8c que le Pere alloit leur montrer le che-

» min. Ainfî leur brutalité fembloit braver le péril. Cependant il étoit fi

prêffant, que le Marchand du Navire ne put entrer dans fa Chambre, pour

y prendre des facs remplis d’or ; 8c qu’ayant exhorté l’équipage à fe charger

de ce précieux dépôt
,
perfonne n’eut la hardieffe d’accepter fa commiffion.

(6i )
Ibidem

,
pages îoo 8c fuivantes. (6i) Ibidem,
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Le Navire étoit prêt à fe fendre ; & le Capitaine
,
qui lavoir fait fonder ,

“

en avoit averti tous fes gens. Il demanda inutilement du fecours, par quel-

ques coups de canon , à un Bot
,
qui n était éloigné que d’une demie lieue ,

mais qui fe trouvoit arrêté par le vent contraire. Alors le Marchand fe jetta

dans la grande Barque avec deux Pilotes ; & s’étant faifi d’un fabre , il voulut

empêcher qu’on n’y entrât en foule. Ses menaces ne purent empêcher tout

l’Equipage de s’y précipiter à fa fuite. L’Eftra y defeendit aufli avec le Pere

Guillaume & les autres François. Ils s’y trouvèrent extrêmement preffés par

: le nombre
,

qui montoit à cent dix hommes. Le Capitaine s’embarqua le

dernier , dans fa Chaloupe , avec vingt-cinq hommes & les plus habiles Na-
geurs

j
pour fe rendre comme les autres , à bord du Bot , où le vent les por-

toit tous (6 3).

Ce qu’il y eut de plus déplorable dans ce naufrage , ce fut la perte d’en-

viron cent jeunes Efclaves, des deux fexes , tous entre dix-huit & vingt

:ans. La plupart des filles étoient proprement vêtues, à la maniéré de Ben-

gale , avec de longs pagnes de différentes couleurs , des colliers , des braflè-

lets , & une forte de coeffure qui n’eft pas fans agrément. Elles fe couvri-

rent le vifage -, & mêlant leurs prières à celles des Garçons
,
qui invoquoient

le fecoürs de leurs dieux , cette malheureufe troupe fè jetta dans là nier (64) ,

à l’exception de fept jeunes hommes
,
qui fe mirent fur un mât de hune , à

l’aide duquel ils gagnèrent , avec des planches brifées qui leur fervoient de

rames , une Ifie du Gange , après avoir paffé cinq jours & fix nuits a la

.merci des flots, fans autre nourriture qu’un peu de riz
, que l’un d’entr’eux-

uvoit emporté dans un fac pendu à fon cou (65}.

Entre ces jeunes vidâmes du fort, on avoit diftingué dans le Vaiflèau un
.

garçon & une fille , dont l’Auteur raconte l’hiftoire avec complaifance. Ils a

furpafloient tous les autres en efprit & en beauté. LeMiniftre du Vaiflèau ,

qui les avoit achetés â fes propres frais , leur avoit remarqué plus de poli-

teflè 8c demodeftie qu’il ne s’en trouve ordinairement dans leur condition.

On ne donnoit pas plus de dix-huit ans au garçon , & plus de quinze à la

fille. Ils s’aimoient. Leurs Parens
,
qui les avoient vendus , fuivant le bar-

bare ufage. du Pays , avoient obfervé de les vendre au même Maître
,
pour

leur accorder du moins la fatisfadion de n’être pas féparés dans leur infor-

tune. Lorfque tous les autres Efclaves , auxquels on n’avoit ouvert leur pri-

fon qu’à l’extrémité , fe virent fans aucune efpérance de fecours , & qu’ils

témoignoient leur defefpoir par des cris & des plaintes , ces deux Amans
s’entretenoient d’un air attendri , & fe faifoient des adieux fort touchans

L’efpérance d’être réunis dans une autre vie , fuivant les promeffes de leurs

Bramines
, paroifloit les occuper plus que le foin de leur confervation. Cepen-

dant après avoir vu que le plus grand nombre de leurs compagnons s’etoit

jetté à la nage, & que d’autres avoient faifi plus habilement le fecours des

mâts , ils conçurent qu’ils pouvoient trouver quelque relfource dans le fécond

(63) Ibid. p. io?. (65) Page 104.
(64) Ibid. Choit dans l’efpêrance de fe (66) L’Auteur les obfervojt , & trotrea,

fauyer à la nage 3 mais il paroît <]iiils Ce dit-il
, leurs baifers fort touchans»

noyèrent.

/ E S T R A.
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E

s

— de ces deux exemples. L’Amant choifit ce qu’il jugea de plus propre à fou-

I($j 1
‘ tenir fa MaîtrelLe. Il l’aida heureufement à s’y placer-, 8c tous deux arrivèrent

à l’Iüe , où les Hollandois n’eurent ni le teins , ni le pouvoir de les faire

rentrer dans les Chaloupes (6j).

ne’iai^rT
nau r̂age du Laufdun arriva le 17 de Septembre 1672. Lèvent ayant

gne a terre.
changé le jour fuivant , on s’approcha de la terre , où l’Eftra 8c les autres eu-

rent la liberté de defeendre
,
pour attendre quelque Navire qui fe rendît â

Batavia. Ils fe repoferent pendant quelques jours dans un petit village. Le
Pere Guillaume., fe promenant dans les rues , fut agréablement furpris de fe

voir aborder par un Portugais
,
qui lui baifa les mains 8c la robbe , 8c qui le

Accueil qu’il
pria civilement d’accepter des rafraîcbiffiemens dans fa Maifon. L’Eftra , qui

eugais. I aecompagnoit , reçut la meme invitation. Ils lurent traites tous deux avec

une abondance à laquelle ils ne s’étoient pas attendus. Le Portugais
,
qui

étoit un Officier de fa Nation , leur apprit que la guerre étoit déclarée entre

la France , l’Angleterre Sc la Hollande -, ce qui avoit obligé M. l’Evêque

d’Heliopolis , dans fon voyage au Royaume de Siam , où le zèle Apoftolique
i^Sencomre^e

je conduifoit , de fe réfugier à Beüefore. Le Pere Guillaume ayant témoigné

4’Heiï0f>uHs. une vive paffion de voir ce Prélat , l’Officier Portugais lui donna un Batteau

8c un guide pour traverfer le Gange pendant la nuit. Il eut , à Bellefore

,

la fatisfaétion qu’il avoit defirée
(
48 ).

167
* Un Navire , nommé le Lion rouge

,
qui avoit chargé de riches marchan-

tes p.an •
difes au Comptoir d’Ongli

,
prit à bord les prifonniers François , 8c les ren-

font coruiuks°à dit à Batavia , le 6 de Janvier de l’année fuivante. Ils furent traités rigou-

reufement
,
pendant une ii longue Navigation (69). Loin de trouver quel-

que adouciffiement à leur fort , en arrivant au centre de la puilfance Hollan-

doife , ils furent aflèmblés
,
pour fe voir affigner le fond d’une miférable fub-

iiftance
,
qui eonfiftoit en huit doubles fous pour deux jours de nourriture ;

c’eft-â-dire , dix - huit deniers par jour. Enfuite on les difperfa
, quinze à

quinze , dans les Navires du Port , où ils furent affiujetis à la manœuvre des

f foin trahés.

1
'* .Matelots. Cependant les malades furent menés à l’Hôpital de la Ville. L’Au-

-teur qui s’étoit fait un ami de fon nouveau Capitaine , obtint la permif-

Faveur accor
^on v*^ter ^a ydle 5 a condition de retourner le foir à bord , 8c de payer

dée à i'£üra. -Un foldat qui ne devoit pas le perdre de vue. Il avoit eu le bonheur de fau-

.ver allez d’argent pour fournir à cette dépende , 8c à celle d’un honnête en-

Mafluere
cret;ien.

Gouverneur de La defcription qu’il fait de Batavia n’ajoute rien à celle qu’on a tirée des

Koi
n<

l
y°yageurs Hollandois dans une autre partie de ce Recueil (70). Il obferve

que. le Gouverneur général des forces 8c du Commerce de Hollande fe nom-
n avoit été moit Maffuere

;
qu’il avoit été Jéfuite , 8c qu’il avoit enfeigné les Belles let-

/éiaite.
très au College de Gand

j
qu’il prenoit le titre de Roi des Indes orientales ,

au lieu du titre ordinaire de Général (71) , 8c que la magnificence de fa

Cour réponcloit à cette qualité. 1.1 étoit alors âgé de foixante-dix ans ; ce

qui ne l’avoit pas empêché d’époufer une jeune femme de feize à dix-huit

(67) Pages 707 & fuivantés.

(68) Page 2.O9.

(69) Le trajet de Bengale à Batavia n’cft

,4c fix cens li.eues > mais la Navigation

fut difficile.

(70) Au Tome VIII.

(71) Page ii J.
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ans
,
que l’Auteur vit pafler dans les rues de la ville , accompagnée d’une —y

garde de quarante hommes achevai. Cetoit une des plus belles perfonnes & 1675
**

des mieux faites qu’il eût jamais vue. Elle mourut en couche l’année d’a- Son u4 riâgc.

près (72).

Ce fut pendant fon féjour à Batavia que l’Auteur eut la fatisfaétion de
ve

L,A^
t

u

a

r

v
f°“"

voir la veuve du Gentilhomme Breton, dont on a lu les Avantures. Elle veuveduGcntii-

étoit logée chez un Marchand Portugais , établi depuis long-tems à Bata- homme Breton,

via. Il lui apprit la mort de fon Mari , comme il apprit d’elle la fuite de fes

Avantures depuis fon départ de Surate. Quoique fes chagrins &: fes longs

voyages l’enflent beaucoup changée , elle ne laifloit pas d etre encore belle

,

» & capable , ajoute l’Eftra , d’infpirer 4e l’amour à un cœur fenflble.

« Le Capitaine Hollandois n’étoit pas le feul quelle eût touché : mais ,

» pour demeurer fidelle à fon Mari , elle n’avoit jamais voulu s’engager

» dans de nouvelles amours. Depuis fon arrivée à Batavia , elle avoir

» trouvé quelque accès auprès de la Gouvernante, qui l’ayant tirée de

« l’Hôpital , où le Capitaine Hollandois l’avoit laiflee , lui faifoit donner

» dequoi vivre honnêtement. L’Auteur trouva tant de charmes dans fon entre-

« tien, qu’il ne paflà pas un jour fans la voir (73).

Elle avoit une Efclave de l’Ifle de Ceylan
,
qui lui avoit procuré la con- Sort d’un Fri**

noiflance d’un malheureux Prince , frere du Roi de Candi
,
que les Hol- prifonniè^^des

landois retenoient depuis long-tems prifonnier. L’Eftra le vit chez-elle , dans Hollandois.

un état dont il fut touché. Il étoit vêtu comme un pauvre foldat. On lui

donnoit chaque jour
,
pour fon entretien , une rifdale

, fur laquelle il étoit

obligé de nourrir deux Gardes Caffres
,
qui ne le quittaient jamais. Sa capti-

vité & les rigueurs qu’il efliiyoi't depuis plus de huit ans , n’avôient point

abbatu fon courage. Il commandoit les armées du Roi fou frere , lorfqu’il

étoit tombé entre les mains des Hollandois
,
qui , loin de le traiter en Prin-

ce ou en Général , avoient violé le droit des gens & les ufages de la guer-

re
,
pour fe vanger des pertes

,
qu’il leur avoit caufées. Ils 1 avoient relégué

pendant plufleurs années dans une petite Ifle
,
qu’ils nomment Yljle des mal-

heurs , & qui eft l’exil ordinaire des fcélérats de leur Nation. L’Eftra fe pro-

pofoit d’avoir un long entretien avec ce Prince : mais un des Caffres qui le

gardoient rompit leur converfation , en les menaçant tous deux d’en donner
-avis au Gouverneur (74).

Une maladie
, dont l’Auteur fut attaqué à bord , l’obligea d’accepter les L’Auteur tora-

fecours de l’Hôpital
,
qui lui furent offerts comme une faveur. Il y fut con- teiMnt'qû’iTre-

duit , fous la protection de fon Capitaine , mais logé & nourri auffi mal çoit de rnôpi-

•qu’une troupe d’autres Prifonniers , François & Anglois
,
qui étoient réduits

tal “

au même fort , & qui le foudroient d’autant plus impatiemment qu’ils

voyoient les Malades Hollandois fort bien traités. Deux Médecins de l’Hô-

f

’ital
,
qui favoient tous deux la langue Françoife , n’avoient pas même la

iberté de leur parler en fecret. Leur unique foulagement venoit de quel-

ques Indiens
,
qui s’approchoient de la grille de leurs fenêtres

,
pour leur

vendre du fruit & du poiflon , dont ils étoient obligés de faire part à leurs

(li) Page ii 6. (74) Pages zj 9 & précédentes.

173 )' Pages nj & précédentes.

Tome IX, D
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Gardes. L’incommodité qu’ils recevoient du nombre des malades , & de la

chaleur leur fit demander au Gouverneur la permiifion de prendre quelque-
fois l’air, & de fe baigner dans le canal qui baigne le pied des murs. Ils

obtinrent cette grâce , après l’avoir follicitée long-tems -, mais feulement pour
le matin 8c le foir , 8c pour huit Prifonniers à la fois. Les femmes Hollandoi-

fes
,
qui font extrêmement libres à Batavia , s’approchèrent d’eux

, 8c reçurent

volontiers leurs careifes. Le Gouverneur
,
qui en fut bien-tôt averti , rétraéta

fes ordres (75). Alors plufieurs François , defefpérés de cette rigueur , cher-

chèrent les moyens de fortir de leur prifon en trompant la vigilance de leurs

Gardes.

Après avoir examiné la fituation du lieu , les plus adroits firent un trou

dans le mur , fous un lit -, 8c dès la nuit fuivante , ils s’échappèrent au nom-
bre de vingt

,
qui fe rendirent heureufement à Bantam. Cette ville n’eft

éloignée de Batavia que de quatorze lieues. Ils s’y trouvèrent en fureté
,
par-

ce que le Roi étoit ennemi des Hollandois , 8c que la Compagnie Françoife

y avoir un Comptoir. Mais le chef de leurs Gardes
,
que d’autres François

avoient enyvré pour favorifer leur fuite , ayant été rigoureufement puni de-

fa négligence , ceux qui furent moins heureux , dans leur fuite, fe virent ref-

ferrés plus étroitement (7 6).

Cependant le tems calma cet orage. Ils fe retrouvèrent a(fez libres pour
tenter un fécond effort

,
qui devoit les délivrer tous à la fois. Un autre

trou qu’ils firent
,
pendant la nuit , fur un égout qui paflbit fous l’Hôpital

leur ouvrit une voye fure. Vingt-cinq d’entr’eux étoient déjà fortis , lorfque

leurs Gardes furent réveillés par le bruit. L’Eftra , 8c ceux qui n’avoient pu
fuir , fe hâtèrent de fe coucher , & feignirent d’être endormis , tandis que
les fugitifs ayant paffé le Canal â la nage s’étoient arrêtés dans de grandes

herbes
,
pour y attendre leurs Compagnons. La nouvelle de leur fuite répan-

dit fi promptement l’allarme
,
que la Garde étant fortie avec des flambeaux

les trouva dans cette retraite. Ils furent dépouillés , outrageufement maltrai-

tés , & conduits nuds dans des cachots, l.a plupart avoient de l’argent &
quelques hardes

,
qui demeurèrent aux Hollandois. On leur fit la grâce de

les reconduire le lendemain à l’Hôpital , mais défigurés de coups 8c de fati-

gue. Cette, difgrace n’empêcha point quelques-uns d’entr’eux de faire une

troifiéme tentative
,
qui n’eut pas plus de fuccès. Le Général Mafliiere , irrité

de tant d’entreprifes téméraires , fe fit amener les principaux Officiers Fran-

çois. Il leur demanda ce qui pouvoir les porter à ces réfolutions defefpérées.

il leur promit qu’ils feroient mieux traités. Mais apprenant d’eux que rien

ne pouvait les faire renoncer au défit naturel de la liberté , il fut choqué de

cette réponfe -, 8c les ayant renvoyés dans leur prifon , il les y fit nourrir pen-

dant quelque tems au riz 8c à l’eau (77).

L’Auteur ne doute pas que ce ne fut pour fe vanger de tant d’obftina-

tion
,
qu’il fit embarquer quatorze François dans un Navire chargé de chaux

8c de pierre qu’il envoyoit au Cap de Bonne-Efpérance , avec ordre de les y
employer au travail des Fortifications. Ce Navire échoua fur tm Banc de:

fable à trente lieues du Cap. Comme la terre n’étoit pas éloignée , les Fran-

(75) Ibid. p. 14j. C76) Ibid p. 146. (77) Pages 148, 145.
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çoïs fe fauyerent à Ja nage , ou fur des planches. Mais ils fe trouvèrent dans T^TTrT"”
des bois remplis de bêtes farouches , où leur vie fut plus expofée que dans le 167 $.

'

péril qu’ils venoient d’éviter. Quelques-uns furent dévorés. D’autres n’évite- sort funefte de

rent ce fort qu’en montant fur des arbres , où la peur & la faim les mirent ^^
ues Fran*

dans un autre danger. Un Hollandois
,
qui avoit fauvé fon fils à la nage en

le portant fur fes épaules , ne put le détendre des bêtes
,
qui le dévorèrent

à fa vûe. Le Chirurgien du Navire , le Phénix > fut tué par un Eléphant. En-

fin , de quatorze François , il n’y en eut que huit qui arrivèrent au Cap de

Bonne-Efpérance. Ils y furent mieux traités qu’ils ne fe l’étoient promis. Le

Gouverneur du Cap refufa de les foumettre au travail des Efclaves 3 & prit

le parti de les renvoyer à Batavia (78).

Leur captivité , comme celle des autres Prifonniers François, fut pro- 1674.
longée jufquala fin de l’année 1674. Ils étoient encore au nombre de qua- L’Auteur &

tre-vingt-dix-huit
,
qui furent embarqués fur une Flotte de fept Vaideaux , font r&3yés°ea

que le Général Malfuere faifoit partir pour Amfterdam *, & qui furent égale- Europe,

ment diftribués dans chaque bord. Cette Flotte fortit de la Rade de Batavia

le 17 de Novembre. Elle arriva le 1 3 de Février au Cap de Bonne-Efpérance \
~~—

'

fans avoir eu un feul jour de mauvais tems. Les Capitaines Hollandois re-
1 7 5 •

fuferent à leurs Prifonniers la liberté de defcendre au rivage , dans la crain-

te' qu’ils n’obfervaflent les nouvelles fortifications. Il étoit arrivé depuis «peu a quelle <sc^

au Cap un nouveau Gouverneur
,
qui entre plufieurs ordonnances avoit dé- cafio” ’ ls fon

.

c

fendu , fous peine de mort, les combats à coups de couteau. Cette loi fut de
P

faim &'dc

violée par quelques Matelots de la Flotte *, &c les coupables s’étant fauvés à foif*

bord , on fit d’inutiles recherches pour les foumettre au châtiment. Le Gou-
verneur , irrité contre tous les Equipages

,
qui vouloient dérober le crime à

fa juftice, fit défenfe à tous fes lujets de leur fournir de l’eau & des vivres.

Pendant trois jours que cette ordonnance fut exécutée avec rigueur , toute

la Flotte fouffrit beaucoup -, & les Prifonniers François furent expofés à pé-
rir de faim & de foif. On remit enfin les criminels aux Officiers du Gou-
verneur ,& l’abondance fut bien-tôt rétablie (75)).

Le refte du voyage n’eut rien de plus remarquable que la frayeur des Les HoüaR-

Hollandois , en apprenant d’un vaifieau Anglois , vers le Banc de Terre-neuve
, rencontre

n
d”unS

qu’on avoit vu paifer depuis quelques jours , dans cette mer , deux Efcadres Jsfcadre Frau»

Françoifes. L’Amiral, nommé Corneille Faulcomer
,
ne put cacher fes allar-

Ç0lfe '

mes. Sa femme, qui revenoit avec lui du Tunquin , tomba évanouie au
feul récit des Anglois

; leur crainte étoit pour d’immenfês richeffes
,

qu’ils

avoient amaffées dans le Commerce des Indes. Tous les Matelots Hollan-
dois renouvellerent leurs perfécutions contre les Prifonniers , ôc les menacè-
rent de les précipiter dans les flots , s’ils avoient le malheur de rencontrer

l’Armée Françoife. L’Eftra &c fes Compagnons
,
qui fe trouvoient dans le

Vaiffeau de l’Amiral, au nombre de quatorze, faifoient des vœux au Ciel
pour la rencontre des Navires de leur Nation. Ils étoient réfolus de fe dé- Réfoiutïon de

fendre , fi l’on entreprenoit de les outrager
; & de concert , ils avoient déjà r£ftra & lie fcs

formé le deflein de mettre le feu aux poudres (80). D’un autre côté, ils e£
Con,

i
,aSnonst’

péroient qu’un combat avec les deux Efcadres Françoifes les mettroit en

(78) Page z J t, (7^) Page 158, (80) Paae z

“£>
ij
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TT état de fe dédommager avantageufement de toutes leurs pertes. L’Amiral

Hollandois étoit fi chargé de richefles
,
que ce fpeétacle feul étoit capable de

le tenter. Leur efpérance augmenta beaucoup lorfqu’ils ' entendirent crier du
haut des mâts , Navire , Navire ; & leur joye fut proportionnée à la crainte

des Hollandois. Mais on ne découvrit , à la portée du canon
,
qu’un Cor-

faire de Hollande
,
qui venoit des Ifles de l’Amérique , & qui falua humble^*

ment l’Amiral.

’un
L’Auteur perdit , dans le cours de fa Navigation , un des Compagnons de

fon fort , avec lequel il s’étoit lié d’une amitié fort étroite. Non-feulement
il exprime fes regrets en homme fenfible -, mais les croyant juftifiés par le mé-
rite de celui dont il pleure la perte , il s’étend fur fon mérite & fur fes Avan-
tures. Saint Albert ( c’eft le nom qu’il lui donne ) joignoit à la figure la

plus noble toutes les qualités d’une belle ame. Il n’avoit jamais connu fon

pere ni fa mere. En fortant de l’enfance , il avoit pafïe quelques années au
College de la Fléché , d’où il n’étoit forti que par le chagrin d’entendre dire

publiquement que fa naifiànce netoit pas légitime , & qu’il étoit fils d’une*

Dame dont le mari avoit été tué deux ou trois ans avant qu’elle- l’eût mis
au monde. Un Confeiller au Parlement de Paris, qui avoit payé jufqu’alors-

les frais de fon entretien , le rappella près de lui
;
mais ce fut pour lui décla-

rer que fon pere & fa mere étant inconnus & ne lui ayant laiffé aucun bien

tout ce qui lui reftoit à faire pour lui étoit de le prendre à fon fervice en

qualité de Laquais. Saint Albert rejetta cette offre avec indignation. Il fortit

dans le même mouvement -, &: fe trouvant fans aucune reffource , :
prefie d’ail-

leurs par la faim , il entra dans l’Eglife des Feuillans , où une Dame à qui
il demanda noblement l’aumône

,
parut fort touché de fa fituation. Elle le

prit dans fon caroffè. Les éclairciflemens quelle reçut de lui achevèrent d’é-

chauffer fa pitié. Elle lui fit continuer les études , après lui avoir déclaré-

qu’elle le deftinoit à l’état Eccléfialtique. Il en prit l’habit, & fon application

répondit aux efpérances qu’il avoit fait concevoir de fes talens naturels. Mais,

après avoir fini fon cours , il fe fentit fi
; peu d’inclination pour l’Eglife

,
que

dans la crainte d’irriter fa Bienfaitrice , il prit le parti de quitter Paris fans

lui dire adieu. Son deflein étoit de paffer en Italie , où les troubles de Na-
ples attiroient un grand nombre d’Avanturiers. L’argent lui ayant manqué à
Turin , il écrivit à la même Dame dont il avoir éprouvé fi long-tems la gé-

hérofité. Elle ne lui fit point de réponfe. Mais lorfque le defefpoir commen-
çoit à lui infpirer des idées funeftes , il reçut un fecours qu’il ne put attri-

buer qu a elle. Un François , Domeftique d’un Ambafîadeur
,
qui étoit en

chemin pour Rome , vint lui dire qu’il avoit ordre de le préfenter à fon Maî-

tre. Il fe laifîà conduire , fans defirer plus d’explication. L’Ambaffadeur pa-

rut fatisfait de le voir , & le prit à fa fuite en qualité de Gentilhomme. L’ar-

gent qu’il reçut , & l’affeélion avec laquelle on continua de le traiter , lui

firent connoître qu’il étoit bien recommandé. Cependant fa fortune dura

peu. U eut la malheur de plaire à l’Ambafîadrice. Le Mari
,
qui s’en apper-

çut
,
poufla la jaloufie jufqua le faire mettre dans un cachot , où il demeu-

ra jufqu a la fin de l’Ambaffade. Retombant alors dans la mifere , il fe ren-

dit à Naples , où M. de Guife s’étoit jetté depuis quelques mois. Il fut pris

par les Efpagnols , & conduit en Efpagne avec d’autres Captifs. Après, y
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âvoir pa (Te quelque-tems dans une prifon , il obtint la liberté de s’embarquer •

pour la Flandres. Une grande maladie l’obligea de s’arrêter à Bruxelles , tandis

que fes Compagnons retournoient en France. Diverfes lettres qu’il avoit écri-

tes à la Dame qui avoit pris foin de fon éducation , & qu’il avoit quelquefois

eu la penfée de croire fa véritable Mere , ne lui ayant pas fait obtenir de

réponfe , il fe vit bientôt fans autre reffource que l’Hôpital. Entre plaideurs

Dames
,
qu’une affeélation de charité portoit à vifiter les Hôpitaux de Bru-

xelles , il s’en trouva une fur qui la figure de Saint Albert fit une fi forte

impreffion
,
qu’après avoir commencé par lui faire une aumône de cinquante

écus , elle n’épargna rien pour hâter le rétablidement de fa fanté. Ce pen-

chant devint aine paillon violente , lorfque l’ayant vû dans un autre état

elle trouva dans . l’objet de fa charité un homme de la meilleure mine du

monde
,
qui avoit infiniment d’efprit

,
qui parloit de tout avec une grâce

admirable , & qui fe faifoit diftinguer par un air de qualité y répandu dans

toute fa perfonne. Elle facrifia tout à l’amour. Après avoir traité Saint Al-

bert en homme aimé , la crainte' de le perdre lui fit prendre le parti de l’é-

poufer fécretement. Cependant un refte de raifon lui ayant fait comprendre

qu’il ne pouvoit foutenir long-tems à Bruxelles le rôle d’un Seigneur Fran-

çois forti des Prifons d’Efpagne , fous lequel il avoit paru en fortant de

i’Hôpital , elle partit avec lui pour Madrid , où fa famille tenoit un rang con-

fidérable. Enfin leur Mariage ayant été découvert , il fe vit expofé à toutes

fortes de dangers. L’afiaffinat , le poifon furent employés fuccefiivement. Il

fut bielle pluneurs fois , & fa valeur l’ayant toujours dégagé
,

il n’en eut pas

moins la honte de voir cafler fon Mariage par le crédit d’une famille puif-

fante
,
qui ne perdit pas enfuite un moment pour le faire enlever. Il fut mis

dans un VailTeau qui partoit pour les Indes , & dont le Capitaine s’étoit en-

gagé à le précipiter dans la mer , ou à l’abandonner dans quelque Ifle deferte.

Une tempête
,
qui infpira des fentimens plus doux à ce barbare Officier , ui

fit obtenir la vie & la liberté. U effuya quantité d’autres Avantures
,
juf-

qu a l’âge d’environ cinquante ans
,

qu’après avoir fervi les Hollandois ,,

8c reçu d’eux la permillion de retourner en Europe , il mourut fort chétien-

nement entre les bras de l’Auteur (81).

Tous les François qui avoient été renvoyés fur la même Flotte arrivè-

rent heureufement au Texel, d’où ils furent conduits dans une Barque Ion-
*

gue au Port d’Amfterdam. Les Directeurs de la Compagnie des Indes eurent

la curiofité de les voir *, & pour leur faire perdre le fouvenir de leurs fouf-

frances , ils leur donnèrent â chacun huit ducats, avec des PafTe - ports juf-

qua Dunkerque. L’Eftra
,
guéri de la paffion qu’il avoit eue pour les Voya-

ges , n’eut plus d’ardeur que pour fe retirer dans, fa Maifon , où il arriva le
1 d’Aout 1675 (82).

(81) Pages 277 & précédentes. (Si) Page 182,

0 iif

.’Estrj*.

1675.

H’EiIra rersfw

1 France,
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VOYAGES
DE JEAN O V I N G 7" O V ( 83 ) ,

A Surate & en d'autres lieux de l'AJie & de

l'Afrique.

C E nom a déjà paru avec honneur dans le fécond Tome de ce Recueil »

où les Auteurs Angîois ont cru devoir emprunter d’avance les re-

marques d’Ovington fur les Hles Canaries , & fur divers autres lieux qui appar-

tenoient à cette partie de leur Ouvrage. Excellente méthode
,
qui leur auroic

épargné un grand nombre de répétitions , s’ils l’avoient fuivie avec plus dç
confiance. Elle ne me laide à repréfenter ici le même Voyageur

, que dans fa

Navigation & fon féjour aux Indes Orientales.

Jean Ovington étoit Chapelain du Roi d’Angleterre , lorfqu’il s’embarqua
pour les Indes. Il y porta des yeux favans

,
qui lui firent Iremarquer , avec

plus d'étendue & de jugement qu’on n’en trouve dans la plupart des Voya-
geurs , tout ce qui s’offrit de curieux à fon attention. C’eft , le jugement que
Niceron porte de lui , & ce qui l’avoit déterminé fans doute à nous donner
la traduétion de fon Journal. Il n’étoit pas prévenu en fa faveur jufqua ne
pas reconnoître les défauts de fon flyle

,
qui eft diffus & quelquefois trop

empoullé -, fans compter que l’efprit de parti & les préjugés de Religion y ont
fait entrer quelques déclamations qui n’ont aucun rapport au fujet. Mais , en
apportant tous fes foins à le purger de ces trois défauts , le Traduéteur en a fait

un livre excellent.

» Il faut, pour voyager avec fruit, obferve-t-il judicieufement
, de la

» fcience , de la curioùté , de la patience , de la circonfpeétion : de la fcience ,

» pour connoître ce qui mérite d’être remarqué dans chaque Pays
, & pour

» s’en inftruire à propos : de la curiofité
,
pour prendre plaifir à tout ce qui

» -peut être de quelque utilité & pour le rechercher avec foin : de la pa-
» tience pour foutenir les fatigues & les peines qui accompagnent cette re-

» cherche : de la circonfpeétion
,
pour examiner tout

,
pour n etre pas trom-

» pé par la crédulité ou la mauvaife foi d’autrui. Sans ces qualités , on voya-
is ge inutilement pour le Public. Niceron les trouve dans le Voyageur qu’il

» a traduit , & fe flatte , dit-il
,
qu’un Leéteur attentif les y découvrira comme

» lui.

La Scene fera tranfportée tout d’un coup de Gravefand , où l’Auteur s’em-

barqua , le 1 1 d’Avril 16 89 , fur le Benjamin
,
qui faifoit voile pour Surate

,

(83) Publiés à Londres chez Jacob Tom-
fon ,

en 1.696 , avec un fupplémenc qiü con-

tient : i°. La derniere révolution du Royau-

me de Golkonde i 1°. Une defeription des

Royaumes d’Arrakan & du Pegu
; 3

0
. un Mé-

moire fur les Monnoies des Royaumes de

l’Inde , de Perfe
,
de Golkonde

,
Sec. 4

0
. Des

obfervations fur le Vers à foie , tn-it.
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dans le Port de Bombay , fa^ev contredit , un des meilleurs des Indes , où il

arriva heureufement le açini Anjv 1690 (84).

L’Ifle de Bombay ,
dont . T(' > ;

ois ont fait un de leurs principaux éta-

bliflemens aux Indes Orientait are ce nom
,
qui eft une corruption de

bonne Baie , de l’excellence de fon Port. Elle a long-tems appartenu à la

Couronne de Portugal ,
qui la céda volontairement à l’Angleterre , en 166

1

,

à l’occaflon du mariage de l’Infante de Portugal avec le Roi Charles II -, &
ce Prince en abandonna la poffeffion à la Compagnie Angloife des Indes Orien-

tales
,
pour la commodité de fes Vaifleâux & de fon Commerce.

Avant que d’avoir découvert la terre ferme des Indes, Ovington vit na-

ger , autour du Vaiffeau
,
plufieurs ferpens de différentes grandeurs -, ligne que

la terre n’eft pas éloignée
,
parce qu’on n’en Voit jamais loin des Côtes. Une

autre marque
,
qui fit connaître qu’on approchait des Terres , fut une grande

quantité de Sauterelles ,
qui voloient fur le Vaiffeau

,
jufqu a trente lieues

en mer. Elles avoient environ deux pouces de long , & le chemin quelles

avaient fait doit faire juger de la force de leurs ailes. Pendant que l’Auteur

étoit à Surate , on vit un nombre infini de ces animaux paflèr lur la ville ,

& former une nuée fi, épaifle
,
qu’elle obfcurciffoit la clarté de la lune

,
qui

étoit alors dans fon plein. Elles alloient vers le Sud (8 5).

Bombay n’eft qu’une petite Ifie , fituée proche la Côte de Malabar ,.. à dix

lieues de Chaul au Nord, & huit de Bacaim au Sud (86). Elle eft remplie

de Cocotiers , dont les noix apportent quelque profit à leurs Maîtres ; mais on
n’y voit gueres d’autre bled ni d’autre Bétail

,
que celui qu’on y transporte

des lieux voifins. L’eau n’y vaut rien non plus 5 ce qui., joint au mauvais

air , eft fouvent funefte aux Anglois. L’Auteur attribue ces deux incommodi-

tés de l’Ifle à la qualité des terres
,
qui font fort baffes autour du Fort., & à

la puanteur du poiflon , qu’on employé au lieu de fumier pour la nourriture

des arbres. Le Vaiffeau Anglois étoit arrivé au tems de la Mouflon
, qui eft

toujours accompagné de pluies & d’orages. Dans l’efpace de trois mois , on
vit mourir triftement vingt paffagers , de vingt-quatre qu’ils étoient , & quin-

ze Matelots de l’Equipage. Ovington & le Capitaine du Vaiffeau tombèrent

.eux-mêmes dans une fi grande langueur
,
que ni la tempérance., qui eft la

meilleure médecine, ni la force des remedes ne pouvoient les rétablir
3 &

ce qui prouve fans répliqué qu’ils ne dévoient en accufer que l’air du Pays

,

c’eft qu a peine eurent-ils fait la moitié du chemin vers Surate
,
que leur

fanté le rétablit. M. Georges Cook , qui commandoit dans Bombay, follicita

.beaucoup Ovington de s’y arrêter & lui fit des offres d’autant plus avan-
tageufes

,
que l’Ifle étoit alors fans Miniftre. Mais l’exemple de tant de morts

l’avoir effrayé. Elles font fi fréquentes dans le. cours d’une année
, quelles ont

fait pafler en proverbe
,
que deux Mouflons , à Bombay , font l’âge d’un hom-

me (87). C’eft une fource de dépenfe & d’inquiétude continuelle pour la

Compagnie Angloife
,
qui eft obligée d’y faire tranfporter fans celle de nou-

veaux Habitans
,
pour remplacer ceux qui font enlevés , & des Chirurgiens. »

avec toutes les drogues & tous les remedes de l’Europe.

(84) Voyages d’Ovington , T. I
, p. 127. (8<î) A dix- neuf degrés cîe latitude du Nord.

(8;) Ibid. p. iz6, (87) Pages- 136 & fuiv aines.

Ovington.
1690.

L’Auteur arri-

ve à Bombay.

Signes qn’ora

remarque à l’ap-

proche des Indes.

Defcription de'
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Mauvais air dé
l’Ifle.

- Ses caufes &.

fes- effets.
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La quantité prodigieufe de -vermine , & djFffedtes venimeux

,
qui fe for-

ment dans l’Hle au tems des Moulions , eft ul. -utre preuve de la corruption

0VINGTON.

169-0.
' . L

Autres effets de l’air. Les Araignées y font alors grades comme le pouce , & les Crapaux

le 1

1,V
i

orruruoil ne le font gueres moins qu’un petit Canard. Les bleflures & les contufions

s’y gueriflent rarement. De vingt Enfans , à peine en arrive-t-il un à lage de
maturité. Audi l’Ifle n’eft-elle peuplée que par les Colonies qui s’y renou-
vellent

,
quoique la Compagnie permette aux Anglois de s’y marier, & qu’el-

Mariaees des J tranfp'orter les jeunes filles qui fouhaitent d’y aller chercher des
Angiois Je Bom- maris. Une contenance honnête eft la feule qualité qu’on demande à celles

qui arrivent dans cette vue 5 & fouvent elles y époufent les principaux
Marchands (88).

L’Ifle de Bombay eft défendue par un Fort , bâti fuivant les relies de
l’art , & muni de plufieurs pièces de canon

,
qui commandent le Port &c

rifle

e!lS'°n <5
'e tous ^es ^eux voifins. C’eft la réfidence du Gouverneur. Il offre d’ailleurs

plufieurs beaux édifices
,
qui font habités par des Anglois & des Portugais.

La Religion Catholique y eft exercée librement , &c les Portugais y ont leurs

E^lifes •, tandis que les Anglois
,
qui font les Maîtres de l’Ifle , n’ont encore

pu parvenir à s’en donner d’autre qu’une Chambre du Fort
, où leur fervice

fe fait deux fois le jour (89). L’Auteur apporte pour raifon la guerre qu’ils

ont eue avec le Mogol. Les Infidèles ne font pas moins libres que les Chré-

Ætf'uÿ'remaê
t*ens ^ans ^ eur Cuite. Ovington , étant entré dans un de leurs Temples, fut

4
'idolâues.

emt 6

étonné de le trouver fi petit
,
qu’à peine pouvoit-il contenir en même-tems

neuf ou dix perfonnes. Il vit l’Idole
,
qui ne confiftoit qu’en un vifage d’é-

tain , avec un nez- large & écrafé , & des yeux de la grandeur d’un écu.

Une petite bourfe
,
qui étoit fufpendue d’un côté , fervoit à recevoir les of-

frandes du Peuple ; & de l’autre , on voyoit un peu de riz brûlé
,
que le

Bramine avoir offert à cette étrange Divinité. A l’entrée de la porte , un
Trompette jouoit pendant toute la durée du Sacrifice (90).

iwtmrfks La guerre, que les Anglois ont eûe long-tems avec le Mogol’, a fait beau-

An"iois'

n
'&

le coup de tort à l’Ifle de Bombay , en ruinant fes arbres fruitiers
,
qui faifoient

#ia»d mo£?i. .Jo feule richefle des Infulaires. L’Auteur raconte que dans le premier établif-

femeut des Anglois à Surate , le Grand-Mogol & Le Préfident de la Compa-
gnie étoient convenus qu’ils auraient la liberté du Commerce , en payant

deux & demi pour cent de toutes les Marchandifes qu’ils feraient entrer ou
fortir. Bien-tôt cette fomme fut augmentée , fans raifon , à quatre pour cent.

On voulut affujettir les Faéteurs de la Compagnie
,
qui portoient des boutons

d’or fur leurs habits , à payer un droit particulier chaque fois qu’ils pafle-

roient la Riviere de Surate. L’Intendant de la Marine, qui étoit obligé de la

paffer fouvent pour fe rendre à- Soualy , aurait bientôt payé la valeur de fes

boutons {91).

Ces deux fnjets de plainte
,
joint à quelques autres mécontentemens , cau-

0$,-
'

1

ferent une rupture ouverte. Après quelques efcarmouches fur mer, le Mo-
gpl entreprit d’aiîieger Bombay. Jean Child

,

qui avoit fuccedé à Jean Wiburn ,

dans le Gouvernement de cette Ifle , mais fins avoir hérité de fos qualités

(88) Ibid. Pages 141 & 14J.

b?)
Page' 144.

(90) Page T 45.

0>0 Page 147»
militaires >â
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militaires
,
quoiqu’il eût été revêtu du titre de Baronet de la Grande-Bretagne,

8c nommé Général des forces Angloifes dans les Indes , négligea de fortifier

l’Ifle. Il fut attaqué en 1688 par une Armée de vingt-cinq mille hommes,
auxquels il n’en avoit que deux mille cinq cens à oppofer. C’étoit dix con-

tr’un. Malgré cette inégalité , les Anglois le défendirent avec courage. Mais

les^Mogols ayant appris ,des Déferteurs , l’art de faire des mines & la manié-

ré de fe mettre à couvert par des tranchées 8c des gabions , il devint impof-

fible de réfifter à la force 8c à l’habileté réunies. Le Général Anglois fe vit

contraint de faire la paix , à des conditions que l’Auteur diilimule , mais qui

ne dévoient pas être avantageufes puifqu’elles étoient l’effet de la nécefïité.

Child mourut avant que l’accommodement fût tout-à-fait conclu ; 8c fa mort

fut attribuée au chagrin de n’avoir pu fauver l’honneur de fes Maîtres. Il

avoit amaffé d’immenfes richeffes dans fon emploi (9 a).

A trois lieues de Bombay s’offre une petite Ifle , nommée l'Eléphant

,

qui tire

ce nom d’une figure d’Elephant , taillée en pierre , de grandeur naturelle , 8c pla-

cée au milieu d’une Campagne , où elle frappe les yeux de ceux qui arrivent dans

l’Ifle. On.voit.aufïi , dans le même endroit , un cheval de pierre , repréfenté fi.

naturellement
,
qu’à quelque diftance on le prendroit moins pour une fimple re-

préfentation "que pour un animal vivant. Mais ce qui rend cette Ifle plus célé-

bré , c’eft une fameufe Pagode , dont les Portugais ont raconté beaucoup de mer-

veilles,& pour laquelle l’Impératrice Douairière des Mogols avoit une vénération

extraordinaire. L’Auteur obferve qu’on appelle Pagode , un Temple Payen,

ou un lieu deftiné au culte des Idoles. Ce nom, dit-il , vient du mot Perfan

Pont
,
qui fignifie une Idole , 8c de Gheda , qui fignifie Temple.

Il fait la defcription de la Pagode , ou du Temple, de l’Ifle de l’Elé-

phant. Elle eft taillée dans le Roc , fur le penchant d’une haute Montagne. Sa

grandeur eft d’environ cent vingt pieds en quarré , 8c quatre-vingt de hauteur.

La voûte
,
qui n’eft qu’un grand rocher , eft foutenue par feize piliers de

pierre , éloignés de feize pieds l’un de l’autre , 8c de trois pieds de diamètre.

Ils font taillés avec beaucoup d’habileté. Aux deux côtés , on compte qua-

rante ou cinquante figures d’hommes , dont chacune a douze ou quinze

pieds de haut , 8c qui font entr’elles dans une exaéte fymétrie. Quelques-

unes ont fix bras. D’autres ont trois têtes. D’autres font fi monftrueufes

,

quelles ont les doigts de la grofteur de la jambe. On en voit qui portent

fur la tête des couronnes fort bien travaillées , ou des fceptres dans les mains.

Quelques-unes ont fur la tête plufieurs autres petites figures
,
qui font en

pofture dévote. Ovington en remarqua plufieurs dont les unes s’appuyent

fur des femmes , & d’autres fur la tête d’une vache
,
qui eft un animal fort

refpecfté dans les Indes
;

d’autres enfin
,
qui prennent une jolie fille par le

menton , & d’autres qui déchirent en pièces de petits enfans. Il regarda cette

variété de figures agréables 8c monftrueufes comme différais objets du Culte

des Idolâtres
,

qui choififtènt apparemment celles qui leur infpirent le

(91) Pages ijî & précédentes. SaVeuve moins : d’où l’Auteur conclut qu’il y a beau-
aêpoufa M. Georges Weldon

,
qui fuccéda coup à gagner au fervice de la Compa~

au Gouvernement, & qui ne s’y .enrichit pas gnie.

Tome IX.
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plus de refpeét ou de dévotion. Le Frontifpice de la Pagode n’a rien de re-

marquable (93).

Vers le milieu de Septembre , c’eft-à-dire , à la fin des Mouflons , le Vaif-

feau reçut ordre de partir pour Surate. Il rencontra dans fa route une forte

de Pirates , nommés Sanganians , qui n’oferent l’attaquer
,
parce que depuis,

quinze jours ils avoient appris
,
par une avanture finguliere , à refpe&er le:

Pavillon Anglois. Un Capitaine de cette Nation, qu’ils avoient entouré de
fort près , n’avoit pas jugé à propos de s’oppofer à l’abordage : mais ayant

fait retirer tous fes gens de deffus les Ponts , il y avoit fait porter quelques

barils de poudre & piufieurs petites pièces d’artillerie. Les Sanganians n’y

étoient pas plutôt montés
,

qu’il y avoit fait mettre le feu
; & l’exécution avoit'

été fi heureufe
,
que la plupart ayant été brûlés , tués ou précipités, dans les

flots , la crainte du même fort avoit fait fuir aufli-tôt le refte (94).
Le Benjamin arriva fans obftacle à la barre de Soualy , où les feuls Vaif-

feaux de l’Europe ont la liberté d’aborder. Cette permiflion n’eft point ac-

cordée aux Indiens (95). Ils doivent entrer dans la Riviere de Surate , ou
jetter l’ancre à fon embouchure

, qui eft à deux lieues de Soualy , comme
Soualy eft à quatre lieues de Surate. C’eft-là que les Vaifleaux Européens;

chargent & déchargent leurs Marchandifes , & qu’elles font gardées dans

des Cours & des Magafins
,
pour être tranfportées dans d’autres lieux , ou

rembarquées fuivant l’occafîon. Les Faéteurs Anglois , François ,
Hollan-

dois , ont leurs Maifons , ou leurs Comptoirs, à un demi-mille de la mer
éloignées, d’une portée de fufil l’une de l’autre (9.6)4

Ovington remarque , comme un événement extraordinaire
,
qu’en net-

toyant fon Vaifleau , après l’avoir déchargé , on y trouva une greffe quantité

de grandes Huitres
,
qui s’y étoient attachées ou formées de toutes parts , &£

qui furent trouvées de fi bon goût
,
que le Capitaine en fit part à tous les

Anglois de Surate (97)-, .

La Defcription que l’Auteur fait de cette Ville n’ajoute rien à celle qu’on

a lûe dans d’autres Relations (9 8) : mais il y joint diverfes obfervations qui

lui font propres. Premièrement il fixe la grandeur de fa circonférence
,
qui

eft , dit-il , en y comprenant les Fauxbourgs , d’environ trois milles d’Angle-

terre ; & fa forme, dont il fait uneefpece de demi-cercle, ou de croiflant a

à caufe du détour de la Riviere fur laquelle elle eft bâtie , & qu’il nomme
Tapty ou Tindy (99).

L’or de Surate eft fi fin
,
qu’en le tranfportant en Europe, on peut y ga-

gner douze ou quatorze pour cent. L’argent
,
qui eft le même dans tous les

Etats du Mogol , furpaffe celui du Mexique & les écus de Seville. Il a moins
d’alliage que tout autre argent. L’Auteur n’y a jamais vu de pièces rognées ,

ni d’or ou d’argent qui eût été falfifié. La roupie d’or en vaut quatorze d’ar-

gent ; & celle d’argent , vingt-fept fous d’Angleterre, On y voit quelques

(9 5 ) Pages 1 j 6 & précédentes. (96) Page 158.

(94) Page ij 8. (97) Ibidem.

(95) L'Auteur devroit dire au contraire , (98) Voyez particuliérement Thevenoe ,

que c’eft aux Vaifleaux Européens que l’en- Carré, l’Eftra , &c.
tree de la Riviere n’eft pas permife, (99) Pages 112, 5c fuivantes.
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monnoyes étrangères , mais en petit nombre *, 8c des pièces de cuivre , dont

foixante font une roupie. Il s’y trouve encore une efpece de monnoie plus
V

]

I^ON '

balle. Ce font des amandes ameres , dont foixante valent une piece de Amandes âme-

cuivre (i). res qui fervent

Toutes les monnoies étrangères payent à la fortie comme à l’entrée de
de monnois '

Surate , deux 8c demi pour cent. Celles qui tombent entre les mains des Of-

ficiers du Grand-Mogol font fondues 8c converties en Roupies , fur lefquelles

on met la marque de l’Empereur régnant. Après fa mort , ces pièces perdent

un ou deux foixantiémes de leur valeur (i).

Les étoffes de foie 8c les toiles de cotton fe vendent à Surate par Cobits , Mefiire* &
qui font une mefure de vingt-fept pouces de long. Le riz , le bled , 8c les po:tls de 6urlté “

autres chofes qui fe vendent parmi nous au boifieau , ou avec des mefures

creufes , font vendues au poids dans Surate. Le poids ordinaire eft un
Scar., qui eft de treize onces 8c un quart. Le Mtund contient quarante Sears.

” Ainfi les ufages , obferve l’Auteur , font tout-à-fait oppofés aux nôtres ,
Oppofition des

” dans les chofes mêmes qui devraient être femblables , telles que les feies
âuâf nôtres.

dienS

& les ferrures
,
qui n’ont aucune reflemblance avec les nôtres. Il femble

” même que les animaux n’ayent pas , aux Indes , les mêmes inclinations que

" parmi nous. Dans leTunquin, par exemple , les chiens veillent toute la

»» nuit pour exterminer les rats 8c les fouris
( 3 ).

On apporte à Surate , des Marchandifes de toutes les parties de l’Afie. Commerce de

Elles y font achetées par les Européens , les Turcs , les Arabes , les Perfans ,

Suraie*

8c les Arméniens. Il n’y a point de Marchands qui fe répandent plus dans le

monde 8c qui voyagent avec autant d’ardeur que les Arméniens. Leur lan-

gue eft une des plus ufitées dans l’Afie. De tout tems , ils ont été célébrés

par leur Commerce. » C’étoit dans leur voifinage , c’eft-à-dire , fur le Phafi 9

» en Géorgie
,
qu’étoit autrefois la Toifon d’or -, Toifon fameufe parmi

« les Anciens , mais qui n’étoit qu’un grand Commerce de laine , de peaux »

« 8c de fourures
,
que les Peuples du Nord y portoient

(4).

Les Marchands Indiens
,
qui viennent par terre à Surate , fe fervent rare-

ment de chevaux pour le tranfport de leurs Marchandifes
,
parce qu’ils font

tous employés au fervice du Prince. Us les amènent dans des Chariots , fur

des Dromadaires , des Chameaux 8c des Anes.

Ce font les Hollandois qui apportent à Surate toutes fortes d’épiceries. Reproche de

Les Anglois y apportent particulièrement du poivre. Mais , s’il faut en croi- l'Auteur fait au*

re l’Auteur , les premiers ne font pas toujours de bonne foi. » Ils tirent Hollandois.

» quelquefois une certaine quantité d’huile , d’elfence , ou d’efprit , des

» doux de girofle , de la canelle , 8cc. Enfuite les expofant en vente , ils ne

» font pas difficulté d’en tirer le même prix que s’il n’y étoit point arrivé

» d’altération. C’eft une tromperie qui s’exerce à Batavia ; 8c de-là vient

» qu’il fe trouve tant d’Epiceries féches 8c infipides ( 5 ).

Outre le Gouverneur militaire de Surate, qui demeure conftamment au Deux Oouver-

Château , comme s’il y étoit prifonnier , les Habitans ont leur Gouverneur neurs de St!KU£ ‘I

( 1 ) Pages 2x8 & précédentes.

(2) Page 219.

{ 3 ) Page 220.

( 4 ) Page 222.

i j )
Page 22 6.

Eij
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- Civil

,
qui eft chargé particuliérement de l’adminiftration des affaires pubîi-

V

i”

6

o°

N
*

fl
1165 ^

î
uftlce - ^ ne s’éloigne gueres plus fouvent de fon Palais

,
pour

^ * être fans ceffe à portée de recevoir les Requêtes des principaux Marchands »

Faftedu Gou- & de regler les affaires qui demandent une prompte expédition. S’il fort
ïcrneur civil.

p0ur prendre l’air , il effc afîis fur un Eléphant , dans un fauteuil magnifique..

Outre le conduéfceur de l’animal , il a près de lui un domeftique
,
qui l’éven-

te & qui chafle les mouches , avec une queue de cheval attachée au bout

d’un petit bâton , de la longueur d’un pied. Cet éventail , tout fimple qu’il

doit paraître , eft le feul en ufage parmi les Grands , & pour la perfonne

même de l’Empereur. Entre différentes marques de grandeur , le Gouverneur
de Surate nourrit plufieurs Elephans. Il entretient une Garde de Cavalerie 8c

d’infanterie
,
pour la fureté de fa perfonne 8c pour l’exécution de fes or-

dres (6),

com°of-^de trois
^ans les affaires de conféquence , il doit prendre 1 avis de trois grands

Offiuorè.

eU01S
Officiers de la ville, qui partagent alors avec lui le dépôt de l’autorité fu-

prême.
le Cogy , Le premier

,
qui porte le titre de Cogy , eft un homme verfé dans les loix

8c dans tout ce qui appartient aux ufages civils de l’Empire.

cllg

c Vacanavi' Le fécond , nommé le Vacanaviche > eft un Officier prepofé par l’Empe-

reur, pour donner^ avis chaque femaine , à la Cour, de tout ce qui arrive;

de remarquable 8c d’important (7).
& le Katounl. Le KatouaL , troifiéme Miniftre de l’autorité Impériale , eft établi pour

empêcher les defordres 8c pour les punir. Il eft obligé de faire trois rondes

de nuit dans, les rues de la ville -, à.neuf heures du foir , à minuit , 8c à trois

heures du matin. A cinq heures ,. le. tambour bat 8c la trompette fonne, pour

marquer la première heure du jour. Le Katoual eft toujours accompagné de
plufieurs Domeftiques , 8c d’une Compagnie de Soldats

, armés d’épées , de
lances 8c de fléchés. Quelques-uns portent une arme fort dangereufe

,
qui

confifte dans une baguette de fer , longue d’environ deux pieds 8c terminée

par une boule de même métal , avec laquelle on brife le crâne d’un feui

coup. Ceux qui font furpris dans une faute legere en font quittes pour quel-

ques jours de prifon. Le châtiment des fautes confidêrables eft la baftonade.

pah & fureté Quoique Surate foit habitée par tomes, fortes de Nations , les querelles

Suraté?

Snant a & les difputes mêmes y font rares. Les Indiens idolâtres
,
plus propres à rece-

voir une injure qu’à la faire , évitent foigneufement tous les crimes odieux

& nuifibîes à la fociété , tels que le meurtre 8c le vol.. Qvington apprit , avec

étonnement
,
que. dans une fi grande ville il y avoir plus de vingt ans que:

perfonne n’avoit été puni de mort. L’Empereur fe réferve le droit des Sen-

tences capitales , ou ne le communique qu’aux Tribunaux les plus éloignés de

fa Cour. Ainfi , dans les cas extraordinaires , 011 informe ce Monarque du.

crime j 8c fans faire venir le coupable , il impofe le- châtiment (8),

Estes sYten- S’il fe fait quelque vol à la Campagne , dans la dépendance de Surate ,

campagnes
1

voi-
un officier

,
qui fe. nomme le Pourjdar eft obligé d’en répondre. Il a fous

fines.
3

fes ordres plufieurs Compagnies de gens armés
,
qui pbfervent continuelle.-

(6) Page n2 & précédente?. carvah, marque ce qui fe fait chaque jous

( 7 ) Un autre Officier , nommé le Har- ( 8 ) Page .13 1.
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ment les grands chemins & les villages
,
pour donner la chaffe aux vo-

leurs (9). En un mot , comme il y a peu de villes ou le Commerce foit aufîi

floriffant qu a Surate , il n’y en a gueres où l’on apporte autant de foins au.

maintien du repos 8c de la fureté publique.

Les obfervations de l’Auteur , fur les différentes Religions 8c fur les ufages

des Indiens , appartiennent moins à la defcription de Surate qu’à l’article Gé-

néral des. Indes y où elles doivent entrer avec celles de quantité d’autres

Voyageurs. Cependant on en peut détacher ce qui eft propre à Surate 8c aux
lieux voifins.

Ovington parle , avec complaifance , d’un grand Hôpital
, dans le voilina- Hôpital' pota-

ge de cette ville, entretenu par les Banians, pour les vaches ,.les chevaux
, chiexfst&ù

loS>

les chevres , les chiens , & d’autres animaux
,
qui font malades

, ou eftropiés

,

ou trop vieux pour le travail. Un homme qui ne peut plus tirer de fervice
d’un bœuf, 8c qui eft porté à lui ôter la vie pour s’épargner la dépenfe de le
nourrir , ou pour fe nourir lui-même de fa chair , trouve un Banian charita-
ble

,
qui ne manque pas , lorfqu’il eft informé du danger de cet animal de

le demander au Maître , & qui l’achetant quelquefois aflêz cher , le place
dans cet Hôpital , où il eft bien traité jufqu’au terme naturel de fa vie (10)..

Près du même Edifice (1 1) , on en voit un autre qui eft fondé pour les pu- Hôpital poor-

naifes , les puces , 8c toutes les efpeces de vermines qui fuccent le fana des runSes!
& 163

hommes. De tems en tems
,
pour donner à ces animaux la nourriture qui

leur convient , on loue un pauvre homme
,
pour paffer une nuit fur un lit

dans cet Hôpital -, mais on a la précaution de l’y attacher -, de peur que la
douleur des picquûres l’obligeant de fe retirer avant le jour , il ne puilfe les
nourrir à l’aife de fon fang

(
1 2).

A l’arrivée d’Ovington , il y avoir fix ans qu’il setoit répandu parmi les Perte tentes
Indiens, de Surate , une maladie contagieufe

,
qui continuoit encore d’y re-

Surate*

gner
,
quoique ce ne fût pas toujours avec la même violence. Elle fembloit

aftoupie dans le tems des Moulions , où l’air ne manque point de fe rafraî-
chir

; 8c c’étoit immédiatement avant cette faifon quelle fe faifoit fentir dans ses ren
fa plus grande force. Avant que les pluies commencent à. tomber l’air eft
d’une fécherelfe 8c d’une chaleur extrêmes. Lorfqu’elles font tombées il se-

fets'

leve des vapeurs chaudes , & fi malfaifantes
, quelles caufent plus de maladies

qu’il n’y en a dans tout le relie de l’année. Alors, dans l’elpace d’une feule
matinée , on voyoit porter hors de. la ville, une centaine de Gentils

, pour y être
brûlés-, outre les Mores qu’on enterroit , & ceux qui mouroient dans les Faux-
bourgs : ce qui montoit

,
par un calcul modéré , au nombre de trois cens par

jour. La ville. n’en paroiffoit pas moins peuplée , 8c l’on ne s’apperçevoit pas des.
effets du mal par Ta diminution des Habitans. La naiffance de cette pelle
fut précédée par un petit tremblement de terre

,
qui allarma un peu, mais

qui ne renverfa aucune Maifon, 8c qui ne caufa de mal à perfonne. Ce qui
furprenoit beaucoup lesjMores,cetoit de voir les Européens comme.inacceffibles
aune maladie qui caufoit tant de ravages parmi les Naturels duPays (13).

Ovington.reçut avis , en 1.69

1

, .qu’il ^étoit mort de la pelle, à Balfora* Perte, à X&S&ag,

(9) Page 233.

(10) Page 313,

(11) Ibidem.

(11) Ibid. Page 314.

(13) Ibidem. Tome II. p.

nh
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©vington. deux cens mille perfonnes dans l’efpace de dix-huit jours. Mais ce fléau ceffa

i 6ç)i. bien-tôt (14).

Maladies ordi-
~ Les maladies ordinaires de Surate, dont les Européens ont de la peine

maires à Surate. £ fe garantir , font différentes fortes de fièvres
, la plupart mortelles

; fur-tout
pour ceux qui fe livrent aux plaifirs de la table 8c qui aiment trop le vin.
D’autres meurent d’une maladie

,
que les Habitans nomment Merdechinè.

C’eft un vomiffement violent 8c un grand cours de ventre
,
qui viennent

particuliérement d’avoir mangé avec excès , au même repas , de la viande 8c
du poiffon. On guérit le malade en lui appliquant fur le talon un fer rou<re ,

dont la cicatrice l’empêche quelque - tems de marcher. Les Européens font
encore attaqués d’une efpece de paralyfie

,
qui leur ôte l’ufage & le mouve-

ment des membres. Elle vient de s’être trop expofé aux brouillards péné-
trans de la nuit. Le meilleur remède eft de fréquenter les bains

, qui font
en grand nombre dans ce Pays (15).

Poudre bian- Les bons effets de la poudre blanche , dans les fievres , en ont rendu l’u-dî^ ?our la e-
pag£ commun dans les Etats du Mogol

/, 8c l’Auteur obferve quelle eft em-
ployée avec le même fuccès en Angleterre , où les Médecins Anglois en ont
envoyé. En général , dit-il , les remèdes dont on fe trouve le mieux dans cette
Région font rafraîchi ffans

,
parce que la plupart des maladies viennent de

chaleur (1 6).

Fuiparrock , A deux milles de Surate , on vifite un lieu fort agréable
,
qui fe nomme

îîïÆÏT Fuiparrock. Il eft voifin delà riviere , 8c fort orné de bocages 8c d’allées

d’arbres. Le terrain en eft uni , excepté fur les bords mêmes de la riviere

où s’élevant un peu il rend la vue plus étendue fur l’eau. La chaleur de l’air

y eft adoucie par l’ombrage d’une infinité d’arbres 8c par la proximité de
l’eau. C’eft un Monaftere de Faquirs

,
qui ont pris foin de rendre cette habi-

tation commode 8c délicieufe. Ils ont employé l’art, pour y perfeétionner
les beautés de la nature. Les environs de Surate n’ont rien qui puiffe être
comparé à cette belle retraite. Aufïi les Faquirs qui l’habitent ont - ils plus
de fierté que dans les autres lieux. On fait que c’eft une efpece de Moines
mendians

,
qui font des quêtes pour augmenter leurs revenus. Un Frere

Quêteur du Monaftere de Pulparrock ayant un jour rencontré
, hors de Surate

,

h Préfident de la Compagnie Angloife , lui demanda impudemment vingt
Roupies. Le Préfident

,
pour badiner , lui en offrit dix-neuf. Il les refufa ,

dans l’opinion qu’il n’étoit pas de fa grandeur de diminuer une obole de fa

première demande (17).

Description du Pays de S-urate.

r mar ues de
Thevenot

,
qui étoit à Surate en 1 666 (18), & qui n’a pas manqué d’y

T-iæv™ü't
1

'fur le faire fes obfervations , avec ce caraétere judicieux qui le fait diftinguer entre
j?ays de Surate, les Voyageurs, s’écarte peu de tout ce qu’on a lù jufqu’ici , 8c fert par con-

féquent à le confirmer par fon témoignage. Mais il y joint plufieurs reman-

ques qui paroiffent être échappées à la curiofité d’Ovington.

(14) Ibidem. ges. On ne le cite ici qu’en extrait
,
parce

{15) Ibid. p. yy. que Surate n’étoit pas fon terme ,& qu’il ne

(1 6) Page y 8. fai foie qu’y paffer pour fe rendre dans l’In-

(17 ) Pages 6 $ & 7T doftan. Voyez fes propres Relations.

1 1 ,8) Voyez fa troifiéme Partie de fes Yoya-



DES VOYAGES. Liv. II. #
On mange , dit-il , du raifin à Surate , depuis le commencement de Fé- description

vrier jufqua la fin d’Avril. Le goût n’en eft pas excellent -, de quelques-uns D u Pays de

s’étoient imaginé que ce défaut lui venoit de l’impatience des Habitans
,
qui ne Surate.

le laifioient point afiez meurir. Cependant les Hollandois
,
qui ont pris le

parti de le laifier autant qu’il fe peut fur le fep , n’en font qu’un vin fort p0ura.

aigre
,
qu’il eft impofiible de boire fi l’on n’y mêle du fucre. Ce raifin, qui

eft blanc , ne laiflè pas d’être fort gros. On l’apporte à Surate , d’une petite

ville , nommée Naapoura

,

dans la Province de Balagate (19).

Les liqueurs du Pays ne valent gueres mieux que le vin. La plus commune
Sur^UKUrs

eft compofée de Sagre , ou Sucre noir ,. qu’on met dans de l’eau 3 avec un
burat *

peu d’écorce de Baboul , pour lui donner quelque force. Enfuite on les dif-

tille enfemble.

On fait aufîi de l’eau de vie de Tary. C’eft une liqueur afiez agréable »

qu’on tire de deux fortes de Palmiers-, l’une qui fe nomme Codgiour

•

la fécondé»

qui n’eft autre que le Cocotier.. Thevenot obferve qu’il ne vient point de-

dattes aux Palmiers doit l’on tire du Tary , de que ceux d’où l’on n’en tire-

point produifent des dattes fauvages. Le bon Tary eft celui qui fe tire la

nuit. Netant point échauffé par l’ardeur du foleil , il eft d’un goût doux de

picquant
,
qui approche de celui des Châtaignes (ao).

Thevenot eft plus exaéfc qu’Ovington , fur les poids de les mefures de Su- roufs & s®»*

rate. Le poids qui fe nomme Candi , vaut vingt Mans • mais le poids de Com- noies *

merce eft le Man
,
qui eft de quarante livres ; de la livre de Surate eft de qua-

torze onces , ou trente-cinq tôles. L’or de l’argent fe pefent à la tôle ; de la

tôle eft de quarante Mangelis
,
qui font cinquante-fix de nos Carats. Deux

tôles un tiers de demi valent une once de Paris. La Tôle pefe autant qu’une

Roupie d’argent.. Le Man pefe quarante livres dans toutes les Indes ; mais

ces livres, qu’on nomme Serres à Surate , différent dans chaque Pays. Celles

de Surate
,
par exemple , font plus fortes que celles de Golkonde. Celle

d’Agra eft de vingt-huit onces.

On compte les grandes fommes par Leks
,
par Crouis ou Courous , par

Padans de par Nils. Il faut cent mille Roupies pour faire un Lek , cent mille

Leks pour faire un Courou , cent mille Couroux pour faire un Padan , de

cent mille Padans pour faire un Nil. On voit, parmi les Grands^-Seigneurs »

des Roupies d’or
,
qui valent environ vingt & une livres de France*, mais qui

n’entrent point dans le Commerce ordinaire. Leur principal ufage eft pour

faire des préfens. La Roupie commune
,
qui eft d’argent , ne vaut gueres plus-

de vingt-neuf fous de notre monnoie
,
quoiqu’on la fafte palfer ordinairement

pour trente. On fabrique , tous les ans , des Roupies *, de celles de l’année va-

lent quelque chofe de plus que les précédentes
,
parce que les Monnoyeurs;

prétendent que l’argent s’ufe toujours (ai). Il y a des demi -Roupies , de des.

quarts de Roupie. Le Mahmoudy eft une autre monnoie d’argent
,
qui vaut

environ onze de demi de nos fous. Le Pécha eft une monnoie de cuivre , de;

la grandeur de la Roupie
,
qui vaut un peu plus de dix deniers , de qui pefe fixe

de nos drachmes. On donne foixante-huit Paden , ou amandes ameres
,
pour:

(1*9) Ibid. p. 47. (n) Ovington attribue cette différence tfe

Uoj Page 49. valeur à la imitation, des régnés..
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1111 ^ec^a * Ces amandes

,
qui paflent pour .monnoie à Surate , viennent de

IjD Pa ys DE Perle , & font le fruit d’un arbnffeau qui croît entre les rochers.

Surate. Enfin Thevenot fait remarquer que la monnoie d’argent du Grand-Mogol

rgCI

Thevenot. eft plus fine qu’aucune autre; parce qu’il n’arrive point d’Etranger , dans
Emcffe^av- p£m pj re ? qUj ne foit obligé de changer l’argent qu’il apporte , foit Piaftres ,

foit d’autres efpeces , en monnoie du Pays. Il eft fondu aufli-tôt , &c l’on en
rafine l’argent pour faire des Roupies

(
22 ).

& Refer* L’Auteur ajoute , à la defcription du Cimetiere des Anglois-, qu’on voit à
riebres. peu de diftance un grand Puits de forme quarré , couvert de plufieurs arcs

de brique
,
qui font éloignés l’un de l’autre de plufieurs pieds. On y defcend

par divers efcaliers
;
8c le jour y entre, depuis le haut jufqu’en bas, par des

efpaces qui font entre les arcs. Mais quoique cet ouvrage foit eftimé, il n’ap-

proche pas d’un réfervoir d’eau, qui eft proche d’une des Portes de Surate,

nommée la Porte de Daman , où commence la plus belle promenade du Pays.

Cette Porte eft couverte 8c entourée des branches d’un bel arbre
,
qui fe

nomme Wur., 8c que les Portugais appellent arbre de racines. L’ombre en eft

admirable , 8c d’un grand fecours pour ceux qui vont au Réfervoir. Il a

feize angles , dont chaque côté à cent pas de long. Le diamètre de tout l’ou-

vrage eft d’une portée de moufquet. Il eft pavé de grandes pierres unies , avec

des degrés à l’entour
,
qui régnent depuis le bord du baflin jufqu’au fond ,

-en maniéré d’amphitéâtre. Ces degrés font chacun d’un demi-pied de hauteur.

Leur matière eft une belle pierre de taille
,
qui vient de Cambaye. On a

ménagé trois defcentes en talus
,
pour fervir d’abreuvoirs.

Au milieu de cette belle piece d’eau s’élève un bâtiment de pierre
,
quarré

,

& large d’environ quatre toifes , où l’on monte par deux petits efcaliers.

Ç’eft un lieu où l’on va prendre le frais 8c divers amufemens ; mais il faut

un Bateau pour y pafler. Le grand Baflin fe remplit d’eau de pluie , dans la

faifon. Après avoir coulé au travers des champs , 8c formé une efpece de canal

,

fur lequel on a bâti des Ponts , elle fe rend dans un efpace fermé de murs

,

.d’où elle pafle dans le Réfervoir par trois trous taillés en rond
,
qui ont plus

de quatre pieds de diamètre. On ne buvoit point autrefois d’autre eau à Su-

rate : mais on y a découvert cinq fources ou cinq puits
,
qui en fourniflent

aujourd’hui à toute la ville. L’Auteur parle avec admiration du Réfervoir ,

& le compare aux plus beaux ouvrages que les Romains ayent jamais faits

pour l’utilité publique
(
1 $),

de la Un quart de lieue plus loin , on trouve
,
pour promenade , le Jardin de la

PrinceJJ'e 9 ainfi nommé parce qu’il eft l’ouvrage d’une Sœur du Grand-Mo-

gol. C’eft un grand Plan d’arbres de plufieurs efpeces , tels que des Manguiers

,

des Palmiers , des Mirabolans , des Vars , des Maifas, 8c plufieurs autres
,
plan-

tés avec beaucoup d’ordre. On y voit quelques allées fort droites , donf qua-

tre traverfent le Jardin en croix , avec un petit Canal au centre. Vers le mi-

lieu du Jardin , on a bâti un Edifice à quatre faces ,
qui ont chacune leur

Divan , 8c un Cabinet à chaque coin. Devant chaque Divan fe prefente un
Baflin quarré

,
plein d’eau

? d’où fortent des ruiflèaux qui paflent par les prin-

cipales allées. Mais, quoique ce Jardin foit bien entendu, on n’y voit point

,(12) Pages fi & précédentes. (23) Ibid. p. 7J.
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nos Berceaux 8c nos Parterres , ni rien qui approche de la beauté de nos

Eaux (14).

L arbre Var
,
que Thevenot eut la curiolîté d’examiner dans toute fon

étendue, s’appelle aufïi Ber , arbre des Banians , ôc Arbre des racines , à cau-

fe de la facilité que fes branches
,
qui portent de grands filamens , ont a pren-

dre racine par conféquent à reproduire d’autres branches. Il arrive ainli

qu’un feul arbre , auquel on laifTe la liberté de s’étendre
,
peut remplir un

Fort grand terrain. L’Auteur en vit un
,
qui avoit plus de trente toifes de dia-

mètre -, c’eft-à-dire , dans l’étendue de fes branches
,
qu’on avoit coupées ré-

gulièrement , & qui formoient une fort belle promenade (2.5). Comme les

Indiens croient cet arbre facré , ils prennent foin de l’orner
, & fouvent ,

de l’accompagner d’une Pagode.

Le terroir de Surate eft d’une terre grife , fort brune , 8c naturellement fi

bon qu’on ne le fume jamais. On y feme le bled après les pluyes , c’eft-à-

dire , après le mois de Septembre : la moifton fe fait au mois de Février. On
y plante aufïi des cannes de fucre. L’ufage

,
pour les planter , eft de faire de

f
rands filions , dans lefquels , avant que de placer les cannes , on met plu-

eurs de ces petits poiiïbns qui fe nomment Goujons. Soit qu’ils engrainent

la terre , foit qu’ils donnent une qualité particulière aux cannes , les Habi-

tans prétendent que fans ce fecours elles ne produiroient rien. Us couchent

leurs boutures fur ces poifïons , l’une au bout de l’autre ; 8c de chaque nœud
de canne ainfi enterrée , il liait une canne de fucre

,
qu’on moifïbnne dans la

faifon (16).

Le riz ne croît pas moins heureufement aux environs de Surate. Les Man-
guiers , les Palmiers de toutes les efpeces , 8c d’autres fortes d’arbres

, y ap-

portent autant d’utilité que d’agrément. Les terres qui produifent le bled

ne s’arrofent jamais -, parce que les rofées
,
qui tombent le matin en abon-

dance ,
fuffifent pour les rendre fécondes.

La Riviere de Tapty eft toujours un peu falée à Surate. Audi les Habitans

ne s’en fervent-ils que pour fe laverie corps •, ufage qui s’exerce ici chaque jour

au matin , comme dans toutes les parties de l’Inde. Cette Riviere eft peu con-

fidérable. Dans la haute marée , elle n’a de largeur
,
qu’environ la moitié de

la Seine. Cependant les eaux de pluie la groffiffent en hyver, jufqu’à la faire

déborder avec beaucoup de ravage. Elle prend fa fource dans un Canton des

montagnes du Duan , nommé Gehar-conde , à dix lieues de Brampour. Quand
la mer eft baffe , elle coule jufqu’à la Barre -

, mais la marée avance ordinai-

rement deux ligues au-delà. Le vrai Port de Surate eft Soualy , à deux lieues

de la Barre , 8c à quatre lieues 8c demie de la ville.

Thevenot regarde fans difficulté Surate 8c fon Canton , comme la plus

belle partie de la Province de Guzarate , indépendamment des avantages ex-

traordinaires que cette ville tire de fon Commerce -, 8c la Province même ,

comme la plus agréable de l’Indoftan. C’étoit autrefois un Royaume
,
qui

tomba fous la domination du Grand-Mogol Ekbar , vers l’année 1595. Il y
fut appellé par un Seigneur du Pays , à qui le dernier Roi de Guzarate-

,

nommé Sultan Mahmouth , en avoit donné le Gouvernement général à fa

mort , en lui confiant la tutelle de fon fils unique. L’ambition de ce Gou-

(14) Ibid. p. 7j. (15) Page 74. (z6) Page7J.
Tome IX. F

Description
du Pays de
Surate.

Thevenot.
Arbre Var 8s

fes fingularitësj

Terroir de Su-

rate.

Maniéré dont

on l’engrailTe.

Riviere de Ta*
pty.

Révolution qug

a fait pafler le

Royaume de Gu-
zarate au pou-

voir du Grand-
Mogo 1.
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Description verneur lui & autant d’Ennemis qu’il y avoit de Grands dans le Royaume,
du Pays de Enfin defefpérant de fe foutenir par fes propres forces , il eut recours au Mo-
Surate. gol , fous prétexte d’implorer fa proteétion pour fon Pupille

,
qui fe nommoit

Thevenot. Mudafer. Ekbar entra dans le Guzarate avec une armée. U fournit tous les-

Seigneurs qui entreprirent de s’oppofer à lui , 6c que le Gouverneur lui fai-

foit regarder comme les Ennemis de fon Roi. Mais au lieu de fe borner à
la pofleffion d’une feule ville, qu’on lui avoit promife avec fon territoire,

il fe rendit maître de tout le Royaume
, il fit le Roi 6c le Gouverneur Prifon-

niers -, 8c fa politique , autant que la force , lui fit trouver le moyen d’affurer

cette conquête à les Succeffeurs. Cependant le malheureux Mudafer, s’étant

échappé de fa prifon , fit quelques efforts pour fe rétablir : mais il fut vain-
cu

;
il retomba dans les chaînes -, & le defefpoir lui fit prendre enfin le parti

de soter la vie de fes propres mains (27)..

—— — Ovington
,
paflant aux affaires de fa Nation , raconte fut des témoignages,

Ovington.
certa jns 5 qUe ja Compagnie Angloife des Indes Orientales employé cha-

Etatdes affai- °l
ue anPée cent mille livres fterlings

,
pour le foutien de fon Commerce aux

res des Anglais Indes , 6c pour l’entretien de fes principaux Officiers. Surate y dit-il, le Fort
a Surate, Saint Georges , Gomron en Perfe , 6c Bengale , font les principaux Sieges du.

Commerce de la Compagnie (28)..

Chaque partie des Etats du Mogol a fes Marchandifes particulières
,
que les.

Agens de la Compagnie prennent foin d’acheter , 6c qu’ils tiennent prêtes

pour l’arrivée des Vaifteaux. Si cette attention étoit négligée l’Auteur ne
doute pas que la Compagnie ne fût bien-tôt fupplantée par d’autres Nations,

de l’Europe. U en connoit une , dit-il , fans la nommer
,
qui avoit propofé

depuis quelque tems au Grand-Mogol , de lui payer des droits plus conhdé-
rables que ceux qui font établis , à condition d’obtenir le droit exclufif du
Commerce dans fes Etats. » Ces entreprifes , ajoute Ovington , obligent no-
» tre Préfident d’être continuellement attentif fur la conduite de nos Rivaux ,
» 6c de faire des prefens à la Cour ,

pour s’affûter de leur proteétion (29)*

Maifon que les La Maifon que les Anglois occupent à Surate appartient au Grand-Mo-

sùrate

S °1U à
8°^ 5 & palfe pour une des plus belles de la ville. Elle eft à. fon Nord-Ouefh.

. Outre les appartemens du Préfident , elle peut loger quarante perfonnes. L’Em-
pereur Au-reng-%eb , de qui les Anglois la louoient immédiatement, pour la

fomme de foixante livres lterlings , recevoit rarement cette fomme
;
parce qu’il

leur permettoit de l’employer aux réparations 8c même aux embelliffemens

de l’édiftce. On y trouve plufieurs caves , des magafins , un réfervoir d’eau

6c un bain (3.0).

Ce que c'eft C’eft dans ce Palais que le Préfident Anglais des parties Septentrionales,

iiue leur l’réfi- de l’Inde fait fa réfidence. Il eft quelquefois élevé à la dignité de.Gouver-
neur de Bombay , 6c revêtu du titre &Honorable. On peut acquérir de gran-

des richelfies dans ce Pofte. Outre les appointemens annuels, qui font de
trois cens livres fterlings ,6c les profits que le Préfident tire des Vaifteaux , il a

le pouvoir d’exercer le Commerce pour fon propre compte , dans toutes les.

(17) Ibidem. Pages 35 & 1&,

{i8j Page 51.

(19) Tome II
, p. 9 z.

(30) Ibid, page 53.
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parties de l’Orient. Auffi quelques années fuffifent-elles ^pour l’enrichir. Tous ‘oTîngt^T
les Officiers de la Compagnie ont , comme lui, la liberté du Commerce parti- 1691.
culier

;
avantage que les Agens de la Compagnie de Hollande n’ont jamais Avantage des

ootenu (3*j* merce Anglois

Comme il eft important de connoître l’ordre des grandes entreprifes ,
lorf- fur ceux de Hoi-

qu’il eft fondé fur l’expérience 8c juftifié par le fuccès , nous n’abandonne-
lande ‘

rons point l’Auteur dans ce détail.

Le Préfident de Surate a trois principaux Officiers
,
qui font le Teneur de Ordre de leur

Livres
,

le Garde des Magajins , 8c le Pourvoyeur des Vaifleàux. Ces quatre smue^^
à

perfonnes compofent le Confeil , dans lequel le Préftdent a deux voix. O11

y rapporte 8c l’on y juge toutes les affaires qui regardent la Compagnie 8c

ceux qui la fervent.

Le Secrétaire affifte toujours au Confeil, quoiqu’il n’en foit pas. Il monte
à la première Place qui devient vaquante. Le même ordre eft établi pour

tous les autres Poftes , où l’on monte par degrés , fuivant l’ancienneté des

fervices ; à moins que par quelque difpofition extraordinaire la Compagnie
ne change quelque chofe à fes principes.

Le Miniftre , les Anciens 8c les jeunes Fadeurs , les Ecrivains 8c les Ele-

vés , compofent le refte des Habitans dit Palais. Chacun demeure dans fon

pofte
,
pendant trois ou cinq ans, fuivant fes engagemens avec la Compa-

gnie , avant que d’être élevé à de nouveaux degrés' ; comme de celui d’Eleve

à celui d’Ecrivain , 8c de celui-ci au degré de Fadeur , d’où l’on pafle aux

plus hautes dignités. Outre les gages ordinaires
,
qui font proportionnés à

chaque degré , la Compagnie leur donne à tous la nourriture 8c le loge-

ment. D’ailleurs les avantages qu’ils peuvent tirer du Commerce particulier jv0 fit ex-rra©r-

vont fi loin , que de Surate à la Chine , ils gagnent cent pour cent -, 8c qu’en naire
„

des 0ffi-

r -r r i i i>
00 ± -

-i r rft ciersfubaltcmes.

y fanant porter feulement de 1 argent pour en rapporter de l or , ifs font lurs

d’un profit de cinquante pour cent. Ceux qui jouiffent d’une bonne réputa-

tion , fans être affez riches pour former ces entreprifes
,
peuvent emprunter! ,

dans le Pays , des fommes confidérables , à vingt-cinq pour cent d’intérêt , &
ne font obligés de fatisfaire leur créancier qu’au retour du VâifTeau. S’il pé-

rit en chemin , la fomme eft perdue pour l’Indien qui la prête (3 a).

La Compagnie entretient auffi quarante ou cinquante Domeftiques
,
pour Kombfe cou-

les fervices qui conviennent à leur profeffion. Ils fe prefentent le matin au vtiêrs & de va-

Préfîdent pour recevoir fes ordres*, 8c le foir ils parodient encore devant lui, par ’iT'compa-

comme des fujets dont le bonheur dépend de la fatisfaélion de leur Maître, gnie.

Avec ces Ouvriers , la Compagnie entretient des Valets aux Officiers. Le
Préfidentena plufieurs. Le Teneur de Livres en a deux. Le Miniftre 8c les

autres ont chacun le fien. Dans un Pays où les Anglois font fans Troupes &
fans aucun fecours militaire , la politique les oblige de fe faire un appui du
grand nombre de leurs Domeftiques. Quoique la plupart foient Indiens ou
Mores , l’Auteur vante leur fidélité

3
jufqu’a dire naïvement » quelorfquele

s* Préfident a deffein de frauder les droits du Prince en quelque chofe de
?» confidérable , il en commet le foin à fes Domeftiques

,
qui s’en acquittent

*» avec adreflè (33).

{31) Ibid, page 94. (31) Tome II. p. £<?. (33) Ibid. p. 99 •

F ij
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Perfonne de ceux qui habitent le Palais ne peut paffer la nuit dehors- *

1691.
âns permiffion du Préfident. On fert tous les jours une table commune *

Table des of- pour le- Préfident ÔC pour tous les Officiers
,
qui s’y placent fuivant leur de-

ficiers Angiois. gré d’ancienneté. Elle eft couverte de ce que Surate ôc fes environs offrent

de meilleur. Les vins de Chiras ôc l’Arrack , les vins de l’Europe ôc la biere

d’Angleterre n’y font point épargnés. Il y a peu de tables , chez les perfon-

nes mêmes les plus qualifiées de l’Empire
,
qui foient fi bien fervies. Gette

dépenfe eft confidérable pour la Compagnie , fur-tout en vins de l’Europe ,

& en biere
,
qui ne peuvent manquer d’être fort chers aux Indes. Ovington

raconte qu’un riche Indien , ayant eu la curiofité de voir les Angiois à table ,

parut extrêmement furpris , à l’ouverture d’une bouteille , de voir fortir la

ïMaïfante naï- liqueur avec force , auili-tôt qu’on eut ôté le bouchon. Le Préfident lui ayant
irete d’un indien, demandé le fujet de fon admiration, il répondit qu’il n’étoit pas étonné de-

voir ainfi fortir la liqueur , mais qu’il ne pouvoir comprendre comment on
avoit pu la faire entrer dans la bouteille (34).

Ragoûts in- La table des Angiois de Surate eft fervie en vaiffelle d’argent ; & pour fa-

tisfaire tous les goûts , ils ont trois .Cuifiniers , un Angiois , un Portugais

ôc un Indien
,
qui apprêtent les mets chacun à leur maniéré. Le ragoût le

plus ordinaire aux Indes eft le Pilau. C’eftduriz bouilli , dont tous les grains

demeurent féparés
,
qu’on affaifonne avec des épices 1

, ôc fur lequel on met
une piece de volaille bouillie. L’Auteur en explique plufieurs autres, ôc par-

le de diverfes fauces qui excitent beaucoup l’appétit. Le Cabob
,

fur lequel

il s’étend le plus , eft un compofé de bœuf &c de mouton
,
que l’on coupe

en petits morceaux , fur lefquels on jette du fel & du poivre , ôc que l’on

trempe dans de l’huile où l’on a mêlé de l’ail. On les paffe enfuite dans une
broche , avec quelques herbes

,
qui ont été trempées auftï dans de l’huile mêlée

d’ail. Enfuite on les fait rôtir au feu. C’eft un mets que l’Auteur trouve fort

agréable (3 5). Les Naturels du Pays aiment beaucoup VAffa faùda x qu’ils

appellent Hin. Ils en mettent un peu dans leur pain
,
qui en reçoit un goût

défagréable , mais qu’ils- croyent fort utile pour la fanté. On mange tant

d’Afïà fœtida dans Surate ,
que l’air qu’on y refpire le fent quelquefois for-

tement (3 6}.

d^Fac”
Les jours de réjouiffance , le Préfident invite tous les Officiers de la Corn-

têtus Angiois,. pagnie à pafter la journée dans quelque beau Jardin, hors des murs de Sura-

te , où l’ombrage ôc la fraîcheur fervent à l’entretien de la joye. Le Préfident

ôc fa femme s’y font porter dans des Palanquins , foutenus fur les épaules de

quatre hommes. Ils font précédés de deux grands Etendards , après lefquels

marchent quelques chevaux de main de grand prix , Arabes & Perfans , avec

des harnois magnifiques. Les anciens Faéfeurs viennent à leur fuite , montés

fur d’autres chevaux
,
qui ne font pas moins richement équipés. Les felles

font de velours brodé 3 les brides ôc les croupières , enrichies d’or& d’argent.

Le chef des Domeftiques paroît enfuite , à cheval comme les Maîtres , mais

f.iivi de quarante ou cinquante Valets à pied. Après cette première divifion

vient le Confeil
, dans un grand Caroffe

,
qu’on laiffe ouvert , à moins qu’il

ne s’y trouve des femmes. Ce Caroffe eft tout orné d’argent , ôc tiré par deux

^34) Page 100, {}}) Page iOf .
,

(36) Ibidem*
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bœufs. Le refte des Fadeurs fuit en Caroffe ou à cheval. C’eft dans cet équi-

page que le Préfident paffe au travers de la ville , lorfqu’il veut en fortir (57).

Le Miniftre 8c les Confeillers ne fortent jamais fans avoir quatre ou cinq

Domeftiques derrière leur Caroffe. Ce faite leur attire les refpeds du Peuple.

Dans l’idée qu’il fe forme des Anglois , il s’adrelfe ,- dans fes befoins , au Pré-

fident de la Compagnie plutôt qu’au Gouverneur ,- dont la grandeur paroi £

éclipfée par celle des Anglois.

Ils ont , comme tous les Européens-, un Cimetiere à un demi mille de Su-*

rate
,
qu’ils tâchent d’embellir à l’envi par des tombeaux magnifiques , 8c par

de fuperbes édifices (3-8). C’eft un des principaux ornemens des environs de

la ville. Les deux plus beaux de ces édifices ont été conftruits , l’un pour

J&an Oxonton , 8c l’autre pour le Préfident Aungers. Ils font accompagnés de

Tours 8c de Minarets. Le Cimetiere des Hollandois offre aùffi les fiens ,

dont les deux plus remarquables font , celui d’un Commiffaire Hollandois
;

& l’autre , celui d’un Commandant de la même Nation
,
qui le fit élever

avant fa mort , 8c qui fit mettre au fommet trois grandes taffes
; apparem-

ment , obferve l’Auteur
,
pour faire reffouvenir fes amis du piaifir qu’ils

avoient eu de boire avec lui (39).

Le 27 d’Août 1691 , c’eft-i-dire, pendant qu’Ovington étoit à Surate, la

Maifon des Anglois fut inveftie par une Garde à pied 8c à cheval
,
qui les y

retint Prifonniers. Cet orage fe fit fentir d’un autre côté aux François 8c

aux Hollandois
,
par la défenfe qu’ils reçurent de fortir de la ville. On ap-

prit bien-tôt le fujet de ce traitement. Un riche Vaiffeau More avoit été pris

par des Hommes à chapeau , c’eft-à-dire , fuivant le langage du- Pays
,
par

des Européens -, 8c le Capitaine , nommé Abdel-gheford , demandoit qu’on

lui reftituât neuf lecks de Roupies
,
qui font plus de cent mille livres fter-

ling. Ce Vaiffeau paffoit de Mocka à Surate. Quoique les Indiens ayent peu

de goût pour le combat , & qu’ils n’expofent pas volontiers leur vie pour

quatre Roupies qui font leurs gages d’un mois., comme ils étoient richement

chargés , ilss’étoient défendus vaillamment 3 8c ce 11’étoit qu’après avoir perdu

beaucoup de monde qu’ils avoient pris le parti de fe rendre (40).,
' On accufoit les- Européens de cette prife

, parce que le Pirate
,
qui s etoit

emparé du Vaiffeau , avoit arboré les Pavillons Anglois , François 8c Hollan-

dois. Le Préfident Anglois
,
qui- fe nommoit Barthélémy- Harris , défendit

ardemment fa Nation. Premièrement, il récufa le témoignage d’Abdel-Ghe-

fort, fon âccüfateur
,
parce que ce n’étoit pas la première fois qu’il eût at-

tribué le même attentat à des Vaiffeaux Européens, 8c que dans une autre

occafion il avoir été convaincu d’impofture. En fécond lieu, l’arrivée d’un

ou de plufieurs Navires Anglois dans cette mer ne pouvoir être ignorée au
Comptoir de Soually ni dans la Maifon Angloife de Surate; 8c le Préfident

atteftoit le Ciel qu’il n’en avoit aucune, connoiffance. Enfin , il s’engageoit

d’honneurà payer tout ce qu’on lui demandoit , fi fon Ennemi pouvoit appor-

ter des preuves inconteftables que le Vaiffeau
,
qui avoit fait la prife, appar-

tînt à la Compagnie d’Angleterre. Cesraifons, 8c les bons offices du Go.u-»

(37) Page ioj'. ('39) Ibid'. p. ni.
Tome II. p. MO. (4p) Ibidem, pages 1x4 & finvar.tes»-

F
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verneur

,
qui fe portoit d’autant plus à favorifer les Européens

,
que le Port

étant fermé pour leurs Vaifïèaux
,
pendant cette querelle , il commençoit à

;
s’appercevoir que la recette diminuoit à la Douane , difpoferent la Cour à

' revenir de fes préventions. Cependant les Anglois demeurèrent prifonniers

jufqu’au 2 de Décembre , 8c ne recommencèrent à jouir de leurs privilèges

qu’après d’heureux éclairciffemens
,
par lefquels on apprit que le Navire , au-

teur de la prife , étoit Danois. Les reffentimens du Grand-Mogol fe tournè-

rent contre cette Nation , fur laquelle il réfoLut d’exercer toutes fortes d’ho-

ftilités (41).

L’implacable Abdel-Gheford fut le feul , au milieu de la joie commune ,

.

qui conferva toute fa haine pour les Anglois. Il renouvella fes calomnies ,
: l’année fuivante , en répandant le bruit que deux de fes Vaifïèaux

,
qui re-

venoient de Mocka , etoient encore tombés entre leurs mains 8c qu’ils les

avoient pillés. On leur ôta la liberté avec la même rigueur
; 8c les inftances

furent fi preifantes
,
pour leur faire reftituer ce qu’on aceufoit leur Nation

d’avoir enlevé
,

qu’ils déclarèrent enfin qu’ils aimoient mieux abandonner
tout-à-fait le Pays que de fe foumettte à cette injuftice. Cependant l’bnpoftu-

re fut bien-tôt reconnue. AbdebGbeford avoir caché, dans l’eau, une partie

de l’argent qu’il fe plaignoit d’avoir perdu. Il en voulut faire tranfporter fe-

cretement une autre partie dans un Palanquin -, mais quelques Soldats de la

garde obfervant que les Porteurs paroifloient fatigués du poids , fe défièrent

de la vérité. Ils arrêtèrent le Palanquin
,

qu’ils trouvèrent rempli d’or. Ab-
del , convaincu d’un fi noir artifice , demeura chargé de la honte 8c de l’op-

probre qu’il vouloir faire tomber fur les Anglois (42).

Sa première perte avoit été réelle ; 8c malgré les prétendus éclaircifièmens

qui avoient fait tourner l’indignation de la Cour contre les Danois , Oving-
ton paroît perfuadé que cette prife ne devoit être attribuée qu’aux Sanga-
niens. Il en prend occafion de raconter l’avanture d’un Capitaine Anglois ,

qui ayant été pris par ces Pirates , 8c s’étant fauvé de leurs mains , lui com-
muniqua fes obfervations fur leur Pays 8c fur leurs ufages.

Say (c’eft le nom du Capitaine) après avoir perdu fon Vaifleau par le

naufrage , vers Fille de Maure , 8ç s’être arrêté long-tems à Mafcate
,
pour

réparer fa perte , s’embarqua
,
pour Fille de Bombay , dans un nouveau Bâti-

ment qu’il avoit fait conftruire des débris de l’autre , 8c fit voile de confer-

ve avec dix-huit ou vingt Navires Indiens
,
qui aboient à Surate 8c dans d’au-

tres Ports du Mogol. A peine les eut-il quittés
,
qu’il découvrit de loin deux

voiles qui venoient à lui, 8c qu’il reconnut bien-tôt pour des Corfaires. Il fit

des efforts inutiles pour les fuir
,
jufqu a jetter dans la mer une partie de fes

Marchandifes
,
pour rendre fon Vaifleau plus leger : mais ils le fuivirent avec

tant d’obftination
,
que l’ayant joint vers le foir , ils en vinrent furieufement à

l’abordage. C’étoient des Saganiens. Ils entrèrent dans le Vaiflëau Anglois ,

l’épée à la main , au nombre d’environ quatre-vingt. Ils tuerent d’abord tous

ceux qui firent quelque réfiftance , 8c Say n’auroit pas été plus épargné. Mais

le premier coup qu’ils lui donnèrent ne tomba que fur fa main
,
qui fut pref-

qua moitié coupée
5 8c , lorfqu’ils étoient prêts â redoubler , des boutons

(43) Ibid. p. 110. (42) Ibid, pages 124 & précédentes.
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d’or

,
qu’il avoir a fon 'habit , attirèrent leur attention '& ferment à lui ra-

cheter la vie. Ils fe contentèrent de le dépouiller , & ne lui îaiflerent qu’un pe-

tit morceau de toile pour couvrir fa nudité. Enfuite
,
paroiiTant plus humains

après la prife du Batiment , ils lui firent prendre de l’opium avec de l’eau -,

remede qu’ils employent ordinairement pour réparer leurs forces. -Ils panfe-

rent même fa playe , avec du fucre
,
qu’ils y mirent d’abord pour arrêter le

fang -, puis avec de l’huile & de la laine. Say
,
qui comptoit peu fur la vertu

d’un appareil fi fimple , fut agréablement furpris de fe voir guéri en fort peu

de tems (43).

L’un des VaifTeaux Sanganiens portoit dix pièces de canon §c cent cinquan-

te hommes d’équipage. L’autre étoit une petite Galere , de quatre canons &
de cinquante hommes. Ils employèrent un mois à retourner dans leur Pays.

En approchant à’Aramra , qui étoit le Port d’où ils étoient partis , ils tirèrent

un coup de canon , fuivant leur ufage
,
pour avertir leurs amis de leur retour*

Malheureufement la piece qu’ils employèrent appartenoit à Say
,
qui avoit eu

la précaution d’y cacher quinze cens Sequins , dans l’efpérance de les dé-

robber à leur avidité. Ainfi ce falut lui coûta près de fept cens livres fter-

ling (44).

La Reine du Pays ayant appris l’arrivée & la viétoire de fes deux Yaiilêaux

,

fe fit amener le Capitaine Anglois. Il fut obligé, pour fe rendre à fa Cour,
de faire deux ou trois milles à pied, fans fouliers & fans chapeau. La Rei-

ne, lui parlant par le moyen d’un Interprète Portugais , voulut favoir de lui

ce qu’étoit devenu fon argent. Il lui répondit qu’il l’ignoroit
,
parce qu’il

ne vouloit pasfe faire un crime de l’avoir caché dans fa piece de canon. Cette

réponfe la fatisfit fi peu
,
qu’après l’avoir menacé d’un efclavage perpétuel y

elle donna ordre qu’on ne lui accordât pour toute boifion que de l’eau fa-

*ée (45 )-
.

Un Corfaire du Pays s’étoit emparé depuis peu d’un Vaifïèau Portugais ,

qu’il avoit amené dans le même Port. Comme on avoit remarqué dans les

Captifs de ce Batiment un refpeét fingulier pour les images , la Reine s’ima-

gina que le Capitaine , étant Européen comme eux , devoit être de la même
Religion. L’inutilité de fes menaces la fit penfer à fe faire apporter quelques

images de Saints *, & faifant appeller Say , elle lui promit d’ajouter foi à fon

témoignage , s’il vouloit les baifer pour preuve de fa bonne foi. Quoiqu’il

eut les principes de fon Pays fur ce culte , il ne fit pas difficulté de baifer les

images 3 &. quelques jours après , il obtint la liberté de s’embarquer fur un
Vaiffeau Arabe qui faifoit voile à Mafcate (46).

Le Port d’Aramra > où il avoit été mené , eft: â l’oppofîte des Côtes d’Ara-

bie , entre Sindy & le Cap Jugalt , à quelque chftance de Diu
,
qui appar-

tient aux Portugais. Le Pays des Sanganiens fe trouve fitué entre la Perfeà
l’Occident, & l’Indoftan à l’Orient. Ces Peuples, livrés prefqu’uniquement à

la Piraterie , ne vivent que des prifes qu’ils font fur mer. Ils croifent depuis
Ormuz jufqu’au Golfe de Cambaye , & fur les Côtes du Malabar , fuivant

qu’ils y font attirés par l’efpoir du butin. Leurs Vailfeaux ne paroifleiit pas

- O VIN6T01V.

I 692.
A quoi il doit

la vie.

Comment H
eü panfé de fes

blefliires.

11 perd fon ar-

gent par une
Avanture bizai-

re.

Il eft mené
Captif au fois

d’Aramra.

' Comment Say
tft délivré.

Situation d
TA*

ramra & du J ura
des Sanpnitnai,

(43) Ibid. Tome II, p. s jj.
L44, Ibid. p. 146»

Os) Page 147.

(4 ô)f Pages 147 & 448.
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OvîN-ùTON

-
ôrts ma ^s étant bons voiliers , il leur arrive rarement d’être pris

,
parce qu’ils

1691. & retirent lorfqu’ils fe croyent les plus foibles (47)-

Çaraflere de Quoique le métier qu’ils exercent leur infpire des fentimens d’injuftice &
£-es 1>iratçs ‘ -de cruauté , ils n’en font pas moins fidèles à l’obfervation de leurs promef-

fes. Le Capitaine Anglois l’éprouva par un exemple fingulier. Après avoir

perdu tout ion bien , il ne lui reftoit qu’une centaine de Sequins ,
qu’il avoit

leur
cac^^s dans un coin du Vaifieau. Son Cuifinier lui dit que le Boflèman du

,boaae foi. Vaifieau de guerre des Pirates
,
qu’on avoit rais fur le fien pour y comman-

der en chef, promettoit de rendre la moitié de l’argent qu’on voudroit lui

confier. Say prit le parti de livrer fes Sequins , à cette condition. Le Bofie-

man les mit dans un linge
,
qu’il attacha au bout d’une petite corde , 8c les

jetta ainfi dans la mer,. Il favoit qu’on devoit fouiller tous ceux qui defcen-

doient au rivage , & que perfonne n’étoit exempt de cette recherche
,
jufqu a

ce que le Vaifieau fut entièrement déchargé. Le lendemain , il alla chercher

le pacquet qu’il avoit jette dans l’eau , &c l’ayant retrouvé facilement , il ren-

dit la moitié de la fomrne au Capitaine. Une fidélité fi admirable dans un
Corfaire charma Say , 8ç le porta même à lui offrir dix Sequins de plus , com-
me une jufte récompenfe. Mais il répondit , en les refufant

,
qu’il vouloir

garder exactement fa parole (48).
Defciiprioij de C’eft d’après le même Capitaine

., 8c fur fes Mémoires
,
qu’Ovington fait

^a ' cate ’ ’ une defcription de Mafcate

,

qu’on ne trouve avec autant d’exaétitude 8c d’é-

tendue dans aucun autre Voyageur.

fc/avanugM.
&

Cette ville
,
qui appartient à l’Arabie heureufe , eft fituée fur le Golfe Per-

fique , à l’Orient du Mogol. Quoiqu’aucune des trois Arabies ne foit aufil

fertile que d’autres Pays , moins renommés , celle-ci , fuivant la remarque de

l’Auteur , a mérité le nom d'Ifyemen ou d'Heureufe , parce quelle eft plus fer-

tile que les deux autres. Mafcate eft une ville de Commerce , fupérieure à

toutes les autres villes qui font fituées' près du Golfe d’Ormuz. Elle n’a pas

moins de trois milles de circonférence , entre le Cap de Raz-abgate , & ce-

lui de Moccandon , au vingt-troifiéme degré trente minutes de latitude du
Nord , 8c précifément fous le Tropique du Cancer. Sa Baye eft petite , mais

environnée de hauts rochers. La ville eft revêtue de fortes murailles , 8c dé-

fendue par cinq ou fix Châteaux (49).

fcu^

X<

dif

V

pays
a

j
Valeur Y £ft plus violente que dans une infinité d’endroits plus voifins

^ui n'empêché de la ligne. Les fables & les hautes montagnes y refléchifient les rayons du
ps fe femiiré.

fiqçii avec tant jg force
,
qu’on peut donner au Pays la qualité de Zone

torride
,
plus qu’à tout autre lieu entre les Tropiques. Un petit poiftbn ,

mis dans le trou d’un rocher, vers le milieu du jour, y eft rôti en peu de

tems. Il pleut rarement à Mafcate , 8ç tout au plus une fois l’année : mais les

fortes rofées qui tombent la nuit rafraîchiftent la terre , entretiennent les
fro u lons

' plantes dans leur fraîcheur , 8c rendent les fruits excellens. On y trouve en
abondance des oranges , des citrons , des limons , du raifin , des abricots ,

des pêches , 8c plufîeurs fortes de racines 8c de liqueurs. Les dattes y croif-

fçnt avec une faveur fi finguliere delà nature
,
qu’on en charge des Vaiftëaux

(47) Page (48) Page i;o. (4?) Page ll6’

pour
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pour tous les Ports du Mogol , où le débit en eft toujours alluré. Auffi font- —
elles le principal Commerce du Pays (50). 1691°^*

Toutes les montagnes voilînes de Mafcate font d’une fécherefle & d’une
J

fterilité qui infpire de l’horreur. On n’y voit en aucun tems ni herbe , ni

fleurs , ni arbres. Mais lorfqu’en approchant de la Côte 011 jette les yeux fur

les vallées , on les trouve remplies d’une verdure perpétuelle , fleuries , cou-

vertes de toutes les plantes qui peuvent fèrvir à l’ornement de la terre 8c à

la nourriture des hommes 8c des bêtes. L’Auteur admira moins cette diffé- *e9

rence , lorfqu’il eut reconnu l’induftrie des Habitans. Ils ont trouvé le
a u

moyen de creufer une infinité de canaux , dont les bords font plantés d’ar-

bres ,8c qui répandent l’eau de toutes parts -, avec cet avantage extrême
,
qu’en

donnant de l’humidité aux racines des plantes , ils fourniflent aflez d’eau

pour arrofer deux fois le jour , c’eft-à-dire , foir 8c matin , toute la fuperficie

de la terre.

Les beftiaux du Pays font nourris de poilïbn
,
qu’on apprête d’une manie-

jes BeftiluFavcc
re que les Européens pourroient imiter. Loin de le donner frais , on fait , du l’oiffon.

dans la terre , un grand folié , où l’on en met une groffe quantité qu’on laif-

fe pourrir
,

jufqu’à devenir une efpece de terre. Enfuite l’ayant tiré de ce

-lieu , on le fait bouillir avec de l’eau dans des pots de terre •, ce qui forme

alors une forte de bouillon gras 8c épais
,
qu’on laide refroidir 8c que les bef-

riaux mangent volontiers. Cette nourriture les engraHIe 8c leur fait une chair

de fort bon goût (51).

La plupart des Habitans de Mafcate font maigres & de taille moyenne. Ils
noû t

ra

^
erê

ont le teint bazané 8c la voix foible. On vante leur courage 8c leur habileté Habitans.

à manier l’arc 8c les flèches. Depuis qu’ils ont eu la guerre avec les Portugais ,

ils fe font exercés à l’ufage des armes à feu. Leur nourriture eft indifférem-

ment de la chair 8c du poiflon. Ils mangent du bœuf , du mouton , des chè-

vres 8c des daims. La chair de chameau eft celle qu’ils eftiment le plus 8c

qu’ils croyent la plus faine,. Ils ont pkifieurs fortes de poiflons -, mais ils font

/crapule d’en manger de certaines efpeces , fur-tout de ceux qui font fans

écaille. Le Pays porte beaucoup de bled , dont ils pourroient faire du pain j

s’ils n’avoient tant de goût pour les dattes
,

qu’ils, en mangent avec la chair

8c le poifibn. C’eft un ufage qui régné dans toute l’Arabie (51).

De tous les Seétateurs de Mahomet , on n’en connoît pas qui s’abftiennent
5 raifCe

Ur

ex^yr

p̂ ”

avec autant de rigueur que les Arabes de Mafcate , du vin & de toutes les naire.

liqueurs fortes. Ils condamnent même , comme des boiflons défendues par

la loi , le thé 8c le caffé , dont tous les autres Mahométans font leurs délices.

Ils ont en horreur la fumée du tabac
; 8c celui qu’on porte dans leur Pays eft

brûlé fans rémi(lion. Leur unique liqueur eft le forbet
,

qu’ils compofent

d’un mélange d’eau , de jus d’orange 8c de fucre. Aulli prennent-ils la quali-

té d’Arabes rigides , de purs Mahométans , 8c de vrais difciples du Prophète.

Iis font tous élevés dans ces principes.

La maniéré dont la Juftice s’adminiftre parmi eux , 8c leur caraétere doux Singularité de

8c obligeant, ne font pas moins remarquables que leur tempérance. Le Gouver-
leurJuihts ’

neur de la Ville fait faire une garde exaéte, pour la fûreté de la Ville, 8c

Cf 0) Ibidem
, page? 118 & fuiv. (51) Ibidem, p. 1 3 0.

Tome IX.
(fi) Page 1 j 1,
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Ovington. Pour arr^ter tous les defordres dans leur naiflance. Il n’eft pas permis aux

169a. Chaloupes d’aborder à terre , ni d’aller d’un Vaifléau à l’autre , depuis le cou-

cher jufqu’au lever du foleil. Le pouvoir de punir eft interdit aux Peres &
aux Maîtres , à l’égard de leurs Enfans &: de leurs Domefliques

,
par cette

feule raifon
,
qu’en l’exerçant ils peuvent y faire entrer de l’humeur & de

l'excès (5 3). C’eft la juftice qui régie le châtiment de toutes fortes de fautes ;

parce que les Magiftrats
,
qu’on avertit des fautes çommifes , étant fans paf-

flon & fans préjugé en examinent mieux la nature & mettent plus de juftice

dans le degré de la peine. S’il fe commet quelque meurtre ou quelque vol ,

ce qui eft plus rare à Mafcate que dans aucune autre partie du monde , on
ne propofe point de mort violente pour le coupable, il eft enfermé dans une.

prifan j où il meurt de lui-même (54). La Juftice d’ailleurs eft adminiftrée

promptement. Quoique le Gouverneur foit accompagné d’un confeil nom-
breux , ce n’eft pas la pluralité dès voix qui décide ; il prononce feul , ôc

tous les fpeéfcateurs approuvent la Sentence (5:5).

teui civilité Les Habitans de cette partie de l’Arabie font d’une, civilité furprenante
potir i« Euau- £ 1’égard des Etrangers. Quoiqu’extrêmement attachés à leurs principes , ils ne

eonnoiflënt point ce zélé furieux
,
qui exerce la Religion aux dépens de l’hu-

manité. Un Voyageur peut faire cent milles dans leur Pays , fans avoir be-

foin d’armes, ni d’eicorte. Il peut dormir en pleine campagne, avec fabour-

fe à fon côté» Le Capitaine Say fonde le témoignage qu’il leur rend , fur fa.

propre expérience. Il ajoute que pendant plufieurs années qu’il pafla parmi,

eux , il n’entendit parler d’aucun vol (5 6).

ce qui arriva Après fon naufrage , il eut le bonheur de fauver fa v.ie , & d’arriver à.

capkaîne^Say ^
terre avec tous fes gens , mais nud , & dans un état déplorable. La vue de

après fon «au- fon infortune toucha de compafiîon les Habitans du lieu. Ils lui firent enten-

dre
,
par des lignes

,
qu’ils lui offraient leur afliftance ,

pour fauver fes ef-

fets & les débris de fon Vaifleau. Un d’entr’eux
,
qu’il prit pour leur Chef,,

fit un monceau de fable ; & l’ayant divifé en trois parties , dont il fe réferva

deux , il offrit l’autre au Capitaine. Il vouloit dire que pour fa peine & celle

de fes gens il demandoit les deux tiers des fommes qu’on pourrait fauver.

Say
,
qui le comprit , & qui trouva ce partage trop inégal , branla la tête.

,
pour

faire connoître qu’il ne l’approuvoit pas. Alors le. chef Arabe fit une nouvelle

divifion en deux parts égales -, & prenant l’une , il donna l’autre au Capitai-

ne. Le traité fut conclu à ce prix. On tira du Vaifleau treize ou quatorze

mille livres
,
qui furent partagées avec une balance , dans laquelle le Chef eut

grand foin que fa part ne fut pas plus forte que celle du Capitaine. Le Roi

du Pays , touché auflï du malheur des Anglois , diminua volontairement v

en leur faveur , les droits qu’il prenoit fur les Marchandées , & fe réduifit

à deux pour cent , au lieu de quatre qu’il exigeoit des Etrangers ( 5 7).

.u r? ^Maf*
^6S ^ortu§a *s ^voient obtenu la liberté de s’établir à Mafcate. Ils y exer-

chaués t Ma
-
çQ

-

em parlement leur Religion
j
& le Roi leur avoit accordé la permif-

f 5 3 ) On ne connoîc point d’autre exem- ou feulement qu’on ïÿ laifle. mourir de faim»

pie de cet ufage. (yj) Page 13 y.

(54) On ne fait fi l’Auteur veut dire qu’il (56) Page 136.

y demeure jufqu’à la fin naturelle de fa. vie , (57) Pages 1 37 &
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fîon d’y bâtir , non-feulement une Eglife , mais même un College. Les ricnef-

fes qu’ils y acquirent par degrés les rendirent infolens. Ils entreprirent d’ufur-

per l’autorité. Les Arabes
,
qui ont l’humeur douce & tranquille , fouffrirent

pendant quelque tems cet abus avec une patience extraordinaire. Mais le

voyant monter à l’excès , 8c commençant à craindre qu’ils ne fe rendirent

entièrement Maîtres de la ville , ils les y affiegerent avec une armée nombreu-

fe. La défenfe des Portugais fut longue & courageufe. Ils fe renfermèrent

dans leur Eglife & leur College , dont ils firent comme une double Citadel-

le. Mais leurs Ennemis ayant fermé tous les pafîages par lefquels ils pou-

voient efperer du fecours , s’étoient emparés des hauteurs qui dominoient ces

deux Polies. Enfin les Portugais
,
qui ne recevaient point de Goa , ni de

leurs autres EtablilTemens , l’alîillance à laquelle ils s’étoient attendus , s’em-

barquèrent fecçpttement dans deux ou trois Vailfeaux qui étoient dans le

Port , 8c profitèrent de la liberté qu’on leur laifla de fe retirer. On voyoit

encore les trous
,
que le canon des Arabes avoit faits pendant le fiege à leur

Eglife 8c à leur College (58). Depuis cette guerre, l’antipathie ell devenue

fi vive entre les deux Nations
,
que dans tous les lieux où le Commerce les

conduit , elles ne cherchent qu’à fe ruiner mutuellement. Les Arabes ne le

cèdent point aux Portugais en courage , 8c font toujours les plus forts fur

mer. Ils ne parlent jamais d’eux , fans quelque terme de mépris. Leurs Vaif-

fèaux portent quelquefois jufqu’à cinq cens hommes ; 8c comme ils partent

toujours bien efcortés , les Portugais s’efforcent de les éviter , ou n’en vien-

nent guerfes aux mains fans defavantage (59).

Les Arabes de Mafcate traitent leurs Prifonniers de guerre avec une ci-

vilité , fort éloignée de la barbarie qu’on attribue à leur Nation. Loin d’en fai-

re des Efclaves , ils ne leur impofent aucun office fervile , ils leur affurent

une vie tranquille , 8c leur fourniffent chaque jour une abondante pourritu-

re. S’ils s’efforcent de leur faire embrafîèr le Mahométifme , c’efl par de Am-
ples exhortations ou par des promefîes. Auffi la plûpart de leurs Captifs pren-

nent-ils du goût pour des’ chaînes fi douces , 8c ne penfent-ils point à la

fuite (60).

L’Auteur ayant eu l’occafîon de vifiter plufieurs autres Ports de cette Côte ,

-qui font peu connus des Européens , raffemble ici fes obfervations
,
pour les

faire fervir de fupplément à ce que d’autres Voyageurs ont écrit avant

lui (61).
_

Les Vaifièaux, dit-il, qui vont de Surate à la Mer rouge, partent ordi-

nairement vers le mois de Mars. Ils arrivent au terme de leur Navigation

vers le milieu d’Avril , ou du moins avant le 205 car ceux qui n’y font pas

avant ce tems trouvent des vents contraires
,
qui leur ferment l’entrée de

cette mer. Ils font alors obligés de paffer l’Ifle de Socatra , 8c de fe mettre à

l’abri du .Cap de Guardafu
, pour éviter la violence des courans

,
qui ré-

gnent le long des Côtes de l’Arabie. Les Pilotes fe croyent hors de danger

lorfqu’ils ont doublé ce Cap (61).

{58) Page 141. (6
1 ) Voyez les Relations du premier Tome

( 59 )
Ibidem. de ce Recueil

, fur-tout celle de Caftro.

(60 .)
Page 14a. (62) Ibidem, p. IJ4.
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vington'

~ ^ Cent c^nc
l
uante ailles du Cap de Guardafu , vers l’Occident , on ren-

i69z
' cont:re une petite I fie blanche, après laquelle on trouve plufîeurs villes de

Port de Dofar. Commerce fur la Côte de l’Arabie heureufe. La première
,
qu’Ovington ait

vifitée , fe. nomme Dojar , Place médiocre , dont les Habitans connoiffent

peu les loix de l’hofpitalité. Ils font trompeurs dans le Commerce & fans

égards pour les Etrangers. Leurs Marchandifes font XOliban , les. noix de
coco &c le beurre. Ils profeftent le Mahométifme , avec un zélé fi extraordinai-

re
,
que la plupart fe vantent d’être favorifés des infpirations du Ciel. Le Roi

du Pays a des démêlés fréquens avec les Rois de Ser &c de Cajfen , fes voi-

fins -, mais rarement jufqu’aux dernieres violences de la guerre
,
qui font l’ef-

fufion du fang- (63)*
Fort de Caflen. ^ l’Occident de Dofar , 011 trouve CafTen , au quinziéme degré. Le Port

de cette Ville eft à couvert des vents d’Oueft , & fortexpofé $. ceux de l’Efh.

La Place n’a rien de remarquable par fes édifices &c fes fortifications. Les

Habitans font fi pauvres
,
que le Roi du Pays eft obligé d’exercer le Com-

merce
,
pour foutenir fa dignité. Il lui vient quelques bâtimens chargés de

riz, de dattes, & d’une çfpece d’habillement de poil qui fe fait en Perfe-,,

& qu’on échange po.ur de l’oliban , de l’aloes & du beurre. Ses Sujets , oc-

cupés des fimples néceffités de la vie , ne penfent qu’à fe les procurer par

des échanges , &c portent l’indifférence pour l’argent jufqu’au mépris. Cepen-
dant ils ont quelques monnoies courantes , telles que des écus , des Abajjîs ,

des Mamodes

;

&
,
pour petite monnoie, ils employent une efpece de graine,,

qui fe compte par poignée. La friponnerie eft un vice fi bien établi dansi

cette Nation
,
qu’on y croit une chofe bien acquife , lorfqu’on fe l’eft procu-

rée par quelque fraude-. Elle, n’eft pas moins livrée au. crime que la bienféan-

ce défend de nommer. Le tems. le plus propre pour entrer dans le Port de

Caftèn , & par conféquent pour le Commerce , eft Mai , Juin & Juillet.

î?oït de Ser. On trouve enfuite une autre ville , nommée Ser , beaucoup plus eftimable

par l’honnêteté de fes Habitans., & plus célébré par la bonté de. fon Port,,

qui attire les Vaiffeaux de Mafcate , de Bander-Abàfîî , de- Surate , de. Galla

& de tous les Ports de la Côte d’Ethiopie. Us y chargent du beurre , de la.

myrrhe , des efclaves , de l’oliban & de l’aloes.

Fort d
sAdcn. Plus loin , au douzième degré de latitude , eft une des plus anciennes Sc

des plus agréables villes de l’Arabie. C’eft Aden, dont les Portugais étoient

autrefois les Maîtres, mais que les Turcs leur enlevèrent; comme le Roî
à’Yemen l’a prife enfuite aux Turcs,, pour l’unir à fes Etats. Ce Prince por-

te le nom de Roi d’Yemen ,
qui lignifie Arabie heureufe ;

non qu’il la pof-

fëde toute entière , mais parce que l’étendue de fon Royaume & fes richeftès

le rendent fort fupérieur à tous les autres Rois de l’Arabie. Ses Etats s’éten-

dent l’efpace de quatre cens milles, fur la Mer rouge, depuis Aden jufqu’i

Geron (64).

?

Odjadence du Aden étoit autrefois (6 5) un des plus fameux Ports; de cette Côte. C’étoit
l’ortoA en.

comme un Magafin général des Marchandifes du Mogol, de la Perfe , de

(S, 5) Ibid. p. 157. Tome. Ovington ne remarque que les àiffe-

(64) Page 161. tentes prefernes»

(65) Oji en a vu la deferîption an premier
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l’Arabie & de l’Ethiopie. On y trouvoit des Marchands de toutes ces Con- ovingtoW
crées

,
qui s’y établiftoient pour la facilité de leur Commerce. Les Maifons y 1692,,

étoient propres & bien bâties. On voyoit , fur le fommet des montagnes ,

quantité de châteaux qui formoient un fpeélacle agréable. La ville étoit natu-

rellement fi bien fortifiée
,
que par mer & par terre , elle aurait pu fe défen-

dre avec peu de foldats contre un Ennemi puilfant. Mais la molleftè ordi-

naire des Orientaux a fait perdre tant d’avantages aux Habitans. Tout leur

Commerce eft borné aujourd’hui au caffé ,, â l’aloes, â la myrrhe & à l’oliban*

Les mois favorables pour 1’entrée du Port font , Avril , Mai , Juin , Juillet ,

& une partie du mois d’Août.

Au-delà d’Aden , on découvre les fept Ifles
,
qui ferment le détroit de Ba-

bel-Mandel ,
’& proprement l’entrée de la Mer rouge. La principale de ces‘

petites Ifles fe nomme Babbs, Avant que d’arriver à ce détroit , on découvre

un terrain élevé , avec une ouverture
,
qu’on prendrait pour un palfage qui

conduit dans la Mer rouge : mais l’Ifle de Babbs
,
qui fe préfente aufft-tot ,

empêche qu’on ne puiffe s’y tromper. Cette ouverture
,
qui eft au midi de la

terre , fert à la décharge d’une grande Riviere qui mene à Gella , un des Etat Mbefes-

plus grands Ports d Ethiopie.
; _ ]

von d’Eihiep*

A quinze lieues du détroit , on arrive à Mocka
,
qui fans avoir plus de

deux cens ans d’antiquité , eft devenu le principal Port de la Mer rouge. Il eft

aufti fréquenté par les Vaiftèaux de l’Europe que par les. Indiens, & l’on y
trouve des Marchands de toutes les Nations du monde. La principale Mar-
chandife qu’ils en tirent eft le caffé

,
qui s’y trouve en abondance. Il en vient

beaucoup à B&tlefuck., à Sonar,y , à Afab & dans d’autres lieux , mais fi ma-1

emballé que c’eft un embarras confîdérable pour les Marchands. Le prix eft

environ quarante écus le Baliar. Cette efpece de fève eft fujette à la nielle ,

comme le bled. Elle croît près des eaux. Chaque goufle a toujours deux
grains

, qui fe féparent lorfqu’elle eft ouverte. La feuille reffemble , en gran-

deur , à celle du laurier -, mais elle eft plus claire. L’arbre eft petit , & ne por-

te pas long-tems •, mais on a foin de le remplacer.

Les Européens payent, à Mocka, trois pour-cent» de tout ce qu’ils font Privilège <1®

entrer ou fortir. Ils ont le privilège de pouvoir mettre leurs Marchandifes dans Eu,0Péens*

les Maifons qu’ils louent , fans être obligés de les porter à la Douane. Les
autres Marchands payent deux de plus pour cent , c’eft-à-dire , cinq ; & font

afïujettis à la vifite de leurs Marchandifes. Tout ce qui fe vend ou qui sache- poyj &M -

P f

te au poids eft porté à la Douane pour y être pefé. Le Bahar de Mocka eft res.

de quatre cens vingt livres. Il contient quinze Fraffels , chacun de vingt-

huit livres. Le Fraftel contient dix Manns ; le Mann
,
quarante Tuckeas , &

le Tuckea dix Cofilas. Les. mefures creufes
,
pour les chofes liquides, font

ie Teman
,
qui contient quarante Memecdas. Chaque Memecda fait trois pin-

tes d’Angleterre , ou trois chopines de France. Les mefures de longueur
,
qui

fervent à mefurer les toiles & les étoffes de foie , font de vingt-quatre pou-
ces , <Se s’appellent Covit ou Gu\. On vend aufti les toiles & les étoffes à la

piece.

Les monnoies fe prennent au poids , fuivant leur degré de fineftè. Ce font MonaoSs»

des écus de toutes les efpeces , &. des ducats de Venifie , d’Allemagne » de
Barbarie, de Turquie , & d’Egypte. On nomme Comajfes s de petites moa-

G iij
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— noies qui changent de valeur , fuivant la volonté du Gouverneur Turc. Les

comPces ônt Par Cabeers , dont quatre-vingt font un écu ; comme ceux de° '

France fe font par fous ôc par livres (66).

rort.de Mofech . Mofech , autre Port à dix lieues de Mocka au Nord-Oueft, n’eft renom-
mé parmi les Indiens que par le Commerce du fel. Ce Port eft voifin de
Zebith ôc de Betlefuck. U n’eft fêparé que par trois lieues de mer , d’une Ifle ,

nommée Jutor , qui avoir autrefois un Volcan,
ifle d’Hodecda. Hodecda eft une Ille à foixante milles de Mocka , environ au quatorziè-

me degré cinquante minutes de latitude , où l’on trouve une anfe très-com-

mode pour la conftruétion des Vaifteaux , ôc un fort bon Port. Gn y apporte
quantité de eaffé des lieux voifins.

raa]

le<ÎC Com°° Comoran eft une autre Ille , avantageufement fituée au quinziéme demé
vingt minutes , ôc longue de dix milles fur deux de largeur. Le terroir en eft

bon -, mais les Habitans font d’un caradere II dangereux
,
qu’on leur a donné

les noms de voleurs & de bandits. Une Baye
,
qui forme la partie Orientale

de l’Ifle , offre un mouillage fur , à l’abri des vents ôc des orages. Mais PIfle

meme n’a pas d’autre avantage que celui de fournir aux Vailfeaux de l’eau
•

excellente , des beftiaux ôc du poiffon. Elle n’eft éloignée de la terre ferme
que d’un mille.

port <îe Lohîa Depuis x 6^

3

7 ,
que les Anglois

,
pour fe vanger du Mogol , ont troublé

^porté'^leiir le Commerce de Mocka ôc pillé les Marchandées qu’on tranfportoit de cette

Comice. ville à Surate , les Vaiffeaux de leur Nation n’ofant y retourner , ont fait

choix j dans la meme Mer , d’une autre ville nommée Lohia , au quinziéme
degré quatre minutes. Leur exemple y a conduit quantité de Marchands ôc

de Vaiflèaux Indiens, Mais l’entrée du Port eft dangereufe , fans le fecours des

Pilotes du Pays (67).

< uzeon , Porr Ge^xon , au dix-feptiéme degré, eft le dernier Port qui mérite quelque
C
td!e fles Perles*

attendon ûr cette Côte. La pêche des Perles le rend célébré ôc procure des
5
L

richeiïes confldérables aux Banians. L’Ifle de Fersham
,
qui en eft éloignée de

trois lieues , eft remarquable par la même pêche , ôç par la grande quantité

de bled quelle envoyé dans toutes les parties de l’Arabie heureufe.

p©rt Je Cara- De Gerzeon à Camphida , il ne fe trouve aucun Port favorable au Com-
jikida. merce ; ôc quand la nature en auroit formé , les Arabes de ce Canton

, qui

font des brigands , accoutumés à vivre dé rapine , ne permettraient pas aux

Marchands d’en approcher. Camphida, fitué au dix-neuviéme degré cinq mi-

nutes, eft une ville dont les Turcs avoient acquis depuis peu la poffeflion.

Ils y ont un Gouverneur , avec cinquante Soldats ; autant pour la fureté des

droits , dans un Port où quantité de gens débarquent pour fe rendre à la

Mecque ,
que pour contenir leurs nouveaux fujets dans la foumiflion (68).

Quelques autres remarques
,
que l’Auteur paraît avoir empruntées des

Mémoires d’autrui , n’ajoutent rien
,
pour la connoiflance de cette Mer , au

favant Journal de Jean de Caftro (69),

Après un féjour de trois ans dans divers Comptoirs Anglois , Ovington ,

voyant fon Vaiflèau prêt à remettre à la voile , ne put réflfter à l’impatience

(66) Pages 168 & précédentes,

(67) Ibid. p. 17J.

(68) Page 17 j.

(6ÿ) Voyez le premier Tome de ce Recueil.
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de revoir fa Patrie. Il remonta furie Benjamin, le 14 de Février 1693. Le —

Voyage fut non-feulement heureux , mais agréable ,
jufqu’au Cap de Bonne-

vinoto».

Efpérance , où le VaiiTeau Anglois arriva le 16 de Mai. Il y trouva dix Ba- Retouide i’Aa-

ïimens de la Compagnie Hollandoife des Indes orientales , tous richement teur dans fa i'a-

chargés
,
qui en attendoient quelques autres des Indes

,
pour mettre enfemble

ttie-

à la voile. Il en étoit parti , depuis peu , fix pour la Hollande. Cette Com- Rkheiïe du

pagnie , fuivailt les lumières d’Ovington , entretient au moins cent Vaiffeaux, ^™'-"erce Hoi"

qui lui apportent d’immenfes richelfes. A ne parler , dit-il
,
que de Surate

,

où fon Commerce n’eft pas comparable à celui quelle fait dans les autres en-

droits dés Indes , & n’en eft au plus que la vingtième partie , on compte que

le profit quelle en tire monte à quinze cens mille florins (70).

La defcription qu’on a déjà donnée de la Colonie Hollandoife du Cap de
Bonne-Efpérance & de tout ce qui appartient au Pays (71) , doit laifler peu
de curioùté au Leéteur pour les remarques d’Ovington. Quinze jours qu’il

pafla au Cap 11e peuvent l’avoir mis en état d’étendre fes lumières aufli loin

que Kolb&n
, qui s’y étoit établi

,
pendant plufieurs années , dans la feule

vue de raflembler tous les matériaux dont il a compofé fon Ouvrage.
Le Benjamin leva l’ancre , le 2 de Juin , avec les Hollandois. Une tem- Strata^me

,

pète furieufe , qui le fépara de cette Flotte , & la rencontre de deux Arma- (auv
,U

le;

leurs François , dont il ne le garantit que par un Itratageme , en failant gton.

lever tout d’un coup toutes fes voiles & paraître tout fon monde
,
pour faire

croire que e’étoit un Vaifleau de guerre bien armé, furent les feules avan-

tures qui lui eauferent de l’embarras dans fa route. Il arriva le 1 S Septem-
bre à Kingfale , en Irlande , où pour rendre grâces au Ciel du fuccès de leur

Navigation , le Capitaine , les Officiers & les Matelots firent entr’eux la fem-
me de vingt-huit livres fterlings

,
qui fut diftribuée aux pauvres de la ville 3

& l’on mit dans l’Eglife une infeription
,
pour conferver la mémoire de cette'

aumône. La crainte des Armateurs François obligea le Benjamin d’attendre

long-tems une Efcorte , avec laquelle il fe rendit enfin , le
5 Décembre , à

Gravefend.

(70) Page 18 6. L’Aureur parle, dit-il, fur (71) Voyez la Relation de Kolben au qua£
des témoignages certains. triéme Tome de ce Recueil.



0 HISTOIRE GENERALE

!F l o ai s.

1611.
ïnrruduâion.

Départ de l'Au-

teur.

Sa première

Comrnitfion re-

garde le Nyngin

©js Giiifeng.

QSfcrvation de

r Auteur fur les

.Carre? marines.

VOYAGE
DE PIERRE JF 1 L L F L O RI S

au Golfe de Bengale„

CE Voyageur (72) oublié par les Auteurs Anglois, ayoit le même droit

qu’un grand nombre d’autres Marchands , de trouver place dans les pre-

mières parties de ce Recueil. Quoique les événemens de fon voyage ne for-

ment pas une Relation amufante , elle contient quantité d’obfervations curieu-

ses 3 qui tiendront leur rang dans la defeription du Golfe de Bengale -, 8c fon

Journal même , réduit à de juftes bornes , n’eft pas fans utilité pour la Navi-
gation 8c le Commerce.

Après s’être engagé avec le Gouverneur 8c les Députés de la Compagnie
Angloife des Indes Orientales, Floris s’embarqua le 2 Janvier 16-10

?
fur un

Vailleau nommé le Globe , en qualité de Marchand. Sa première Commiffion
regardoit la grande pointe d’Afrique , où il avoir ordre de chercher une pré-

cieufe plante, qu’il nomme Nyngin (73), Quelques Européens, inftruits

de fes vertus par le témoignage des Chinois 8c des Japonois , avoient été

agréablement furpris de la trouver dans cette partie de l’Afrique. On a prétem

du qu’elle y avoit été apportée par différons Navires Hollandois j mais il y a

peu d’apparence que fi la Nature n’eût pas fait ce prefent au Pays , elle s’y fût

allez multipliée pour faire un objet de Commerce. L’Auteur rencontra deux

Vailfeaux .qui étoient venus pour s’en charger. Cependant il lui fut alfez dif-

ficile de la découvrir
,
parce que les premières feuilles ne commençoient en-

core qu’à pouffer. Il ne l’eût pas même connue , s’il n’eût été bien informé

des lieux qui la produifent. Les mois de Décembre , de Janvier , 8c de Fé-

vrier , font les plus favorables pour la cueillir , 8c les Habitans du Pays la

nomment Canna (74).

PaHons fur de legeres avantures de Navigation
,
pour rçtrouyer Floris , le

1 d’Août , à la vûe de Ceylan , vers Point de Galle. Il obferve que les Cartes

marines de fon tems marquoient mal la fituation de ce Cap. Sur leur auto-

rité , le Pilote s’en croyoit encore éloigné de vingt-huit milles. Les Hollandois

s’y étoient trompés de même, 8c cette erreur pouvoir devenir funefte aux

Vailfeaux qui s’en feroient approchés la nuit. Floris ajoute que Moulineux met

Point de Galle fous le quatrième degré -, mais qu’il eft fous le fixiéme.

Le Globe fe trouva le 6
,
proche de Negapatan , où les Hollandois tiroient

(71) Il fe trouve dans le Recueil Anglois (74) L’Auteur ne dit point s’il en trouva

de Ptirchas. Thevenot en a donné une tra- beaucoup
,
quel ufage il fît de ce qu’il ayoit

duétion imparfaite dans le premier Tome de trouvé. Peut-être n’avoit- il ordre que de

fon Recueil. s’alTurer qu'il s’en trouve dans le Pays. Ses

(73) C’efl: celle que les Chinois nomment recherches fe firent dans la Baye de Saldai-

pinfeng , & qui n’efl: gueres connue à prefent gne,

hue fous ce non?.

filors
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alors peu d’avantages de leur Comptoir. Le 8 , if arriva devant Saint-Tho-

mé ,
& le 9 à Paliacate. Floris defcendit avec confiance dans une Barque, qui

vint s’offrir à bord. Les vagues étoient fi fortes quelle fut renverfée. Un fenti-

ment de compaffion porta le Gouverneur Indien à faire donner du fecours

aux Anglois. Il leur accorda même un logement dans la ville. Mais le Préfi-

dent du Comptoir Hoilandois vint leur montrer un privilège du Roi de Nar-

fingue
,
qui accurdoit à fa Nation le privilège exclufif du Commerce. Floris

répondit qu’il tenoit fa Commiflïon du Roi d’Angleterre. On s’échauffa beau-

coup , 8c la querelle fe ferait terminée par les armes , fi le Gouverneur de Pa-

liacate n’en eut remis la décifion à l’arrivée de la Gouvernante de la Provin-

ce
,
qu’on attendoit dans trois jours. Cette Dame

,
qui fe nommoit Conda

-

Mac , s’approcha de la ville avec beaucoup de pompe. Floris fe difpofoit à l’al-

ler trouver. 'Mais l’ordre qu’il reçut , d’attendre jufqu’au lendemain , lui fit

foupçonner quelque mauvais office de la part des Hoilandois. Il communi-

qua fes défiances au même Gouverneur qui l’avoit fauvé du naufrage. Sa ré-

ponfe fut fincere , mais fi peu favorable aux Anglois
,
que pour éviter de

nouvelles difgraces , ils prirent le parti de continuer leur Navigation. Cette

avunture leur fit prévoir ce qu’ils auraient quelque jour à fouflrir de la con-

currence des Hoilandois.

Après avoir tenté , fans fuccès , d’aborder au Port à!Arrakan s iis fe

rendirent à Petapoli , où le Gouverneur 8c les Habitans favoriferent leur

Commerce. Ils allèrent mouiller enfuite dans la Rade de Mafulipatan ,

qui eft bonne pour toutes fortes de Vaifièaux
; & l’accueil qu’ils y reçu-

rent leur fit choifir. ce Port pour le centre de leurs efpérances. Ils y paf-

fèrent le refie de l’année , fans autre défagrément que d’être affujettis
,
par le

Gouverneur , à quelques droits dont leur fermeté l’obligea de fe relâcher.

Avant leur départ
,
qu’ils différèrent jufqu’au mois de Janvier 1611, Cotto-

tara , Roi de Badaya ou LoLlongana , 8c de Mafulipatan , mourut le 20 du
même mois fans enfiins. L’Etat paroilîbit menacé d’un extrême defordre, s’il

n’eût été prévenu par la fagefle d’un Seigneur du Pays , nommé Mir-Mafu-

nin , qui fit élire Mahumed-Unim Cottobara , Neveu du Roi mort
, jeune

Prince delà plus grande efpérance. Son Oncle, en mourant, avoit laiffé le

Gouvernement entre les mains des Perfans 8c de Mir-Famela , pour lefquels

le nouveau Roi confcrva toujours de l’averfion (75).

Floris prit occafion de ces troubles pour fe rendre à Bantam , où il arriva

le 28 d’Avril. La tyrannie du Gouverneur
,
qui avoit forcé les Hoilandois d’a-

bandonner leur Comptoir pour fe retirer à Jacatra , ne l’empêcha point d’y

faire un Commerce fort heureux
,
jufqu’au 1 de Juin ,

qu’il remit à la voile

pour Patane. Il entra , le 20 dans la Rade de cette ville , où il trouva un
Vaiffeau d’Enchuyfe

,
qui l’informa des ufages du Pays. Le 2 6 , étant def-

cendu au rivage , avec un prefent de fix cens pièces de huit 8c la lettre dont

il étoit chargé pour la Reine , il trouva les Habitans fort bien difpofés en
faveur des Anglois. La lettre fut rnife dans un baffin d’or

,
porté fur un Elé-

phant , au fon de divers inftrumens de mufique , 8c précédé d’une multitu-

de d’indiens
,
qui portoient des lances 8c des étendarts. La Cour de la Reine

parut magnifique à Floris : mais en obtenant la liberté du Commerce , il n’eut

(7/) Journal de Floris
, p. I&.

Floris.
16 il.
Les Anglois

font fupplantésà

Paliacate par ics

Holiantlois.

Iis font biea

reçus à Petapo-
li & à Mafulipa •

tan.

1611.

Révolution à
Mafulipatan.

Les Anglois fc

rendent à San-
tam.

Ils vont à Ta-

tane & s’y éta-

bliffent.
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F i, o ni s, pas l’honneur de voir cette Princeffie
,
qui fe contenta de le faire traiter par

1612. fes Officiers, 8c d’envoyer fur ion Vaiffeau un prefent de fruits. Le
3 de

Juillet il faifit l’occafion d’une Pinaffe Hollandoife qui faifoit voile au Japon,
pour écrire à M. Adam , dont le nom-

a paru plus d’une fois , avec honneur ,

dans différens Tomes de ce Receuil
(76).

Les Anglois s’établirent fans obftacle à Patane, d’où le Globe continua fa

Navigation jufqu a Siam. Il en revint bien-tôt avec peu de fuccès
>
quoiqu’on

n’eût pas refufé à quelques-uns de fes Marchands la liberté d’y bâtir une
Maifon de brique près du Comptoir des Hollandois. Mais on étoit alors dans
la faifon des pluies , 8c tout le Pays étoit couvert d’eau.

Rdne"*
V°i( Ia néceffité ayant forcé le Globe de palier l’hyver à Patane , Floris fatisfit

enfin la curiofîté qu’il avoit de voir la Reine. Le 3 1 Décembre , cette Prin-

.
celle fortit de fon Palais pour fe promener fur la Riviere , accompagnée de

Portrait de cet- p •

-n i , « r
1

i • N ^ , , x , A ,
.1C>

tt Prmce/Te. Ex cens petites Barques. Elle le rendit a Sabrangh 5 ou les Anglois reçurent

la permiffion de fe préfenter devant fon trône. Elle paroiffoit âgée d’environ

foixante ans •, mais cet âge n’avoit pas fait difparoître de fon vifage les grâ-

ces 8c la majefté. Floris n’avoit pas vu de femme, dans les Indes, qui lui

eut paru plus digne du trône. Elle avoit avec elle une de fes fœurs
,

plus,

jeune de quinze ou vingt ans
,
que les Habitans du Pays nommoient la jeune

Reine
,
parce quelle étoit regardée comme l’héritiere préfomptive de la

Couronne (77).

aience & faveur
Après quelques difcours , la vieille Reine laifla tomber le rideau du trône »,

accordées aux pour faire connoître aux Anglois qu ils dévoient fe retirer. Mais elle leur fit

Anglois. dire atxfïi-tôt quelle leur accorderoit le lendemain une fécondé audience.

Us y furent conduits avec plus de cérémonie , & reçus avec de nouvelles,

faveurs. Douze jeunes filles 8c douze garçons commencèrent une danfe *

qui leur parut agréablement figurée. Tandis quelle attirait l’attention des

B’zares 'ddes ^P
e<^ateurs > ^a Rehie donna ordre à tous fes Courtifans de danfer auffi -, ce

de la Heine, qui r^re beaucoup toute la Cour. Les Hollandois 8c les Anglois furent

obligés d’imiter cet exemple , 8c la Reine parut prendre plaifir à leur dan-

fe (78). Depuis fept ans, cette Princeflè netoit pas fortie de fon Palais j

mais , en faifant cette remarque , l’Auteur n’explique pas les raifons qui lui

avoient fait garder une fi longue retraite. Elle avoit une troifîéme fœur, qui

avoit époufé le Roi de Pahan , 8c quelle n’avoit pas vue depuis vingt - huit

ans. Sa tendreffe s’étant réveillée après tant d’années , elle fit prier ce Prince

Eüc fait la
d’accorder à fa femme la liberté de venir paffer quelques mois à Patane.

üutrrc au Roi de Cette grâce lui fut refufée. Dans fon reflentiment , elle fit arrêter tous les

plaifir de voit fa
VAfieaux de Siam , de Cambaye , de Bordelonghs, de Lugor & d’autres Pays*

fcEur. qui étoient chargés de riz pour Pahan ;
8c tournant toutes fes idées à la guer-

re , elle embarqua une partie de fes forces fur une Flotte de foixante-dix

voiles , avec ordre aux Généraux de lui amener â toutes fortes de prix la

Princeffie fa fœur. Mais d’autres mouvemens ,
qui s’élevèrent en même - tems

dans les Etats du Roi de Pahan , obligèrent ce Prince de fe rendre lui-même à

Patane (75?).

(76) Particuliérement dans le premier & (78) Ibid. p. 22.

lë huitième Tome. (7^) Ibidem.

(77) Ibidem, p. 21.
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Floris continua d’exercer la direétion du Commerce dans le Comptoir de

Patane , tandis que fou VaiiTeau faifoit divers voyages qui fe rapporroient

aux mêmes vues. Il le fit retourner à Siam au commencement de l’année

1613, pour y charger des Marchandées qui dévoient être envoyées au Japon 3

mais dans le defiein de les faire palier à la Chine , où les Anglois n’avoient

point encore obtenu d’accès libre. L’emploi qu’il avoit fait de fon argent

,

pour cette cargaifon , l’obligea d’emprunter trois mille écus de la Reine
,
qui

exigea par mois un intérêt de fept pour cent. Il ne put fe procurer aucun

fecours des Anglois de Bantam
,
parce que leur Magafin & celui des Hol-

landois y avoient été confumés par le feu , avec une perte confidérabie pour

ces deux Nations (80).

Le n de Juillet, on vit arriver à Patane , le Roi de Pahan
,
qui après

s’être obftiné long-tems à réfifter aux follicitations & même aux armes de la

Reine , fe voyoit contraint
,
par la révolte de fes propres fujets , & par la fa-

mine qui regnoit dans fes Etats , de venir lui demander un azile , en lui

amenant volontairement fa fœur. Il fut reçu avec fi peu de confidération ,

que les Seigneurs de la Cour ne lui rendirent pas une vifite 3 & le feul égard

qu’on eut pour lui fut de tuer tous les chiens de la ville
,

parce qu’il 11e

pouvoit les foufirir (81). Les Anglois l’ayant falué de leur moufqueteiie, lorf-

qu’il paffa devant leur Comptoir , il fut fi fenfible à des marques de refpeét ,

auxquelles il ne s’attendoit point dans fa difgrace
,
qu’il leur promit toutes

"fortes de bons traitemens à fa Cour & la liberté du Commerce dans tous fes

Ports. La Reine fa femme ne fe reflèntit point de l’indifférence avec la-

quelle il étoit traité. On célébra fon arrivée par des fêtes continuelles. Il y eut

des feftins publics , des danfes , & des comédies jouées par des femmes , aux-

quelles les Anglois alfifterent avec beaucoup de latisfa&ion (82). Cependant,

après un mois de féjour à Patane , fon Mari , las d’y fervir de jouet aux Ha-
bitans , ayant pris le parti de retourner dans fes Etats , elle fe détermina fi

conftamment à ne pas l’abandonner
,
que la Reine fa fœur , irritée de lui voir

préférer aux agrémens de fa Cour une vie malheureufe , à la fuite d’un fu-

gitif, la laiffa partir , fans l’aider dans fa mifere par aucune marque de li-

béralité. Ainfi , loin de trouver à Patane les fecours qu’elle s’étoit promis , elle

acheva de s’y ruiner en dépenfant tout ce qu’elle y avoit apporté.

Floris fut informé , vers le même-tems , de la mort du Capitaine Henri

Middleton (83)

,

qui n’avoit pû furvivre à la perte de fon Vaiileau échoué ,

& de la plus grande partie de fon équipage. Il lui étoit mort , d’une maladie

inconnue , cent Anglois , & un plus grand nombre de Chinois
,

qu’il avoit

loués pour le fervice de fon Vaiffeau. Cette difgrace l’avoit jetté dans une
mélancolie noire

,
qui l’avoit conduit en peu de jours au tombeau (84).

Le fuccès des voyages du Globe , ôc d’autres avantages que Floris s’étoit

procurés à Patane , l’auroient attaché long-tems à ce Comptoir , s’il n’eût été

forcé de le quitter par un accident fort trafique. Le 4 d’Oélobre
,
premier jour

du jeûne des Mahomécans , le feu prit, à huit heures du matin, dans le Fort

(80) Page 22. (8 3) Voyez fon Journal au Tome I de ce

(81) Ibid. Recueil.

(82) Page 23. (84) Ibidem.

Hij

Floris.
161 3.

Séjour que Fio-
ns fait à Patane.

Il y voir arriver

le Roi de Pahan.

Comment ce

Prince y eft trai-

té.

Fidélité d’une
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Mari.

Accident tra-

gique qui Fait

quitter Patane

aux Anglois.
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F i o r i s

Patane- Deux des principaux Seigneurs , les plus riches du Pays en Efcla-

i (j 1 5 .
ves 5 fe trouvèrent d’autant plus embarrafles pour fauver leurs effets

,
que fur

quelques difcours qu’ils avoient entendus , ils fe défioient de la fidélité de
plufieurs de leurs Efclaves. L’un des deux , nommé Data-B&^ar , voulut s’af-

lurer des plus fufpe&s , en leur faifant mettre les fers aux pieds. Il s’en trou-

va un, qui eut la hardieffe de réfifter à cet ordre. Bezar le poignarda. Tous
les autres , furieux d’une exécution fi brufque , fe jetterent d’abord fur leur

Maître
,
qui eut le bonheur néanmoins d’échapper à leur barbarie y & n’efpé-

ïa ville eft rant plus de grâce après cet emportement , ils fortirent de la maifon , tue-

feu ,

U

& ravagée rent tout ce qui tomba fous leurs coups, &c feconderent les ravages du feu ,

pat des Efclaves. en le mettant à tous les Edifices qu’il avoit épargnés. Les Efclaves de l’autre

Seigneur , nommé Dato-Laxmanna , fembloient n’attendre que ce fignal pour

fe joindre aux premiers. Ils fe répandirent dans la ville avec la même fureur j
ëc mettant aufli le feu par-tout , ils réduifîrent Patane en cendre , à l’exception

du Palais de la Reine , d’une Mofquée & de deux autres Palais. Ils enlevèrent

les femmes , ils mafiàcrerent fans pitié les vieillards , & dans une confufîon

fi terrible
,
pe-rfonne ne fe préfenta pour les arrêter.. Floris craignant pour

fon Comptoir, ne fe contenta pas d’armer les Anglois qu’il avoit autour de.

lui. Après leur avoir recommandé de faire foigneufement la garde , il fe tendit

au rivage , d’où il revint à la tête de tous les Soldats de fon Vaifieau ; & fans,

attendre les Rebelles dans fes murs , il marcha fierement au-devant d’eux,,

par ^Fiori les
Cette réfolution , dont il prit foin de les faire avertir , leur fit perdre aullî-

•Angiois. tôt le courage. Ils fortirent de la Ville , & gagnèrent la Campagne. Ainfi les

Anglois acquirent a bon marché l’honneur d’avoir défendu la Reine & les

Habitans de Patane (85)..

^

Route obfervée Cependant ils ne tirèrent pas d’autre fruit de ce fervice qu’un cris d’ôr

î’wipatan?

3 Mar
dont la Reine fit préfent à EJJington

,

Capitaine du Vaiflèau. Etant partis le

iflesiîe Ridang
22 5 fe trouvèrent le z 5 , vers la pointe méridienne des Ifies de Ridang 9,

& de Capa. qui font au nombre de dix-neuf ou vingt
(
86). Le foir du même jour, ils,

eurent la vue de trois autres Mes
,
qui fe nomment Capa , éloignées des pre-

mières d’environ trente-deux lieues , & de deux lieues de. la terre ferme. Le.

29 , ils arrivèrent à Fulotyaman. Floris obferve , en faveur de la Navigation ,,

que lorfqu’on parvient , dans cette route , à dix-huit brafles d’eau , il n’y a,

rien de dangereux que la vue ne puifie découvrir. Le 1 de Novembre , ils

virent la pointe de Jor , & la montagne de l’Me de Bintan. Le lendemain , ils

5’ctra-Sünca. découvrirent Petra-Blanca ; & vers dix heures ils fe trouvèrent dans ce fâ-.

çheux courant
,
qui tombe de la pointe de Johor jufqu’à quatre lieues en

mer (87). Ce ne fut pas fans danger qu’ils pafièrent cette Côte , courant à

l’Elt-Sud-Oued des trois petites Mes. La prudence oblige de prendre ici du.

côté de la mer
,
jufqu’à ce que ces Mes foient couvertes de la pointe de Jor

,

& que Petra-Blanca ne. couvre plus l’Me de Bintan, Petra-Blanca eft un Ro-
cher

,
qui fert de retraite aux oifeaux , & qui efi: fi couvert de leur fiente

,
que.

de loin le fommet en paraît blanc. (88). Ils employèrent jufqu’au 17 pour

(85) Ibidem.

(86) Elles font fous le fîxiémc degré ds

latitude.

(87) Linfchot fait une longue defeription

de cette Côte.

(S.8) Journal de Floris
,
p, 2-4».
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paffer la rivière de Jor & pour arriver à deux lieues de Sincapur. Le 1 8 , ils r L o r i s7
virent arriver à bord divers petits Vaiffeaux. Ces Peuples

,
qui fe nomment 1614.

Saintes , font Sujets du Roi de Jor , 8c paffent leur vie dans leurs Vaiffeaux
,

^reup^es, nomv

où ils fubfiflent de la pêche , avec leurs femmes 8c leurs enfans. Les Anglois
m J Sa!ettes*

prirent d’eux un Piloté
,
pour leur fervir de guide au travers, des détroits (89).

Ils arrivèrent , le 19 de Décembre à Malulipatan où fans prendre beau-

coup de confiance à la bonne-foi des Habitans
, Fions ne laiflà point de ven-

dre fes Marchandifes , avec un fuccès dont il ne fe crut redevable qu’à fes

précautions. Divers Princes voifins lui firent des offres avantageufes ,
qu’il

refufa d’accepter parce qu’il fe défioit de leurs intentions. Cependant la Reine offres que <îî-

de Paliacate 8c le Roi même de Narfingue , lui envoyèrent des Paffe-ports ,
font &

avec un Abejüam , qui efb une piece de drap blanc ,. fur laquelle le nom du
Abefliam>

Prince efl imprimé en couleur de fandal ou de faffran. La lettre du Roi étoit

gravée fur une plaeque d’or , 8c promettoit à Floris , non-feulement la liber-

té de bâtir un Château dans fes terres , mais encore le revenu de deux villes

,

qui montoit à quatre ou cinq: mille livres de rente. Ces avantages ne furent

pas capables de l’éblouir (90),

Dans un voyage qu’il fit à Narfapur-Peta , pendant le cours- du mois d’Aoûtf, inondation qnï

il trouva tout le Pays couvert d’eau
,
jufqu a la hauteur de cinq pieds,. Le

ravages!.

6 grai 'ds

torrent, qui paffeà Golkonde , avoir emporté plufieurs M allons,. Deux Ponts

de pierre , l’un de quinze arches & l’autre de dix-neuf, auffi-bien bâtis qu’il y
en ait en Europe

,
perdirent une partie de leurs arches. Vers la fin du même

mois , on apprit la mort de Veneatadrapa , Roi de Narfingue ,
dans la cin- Nom ^

quantième année de fon régné. La Reine fon Epoufe
,
qui fe nommoit Obia- * Narfingue. La-

ma , 8c deux autres femmes fe brûlèrent fur fon corps (9 1 ). :1 avécîuL*
blu!e

Si Floris s’étoit heureufement défait de fes Marchandifes-,. il avoir trouvé ,

dans les Indiens, moins de fidélité à les payer que d’ardeur à les prendre. Le Emreprîfe har.

Gouverneur de Mafulipatan fembloit autorifer cette mauvaife foi par fon

exemple. Il remettoit de jour en jour à s’acquitter de fes dettes ; 8c ce délai payer,

pouvoir faire perdre aux Anglois le tems de retourner en Europe. Floris prit

la réfolution de l’enlever , lui ou fon fils ; c’effc-à-dire , d’employer la vio-

lence pour lui donner une leçon de juftice. L’entreprife étoit téméraire -, mais
tous fes gens lui promirent d’y employer leur vie. Il donna ordre à ceux qui
commandoient i’Efquif du Vaiffeau de cacher des moufquets dans les. voiles »

8c de fe rendre au pied du quai de la Douane. Son efpérance étoit d’y fur-

prendre le pere ouïe fils. En effet, le 24 de Novembre ,. après avoir renou-
vellé fes demandes au Gouverneur, qui ne parut pas plus difpofé à le fatis-

fxire , il fe rendit à la Douane , où il favoit que fon fils venoit d’arriver.

Les gardes avoient kiflé leurs picques à la porte , 8c la marée étoit haute
;

deux circonftances., qui lui firent efpérer de réuifir fans effufion de fang. Il ris errreyearït

fit avertir fes gens
,
qui fe faifirent des picques , 8c qui ayant enlevé leur Gouv«~

proye fans réfiflance, l’emporterent dans. leurs bras jufqu’à l’Efquif. Floris s’y "alan.
6

jetta aufïï-tôt avec le relie de fa trouppe. Il étoit déjà loin du Port, lorfque

le Gouverneur fut informé du malheur de fon fils. Cependant le vent
,
qui

étoit impétueux , obligea les Anglois de fuivre la Côte à peu de diftance
,
pour

(89} Ibid, p. (s o) Ibidem, L>i) Ibid. p. i$,

H ni
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"$r l g"ri"s7 prendre le fil de l’eau du canal. Quantité d’Habitans, raffemblés par le bruit ',

1^14. Le jetterent dans leurs Barques , & menaçoient déjà l’Efquifi Mais trois coups

de moufquet refoidirent cette chaleur , & Floris eut la gloire d’enlever fon

prifonnier à la vue de trois mille hommes. Un feul Facteur Anglois
,
qu’il

avoit laide dans la ville
,
pour rendre compte de fa conduite , fut expofé

aux injures du Peuple
,
qui l’auroit aflommé , fi le Gouverneur , tremblant

pour fon fils , ne l’eut pris fous fa protection.

Floris foutint cette audacieufe démarche avec la même vigueur. Il fit dé-

clarer au Gouverneur qu’il feroit pendre fon fils à la grande vergue du Vaif-

feau , fi le Faéteur qu’il avoit laide à terre y recevoir la .moindre infulte , &
qu’il feroit le .même traitement à tous ceux qui lui feroient envoyés de la

ville , fans une lettre du Faéteur. C’étoit un Marchand Hollandais
,
qui étoit

venu lui demander la caufe de fon redentiment. Il lui répondit qu’il y avoir

peu d’apparence qu’elle fût ignorée , &: qu’il avoit laide un de fes gens pour
l’expliquer. Le Hollandois ayant- protedé hautement du dommage qui en

'

pouvoir réfulter pour la Compagnie de Hollande , il lui fit une réponfe

par écrit , en lui laidant la liberté de la montrer à fes Maîtres.

Cependant le Gouverneur prit le parti d’offrir le payement de ce qu’il de-

voit. Mais Floris exigea qu’il fatisfït pour tous les débiteurs , dont il s’étoit

rendu caution. La fituation de fon fils
,
qui paffa plufieurs jours à jeun dans

le Vaiffeau
,
parce qu’étant Bramine , fa Religion ne lui permettoit pas de

manger des viandes apprêtées dans un autre logement que le fien , l’obligea

de fe foumettre à toutes les conditions qui lui furent impofées (92). Enfin

les Anglois mirent à la voile , le 7 de Décembre. Le Journal de leur voya-

• ge n’eft pas pouffé plus loin. Mais Purchas ajoute (93) ,
pour y fuppléer,

que le 30 de Février ils entrèrent dans la Baye de Saldaigne , & que le pre-

mier de Juin ils étoient dans l’Ide de Sainte-Helene.

(ÿi) Ibid, pages 27 & précédentes. (93) A la fin de cette Relation,
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DESCRIPTION
nu Royaume d’Arra kan.

N traverfant le Golfe de Bengale & les bouches du Gange
,
pour palier —

Jj^du Royaume de Golkonde à la Côte o^pofée , on aborde dans, un Pays lNTllosue '

peu fréquenté des Vailfeaux Européens ,, parce qu’il n’a point de Port com-
TIOMv

mode pour leur grandeur , mais dont le nom fe trouve néanmoins dans toutes

les Relations , & fait defirer des éclairciftemens qui n’ont jamais été que fort

incertains fur le témoignage des Indiens. Daniel Sheldou > Fadeur de la Com-
pagnie Angloife , ayant eu l’occafion de pénétrer dans cette contrée , apporta:

tous fes foins à la connoître , & drelïa un mémoire de fes obfervations r
qu’Ovington reçut de lui , à Surate , & qu’il fe chargea de publier,.

§ L

Description Géographique,

CE Pays, ou ce Royaume, porte le nom d'Arrakan ou d’Orrakan. Il a Description^
pour bornes, auNord-Oueft, le Royaume de Bengale ,. dont la ville la du Royaume-

plus proche eft Chatigam (94) -, au Sud & à l’Orient , le Pegu , & au Nord n'Arrakan.

le Royaume d’Ava. Il s’étend fur la Côte jufqu’au Cap de Nigraes. Mais Roy^m^VArf
il eft difficile de marquer exactement fes limites

,
parce qu’elles ont été plu- rakam,

fieurs fois étendues ou reffierrées par diverfes Conquêtes.

La Capitale eft Arrakan
,
qui a donné fon nom au Pays. Cette ville occu- Capitale & fe

pe le centre d’une vallée , d’environ quinze milles de circonférence,. Des mon-
fitlutloa>

tagnes hautes & efcarpées l’environnent de toutes parts & lui fervent de rem-

parts & de fortifications.. Elle eft défendue d’ailleurs par un Château fi fort ,

que le Roi de Brama , l’ayant affiegé avec trois cens mille hommes , & qua-

rante mille élephans , fe vit obligé de lever honteufement le fiege. Il y paffie

une grande riviere
,
que Magin appelle. Chaberis , divifée en plufieurs petits

ruiffieaux
,
qui traverlënt toutes les rues pour la commodité des Habitans. Ils,,

fe réunifient en fortant de la ville
,
qui eft à quarante-cinq ou cinquante mil-

les de la mer -, & ne formant plus que deux canaux , ils vont fe décharger:

dans le Golfe de Bengale
;
l’un à Orietan , & l’autre à Doba^i : deux Places,

qui ouvriroient une belle porte au Commerce , fi les marées n’y étoient B
violentes , fur-tout dans la pleine lune

,
que les Vaiftèaux n’y entrent point'

fans danger.

Les édifices communs d’Arrakan font fort pauvres. Cependant on y voir Edîfocs-dSte-

plufieurs grandes Places , dont la forme n’eft pas défagréable & qui fervent raîWRi

(94) Cette Ville a été nommée mal-à-pro- né le nom du Royaume à. cette Ville parti*-

f>cs Bengale
,
par les Portugais

,
qui ont don- culiere»
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Description c^e marchés. Les Maifons font compofées de pièces de Bambou, liées avec
nu Royaume des cannes fort fouples

,
qui tiennent lieu de doux. Mais, dans les Palais des

b’Arrakan. Princes & de la Noblefle , on emploie différentes fortes de bois ; 8c le de-

dans eft enrichi dornemens.de fculpture & de peinture.

ti,S^ f-e Palais du Roi eft d’une grande étendue. Sa beauté n’égale pas fa ri-

AisÙu Roi cheffe. Il eft foutenu par des pilliers fort larges & fort élevés , ou plutôt par

des arbres entiers
,
qu’on a couverts d’or. Les appartemens font revêtus des

bois les plus précieux que J.’Orient fourniiïe , .tels que le fandal , rouge ou
blanc , 8c une efpece de bois d’aigle. Au milieu du Palais eft une grande fal-

le , diftinguée par le nom de Salle d'or , qui eft effectivement revêtue d’or

dans toute fon étendue. On y admire un dais d’or maiîif, autour duquel pend
une centaine de lingots du même métal , en forme de Pains-de-fucre ,

chacun du poids d’environ quarante livres. Il eft environné de plufîeurs fta-

tues d’or de la grandeur d’un homme , creufes à la vérité , mais épaiifes néan-
moins de deux doigts , 8c ornées d’une infinité .de pierres précieufes, de ru-

bis , d’émeraudes , de faphirs , de diamans d’une grofleur extraordinaire
,
qui

leur pendent fur le front , fur la poitrine , fur les bras , & à la ceinture. On
voit encore , au milieu de cette falle , une chaife quarrée de deux pieds de
large, entièrement d’or

,
qui foutient un Cabinet, d’or aulli , 8c couvert de

pierres précieufes. Ce Cabinet renferme deux- fameux pendans
,

qui font

deux rubis dont la longueur égale celle du petit doigt , 8c dont la bafe ap-

proche de la groffeur d’un œuf de poule. Ces joyaux ont caufé des guerres

îanglanres entre les Rois du Pays , non-feulement par rapport à leur valeur ,

mais parce que l’opinion publique accorde un droit de fupériorité à celui

qui les pofléde. Les Rois d’Arrakan
,
qui jouiftoient alprs de. cette prccieufe

diftinétion , ne les pprtoient que le jour de leur couronnement.

Ôn voit , dans un autre appartement du Palais , la ftatue d’un Roi de Bra-

ma
,
qui fut maffacré par fes Sujets, Elle eft fi bien faite

,
qu’on ne peut la

regarder fans admiration. Comme c’eft un des Saints du Pays , auquel on at-

tribue le pouvoir de guérir les maladies , fur-tout le fiux dp fang , elle eft

vifitée par un grand nombre d’Adorateurs.

La ville d’Arrakan renferme fix cens Pagodes ou Temples, On fait monter

le nombre de fes Habitans à cent foixante mille. Le Palais royal eft fur le

bord d’un grand Lac , diverfifié par plufîeurs petites Ifles
,
qui font la demeu-

re d’une forte de Prêtres auxquels on donne le nom de Raulins. On voit

,

fur ce Lac , un grand nombre de Bateaux
,
qui fervent à diverfes commodités ,

fans communication néanmoins avec la ville
,
qui eft féparée du Lac par une

digue. On prétend que cette digue a moins été formée pour mettre la ville

à couvert des inondations , dans les tems tranquilles
,
que pour l’inonder dans

un cas de guerre où e]le feroit menacée d’être prife , & pour l’enfévelir fous

l’eau avec tous fes Habitans.

Le bras de la Riviere
,
qui coule vers Orietan , offre un fpeéfacle fort

agréable. Ses bords font ornés de grands arbres toujours verds
,
qui forment

un berceau continuel , en fe joignant par leurs fommets , 8c qui font couverts

d’une multitude de Paons 8c de Singes ,
qu’on voit fauter de branches en

branches. Orietan eft une ville , où , malgré la difficulté de l’accès , les Mar-

chands du Pegu , de la Chine , du Japon , de Malaca , d’une partie du Ma-
labar ,
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labar , d’une partie du Malabar 8c de quelques parties du Mogol , trouvent

le moyen d’aborder pour l’exercice du Commerce. Elle eft gouvernée par un
Lieutenant général

,
que le Roi établit à fon couronnement , en lui mettant

une couronne fur la tête 8c lui donnant le. nom de Roi parce que cette

ville eft Capitale d’une des douze Provinces du Royaume d’Arrakan
,
qui

font toujours gouvernées par des têtes couronnées. On voit près d’Orietan

une montagne , nommée Naurn ,
qui donne fon nom à un Lac voifin. C’eft

dans ce lieu qu’on relegue les criminels , après leur avoir coupé les talons

pour leur ôter le moyen de fuir. Cette montagne eft fi efcarpée , 8c les bêtes

féroces y font en fi grand ^nombre
,
qu’il eft prefque impolfible de la tra-

verfer.

En remontant , on trouve la ville de Perrem , qui eft voifine auffi de la

mer ; 8c
,
plus loin de quelques journées , celle de Raniu. Mais la route eft

. fort dangereu fe. Par mer il s’élève, fouvent des tempêtes. Parterre, il faut

traverfer les montagnes de Pré , qui féparent le Royaume d’Arrakan du
Pegu , 8c qui font remplies d’animaux fauvages. On diftingue , dans ce quar-

tier , une montagne nommée Pora
,
qui fignifie , dans la langue du Pays ,

Idole ou Dieu. Elle tire ce nom d’une grande Idole
,
qui eft au fommet ,

fur un pié-deftal , les jambes croifées , 8c qui fait l’objet de la fuperftition

publique. Ce canton eft arrofé par une riviere , d’où l’on a voulu perfuader

au Roi de tirer un Canal jufqu a la ville d’Arrakan : mais il a rejetté une pro-

pofition qui ouvrirait l’entrée de fes Etats aux Puiftànces voifines , 8c qui fa-

ciliterait leurs courfes jufqu’à fa Capitale.

La derniere ville de quelque confidération
,
qui foit fur cette Côte , eft

Dianga ou Diango , qui paraît appartenir au Royaume de Bengale , dont

elle eft frontière , comme celle de Ckatigam. Les autres Places de la .même
Côte

,
qui dépendent du Roi d’Arrakan , font Coromotia -, Sedoa , Zara , 8c

le Port de Magaeni. On y peut joindre i’Ifle de Sunaiva , dans le Golfe de

Bengale-, à vingt milles au plus de la Terre ferme d’Arrakan. Cette Ifle n’a

pas moins de cent milles de tour. On y fait une fi grande quantité de fel ,

quelle en peut fournir chaque année la charge de deux cens Vaiftèaux. Elle

eft tellement fortifiée par la nature
,
qu’il ferait impoflible d’y aborder mal-

gré fes Habitans. Aulfi les Portugais ont-ils toujours fouhaité de la joindre à

leurs Conquêtes. Ils l’avoient enlevée , en 1602, au Grand-Mogol
,
qui en

avoit dépouillé le Prince légitime , 8c qui confentit dans la fuite à leur aban-

donner les prétentions. Mais n’étant point en afiez grand nombre pour réfifter

tout à la fois aux Infulaires 8c au Roi d’Aftracan , ils furent contraints de

céder leur établiftèment à ce Prince , 8c de fe retirer dans diverfes Places du
Bengale.

Au Nord du Royaume d’Arrakan , font les Villes tiAffaram , de Tipora

8c de Chacomas , que l’on dit être les Capitales d’autant de Royaumes fou-

rnis à celui d’Arrakan. Mais l’Auteur
,
qui 11e put les vifiter , croit que ceux

qui les gouvernent ne font que des Vicerois
,
qui portent cependant le titre

de Rois , comme ceux dont il a déjà parlé. Il n’apprit rien ae ces villes , fi

ce n’eft qu’étant des Places frontières , elles ont de bonnes garnifons. Taver-

nier rapporte qu’il rencontra dans fes voyages trois Marchands de Tipora ,

qu’il appelle Tipra , qu’ils aimoient fort à boire , 8c qu’ils lui dirent qu’il

Tome IX. I

Dlscriptiom
du Royaume
d’Arkakan.

Orietan , &
fon Gouvtrneue
couronné.

Ville éc- rer-

rem & Je îta-

mu.

Montagne &
Idole de Fora.

Dianga & au*

très Villes.

Ifle de Stindi-

va , & fes avan-

tages.

Villes d’Afia-

ram , rie Tipora

& de Chaeomas.
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Description n’y avoir rien dans leur Pays qui convînt aux Etrangers

:
qu’il s’y trouvoit à

du Royaume la vérité une mine d’un or fort bas , & de la foye qui eft fort groffe*, mais
d’Arrakan.

qUe ces deux cbofes faifoient le revenu du Roi
,
qui ne tire aucun fubfide

de fes Sujets -, excepté que ceux qui ne font pas d’un rang
,
qu’on peut com-

parer à la Nobleffe de l’Europe , font obligés , tous les ans , de travailler fix

jours
,
pour le Roi , à la mine d’or ou à la foye.

l'ort de Do- En fortant d’Arrakan par le bras méridional de la riviere , on fe rend à
Dobazi, ville dont le Port eft très-fréquenté par les Indiens. De-là , fuivant

la Côte j on arrive à Chudabe
, qui elf un Port allez commode- Près de

ifle de Munay , Chudabe eft le Cap Nigraes , & l’ille de Munay , célébré par fes Pagodes ,

Pagodes.
Par ou f*es Temples

; entre lefquels on en voit un qui fe nomme Qiùay-Figrau r
ou le Temple du Dieu des atomes du Soleil -, & un autre , nommé Quiay-

Doces » ou le Temple du Dieu des affligés de la terre. Cette Ifle n’eft pas

moins remarquable par la réfidence du chef des Roulins
,

qu’on nomme
Xoxom-Pongri. C’eft le chef de tous les Prêtres & les Miniftres de la Reli-

gion. C’eft lui qui régie tout ce qui concerne le Culte. Sa perfonne eft Ci

refpeélée
,
que le Roi même lui donne toujours la droite * & ne lui parle ja-

mais fans lui faire une révérence profonde. Mende^-Pinto , qui parle de cette

Ifte , la place dans le Royaume de Pegu. Il aflifta aux funérailles d’un de ces

grands hommes
,
qu’il appelle les Roulins de Munay. Mais l’Auteur

, paffant

lur cette defcription , remarque feulement que le Roi «Sc tous les Seigneurs

font obligés de fuivre le corps } & que c’eft le Roi qui fait les frais des funé-

railles. Ils montent , dit-il , à cent mille ducats , fans compter les habits que:

ce Prince & la Nobleffe donnent à quarante mille Prêtres,

ville de Siriam, En quittant Munay 8c doublant le Cap de Nigraes , on fe rend à Siriam ,

remarquable

a dc ^ont quelques-11315 font la derniere ville du Royaume d’Arrakan
,
quoique

d’autres la mettent dans le Pegu. On convient néanmoins de fa fftuation ,

puifque tout le monde la place aux confins des deux Empires. Ce fut dans

cette ville que le Roi d’Arrakan fe retira avec fon armée viétorieufe , après

avoir pillé la ville de Tangu
,
qui appartenoit au Roi de Brama , 8c dans la-

quelle il avoit trouvé non-feulement de grandes richeffes , mais encore l’E-

léphant blanc 8c les deux Rubis auxquels la prééminence de l’Empire eft at-

tachée. Siriam n’a plus fon ancienne fplendeur. Elle étoit autrefois la Capi-

tale d’un Royaume , & la demeure d’un Roi. On voit encore lqg traces d’une

forte muraille , dont ejle étoit environnée. Le dernier Roi y ayant été affîegé

par le Roi de Pegu , avec une armée innombrable , foutint un fi long fiege ,

que le tiers des Habitans y périt. Enfin , réduit à l’extrémité , il aima mieux,

s’empoifonner
,
que de tomber entre les mains de fon Ennemi

,
qui s’empara

de fes trefors , & tranfporta dans le Pegu toute la Nobleffe du Pays. De Si-

riam à Arrakan , on peut faire le voyage fur une petite riviere
,
qui va d’une

ville à l’autre.

Après ces obfervations , auxquelles il manque d’avoir mieux fait connoître

les diftances des villes , Sheldon pâlie aux mœurs 8c aux ufages des Habitans..
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SU.
Moeurs et Usages d'Jrrakan .

L Es Habitans eftiment dans leur figure & dans leur taille ce que les au-

tres Nations regardent comme une difgrace de la nature. Ils aiment un
front large 8c plat ; 8c pour lui donner cette forme , ils appliquent aux en-

fuis , dès le moment de la naififance , une plaque de plomb fur le front. Leurs

narines font larges 8c ouvertes -, leurs yeux petits , mais vifs -, 8c leurs oreilles

pendantes jufqu aux épaules , comme celles des Malabares. La couleur qu’ils'

préfèrent à toutes les autres , dans leurs habits 8c leurs meubles , eft le pour-

pre foncé.

On fert beaucoup de mets , dans leurs feftins *, mais l’Auteur n’en vit

aucun qui fût capable de plaire aux yeux ni de flatter le goût. Ils fe font un
mets délicieux des’ rats , des fouris 8c des ferpens

: jamais ils ne mangent de

poiflon qui ne fait pourri. Ils en font alors une efpece de moutarde
,

qu’ils

mêlent avec leurs autres mets. Les pauvres employent à cet ufage un poiifon

fi puant
,
que l’odeur en eft infupportable aux Etrangers. Les riches préfèrent

un poilfon moins corrompu
,
qu’ils adouciflent encore par d’autres mélanges.

La mode , entre les Grands , eft de faire fervir fur leurs tables une centaine

ou deux de petites aflietes , dont chacun choifit celle qui lui plaît. Ils n’ont

pas l’ufage du pain
;
mais ils y fuppléent par du riz broyé ,

qu’ils réduifent

-en farine.

Dans leurs maladies , ils font appeller les Raulins
,
qui font tout à la fois

leurs Médecins & leurs Prêtres. Le Raulin fouffle d’abord fur le malade 8c

prononce quelques prières. Si cette cérémonie eft fans eftet , comme il arrive

toujours, il ordonne un facrifice à l’honneur de Chaor-Baos , c’eft-à-dire , du
Dieu des quatre vents , auquel il ne manque pas d’attribuer la caufe du mal.

Ce facrifice
,
qui fe nomme Calonce , confifte dans l’immolation de plu-

fieurs pièces de volaille 8c d’autres animaux gras , en aulïï grand nombre
que la fortune du malade le permet. On le recommence quatre fois pour les

quatre vents •, à moins qu’on ne s’apperçoive d’une prompte guérifon. Toutes

les viandes font abandonnées aux Prêtres. Mais file mal eft opiniâtre , la fem-

me du malade , ou fon plus proche Parent , fe charge d’une autre opéra-

tion. On prépare une chambre
,
qui eft ornée de riches tapis , 8c dans un

coin de laquelle on drelfe un Autel , avec une Idole de(Tus. Les Prêtres &
les Pareils du malade s’y aflemblent. On les y traite pendant huit jours , avec

toutes fortes de mets 8c de mufique. La perfonne qui entreprend cette céré-

monie eft obligée de. danfer aufli long-tems quelle peut fe foutenir fur fes

jambes -, 8c lorlque les forces commencent à lui manquer , elle prend , de la

la main , une corde qu’on laiflfe pendre exprès au plancher
,
pour lui fervir

-d’appui
; en continuant de danfer jufqu’à ce qu’elle tombe entièrement épui-

fée. Alors la mufique redouble , 8c tous les Speélateurs fuppofent que pen-
dant fon évanouiftement le danfeur converfe avec l’Idole. Si fà foiblelfe ne
lui permet pas de continuer long-tems cet exercice , le plus proche Parent eft

Description
»u Royaume
d’Arrakan.

Figure des Ha-
bitans.

Leurs aîimcns.

Leurs Méde-
cins & leurs re-

medes.

Pratiques fu-

-perftiticulcs.
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Dï’crTp'tion obligé de prendre fa place. Le malade meurt ou fe rétablit. Dans le fécond

du Royaume cas , on le porte au Temple , où il eft oint d’huile 6c de parfums, depuis la
d'Arrakan. tête jufqu’aux pieds. S’il meurt , le Prêtre déclare que les facrifices 6c les cé~

Frc:res.

rdfc deS
rémonies n’ont pas été agréables aux Dieux -, 6c que s’ils n’ont pas accordé

au mort une plus longue vie , c’eft par un effet de leur bonté , &c pour le ré-

compenfer dans un autre corps.

Fmwraîües. Les funérailles n’offrent pas moins de fuperftitions. Auffi-tôt qu’un homme
eft mort , on le met au milieu de fa Maifon , où les Prêtres tournent autour

du corps , en prononçant quelques prières
,
pendant que d’autres brûlent des

: parfums. Quelques Domeftiques font le guet , 6c frappent fur de larges mor-r

eeaux de cuivre
,
pour éloigner un chat noir

,
qu’on fuppofe toujours prêt à

nuire aux morts. Si ce terrible chat paffbit fur le cadavre , l’ame feroit obligée

d’errer honteufement dans ce monde
,
privée du bonheur auquel elle étoit

«ukro^niondê
deftinée. Avant que. de porter le corps au bûcher , on invite une autre forte

la^iiétîinpiycho* de Prêtres
,
qui fe nomment Graus ; 6c fi quelque occupation les empêche

de venir , c’eft une marque que l’ame eft condamnée- à quelque malheureux

fort. Les ornemens du cercueil font proportionnés a la fortune du mort.

Comme l’ancienne doétrine de la métempfycofe eft établie dans la Nation ,

l’ufage eft d’y peindre des figures de chevaux , d’élephans , de vaches , d’ai-

gles , de lions , 6c des animaux les plus nobles , afin que l’ame puiffe trouver

un logement honorable. Cependant l’humilité porte quelques mourans à

vouloir qu’on y reprefente des rats, des grenouilles, 6c d’autres animaux
vils , comme une demeure qui convient mieux à leur ame corrompue. On
porte le corps dans un champ voifin de la ville., où il- eft réduit en cendre.

Ce font les Prêtres qui doivent mettre le feu au buche
r
r“, tandis que les .

Parens 6c les amis , vêtus de blanc
,
qui eft la couleur du deuil , avec un ru-

ban noir autour de la tête, verfent des larmes 6c pouffent des gémiffemens.

Religion du La Religion n’eft compofée d’ailleurs que de fuperftitions ridicules. Les.

moindres événemens , tels que l’aboyement d’un chien
,

paffent pour des

préfages confidérabies , fur lefquels on confulte les Prêtres. Outre les Idoles

des Temples
,
qui font en fi grand nombre

,
qu’on en compte jufqu’a vingt

mille dans un feul , chaque Maifon a les fiennes , auxquelles les- Habitans ne

manquent pas d’ofrrir une partie des alimens qu’on leur fert. Ils portent

leurs marques , imprimées , avec un fer chaud , fur les bras ou fur les épau-

les. Us jurent par ces Dieux domeftiques. Les perfonnes riches envoyent quel-

ques plats aux Temples.
Forme des Ces édifices, qui portent le nom de Pagodes, font bâtis en forme de Py-

TempU.
ramide ou de clocher; plus ou moins élevés, fuivant le caprice des Fonda-

teurs. En hiver , on a foin de couvrir les Idoles
,
pour les garantir du froid ,

dans l’efpérance d’être un jour récompenfés de cette attention. On célébré ,.

chaque année , une Fête
,
qui porte le nom de Sanfaporan , avec une pro-

cellion folemnelle à l’honneur de l’Idole Quiay-Pora

,

qu’on promene dans un
névuùons fin» grand chariot , fuivi par quatre-vingt-dix Prêtres vêtus de fatin jaune. Dans

guhti.s.
f0n paffage , les plus dévots s’étendent le long du chemin

,
pour laiffer paffer

fur eux le chariot qui la porte ; ou fe picquent à des pointes de fer qu’on y atta=-

che exprès
,
pour arrofer l’Idole de leur fang. Ceux qui ont moins de coup-

lage s’eftiment heureux de recevoir quelques, gouttes de ce fang. Les pointes.
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mêmes font retirées avec beaucoup de refpect par les Prêtres
,
qui les confer-

DescripTiOR.

vent précieufqment , dans les Temples , comme autant de reliques facrées. DU rOYaumb
Les Prêtres , ou les Raulins , font divifés en trois ordres , fous les noms de d’Arrakan.

Pongrins , de Pangians 8c de Xoxoms. Ils font tous vêtus de jaune 8c rafés. °rdrss-

Les Pongrins portent une efpece de mitre , avec une pointe
,
qui leur tombe

par derrière. Ils s’engagent
,
par un vœu , à l’obfervation du célibat. S’ils- y

manquent , ils font dégradés 8c réduits à l’état des Laïques.- Les uns vivent

dans des Monafteres magnifiques , fondés par des Rois ou par des Seigneurs-^

& d’autres dans leurs propres Maifons : mais ils font tous fournis à un chef,

qu’ils nomment Xoxom-Pongrin. C’eft à ce premier ordre de Prêtres que l’é-

ducation des enfans eft
- confiée. Ils les inftruifent dans la connoiflance de

leur Religion 8c de leurs loix. On voit auflï, dans divers' endroits du Royau-

me , des Hermites , à qui l’auftérité de leur vie attire beaucoup de véné-

ration.

Le Roi d’Arrakan eft un des plus puiftans Princes de l’Orient. Depuis un Forces Sratft-

fi'écle , cet Etat a reçu beaucoup d’accroiCernent , par diverfes Conquêtes dans j^^
ratica ^

les Royaumes de Pegu 8c de Bengale. Il fit une perte confidérable , en 1605 ,

dans une guerre contre les Portugais
,
qui lui ruinèrent une Flotte de cinq

cens quarante voiles ,
8c qui battirent par terre une armée de- trente mille

hommes».

Le Gouvernement eft entre les mains de douze Princes
,
qui portent le titre Coirrmenr on

de Rois , 8c qui réfident dans les Villes Capitales de chaque Province. Ils y
éleve des

,

habitent de magnifiques Palais
,
qui ont ete bâtis pour le Roi meme , 8c qui

contiennent de grands Serrails , où l’on éleve les jeunes filles
,
qu’on deftine

au Souverain. Chaque. Gouverneur choifit , tous les ans , douze filles
, nées

la même année , dans- l’étendue- de fa JurifdiéVion , 8c les fait élever aux
dépens du Roi jufqu’à l’âge de douze ans. Enfuite , étant conduites à la Cour

,

on les fait revêtir d’une robbe de cotton,avec laquelle elles font expofées à

l’ardeur du foleil
,
jufqu’à ce que la fneur ait pénétré leurs robbes. Le Mo-

narque, à qui l’on porte les robbes, les fent l’une après l’autre, 8c retient

peur.fon lit les filles dont la fueur n’a rien qui lui déplaife , dans l’opinion

quelles font d’une conftitution plus faine. Il donne les autres aux Officiers de

fa Cour (9 5)..

Le Roi d’Arrakan prend des titres faftueux , comme tous les Monarques
Tîtrês & ^

voifins. Il fe fait nommer » Paxda , ou Empereur d’Arrakan
,
pofTeffeur de du Roi d-Ana. •

« i’Elephant blanc 8c des deux Pendans d’oreille
5/
8c , en vertu de cette pof-

kan ‘

» feffion , héritier légitime de Pegu & de Brama, Seigneur des douze Provin-

» ces de Bengale 8c des douze Rois qui mettent leur tête fous la plante de
» fes pieds. « Sa réfidence ordinaire eft dans la Ville d’Arrakan. Mais il em-
ployé deux mois de l’Eté à faire par eau le voyage d’Orietan , fuivi de toute

faNobleffe, dans des Barques fi belles 8c fi commodes, qu’on prendroit ce

Cortege pour un Palais ou pour une Ville flottante. Il continue d’y rendre la*

Juftice & de s’occuper des affaires publiques. Le principal motif de fon
voyage eft de vifiter la Pagode du Dieu Quiay-Poragray , auquel ce Prince-

envoyé tous les jours un repas magnifique. Cette fuperftition engage quel>

liij
(9j) Page ilû*
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quefois les Rois d’Arrakan dans des actions fort inhumaines. Sheldon en

du Royaume rapporte un exemple fmgulier. Quelque faux Prophète ayant prédit à un de

©’Arrakan. fes Monarques qu’il ne vivroit pas long-tems apres fon couronnement , cette

là lu^riiaion

dc ^émonie fLlt différée l’efpace de douze ans.. Mais le Roi
,
preffé enfin par

uper uion. ^ Peuples , confulta un célébré Mahométan
,
pour apprendre de lui s’il n’y

avoit pas quelque moyen de détourner le malheur dont il étoit menacé. Ce
barbare

,
qui n’avoit en vue que la deftruction des Ennemis de fon Prophè-

te , lui confeilla d’immoler fix mille de fes Sujets
>
quatre mille vaches blan-

ches , &c deux mille pigeons blancs; d’en prendre les cœurs, de d’en faire

une compofition dont l’ufage lui prolongeroit la vie : ce qui fut cruellement

exécuté (96).

Sheldon 11e pût fe procurer aucune lumière fur l’origine des Rois d’Ar-

rakan. Mais il apprit que pour conferver la race Royale dans route fa pure-

té, le Roi eft obligé d’époufer l’aînée de fes feeurs (97).

(9-6) Page 188. ge 55} de l’Edition Angloife; & page ijy

i$7 )
Voyez le Voyage d’Ovington

,
pa- de la Tiadu&ion , Tome U.
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VOYAGE
D' ALEXANDRE DE RHODES,

aux Indes Orientales,

QUEL fond de richefle pour ce Recueil , fi tous les Jéfuites
,
que le zélé r H o df.;,"

de la Religion a conduits au-delà des mers , avoient publié des Relations i6iç).

de leurs Voyages ? On a vu , dans celles de la Chine ce qu’on pourrait Introduâioæi

attendre de leurs lumières. Mais quoique tous les Millionnaires n’ayent pas

les mêmes talens pour les fciences & le même goût pour les obfervations ,

on ferait fur du moins de leur exactitude & de leur bonne, foi -, deux quali-

tés qui manquent à la plupart des Voyageurs, 8c qu’on ne peut contefter à

de pieux Miniftres de l’Evangile. Le P. de Rhodes ne s’en attribue pas d’autres.

Sa Relation fut imprimée en 1653 (98). Elle regarde particulièrement le Ton-

quin, dont il a donné auffi l’Hiftoire. On y trouvera mille exemples de toutes les

vertus Apoftoliques 3 mais les loix que je me fuis impofées- ne me per-

mettent d’en détacher que ce qui a rapport au plan de cet Ouvrage.

L’Auteur , deftiné à la Million du Japon par le Souverain Pontife , & par L’Auteur pam

fes propres délits , fe rendit de Rome à Lifbonne , où il ayoit ordre de sera-
de L,ft,onrie*

barquer. » Il vit avec beaucoup de fatisfaéHon , dans cette belle ville
,
quatre

» Maifons de fa Compagnie où les Jefuites travaillent fort utilement aux-

» devoirs de leur vocation
,
qui embralîe généralement tout ce qui appar-

» tient au falut des âmes. Il vifita le College de Conimbre
,
qui lui parut

SeJ oiTfervai

plus magnifique & plus commode qu’aucune autre Maifon de Ion ordre. Il tions avant: fos*

eft compofé de feize grands corps de logis , fans compter l’Eglife
,
qui n’ell

déEart *

gueres moins fpacieux que celle du Jefus de Rome. Le Refeétoire
,
qui n’eft

pas compris dans cette multitude de Batimens
,
peut contenir trois cens per-

fonnes j
nombre ordinaire des Religieux qui habitent cette Maifon. Il n’y

faut pas comprendre non plus le Batiment des Clalfes
,
qui eft tout-à-fait

magnifique (99).

Ce fut le 4 d’Avril 16x9
,
que les Millionnaires mirent à la voile avec

trois grands Vaifteaux. Ils s’étoient embarqués au nombre de fix , fur la Sainte

Therefe. Trois mois & demi de Navigation leur firent doubler le Cap de

Bonne-Efpérance. Ils efiuyerent plufieurs tempêtes & les ravages du fcorbut

,

qui ne les empêchèrent point d’arriver heureufement au Port de Goa, le
5 n ; a„;TO ^

d’Odobre (1). Goa,

Les curiofités de cette fameufe ville occupèrent moins le Pere de Rhodes ,

que les exercices de fa piété & de fon zélé. Il reftoit encore , dans la ville &
dans les villages voifins

,
plufieurs Payens à la converfipn defquels les Jéfuites

Portugais s’étoient attachés. Mais l’Auteur avoue qu’il ne put goûter leur

(98) Un feul Tome in-4
0

. chez les Cra- des , p. 1 3.

Eioifis. (1) . ig.

(99) Voyage du Pere Alexandre de Rho-
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‘

?P H oi ) h-"
mét!i°de. Sa cenfure mérite d’être rapportée dans fes termes. » Je ne faurois

1(319.
' " ddïtmuler deux chofes ,

qui me donnèrent un dépîaifir bien fenfible , Sc

il n’y approu- ” a mon avis ne fervent pas peu à l’obftinadon des Infidelles. Je fiiis

2e
P
deV

a

jéâtes
” £or£ bien que c’eft fur quoi j’ai eu fouvent peine aies réfoudre. On fait

£qrcugais.

U
” ordinairement beaucoup d’honneur .& de careffes à ceux qui font encore
» Payens ; & puis cjuand ils font bâtifés , on ne daigne pas les regarder. De
» plus , quand ils le convertilfent on les oblige de quitter l’habit du Pays

,

« qui elt celui de tous les Payens. On ne fauroit croire combien ce change-
» ment leur paroit rude. Je n’ai pas compris pourquoi l’on exige d’eux une
» chofe que N. S. ne leur demande pas , & qui les éloigne néanmoins du
» Baptême & du Paradis. Pour moi

,
je fais qu’à la Chine

,
j’ai réfifté vigou-

' « reufement à ceux qui vouloient obliger les nouveaux Chrétiens à couper
•» leurs grands cheveux

,
que tous les hommes portent aufii longs que les fem-

» mes , & fans lefquels ils ne peuvent aller librement dans les Compa-
» gnies (1). Je leur difois que l’Evangile retranehoi.t les erreurs de l’efprit &c

» non les cheveux de la tête (3).

«ÆliS?nnairesf

eS n’entendra pas moins volontiers le Pere de Rhodes , dans fon propre

langage lorfqu’il fait le récit de fes travaux
,
pendant trois mois que les or-

dres de fes Supérieurs le retinrent dans la même ville.

». Mon occupation domeftique , dit-il , fut d’apprendre la langue Canari-
» ne

,
qu’on parle dans lllle de Goa. Mais notre' plus bel exercice ,

» étoit d’aller à la chalfe des Enfans Payens qui avoient perdu leurs

» Peres. Les Rois de Portugal ont témoigné leur piété , en fe réfervant le

» droit de prendre les Enfans orphelins des Infidelles , de les faire batifer , &
» de leur donner une éducation chrétienne dans des lieux où l’on fournit à

» leur entretien
,
jufqu’à ce qu’ils foient en âge de fe déterminer par leurs

» propres lumières. On voit à Goa un grand Hôpital deftiné à cet ùfage , &
» confié à Paaminîftr. tion des Jéfuites.

» Mais comme les Payens 's’efforcent de dérober leurs Enfans au zélé des
» Millionnaires j on a beaucoup de peine à les découvrir. Nous portions
» nos recherches de toutes parts , & nous ••prenions des informations pour
» trouver les Enfans qu’on nous cachoit. Dans une feule Maifon

,
j’en trou-

» vai fept
,
que j’amenai au Séminaire. La mère, prit le parti de nous fuivre

» à la Ville & au Baptême. On en batifa fix cens
,
qui firent une alfez heu-»

» reufe chalfe (4).

« u^uanyredê Après une maladie dangereufe , l’Auteur fut envoyé dans une Ifle.voifine

.^u.juesjduites. de Goa, nommée Salfitu, où le Pere Rodolphe Aquaviva & quatre autres

Jéfuites avoient obtenu en 1 5 8 3 la Couronne du Martyre. » Il ne fait , dit -il

» avec une chaleur Apoltolique (5) , li leur fang , verfé pour une fi bonne
» caufe

, a fait tomber la bénédiction du Ciel fur cette terre *, mais il fait

» que toutes les Idoles en font bannies , & que de cent mille Habitans il n’en

Cru'-;us jé
H re^e pas un qui n’ait embraffé le Chriftianifme. Il y trouva un Jéfuite

fniîe célébré aux ” François , nommé le Pere Crucius , célébré aux Indes par l’éclat de fon
Înd'îg.

(2) les Chinois coupent leurs cheveux & (3) Ibid. p. 2.

ne gardent qu'un toupet depuis la Conquêce (4) Ibid. p. 22.

des Tanares. - (j) Ibid. p. 23.

mérite ,
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mérite , & qui avoit appris fi parfaitement les principales langues du Pays j

que non-feulement il les parloit comme un Indien , mais qu’il avoit compofé

en Canarm un fort beau pocme de la Pailion de Notre-Seigneur
,
que les

Chrétiens chantoient à l’Eglife. De Rhodes acheva de fe perfectionner aufîi

dans la même langue (6).

Après avoir pané deux ans , tant à Goa qu’à Salfette , il reçut ordre enfin

de partir pour le Japon , fur un Vailfeau qui devoir porter à Malaca un Sei-

gneur Portugais , nommé pour commander dans la Citadelle. Il pafla par Co-
chin

,
qui n’eft qu’à cent lieues de Goa. Les Jéfuites y ont un College , dans

lequel ris enfeignent toutes les fcîencès. La violence des vents
,
qui arrêta

longtems le Vaifleau Portugais vers le Cap de Comorin , donna occafion à

l’Auteur de vifiter la fameule Cote de la Pêcherie
,
qui tire ce nom de l’a-

bondance des Perles qu’on 'y pêche. » Les Habitans connoiflent , dit-il , dans

« quelle faifon ils doivent chercher ces belles larmes du Ciel
,
qui fe trou-

« vent endurcies dans les huîtres. Alors les Pêcheurs s’avancent en mer , dans

» leurs Barques. L’un plonge , attaché fous les ailfelles avec une corde , la

» bouche remplie d’huile & un fac au cou. Il ramafie les huîtres qu’il trou-

» ve au fond -, & lorfqu’il n’a plus la force de retenir fon haleine , il em-

» ployé quelque ligne pour fe faire retirer. Ces Pêcheurs font fi bons Chré-

» tiens
,

qu’après leur pêche ils viennent ordinairement à l’Eglife , où ils

»> mettent fouvent de grofies poignées de perles fur l’Autel. On fit voir à

« l’Auteur un Chafubh
:
qui en étoit entièrement couvert , & qui étoit eftimé

» deux cens mille écus dans le Pays. Qu’eut-elle valu , dit—il , en Europe
- (7) ?

La principale Place de cette Côte fe nomme Tutucurin. On y trouve lès

plus belles Perles de l’Orient. Les Portugais y avoient une Citadelle , & les

Jéfuites un fort beau College. Il étoit arrivé
,
par des malheurs que l’Auteur

ignore
,
qu’on avoit ôté cette Maifon à fa Compagnie. » Les Jéfuites s’étant

» retirés , on dit que les Perles & les Huîtres difparurent dans cet endroit de
•»> la Côte. Mais aufli-tôt que le Roi de Portugal eut rappellé ces zélés Mif-

» fionnaires , on vit revenir les Perles -, comme fi le Ciel eût voulu marquer

que lorfque les Pêcheurs d’ames feroient abfens , il ne falloir pas attendre

« une bonne pêche de Perles (8).

Le paffage de la Manche
,
qui fépare l’Ifle de Ceylan de la Terre-ferme ,

eft rempli d’écueils dangereux
,
qu’on appelle Chilao. De Rhodes les traverfa

heureulement
,
jufqu’à la petite Ifle de Manaar , où il ne s’arrêta que pour y

admirer un grand nombre de bons Chrétiens. Il fe rendit à l’autre extrémité

de l’Ifle de Ceylan , dans la Province de Jafanapatan , & de-là au Port de
Negapatan j fur la Côte de Coromandel, où il vit, avec étonnement, une
magnifique Eglife , -bâtie par les Portugais & rentée par un Prince Idolâtre. Le
changement de la Mouflon ne lui permit pas d’aller prendre à Meliapor l’ef-

prit des deux Apôtres des Indés , Saint Thomas & Saint François Xavier. » Il

» regretta de n’avoir pu voir , dans cette ville , le miracle renommé de la

» Pierre , fur laquelle on raconte que Saint Thomas fut percé de lances. On
« dit qu’elle eft ordinairement fort blanche , fans aucune marque de fang ;

mais qu’au jour de fa Fête , pendant la Méfié , elle devient rouge
,
peu à

;££) Page 15. (7) page 31, (8) Pages jz & fuivantes.

Tome IX. K

Rhodes.
162.1.

162.2.

L’Auteur vîiî-

te la Pêcherie

des Perles ,
au

Cap de Como<

Préfens faits

à l’Autel.

Obligation que

les Pêcheurs ont

aux Jéfuites.

Sorte de Ta

Navigation de
l'Auteur*
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"rhodes ” Peu » & toure teinte de fang , dont elle diftille quelques gouttes (9).

" Divers obftacles , dont le plus dangereux fut d’échouer fur un banc de fa-

11 arrive à Ma- ble à la vue du Cap de Rachado , retardèrent jufqu’au 28 de Juillet l’arrivée
îaca

‘ de l’Auteur à Malaca. Il attribue le falut du Vaiffeau a un miracle fenfible

de fon Reliquaire
,
qu’il plongea dans la mer au bout d’une longue corde.

En moins d’une minute , fans que perfonne de l’équipage y travaillât
, le Ba-

timent , dit-il
,
qui avoir été longtems immobile , fortit du fable avec une

cions[

S obferva* force extrême & fut pouffé en mer. Il obferve qu’on peut aborder dans tous

les tems de l’année au Port de Malaca 3 avantage que n’ont pas les Ports de
Goa , de Cochin , de Surate , ni , fuivant fes lumières , aucun autre Port de.

l’Inde Orientale (10). Quoique Malaca , obferve-t-il encore, ne foit qua
deux degrés de la ligne , & que par conféquent la chaleur y foit extrême *
cependant les fruits de l’Europe & le raifin même n’y meuriffent point. La rai-

fon ,
dit-il , en paroitra fort étrange , mais elle n’eft pas moins certaine : c’eft

faute de chaleur que ce"$ fruits n’y meuriffent pas. Il ajoute
,
pour s’expli-

quer , » que le foleil donnant à plomb fur la terre , devrait à la vérité tout

» brûler 8c rendre le Pays inhabitable. Les anciens en avoient cette opinion ;

« mais ils ignoraient le fecret de la Providence
,
qui a voulu qu’il fût le.

« plus habité du monde. Le foleil , dans le tems qu’il a toute fa force , atti-

» re tant d’exhalaifons 8c de vapeurs
,
que c’eft alors l’hiver du Pays. Les,

« vents
,
qui font impétueux , les pluies continuelles , tiennent cet aftre ca-

» ché , 8c s’oppofent à la maturité de tous, les fruits qui ne font pas pro-

« près au climat (ri)-.

j
, ,

Neuf mois de féjour à Malaca,, pour attendre le tems propre à la Naviga-
tion , auraient caufé beaucoup d’impatience à l’Auteur, fi fon zélé n’eût

trouvé l’occafion de s’exercer en batilant dans, cet intervalle au moins deux

jour MaTào.
r^Ue m^e Idolâtres. Il prit la route de la Chine , avec un autre Jéfuite , nommé

le Pere Cardin, dans un Vaiffeau qui partoit pour Macao. Un mois de Na-
vigation

,
pendant lequel ils échappèrent heureufement à la pourfuite de

quatre Vaifteaux Hollandois , les rendit au Port de Macao , le 29 de Mai
1623.

tîor^Lrla^cS- Quoique le Pere de Rhodes n’ait connu les Chinois que dans cette ville

ne. & dans celle de Canton , fa modeftie qui lui fait attacher peu de prix â fes

remarques , lorfqu’il fe compare , dit-il , à tant d’habiles Auteurs qui ont dé-

crit plus au long les merveilles de la Chine , n’empêche qu’il ne fe trouve

de fort bonnes obfervations entre les fx.ennes. Elles ont été mêlées , 8c comme
fondues , dans le Tome VI de ce Recueil , avec celles de tous les Voyageurs ,

qui ont vifité ce grand Empire. Il eft le feul qui faffe obferver , en relevant les

vertus du Thé
,

qu’il y a une maniéré de le prendre différente de celle qui eff

en ufage aujourd’hui parmi nous ;
c’eft de le réduire en poudre

,
qu’on jette-

dans de l’eau bouillante , & qu’on avalle avec la liqueur , au lieu de la fîm-

1 pie teinture qu’on prend fuivant la méthode ordinaire (12).

irçe*& de rEgU- ^ vante la beauté du College de Macao
,
qui peut être comparé aux plus

fe de Macao. célébrés de l’Europe *, fur-tout la magnificence de. l’Eglife , à laquelle il. ne

( 9 )
Md. page

3 5.

(10) Page 37.

( u) Page 39 & fuiv.

2) Page si.
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préféré que celle de Saint Pierre de Rome. » C’eft dans cette Maifon , dit-il ,
“ "

d „

*“

» que fe forment ces grands ouvriers
,
qui remplirent tout l’Orient des lumie-

I(j z
» res de l’Evangile. De-là font venus tant de Martys

,
qui couronnent notre

» Province. Dans le feul Japon, elle en compte quatre-vingt dix-fept (13).

Les vues du Pere de Rhodes étoient toujours pour le Japon *, & fa foumif- L’Auteur e<t

fion pour d’autres ordres
,
qui le retinrent un an & demi foit à Macao , foit à ç^Inehlne

**

Canton , fut une violence qu’il fit à fon zélé. Cependant de nouvelles difpo-

fitions de fes fupérieurs l’obligerent d’abandonner entièrement fon premier

projet
,
pour fe rendre à la Cochinchine. Cette Million

,
qui avoit été com-

mencée en 1 1 5
par le Pere Buzoni , & le Pere Carvaille , avoit befoin d’ou-

vriers Apoftoliques. D’ailleurs , les portes du Japon fe trouvoient fermées ,

par une violente perfécution qui s’y étoit élevée contre le Chriftianifme. Le
Pere de Mattos reçut ordre de partir pour la Cochinchine , avec cinq autres

Jéfuites de l’Europe , entre lefquels l’Auteur fut nommé. Ils s’embarquèrent

à Macao , dans le cours du mois de Décembre 1624, & leur Navigation ne y
' •

dura que dix-neuf jours. 14f ‘

De Rhodes fait une courte peinture du nouveau champ qui s’ouvroit pour i^e qu’ji eil

fon zélé. donne -

Il n’y avoit pas cinquante ans que la Cochinchine étoit un Royaume fé- LaCochlnchi-

paré du Tonquin , dont elle n’avoit été qu’une Province pendant plus de fept
prodn^eduTuiv

cens ans (14). Celui qui fecoua le joug étoit l’ayeul du Roi, qui occupoit quin.

alors le trône. Après avoir été Gouverneur du Pays , il fe révolta contre fon

Prince , & fe fit un Etat indépendant , dans lequel il fe foutint a(fez heu-

reufement par la force des armes pour laiffer à fes Enfans une fucceflîon

tranquille. Leur puilfance y étant mieux établie que jamais , il n’y a pas d’ap-

parence que cette Souveraineté retourne jamais à fes anciens Maîtres.

La Cochinchine eft dans la Zone torride , au midi de la Chine. Elle s’é- Sa fituation.

tend depuis le douzième degré jufqu’au dix-huitiéme. L’Auteur lui donne
quatre cens milles de longueur -, mais fa largeur eft beaucoup moindre. Elle

a pour bornes , à l’Orient , la mer de la Chine •, le Royaume de Laos à l’Oc-

cident
-,
celui de Champa au Sud; & le Tonquin au Nord. Sa divifîon eft

en fix Provinces , dont chacune a fon Gouverneur , & fes Tribunaux particu-

liers de Juftice. La Ville où le Roi fait fon féjour fe nomme Kehue. Si les Kehue , ville

bâtimens n’en font pas magnifiques
,
parce qu’ils ne font compofés- que de CaPitale ’

bois , ils ne manquent pas de commodité ; &c les colomnes fort bien travail-

lées
,
qui fervent à les foutenir , leur donnent beaucoup d’apparence. La Cour

eft belle & nombreufe , & les Seigneurs y font éclater beaucoup de magni-

ficence dans leurs habits.

Le Pays eft fort peuplé. L’Auteur vante la douceur des Habitans ; mais Forces tlu PaySt

elle n’empeche pas , dit-il
,

qu’ils ne foient bons foldats. Ils ont un refpeét

merveilleux pour leur Roi. Ce Prince entretient continuellement cent cin-

quante Galeres , dans trois Ports ; & les Hollandois ont éprouvé qu’elles peu-
vent attaquer , avec avantage , ces grands Vailfeaux avec lefquels ils fe

croyoient maîtres des Mers de l’Inde (15).

(1?) Page 59. Tonquin.

(14) Voyez ci-deîTous la éefeription du (ij) Page 6 3.

Kij
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"Il mode s"

' ^-e^^on de cet Etat eft celle de la Chine. Ce font aufli les mêmes-

I(j2
" ^°*x & les mêmes ufages. On y voit des Doéteurs 8c des Mandarins, qui n’y

Religion & ont pas moins de crédit , mais que 1
;

Auteur trouve moins orgueilleux 8c plus.
loîx

' traitables que les Chinois.

Qualités & La fertilité du Pays rend les Habitans fort riches. Il eft arrofé de vingt-

Itawv.
00* dU

quatre belles Rivières
,
qui donnent de merveilleufes commodités pour voya-

ger par eau dans toutes fes Parties , 8c qui fervent par conféquent à l’entre-

tien du Commerce. Des inondations réglées
,
qui fe renouvellent tous les

ans aux mois de Novembre 8c de Décembre , engrailfent la terre fans aucun
foin. Dans cette faifon

, il n’eft pas pollible de voyager à pied , ni de fortir

même des Maifons fans une Barque. De-là vient Tillage de les élever fur des
colomnes

,
qui 1 aillent un palfage libre à l’eau.

Il fe trouve des mines d’or dans la. Cochinehine : mais les principales ri-

cheftes du Pays font le poivre
,
que les Chinois y viennent prendre *, la foye,

qu’on fait fervir jufqu’aux filets des Pêcheurs , 8i aux cordages des Galeres ;

8c le fucre , dont l’abondance eft fi grande
,
qu’il ne vaut pas ordinairement

plus de deux fous la livre. On en tranfporte beaucoup au Japon
,
quoique

les Cochinchinois n’entendent pas bien la maniéré de l’épurer (i 6).

On s’imagineroit qu’une Contrée qui ne porte point de blé , de vin ni

d’huile , nourrit mal fes Habitans. Mais , fans expliquer en quoi conlifte leur

bonne chere , l’Auteur allure que les tables de la Cochinehine valent celles de
l’Europe

( 17).

»kc°aTan^ouc.

UX
' C’eft le feul Pays du monde où croifïe cet arbre renommé

,
qu’on appelle

Calambauc , dont le bois eft un parfum précieux, 8c fert d’ailleurs aux plus

excellens ufages de la Médecine. On en diftingue trois fortes ; la plus eftimée

fe nomme Calamba, L’odeur en eft admirable ; le bois , en poudroou en tein-

ture , fortifie le cœur contre toutes fortes de venins. Il fe vend au poids de
l’or. Les deux autres font XAquila 8c le Calambouc commun

,
qui ont aufli*

de grandes vertus
,
quoiqu’inférieures à celles du premier

(
1

8

}.

Remarque fur L’Auteur aflure , contre le témoignage de plufieurs autres Voyageurs 9 .

<l
ue c’eft auffi dans la feüle Cochinehine que Te trouvent ces petits nids d’of-

feaux
,
qui fervent d’aflàifonnement aux potages 8c aux viandes. On pout-

roi t croire
,
pour concilier les récits, qu’il parle d’une efpece particulière. Ils

ont, dit-il, la blancheur de la neige. On les trouve dans certains rochers de
cette mer , vis-à-vis des terres où croiflent les Calamboucs , 8c Ton n’en voit

point autre part. C’eft ée qui le porte à croire que les oifeaux, qui font ces nids -,

vont fiïccer ces arbres , 8c que de ce fuc ,
mêlé peut-être avec l’écume de la mer,

ils compofent un ouvrage fi blanc?& de fi bon goût. Cependant ils demandent

d’être cuits avec de la chair ou du poiflon ; & l’Auteur allure qu’ils ne peuvent

être mangés feuls (rp).

Châteîgnes qui La Cochinehine produit des arbres
,
qui portent pour fruit de gros facs

«raflent dans mi rempüs Je châteignes. On doit regretter que le Pere de Rhodes n’en rappor-

te pas le nom 8c qu’il n’en explique pas mieux la forme. » Un feul de ces.

» lacs fait la charge d’un homme. Aufti la Providence ne les a-t-elle pas

( 16 )
Page 64.

<17) Page éj.

lui du Tonquitn

U?) Page 64»
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» fait fortir des branches
,
qui n auraient pas la force de les foutenir f mais

» du tronc même. Le fac eft une peau fort épaiffe , dans laquelle on trouve

» quelquefois cinq cens châteignes plus grolfes que les nôtres. Mais ce

» qu elles ont de meilleur eft une peau blanche & favoureufe
,
qu’on tire de

» la châteigne avant que de la cuire (20).

Les difficultés de la langue étant un des plus grands obftacles qui arrê- Langue de te

tent le progrès des Millionnaires , l’Auteur comprit que cette étude devoir

faire fon premier foin. On parle à peu près la même langue , dans les Royau- teur l’apprend,

mes du Tonquin ,. de Caubar , & de la Cochinchine. Elle eft entendue auffi

dans trois autres Pays voifins : mais elle eft entièrement différente de la Chi-

noife. On la prendrait , fur-tout dans la bouche des femmes
,
pour un ga-

fouillement d’oifeaux. Tous les mots font monofyllabes , 8c leur fignification ne

fe diftingue que par les divers, tons qu’on leur donne en les prononçant. Une
même fyllabe , telle par exemple que Daï

,

peut lignifier vingt- trois chofes-

tout-à-fait différentes. Le zèle de l’Auteur lui fit méprifer ces obftacles. Il

apporta autant d’application à cette entreprife qu’il en avoit donné autrefois-

à la Théologie -, 8c dans l’efpace de quatre mois , il fe rendit capable de prê-

cher en langue de la Cochinchine. Mais il avoue qu’il en eut l’obligation au

fecours d’un petit garçon du Pays, qui lui apprit en trois femaines les divers

tons de cette langue , 8c la maniéré de prononcer tous les mots. Ce qu’il y
eut d’admirable , & ce qui mérite d’être propofé en exemple , c’eft qu’ils igno-

roient la langue l’un de l’autre. Le Pere de Rhodes étoit furpris de trou-

ver dans cet Enfant une pénétration 8c une mémoire admirables. On le fit

fervir , dans la fuite , de Catechifte aux. autres Millionnaires •,.& par affeétion.

pour fon Ecolier , il fe fit honneur de prendre fon nom (21).

De Rhodes , après fon retour en Europe , fit imprimer à Rome , un Diéfion-

naire Cochinchinois , Latin 8c Portugais, avec une Grammaire , 8c un Cate-

chifme qui contient la méthode que les Miffionnaires employent pour faire

goûter aux Payons les Myfteres. du Chriftianifme (22)..

Les fuccès de l’Evangile
,
pendant dix-huit mois que l’Auteur, exerça Ion

zèle à la Cochinchine , appartiennent moins à l’Hiftoire des Voyages qu a

celle de l’Eglife Chrétienne.. Il y avoit vû croître le nombre des Fidelies ,

lorfque le. Pere Baldinoti fut envoyé de Macao , dans un Royaume dont
les Jéfuites ne s’étoient point encore ouvert l’entrée

,
parce que tous leurs

efforts s’étoient tournés vers le Japon. C’étoit le Tonquin , où les Portugais

même, n’avoient porté que depuis peu leur Commerce. Baldinoti
,
qui n’a-

voit aucune connoiflance de la langue, reconnut bien-tôt qu’il n’avoit rien

à. fe promettre fans cet important fecours. Ses repréfentations lui firent ob-

tenir
,
pour affocié ,. le. Pere de Rhodes. Mais la guerre

,
qui étoit allumée

entre le Tonquin 8c la Cochinchine , fit juger à leurs Supérieurs qu’il y avoir

quelque péril à paffer d’un Royaume à l’autre. De Rhodes fut rappellé à

Macao, d’où il partit le 1.2 de Mars 1627 ,
pour fe rendre droit au Ton--

quin (25).
_ .... ' u, arriv8

Après huit jours de Navigation ,,il arriva heureufement au Port de Choua- rou de ch»

Diftionnâîra--

& Gtaininaita.

de la langue.

-

(2.0) Page 66.

(,vij Pages 7 j
Sc précédentes.

('«). Page.- 74;-

(z}) Page 3 x.
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-— ban , dans la Province de Sinoa. Le jour de fon arrivée, étant le 19 de

16
**’%'*' Mars , où l’on célébré la Fête de Saint Jofeph, il donna ce nom au Port',“ '

qui l’a porté depuis dans toutes les Relations Portugaifes (14). A peine le

Navire eut-il jetté l’ancre, qu’il fut rempli d’une multitude de curieux, at-

tirés par la beauté des Marchandées. L’Auteur
,
pour reprefenter fon ardeur-

dans les termes : » commença auiïi-tôt à leur débiter la fienne , & à leur dire

» qu’il avoit une Marchandée plus précieufe 8c à meilleur marché que tou-
« tes les autres -, qu’il la donnerait pour rien à qui la voudrait -, que cetoit
>> la vraie loi 8c le vrai chemin du bonheur. Il leur fit là-defius un petit fer-

« mon
,
parce que dans leur langue Dam fignifie également Loi 8c Chemin.

» Il eut la fatisfaéHon , dit-il , de prendre deux perfonnes fort fages de ce

» premier coup de filet -, 8c pendant peu de jours qu’il pafla dans ce Port , il

» fit d’autres Conquêtes au Chriftianifme (25). ,

-

Comment îi Le Roi (16) du Tonquin étoit alors à la tête d’une armée de fix vingt
e& reçu du Roi. mqje hommes 8c de quatre cens Galeres. Les foins de la Guerre continuè-

rent de l’occuper pendant deux mois -, mais à fon retour , il reçut avec bonté
les complimens du Millionnaire

,
qui lui prefenta une horloge à roue , un

fable , & un livre de Mathématique , imprimé en langue Chinoife. C’étoit

une ouverture, pour palTer du cours des aftres à la puiffante main qui les gou-

verne. Le Roi parut fatisfait du prefent 8c de l’explication. Il fit l’honneur au
Pere de Rhodes de le faire manger avec lui. Un autre jour il le fit appeller,

pour apprendre de lui l’ufage de l’Horloge 8c du Sable. Le Millionnaire mon-
ta l’Horloge 8c fit fonner les heures. En même tems , il tourna le Sable , en
difant au Roi que l’Horloge recommencerait à fonner auffi-tôt que toute la

poudre ferait en bas. Cette expérience, qui fut aéément vérifiée , caufa tant

d’admiration à toute la Cour
,
quelle mit auffi-tôt le Millionnaire dans une

haute faveur. Le Roi lui fit bâtir une Maifon dans la Capitale
,
qui fe nom-

me Cacho (17). Les rues de cette ville font larges ^ fon circuit d’environ fix

lieues , 8c le nombre des Habitans prefqu’infini (z 8)

.

Succès de l’E- La bénédiétion du Ciel , répandue vifiblement fur les travaux du Pere de
ron' Rhodes, rendit bientôt l’Eglife du Tonquin floriiîante. Mais après avoir

exercé tranquillement fon miniftere
,
pendant plufieurs années , il fut expofé

à des perfécutions qui le forcèrent de quitter le Royaume 8c de retourner à
l’erfécutîons la Cochinchine. Divers efforts

,
qu’il tenta pour fe rétablir à Cacho , n’eurent

^ichaifcntiAu*

^as d’autre effet que de lui faire mériter la qualité de Confijjeur de i’Evangi-

le
,
par les fatigues & les mauvais traitemens qu’il ne cefla point d’effuyer.

Il fe vit même a la veille d’obtenir la Couronne du Martyre. Tous ces évé-

nemens compofent la plus grande partie de fa Relation. Ses remarques
, quoi-

que judicieufes , furie Gouvernement 8c les ufages du Tonquin, paroiffent

l’ouvrage d’un homme qui donnoit fa principale attention à des loins plus

importai! s (29).
-

(14) Les Relations Angloifes & Hollan-

doifes ne lui donnent plus ce nom,

(15) Page 91.

(2 6) Voyez ci-delîous dans la Defcription

du Tonquin , ce que c’ePc que ce Roi , nom-
mé autrement le Move

,
pour le diftinguer

de l’Empereur.

(27) L’Auteur la nomme Checho
, mais

Baron ,
né au Tonquin même , écrit Cacho.

Voyez ci-deflous la Defcription.

(28) Page 94.

(29) On ne parle ici que de fa Relation

car il a publié une ITiftoire particulière du

Tonquin , dont Baron parle avec cPtime.
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Dans l’intervalle.. de fes ehtreprifes Apoftoliques , il fit un voyage aux Phi-

lippines , fans autre deffein que de profiter d’une occafion qui fe préfentoit

pour fe rendre à Macao. Une violente perfécution l’obligeant de quitter la

Cochinchine , il s’embarqua le 2 de Juillet 1641 , fur un Vaiffeau qui fai-

foit voile à Bolinao. Il entra dans ce Port le 28 du meme mois , après avoir

efiuyé une dangereufe tempête. Mais il fut furpris de remarquer , à fon ar-

rivée, que les Habitans ne comptoient que Samedi 27 de Juillet.. ” Il avoit

« mangé de la viande le matin
,
parce qu’il fe croyoit au Dimanche ; & le

» foir il fut obligé de faire maigre , lorfqu’on l’afiiira que le Dimanche &
» le vingt-huitième lieraient que le lendemain. Cette erreur lui caufa d’a-

» bord beaucoup d’embarras ; mais en y penfant un peu , il comprit que de

» part & d’autre on avoit fort bien compté
,
quoiqu’il y eût dans les deux

s> comptes la différence d’un jour.

• Ce qu’il y a détonnant dans l’embarras du Pere de Rhodes , c’eft qu’étant

àux Indes depuis fi longtems il n’eût jamais eu l’occafion de faire la même
remarque. Il s’applaudit de l’explication qu’il donne à fon erreur. «- Quand
« on part d’Efpagne , dit-il

,
pour aller aux Philippines , on va toujours de

« l’Orient contre l’Occident. Il faut par conféquent que tous les jours de-
a viennent plus longs de quelques minutes

;
parce que le foleil , dont on

« fuit la courfe , fe leve & fe couche toujours plus tard. Dans le cours de
» cette Navigation,, la perte eft d’un demi jour. Au contraire, les Portu-

*> gais qui vont du Portugal aux Indes Orientales avancent contre le Soleil >
» qui fe couchant & fe levant toujours plutôt , rend chaque jour plus court

« de quelques minutes , & leur donne ainfi l’avance du jour en arrivant au
" même terme. D’où il eft aifé de conclure que les uns gagnant & les autres:

a perdant un demi jour ,
il faut néceffairement que les Portugais & les Efpa-

» gnols qui arrivent aux Philippines par des chemins oppofés , trouvent un
» jour entier de différence.. Le Pere de Rhodes , venu à l’Orient

,
par le

a chemin des Portugais , avoit vécu par conféquent un jour de plus que les;

» Efpagnols des Philippines. Par la même raifon , continue-t-il
, de deux

» Prêtres qui partiraient au même jour , l’un de Portugal , vers l’Orient

,

» l’autre d’Efpagne vers l’Occident , difant chaque jour la Meffe & arrivant

« le même jour au même lieu , l’un aurait dit une Meffe plus que l’autre

a & de deux Jumeaux, qui étant nés enfemble , feraient le même voyage:

« par les deux routes oppofées , l’un aurait vécu un jour de plus (30}.
' Ceux, pour qui cette remarque ne fera pas aufîi merveilleufe qu’elle le

fut pour l’Auteur , apprendront de lui plus volontiers l’origine de la perfé-

cution qui fermoit alors aux Miffionnaires l’entrée, des Ports du Japon. Après
avoir obfervé que Manille (31)5 la principale des Philippines, eft au trei-

zième degré d’élévation de la ligne , & que c’eft-là qu’on compte le dernier
terme de l’Occident

,
quoique ces Ifles foient à l’Orient de la Chine , dont

elles ne font éloignées que de cent cinquante lieues , il ajoute •.

» Comme on les prend pour le bout des Indes Occidentales
, qui appar-

» tiennent aufîi aux Efpagnols , deux Hollandois prirent occafion de cette
" idée pour renverfer le Chriftianifme au Japon. Ils firent voir à l’Empe~

(30) Pages 147 & fuivanres,. (51). Ou Lucent

Rhodes.
1641.
Son voyage

aux Philippines»

Erreur dan®
les compte® des
jours.

L*Auteur evs

explique la caa-

Gosimenf Tss
Hollandois oa®
fermé le Japoai
aux Miffiur.p.aà»

res Chrétiens»
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Rh odes ” reur 5 ^ans une Mappemonde , d’un côté les Philippines , & de l’autre

1641,
* ” ^acao

>
que le Roi d’Efpagne polfédoit alors à la Chine , en qualité de

Roi de Portugal. Voyez-vous , lui dirent-ils
,
jufqu’où la domination du

» Roi d’Efpagne s’eft étendue -? Du côté de l’Orient > elle eft arrivée à Macao
5
&c

« du côté de l’Occident , aux- Philippines. Vous êtes fi près de ces deux ex-
« trêmités de fon Empire

,
qu’il ne lui relie que le vôtre à conquérir. A la

« vérité , il n’a pas aujourd’hui des troupes alfez nombreufes
,
pour entre-

prendre tout d’un coup la Conquête du Japon : mais il y envoyé des Prê-

« très
,
qui , fous le prétexte de faire des Chrétiens , font des Soldats pour

vs l’Efpagne ; & lorfque le nombre -en fera tel qu’ils le délirent , vous éprou-
•» verez , comme le relie du monde

>
que Ibus le voile de la Religion , les

» Efpagnols ne penfent qu a vous rendre l’Efclave de leur ambition.

L’Empereur du Japon , allarmé de cet avis
,
jura une guerre irréconcilia-

ble à tous les Millionnaires Chrétiens. L’Eglife n’a jamais elfuyé de perfécu-

tion plus obftinée que celle qui a rempli de fang toutes les villes de ce flo-

rilfant Royaume , où le Chriftianifme avoit fait des progrès furprenans (31).

Æeur^onne'"des
JMinao , ou de Rhodes ne vit rien de plus remarquable qu’un beau

j^lippiaes. Couvent d’Auguftins déchaulfés , il fe rendit par terre à Manille , Capitale

de l’Ifie. Dans ce Voyage
,
qui fut de cent bonnes lieues

,
il rencontra plufieurs

autres Couvens de Saint Auguftin & de Saint Dominique. A peine reftoit-il

quelques Idolâtres dans toutes les Ifies Philippines. Mais la terre n’en eft ni

belle ni fertile. Les avantages qu’en tjre le Roi d’Efpagne font fi médiocres ,

qu’il a quelquefois été fur le point de les quitter (33). Elles ne peuvent paf-

fer que pour un entrepôt commode , où les Efpagnols portent l’or & l’ar-

gent du Pérou
,
pour en rapporter les belles foyes êc les autres Marchandifes

de la Chine & du Japon (34).
Ses fatigues L’ardeur infatigable de fon zèle lui fit braver toutes fortes de périls

,
pour

âeui-.

aaQtres
aller recommencer lès travaux dans les deux Royaumes de k Gochinchine

& du Tonquin : mais après y être rentré plufieurs fois fécretement , il fut

choifi par fes Supérieurs pour faire le voyage de Rome , dans la vue de de-

mander au Pape & aux Princes Chrétiens des fecours fpirituels &c temporels

pour tant d’Eglifes défolées , dont perfonne ne connoilfoit mieux les befoins,

Lorfqu’on fut à Macao qu’il devoir partir pour l’Europe ,
plufieurs Indiens

de fes amis lui offrirent de l’accompagner , 5c d’autres lui prefenterent leurs

Enfans. Ilençhoifit trois, l’un Chinois, les deux autres du Tonquin & de

la Cochinchine
,
pour faire voir , dit-il , à l’Europe une montre de trois nou-

velles Chrétientés (35). Mais fes Supérieurs le privèrent de cette fatisfaélion ,

________ en réduifant fon çortege à un feul Chinois. Il s’embarqua le 20 de Décem-

1645. bre 1645 , fpr une belle Flotte de huit grands Navires Portugais qui par-

toient pour Lifbonne.

L’ordre de fes Supérieurs l’obligeoit de s’arrêter à Malaca
,
pour retourner

en Europe par la voye des Hollandois. On n’avoit penfé qu’à rendre fon

voyage plus prompt , en lui épargnant plufieurs courfes que la Flotte Por-

fai) Page 146 & précédentes. Philippines,

(33) Page 147. (35) Troifiéme Partie, p. 3.

.C54) Voyez ci-dciTous la Defcription des

tugaifg
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tugaife devait faire dans divers Ports des Indes. Mais il admira la bonté de qrjrr.'ép***
la Providence, qui veilloit à fa confervation. Le VaifTeau de Dom Sebaf-

tien Lobo de Sylveria , dans lequel il auroit achevé fa route avec les Por- ' '
’

îugais , fut enféveli dans les Rots.

Il arriva heureufement àMalaca, le 14 de Janvier 1646. En entrant dans -

—

cette Ville , \es larmes lui vinrent aux yeux,. Cetoit le jour auquel les Hol-
,, p|en

’

d ]a

landois célébraient l’anniverfaire de leur Conquête. Ils s’étoient rendus mai- voye des Ho i li-

tres de cette importante Place , fix ans auparavant
,
par la négligence des Por-

{lois par Malaca>

tugais de Goa
,
qui avoient différé trop long-tems à la Recourir ($ 6 ). De Rho-

des fait une peinture de fa douleur
,
qui auroit moins de grâce dans d’autres

termes
,
que les liens

« Certes, cette fête fut bien lugubre pour moi, quand j’allois par toutes Trifte defcri-

« ces rues , où je voyois toutes les marques de la vraie Religion entièrement deceue ville.

1 '

» abolies. J’avoue que j’avois le cœur îenfiblement affligé , me reprefentant

» l’extrême changement de ce que je voyois pour lors Sc de ce que j’avois

» vu , vingt-trois ans auparavant , en cette fi belle ville
,
pendant neuf mois

» que j’y avois féjourné en notre College
,
qui étoit bâti fur une colline

« agréable. Hélas I notre Eglife , confacrée à la glorieufe Mere de Dieu, où
» le grand Saint Xavier avoit prêché fi fouvent , & où ilavoit fait de fi grands

» miracles , fervoit alors pour la prêche des Hérétiques.

» J’y avois laiffé grande quantité d’autres Eglifes , magnifiquement bâties ,

» & fort bien dorées. Je les voyois abbatues ou miférablement profanées.

« Rien ne me toucha tant que lorfque j’entendis l’ancienne cloche de notre

« College former pour dés ufages détefiables *, 5c même je remarquai une
« chofe du-tout indigne de perîonnes qui fe difent être Chrétiennes : on
-’•> ne permettoit pas aux Catholiques du Pays la moindre petite Chapelle ; &
?> l’on permettoit aux Idolâtres d’avoir un Temple à l’entrée de la ville , où

ils faifoient leurs infâmes facrifices. Et puis , dites que Meilleurs les Hé-
« rétiques ont Jefus-Chrift en leur cœur (37).

Malgré ces plaintes , l’Auteur fe loue beaucoup des civilités qu’il reçut du c™'jîtés que

Gouverneur Hollandois de Malaca. Il étoit fouvent appellé à la table. Un du

jour , dit-il
,
qu’il fe promenoit dans une grande Galerie de fa Maifon , où ment *

l’on voyoit , entre plufieurs belles peintures , celles de Saint Ignace & de

Saint François Xavier-, ce très-honnête Seigneur le pria de lui raconter quel-

ques traits de leur vie. Après ce récit , dont il parut charmé , il prit le Mil-

lionnaire par la main , & lui dit : » Je vous afliire , mon Pere
,
que fi j’é- pifcours fin-

» tois Catholique je me ferais de votre ordre -, parce que j’ai vu de mes ^^c

d
'
un 1>ro ’

« yeux , au Japon , le grand courage que vos Peres témoignoient dans les

» horribles tourmens qu’on leur fait fouffrir pour la Religion (38). Enfin fa

faveur parut fi déclarée pour de Rhodes
,
que le Miniftre de fa Religion

l’ayant accufé d’un excès d’inclination pour les Catholiques , on lui ôta
,
peu

de tems après , ce Gouvernement
,
pour lui donner celui des Moluques ,

où l’on crut , fuiyant l’idée de l’Auteur
,

qu’il ne verrait pas tant de Prê-

tres (35>).

(36) Ibid.
p. 4

(37'i Ibidem.

Tome IX.

(38) Pages 7 & 8 .

(3H Ibid. p. 9.



Rhodes.
1647.

11 fl* rend à Ba-
tavia.

Accident fors

merreiikux.

De Rhodes eft

ïeçu à Batavia.

^

Idée qu’il en

Il eft furprîs

ilifent la MelTe

,

& mené en pri-

fon.

82 HISTOIRE GENERALE
1 Après avoir pafle quarante jours à Malaca , fans pouvoir trouver dans ce

Port un Vaifleau qui fît voile en Hollande , Rhodes prit le parti de fe ren-

.
dre dans Tille de Java ,

» où les Hollandois ont, dit-il , un Port rempli de
» Vaiflèaux qui tiennent en fujettion toutes ces grandes mers. Dans cette

Navigation
,
qui ne fut que d’onze jours , il arriva au Vailfeau

,
qui le por-

toit , un accident fort fingulier
,

qu’il attribue à la protection du premier

Martyr de la Coehinchine , nommé André , dont il portoit la tête à Rome-
Le 2 5

de Février
,
pendant que le vent étoit favoralde , l’imprudence des

Matelots les fit heurter contre un gros rocher
,
qui étoit prefqu’à fleur d’eau.

Le bruit ne fut pas moindre que celui du tonnerre , 8c le coup avoit été fi

violent que le Navire demeura comme fixé fur l’écueil. Plufieurs planches,

qu’on vit flotter aufli-tôt fur l’eau , ne laiiïèrent aucun doute qu’il ne fût

prêt à périr. Cependant il fe remit de lui-même à flot , tandis que l’Auteur

8c deux autres Millionnaires
,
qui étoient partis avec lui de Malaca , faifoient

leur priere au Martyr. Les Matelots , furpris qu’il ne fe remplît pas d’eau ,

jugèrent qu’ayant été doublé en plufieurs endroits , il n’avoit perdu que des

planches extérieures. Ils continuèrent leur Navigation , fept jours entiers ,,

avec beaucoup de bonheur. Mais en arrivant au Port de Batavia , où l’on pen-

fa aufli-tbt à radouber le Vaifleau , on s’apperçut , avec admiration ,
qu’il

avoit une grande ouverture fur le bas -, 8c que le rocher
,
qui avoit brifé les

planches , s’étant rompu lui-même , avoit rempli le trou d’une grofle 8c large

pierre. Toute la ville accourut pour voir cette merveille (40).

Les Hollandois de Batavia , mécontens des avantages que les Portugais ve^

noient de remporter au Brefil , ne voulurent pas recevoir les deux Million-

naires qui accompagnoient l’Auteur
,

parce qu’ils étoient de cette Nation

mais ils lui permirent d’entrer dans leur ville en qualité de. François. U don-

ne une legere idée de cette Place. » Elle eft bien bâtie , 8c régulièrement

« fortifiée à la moderne. Les rues y font longues 8c très-bien difpofées. Une
» grande Riviere , qui fe diftribue dans toute la ville

, f donne des commo-
« dités incroyables. Elle eft couverte de quantité de Ponts. 11 n’y a prefque

» point de rue qui ne foit bordée de grands Palmiers. Les Maifons n’y font

» pas hautes, parce qu’on y craint les tremblemens de terre. Lafituationde

« Batavia eft prefque la même que celle de Malaca , de l’autre côté de la li-

« gne. On y voit les mêmes fruits , les mêmes chaleurs , 8c les mêmes mer-

» veilles de la Providence pour en diminuer l’excès (41)..

Il fe trouvoit , dans Batavia
,
plufieurs François Catholiques , 8c quantité

de Portugais , auxquels le Millionnaire s’emprefla de rendre les fervices de fa

profeflion : Ton zèle fe fatisfit paifiblement pendant l’efpace de cinq mois.

Mais , un jour de Dimanche , 29 de Juillet, la Meflè
,
qu’il célébroit dans,

fa Maifon devant un grand nombre de Catholiques , fut interrompue par

l’arrivée du Juge criminel de la ville ,
qui entra dans la Chapelle avec fes

Archers. De Rhodes fe hâta de confirmer les faintes efpeees. Maisil fut faifi a ,

à l’Autel même, par les Archers
,
qui voulurent le mener en prifon , revêtu

des habits Sacerdotaux. Sept Gentilshommes Portugais mirent l epee a la

main pour fa défenfe. Le defordre auroit été fort grand , s’il n’eut fupplie

(40) Ibid, pages ic & 1 3 . {41) Page 11. Voy. la defeription de Batavia au T. VII 2*
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fes défenfeurs de l’abandonner à la violence des hommes. Le Juge, touché ~r

h

on"*' s.’

apparemment de fa générofité , lui lai(Ta quitter fes habits *, mais s’étant fai-

fi néanmoins de tout ce qui appartenoit à fon Miniftere , il le fit conduire

dans la prifon publique d’où il fut mené , deux jours après -, dans un cachot

noir, deftiné aux criminels qui ne peuvent éviter le dernier fupplice. Son De quoi il e'ï

Procès fut inftruit. Outre le crime d’avoir célébré la Melle à Batavia , il fut atcufé.

accufé d’avoir travaillé à la converfion du Gouverneur de Malaca , & d’avoir

brûlé plusieurs livres de la Religion Hollandoife. Il fe juftifia fur ce dernier

article , en proteftant que quelque opinion qu’il eût de ces livres , il ne lui

en étoit jamais tombé entre les mains. Mais il n’en reçut pas moins fa Sen- Etrange Sen-

tence
,
qui contenoit trois articles. Par les deux premiers , il étoit condamné «nce qu’->n por-

à un banifiement perpétuel de toutes les terres de Hollande , 8c à payer une
ce comre luI *

amende de quatre cens écus d’or. Le troifiéme
,
qui lui lut le plus dou-

loureux
,
portoit que les ornemens Eccléfiaftiques , les Images 8c le Crucifix ,

qu’on lui avoir enlevés , feraient brûlés par la main du Bourreau , 8c qu’il

a(lifterait , fous un Gibet , à cette exécution. Ses repréfentations 8c fes larmes Comment d-

ne purent fléchir fes Juges. S’il fut difpenfé de paraître fous le Gibet, il n’eut
leeaesétutée-

cette obligation qu a la politique du Gouverneur
,
qui craignit un fouleve-

ment des Catholiques de la ville. On fuppléa même à cette efpèce d’adou-

ciflement , en faifant pendre deux voleurs , tandis qu’on brûloit le Crucifix

8c les Images (41).

Des deux autres articles, le premier ne put être exécuté fur ie champ ,

parce que le Pere de Rhodes lierait point allez fiche pour fatisfaire au fé-

cond. Il fut retenu pendant trois mois dans les chaînes
; 8c fa réponfe , aux

offres qu’on lui faifoit de le rendre libre auflî-tôt qu’il aurait payé l’amen-

de , étoit de protefter qu’il vivoit content de fon fort 8c qu’il regardoit fes

fouftrances comme une faveur du Ciel.

Au mois d’Oétobre
,
quelques Yaiflèaux arrivés de Hollande apportèrent

des lettres de la Compagnie des Indes, qui nommoient Corneille Vandeclin t

Gouverneur général des Etabliiïemens Hoilandois , après la mort d’Antoine

Vendim
,
qui avoit enlevé Malaca aux Portugais. Entre les réjouiflances pu-

bliques
,
qui fe firent à l’entrée du nouveau Gouverneur , tous les Prifon-

niers furent délivrés. Non -feulement de Rhodes fut élargi fans payer les

quatre cens écus ; mais Vandeclin le vangea , par quelques bajlonades
,

qu’il

donna de fa main au principal Juge, pour le punir de fon exceflive rigueur.

Enfuite l’ayant comble de carefles , auxquelles il joignit des excufes pour fa

Nation, il lui laifla la liberté de partir. Quelques Portugais, qui faifoient
.

u quitte Baca-

voile à Macaflar , le reçurent avec joye dans leur Vaiflèau , &: confentirent
via ‘

volontiers à la priere qu’il leur fit de le conduire à Bantam
,
qui n’eft qu’à

douze lieues de Batavia. Il efperoit de trouver , dans cette ville
,
quelque Vaif-

feau Anglois
,
prêt à retourner en Europe (43).

Il y reçut un traitement fort oppofé à la rigueur des Hoilandois. Aaron jieftbien traï-

Beeka , Gouverneur général des Anglois dans les Indes, le força d’accepter «les Anglais à

fa table 8c lui offrit toute forte de protection. Cependant , l’occafion qu’il

avoit çfpérée ne pouvant fe préfenter que dans l’efpace d’un an , il fut obli-

(42.) Ibid, pages & précédentes. (43) Ibid, pages 27 5c 28.

Lij
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gé de retourner au Navire des Portugais , 8c de partir avec eux pour Ma-

47 .

'

cafIar (44)-
«e qu'il Un voyage Ci contraire à fes vues devint encore plus chagrinant par les

icaffa/

31' 0kftacies de la fiifon
,
qui retinrent le Vaiffeau en mer pendant deux mois

8c cinq jours. Enfin il arriva heureufement au Port de Macafïàr , le 1 1 de

Décembre
; & fa confolaticn fut d’y trouver une belle Maifon de fon or-

dre , où il fut reçu avec beaucoup d’affeétion.

ccttc lüe
Macaflàr eft une grande Ifle

,
plus connue des Européens fous le nom de

CcUbes , dont le principal Port eft à quatre degrés de la ligne du côté du
Sud. Elle eft fertile en riz. Tous les fruits des Indes y croilfent en abondan-
ce , fur-tout cette belle efpece de Palmiers qui portent les noix de cocos.

Elle n’eft pas moins riche en toutes fortes d’animaux 8c de volaille. Mais on
n’y trouve point de Porcs , depuis que les Habitans

,
qui ont- embralfé le

Mahométifme , les ont entièrement exterminés. La température de l’air y eft.

faine. Les chaleurs n’y font pas infuportables
,

par la même raifon qui les/

tempere à Malaca. » Le foleil , dit l’Auteur , fe fait lui-même un beau Pa-
» rafol , lorfqu’il devroit tout brûler. Il attire tant de vapeurs 8c d’exhalai-

» fons dans fa plus grande force
,
que le gros hiver , à Macaiïar , eft le teins-

» que les Européens nomment l’été.

La principale nourriture des Habitans eft le poifton
,
qui eft toujours à’

très-bon marché dans l’Ifle , & fi bon, qu’au jugement de l’Auteur celui -de

l’Europe n’en approche point. Comme l’air y eft fi temperé qu’on n’y reftènt

jamais de grand froid , les hommes vont nuds depuis l’eftomac , en haut >

mais les femmes font entièrement couvertes depuis la tête jufqu’aux pieds ,

8c leur vifage même eft caché (45).
Il y avoir peu d’années que ces Peuples étoient encore dans les ténèbres-

de l’Idolâtrie. Après avoir reconnu la vanité des Idoles , ils réfolurent d’em-
braflèr une autre Religion : mais , incertains s’ils dévoient prendre celles des

Chrétiens ou celle de Mahomet , ils prirent une voye fort étrange pour fe-

conduire dans ce choix. Ils envoyèrent /des Ambaftadeurs à Malaca
,
pour

fupplier les Chrétiens de leur accorder des Miniftres capables de les inftrui-

re
; 8c dans le même-tems , ils firent partir une autre Ambaffade pour le Roi-

d’Achem , auquel ils demandèrent des Kaftis
,
qui puftent leur expliquer les

dogmes de Mahomet. Ils étoient convenus entr’eux d’embraffer la Religion

de ceux qui arriveraient les premiers. Un défaut de zèle
,
que l’Auteur re-

proche aux Chrétiens de Malaca , tailla aux Prédicateurs d’Achem le tems de
publier & d’établir leur feéfe (46).

Gouver-
Rùod.es fut préfenté au Gouverneur du Royaume

,
qui portoit le titre

Hoyau- de Carrim Patïngaloa. Il lui trouva beaucoup de raifon &c de probité. Ce
Seigneur connoifloit tous les principes de la Religion Chrétienne. Il avoit

lu curieufement les Hiftoires de l’Europe •, 8c l’étude de nos livres faifoit fa

principale occupation , fur-tout celle des mathématiques
,
qu’il entendoit fort

bien , 8c pour lefquelles il avoit tant de paiîion qu’il y travailloit jour 8c

nuit. L’opinion que tous les Grands avoient de fon caraétere- & de fes gran-

des qualités pour le Gouvernement , les avoit portés à lui confier l’adminif-

(44) Ibid, page JO. (45) Ibid, pages u & 2j. (46)^ Ibidem, pages }} & 34.
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tration pendant la minorité du Roi. Il avoit dépendu de lui de fe mettre

la Couronne fur la tête : mais fa modération naturelle lavoir défendu con-

tre les amorces de l’ambition. Il s’étoit démis volontairement de l’autorité

fouveraine , aufli-tôt que le jeune Monarque avoit été capable de régner.

Audi la reconnoilfance avoit-eîle tant de pouvoir fur ce Prince
,

qu’il n’en-

treprenoit rien que par fon Confeil. Le titre de Gouverneur général lui

avoit été confervé , avec une autorité prefque égale à celle du Roi. C eto.it

lui qui avoit appellé les Jéfuites à Macalîar , 3c qui les y avoit maintenus-

contre diverfes lâchions qui s’étoient oppofées à leur établilfement. Il alliftoit

à leurs Sermons. Il parloit refpectueufement des Myfteres du Chriftianifme.

On l’eût pris pour un Portugais , lorfqu’il parloit la langue de cette Nation. Mais

avec de fi belles difpofitions , & fans aucun dérèglement connu dans fes mœurs »

il fermoit l’oreille aux inltances des Millionnaires
,
qui le preffoient de fe

foumettre au joug de l’Evangile, parce qu’ils croyoient la converfion du
Royaume attachée à la lienne. Il appîaudiüoit à leurs raifonnemens 5 il les'

louoit de remplir le devoir de leur profeffion ; mais il demeurait fans répon-

fe , lorfqu’ils lui propofoient de recevoir le batême (47).

» Dans les converfations que j’eus ^avec lui , dit l’Auteur , il mecoutoit

« fans s’émouvoir •, mais il répondoit peu à mes exhortations. Une Eclipfe

« de lune ,
que je lui prédis

,
quelques jours avant qu’elle parût , n’avoit pas

« lailfé de lui infpirer de la confiance 3c du goût pour moi. Un jour qu’il

« me parloit de Saint François Xavier , avec de grands témoignages d’eftf-

« me , 3c qu’entre les Conquêtes magnifiques
,

je comptois vingt-cinq mille

» perfonnes qu’il avoit batifées à Macaffar , dans le feul Royaume de Tolo ,

5» il m’alfura que le Royaume de Tolo , où cet Apôtre avoir travaillé avec

» tant de fuccès , n’étoit pas celui de Macafiàr , mais celui des Moluques.

Cinq mois fe pafierent
,
jufqu’à l’arrivée d’un Vaifieau Anglois , dans le-

quel de Rhodes fut reçu avec tant d’honneur
,
qu’outre un logement fort

commode , on lui fit toujours prendre la première place à table. Sa Naviga-

tion le conduifit d’abord à Giapara , beau Port de l’ifle de Java , où il fut

traité civilement par le Roi
,
qui haïlfoit beaucoup les Hollandois. De -là

repalfant à Bantam , il y retrouva , dans le chef des Anglois les mêmes fen-

timens de bonté dont il avoit déjà eu occafion de fe louer. Il en fait un
nouvel éloge > & fa reconnoilfance le porte toujours à regretter que fes Bien-

faiteurs ne fulfent pas éclairés des vrayes lumières de la Religion : fenti-

ment digne de fon zèle 5 mais qui eft peut-être accompagné d’un peu d’in-

juftice , lorfqu’il le porte à juger que ceux dont il loue la probité n’étoient

pas attachés de bonne foi à leurs erreurs , 3c que l’intérêt humain prévaloir

contre le reproche de leur confcience.

Malgré l’offre qu’on lui fit encore , de le conduire droit en Angleterre

s’il vouloit attendre l’arrivée de la Flotte Angloife , » avec afiurance , dit-il ,

» de n’y recevoir aucun déplaifir
,
quoiqu’il y fût reconnu Prêtre 3c Jéfuite ,

« il réfolut de s’avancer vers l’Europe, dans le même Vailfeau qui l’avoit

» apporté de Macafiar. Tous fes Compagnons de voyage étoient des Héré-
» tiques , dont il ne lailfa pas de recevoir toutes fortes de bons offices. Mais

L

Rhodes.
i647-

Opinion eom-
battue fur saint

François X&visi»

C’Auteur patt

deMacaifar dans
un Vaiffeau Aar
glois.j

Civilités qa’iE

reçoit de cettr
Nation.

Raifèn Ejjj’sïaat

apporte-.

(47) Pages, j 5 & fulvantes.
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“j—— « il explique les motifs cle cette politefle. C’étoit aux Jéfuites de Goa que
h o de s.

„ jes ^n„j0|s pe croyoient redevables de leur Traité avec les Portugais (48).

11 s’embarque Le vent Lut afiez favorable aux Anglois pour pafler le détroit de la Sonde ;

à Bantam pour mais il devint bientôt fi contraire au deiTein qu’ils avoient de fe rendre à

Surate
,
qu’au lieu d’aller , du cinquième degré d’élévation auftrale , droit au

Septentrion , où eft toute l’Inde , ils furent obligés de s’écarter fort loin Sc

Êa route* d’aller prendre les vents du côté de Madagafcar (49). Là, ils tournèrent du
côté de l’Afrique , comme fi leur deiTein eût été de fe rendre à la mer rou-

ge. Dans cette Navigation
,
qui dura deux mois , & qui fut au moins de deux

mille lieues , ils obferverent de mefurer leur courfe
,
pour arriver à Surate ,

vers le commencement du mois d’Oétobre , où l’entrée du Port eft aifée.

Ils y mouillèrent le
3

de Septembre.

U arrive à Su* » François Bretcn , prélident de leur Comptoir dans cette- ville, y reçut

Eeu traité.

11 ^ ” magnifiquement le Pere de Rhodes. Il s’efforça de lui faire accepter un lo-

» gement dans fa Maifon ; &c le voyant déterminé à fe loger dans celle d’un

Capucin François , nommé le Pere François Zenon
,
qui exerçoit depuis long-

tems fon zèle à Surate , non -feulement il lui envoya des meubles, mais il

lui fournit tout de qui étoit nécefiaire à fon entretien. Pendant quatre mois

que l’Auteur palfa dans une retraite
,

qu’il nomme fi douce , il vit arriver de

Goa quatre Jéfuites -, trois defquels , nommés le Pere Antoine Botel , Portu-

gais , le Pere Cesky , Allemand , & le Pere Henry Bujcé

,

Flamand
,
partirent

peu de jours après pour leur grand College d’Agra , fondé depuis trente ans

par les libéralités d’un riche Arménien. Le quatrième
,
qui le nommoit le

Pere Torquato Parifimo , Italien , étoit venu déguifé en Marchand Anglois

,

pour fe rendre au Port de Suaken , fur la frontière d’Ethiopie , dans le déf-

iés Anglois feitl d’y feçourir les Chrétiens. De Rhodes ne diilimule pas les obligations
fiww>0^t.lesjé-

e c£ Millionnaire eut aux Anglois. Non-feulement ils favoriferent fon

entreprife , en le recevant dans leurs Vailfeaux-, mais ils lui rendirent des fer-

vices importans à Suaken ; & fachant que fa vie étoit menacée par une conf

piration des Mahométans , ils prirent fa défehfe & le fauverent de leurs

mains (50).

_
c . Le chagrin de ne pouvoir trouver un Vailfeau

,
prêt à doubler le Cap de

Retour7e l’Au-
Bonne-Efpérance , fit prendre à l’Auteur la réfolution de retourner en Euro-

seurparia Peife. pe par un chemin plus fâcheux, mais beaucoup plus court. Il entreprit de

traverfer la Perfe & la Natolie jufqu a S'myrne. Les Anglois le reçurent pour

la troifiéme fois dans un de leurs Vailfeaux
,
qui faifoit voile à Comoran.

Ils partirent le 3 de Février.

Changement En palfant à la vue d’Ormuz , ils admirèrent le changement qui étoit ar-

é’Onnuz.
riYé ? dans cette petite Ille , depuis qu’ils avoient aidé le Roi de Perfe à l’en-

lever aux Portugais, Malgré fa fterilité , & la chaleur excellive qui lui don-

ne l’apparence d’une fournaife , le Commerce y étoit florilfant , fous le Gou-

vernement du Portugal. On y voyoit arriver une quantité incroyable de

Marchands , avec lés richelfës de la Chine , des Moluques , de toutes les In-

des Orientales , de la Perfe , de l’Arabie , de l’Arménie -, & l’avantage étoit

merveilleux pour les Européens , d’y trouver ralfemblé tout ce que la terre

(48) Ibid, p, 41. (4?) Ibid, pages 43 3c 44. (jo) Pages ;o 3c précédentes.
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a de précieux. Depuis trente ans ,
l’Ifle étoit entièrement deferte. Les Per- Rhobe 3.

fans avoient tranfporté leur Commerce dans un Port voifm ,
qui fe nommoit 1648.

autrefois Bandelkè , & qu’on appelle aujourd’hui Comoran (51).

De Rhodes
, y étant arrivé au commencement de Mars

, y féjoutna peu. Rencontre a-

La Compagnie d’un François & d’un Flamand
,
qui dévoient aufii traverfer

h?

la Perfe , lui fit prendre avec eux le chemin d’Ifpahan. Après avoir marché chemin

quelques jours
,
pour fe rendre à Chiras , il fit une rencontre qui lui caufa han *

beaucoup de joye. » Il étoit à pied , difant fon office * afiez loin de fes Com-
« pagnons, lorfqu’il apperçut dans le chemin un homme de fort bonne mi-

« ne , bien monté , vêtu en Perfan y, c’efi-à-dire
,
portant le Turban , 1a vefte

,

» le cimeterre , la barbe longue & quarrée. Il le prit pour un Seigneur Perfan

« ou Arménien.
» L’Etranger

,
qui vit de fon coté un chapeau 8c une robbe noire au Pere

»> de Rhodes , le reconnut pour un Prêtre de l’Europe-. Il le falua civilement

« en latin. Sa prononciation fit juger à l’Auteur qu’il étoit François. Il lui

« répondit dans, cette langue
,
qui leur était naturelle a tous deux. Un tranf-

w port de joye les porta aufii-tôt à s’embrafler. Ils s’entretinrent l’efpace

" d’une demi-heure , avec tant de fatisfaction
,
qu’ils prirent l’un pour î’au*

« tre les plus tendres fentimens de l’amitié (5 2).

Cetoit un Gentilhomme Poitevin ,, nommé de la Boulaie U Goux , qui il faît une-

a publié depuis une Relation de fes Voyages , 8c qui fut envoyé > dix-fept
a

"°
c

lt(

fa

ans après , à Surate
,
par les Directeurs de la Compagnie Françoife des In- le goux , vop>

des Orientales
,
pour y négocier la permifiion du Commerce (53). De Rho- Beur célébie*

des , s’étendant fur fon mérite , dit de lui qu’il avoit traverfé »- la plus gran-

» de partie de l’Europe , de l’Afie 6e de l’Afrique -, qu’il avoit vécu, parmi les

« Turcs , les Arabes , les Perfans > les Arméniens , les Indiens , ôc d’autres

« Nations plus barbares -, & qu’ayant confervé beaucoup de prudence , de
« vertu & de Religion dans toutes fes courfes , avec la fatisfaétion conti-

» nuelle d’avoir obtenu l’amitié de tout le monde , il avoit fait voir qu’ua
» bon Chrétien & un bon François peut traverfer le monde fans avoir au-
« cun ennemi (54). Dans la fuite, l’Auteur le revit à Rome, où le Car-
* dinal Caponl lui marquoit une confidération finguliere. Ils fe rejoignirent

enfin à Paris ; & dans leurs entretiens fur les Pays qu’ils, avoient parcourus „

ils formèrent le plan d’un nouveau Voyage
,
qu’ils dévoient faire enfemble

,

mais qui eft demeuré apparement fans exécution.

De Rhodes employa trente jours , fans aucun intervalle de repos , pour fe ir arriva

rendre à la Capitale de Perfe
,

qu'il nomme Afpahan. » C’efl: , dit-il , une Pahan ‘

» des plus grandes 8c des plus belles villes qu’il eut jamais' vues dans le

» monde. Toutes les rues y font droites & fort larges. Les Batimens y font r̂ e & «esæ
» magnifiques. On trouve , au milieu de la ville , une belle Place quar- viUe -

« rée , beaucoup plus grande que la Place royale de Paris , dont toutes les

w Maifons font égales , 8c peintes ou dorées en dehors , avec une grande
« Galerie qui régne à l’entour. La foule du Peuple étoit fi grande , dans

(51) Page j z. nefort
,
au Tome VIII

, p. y 6t.
(ji) Ibid.

p. yj. (y4) De Rhodes, p. 54. Voyez ci-ddTous

(I 3 ) Voyez ci-deflus
,
la Relation de Ren- la Relation de la Boulaie.
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” toutes les rues
,
que l’Auteur n’auroit pu les rrayerfer , fans le fecours de

1(348. » quelque Valet, qui marchoit devant lui pour fendre la preftè (55).
Mais il ne trouva rien de plus magnifique qu’un grand chemin couvert

,

& long d’une lieue, qui eft rempli de belles Maifons, & par lequel on va
d’Ifpahan à Julfa la neuve.

,
quartier des Arméniens. On y voit les Jardins du

Roi de Perfe
,
que de Rhodes croit fort beaux fur la foi d’autrui , aufli-bien

que fbn Palais
,
qui eft au centre de la ville

; car il confefte , avec une indif-

î'Au

<

ctur?

1Ue fur
férence Apoftolique, qu’il n’eut pas la çuriofité de les voir (56), Ce qu’on

peut recueillir de cette rigueur à mortifier fes fens , c’eft que la bonne foi ne
pouvant être moins recommandable à les yeux que l’efprit de pénitence , on
doit fe fier à fon témoignage fur toutes les circonftances qu’il a foin d’ob-

ferver.

4*if ah!»
qUe# Dans une multitude de Peuple, de toutes les Nations du- monde, il fut

£ ’

furpris de trouver fi peu de Catholiques
,

qu’il y avoit prefqu’autant de Re-
ligieux

;
quoique le nombre des Couvens fe réduisît à trois , les Auguftins ,

les Carmes Defchaux & les Capucins. Les deux premiers doivent leur fonda-

tion aux Rois de Portugal. Celui des Capucins
,
qui étoient alors au nombre

de cinq
,

eft entretenu par le Roi de France. Tous ces Religieux ont la liber-

té de marcher publiquement avec leurs habits , & de célébrer les faints Myf-
teres dans leurs Eglifes. Les Arméniens , dont toute la Perfe eft remplie , ne
font pas moins libres dans l’exercice de leur Religion. L’Auteur allure même
que malgré la rigueur des loix du Pays

,
qui ne permettent pas à un MahomeT-

tant d’abandonner fa Seéte après l’âge de raifon , il s’en trouve un grand

nombre qui permettent que leurs Enfans reçoivent le batême , lorfqu’ils font

dangereufement malades. Un Carme , nommé le Pere Denis , en avoit batifé

feul plus de quarante
( 5 7).,

'une^Cara*
La prudence ne permettant point à de Rhodes de s’engager feul dans une

.varie. grande étendue de Pays .,
dont il ignoroit la langue , il attendit

,
pendant

trois mois , une Caravane d’Arméniens , avec lefquels il partit d’Ifpahan. Ses

amis l’obligerent de fe vêtir en Arménien
,
pour le garantir de 1’mfulte des

Turcs. S’étant mis en marche le 28 de Juin, il eut befoin d’un mois entier

Xauris. pour fe rendre à Tânris, qui pafte pour l’ancienne Ecbatane , Capitale de

la Medie. Cette ville lui parut admirable par fa grandeur
,
par fon Commer-

ce ,
par la multitude de fes Habitans , .& par l’abondance de tout ce qui eft

néceflaire à la vie. On y achetoit, pour un fou , ce qu’un homme peut manger

de pain dans une femaine. Il en fo.rtit le 1 5
d’Août , & quelques jours de

julfa fancienne. marche le firent arriver à Julfa Vancienne , autrefois Capitale de l’Arménie ,

mais dépeuplée depuis peu par le Roi de Perfe
,
qui s’étoit rendu maître du

Pays- (58),
_

,

< 5

-

Hors des murs de cette ville
,
qui n’eft aujourd’hui qu’un defert , il vit un

beau monument de l’ancienne piété des Arméniens. C’eft une Campagne fort

Tombeaux de étendue
,
qui ne contient pas moins de dix mille tombeaux de marbre , mer-

/«!&• veilleufement travaillés. Sur chacun , on voit une grande pierre de marbre

blanc , haute de douze pieds , & large de huit
,
gravée de plufieurs belles figu-

(îfi) MM- P- Sf r

{$ 6) Page $6,

V ï7) Pagc 59 -

IjS) Page 6J.
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res j & couronnée d’une grande croix. Un célébré Doéteur de l’Églife Armé- r H o n t s.'

nienne avoit bâti une Eglife fur.une montagne voifîne,oùil vivoit éloigné 1648.

des hommes. Il avoit fait autrefois le voyage de Rome •, & les Habitans du

Pays étoient perfuadés qu’il en avoit rapporté beaucoup d’argent, A peine eut-

il appris l’arrivée de l’Auteur à Julfa, que s’emprelîant de le vifiter , il lui

ropofa d’aller voir fon Eglife. De Rhodes y confentit -, mais il fe crut fort D’Auteur é«-

eureux de n’avoir pas eu la même complaifance pour la propofition que le « ^eureufement

Docteur lui fit , de patfer quelques mois dans fa folitude , en lui promettant

de le conduire lui-même jufqu a Rome. Quoiqu’il n’eût pas d’autre motif

,

pour le refufer
,
que la fureté qu’il trouvoit dans fa Caravane , il admira la

conduite de la Providence
,
qui veilloit à la confervation de fa vie. Deux

jours après fon retour, quelques Turcs, qui croyaient de greffes fommes au

Dodeur
,
pillèrent fon Hermitage , & le tuerent , lui ôc tous fes Domeftiques i

fort que l’Auteur aurait partagé avec lui (59).

Il fortit de Julfa
,
pénétré de reconnoifiance pour le Ciel-, & prenant le

Irv^
fe reni1 à

chemin d’Irvan , il arriva au commencement de Septembre , dans cette ville

,

aujourd’hui la principale d’Arménie. Elle efi: fituée au pied d’une grande mon-
tagne , où l’on prétend qu’après le déluge l’Arche de Noé fe repofa. Les Ha-

re
j eft^

ks qui!

bitans du Pays l’appellent No. Ils prétendent que les débris de l’Arche fe con-

fervent encore fur la cime. Mais l’Auteur trouva d’autant moins de vraifem-

blance dans cette opinion, qu’on lui peignit en même -teins la montagne
comme un defert inacceilîble. Il n’eut pas plus de refped pour une autre

fable des Arméniens
,
qui prétendent que dans l’endroit où Noé fit fon fa-

crifice , on voit des arbres qui ne portent pour fruit que des croix. Le Roi

de Perfe a près d’Irvan , une Forterelfe dont les Turcs seraient faifis , mais

qu’il leur avoit enlevée depuis peu , & qu’il avoit mife à couvert de leurs

infultes par de nouvelles fortifications (6 o).

Tant de fatigues & d’allarmes
,
que de Rhodes avoit elfuyée

départ de Macao , ne lui avoient pas fait perdre le Chinois dont i

pagné , & qui lui étoit d’autant plus cher qu’il l’avoit batifé

main. Quelques Arméniens fenfés lui confeilîerent ici de ne pas l’expofer aux

infultes des Turcs. Son teint
,
qui étoit un peu bazané , comme celui de tous

les Chinois , Se la petitelfe de fon nez , l’avoient déjà fait prendre pour un
Tartare Se cette idée pouvant faire foupçonner qu’il étoit Mahométan , il

étoit à craindre qu’un faux zèle ne le fît arrêter fur les terres de la Turquie.

Un jufte intérêt, pour un jeune homme, d’excellent naturel Se d’un efprit

merveilleux (61) , obligea l’Auteur de le conduire dans la Ville de Naxivan

,

à quatre journées de celle d’Irvan
,
pour le remettre entre les mains d’un

Archevêque de l’ordre de Saint Dominique
,
qui devoit faire bien - tôt le

voyage de Rome. Il eut la fatisfadion de trouver ce Prélat difpofé à l’obliger.

Le jeune Chinois
,
pendant le tems qu’il continua de demeurer en Arménie ,

apprit fi parfaitement la langue du Pays
,
qu’ayant palfé pour un Arménien

du cortège des Dominiquains , il arriva heureulement à Rome , où il rejoignit

le Pere de Rhodes (61).

( J9) Ibidem, p. 64.

(60) Ibidem.

Tome IX.

(61) Page 6;.

(61) Page 66.

M
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On voit à trois lieues d’Irvan , un fameux Monaftere
,
qui eft la réfrdence

164$. ordinaire du Patriarche d’Arménie. Les Moines qui l’habitent mènent une
Grand Monaf- vie exemplaire. Ils parlent cinq heures de chaque nuit à l’Eglife -, & leur jeune,

teredirvan,
eft ^ rigoureux

,
que dans toute l’année ils n’en exceptent que cinq ou fix

Fêtes foiemnelles. Mais l’Auteur les trouva tous d’une ignorance extrême. Le
Patriarche même étoit engagé dans toutes les erreurs du Pays

,
quoiqu’il fît

profeilîon d’être Catholique , & qu’il eût traité avec le Saint Siégé
,
pour

s’unir à l’Eglife Romaine. Ce Monaftere eft le feul de l’Arménie , auquel les

Mahométans permettent l’ufage des cloches , & le Roi de Perfe fournit des

fournies conlîdérables pour fon entretien (63).

^f^'A.ltcur^uf- Une fievre aigue , dont l’Auteur fut faifi avant le départ de fa Cavarane ,

qu’à Erzerum. l’obligea de renoncer à cette efcorte. Il fut arrêté trois mois entiers , dans

Irvan
,
jufqu’au paffage d’une autre Compagnie de Marchands , avec laquelle

il entra dans les Etats du Grand-Seigneur. En fortant de cette ville , il trou-

va les Campagnes couvertes de neige ; fpectacle qu’il n’avoit pas eu depuis,

trente ans. Le froid lui parut bien moins infuportable
,
que les excès de cha-

leur qu’il avoit foufferts dans la Zone torride (64).

Il traverfa la baffe Arménie, où les Turcs ont beaucoup moins d’huma-

nité que les Perfans
,
pour les Voyageurs étrangers. De Rhodes &c fes Com-

pagnons n’obtenoient pas même la liberté d’entrer dans les Villes. Ils fe

voyoient fouvent réduits à coucher fur la neige , au milieu des Champs. Ce-

pendant, après dix-huit jours d’une pénible marche , ils furent reçus dans Er-

%erum , la plus belle ville de toute la baffe Arménie. Quinze jours de repos-

*“ redoublèrent leurs forces. Ils fortirent d’Erzerum , le 1 1 de Janvier -, & dans

11 arrive à To. l’efpace de vingt jours ils arrivèrent à Togat
,
grande ville de la Natolie , donc,

gat eu Natolie. on leur ouvrit aufli les portes. Mais , après s’y être repofés vingt jours , ils re-

tombèrent dans la dure nécelïïté de paffer les nuits fur la neige. A quelque dif-

Bourç entier tance de Togat , ils pafferent dans un Bourg , rempli d’Arméniens
,
qui avoienc

Matomahme
^ abandonné depuis peu la Religion Chrétienne pour embraffer celle de Maho-

met. D’un fort grand nombre d’Habitans, un vieillard & deux femmes fort,

âgées avoient été les feuls qui eufïènt réfifté à la corruption publique. Ils s’ern-

prefferent de venir voir le Pere de Rhodes
,
qui les reçut avec autant de ref-

peéfc que de tendrefte, comme des âmes choifies par le Ciel, & qui les con-

firma dans les principes du Chriftianifme , fans leur parler des articles con-

teftés entre l’Eglife de Rome & celle des Arméniens
,
qu’ils n’étoient pas ca-

pables de comprendre (65).

Pendant quarante jours que la Caravane employa jufqu’à Smyrne , l’Au-

teur fut étonné de voir les Campagnes défertes , & les Villages fans Habitant.

On lui dit que la caufe de cette, aéfolation étoit la guerre des Vénitiens, qui

avoit déjà coûté plus de quatre cens mille hommes aux Turcs. A Smyrne

ou il arriva le 17 de Mars , il trouva des Jéfuites François , avec lefquels il

pafla quelques jours
,
pour attendre le départ d’un Vaifîeau Génois

,
qui le.

rendit heureufement au Port de Genes.

(63) Page 68° (64) Page 71. (6j) Pages 73 & 74,
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DESCRIPTION
DU T O N Q U I N.

J
’A I l’avantage fingulier , dans la Defcription d’un Pays dont l’intérieur eft

peu connu, ae trouver un guide auquel il ne manque rien pour exciter la

confiance , & dont le témoignage eft capable même d oter toute efpece de cré-

dit aux Voyageurs , dont les Relations ne s’accordent point avec la fienne.

C’eft l’idée fous laquelle on nous le préfente , en nous apprenant qu’il étoit

né au Tonquin
,
qu’il y avoit palfé une grande partie de fa vie , & qu’il

joignoit une rare probité aux lumières de l’étude (66).

» Son premier deffein n’étoit pas d’entreprendre une Defcription de fa pa-

” trie , mais feulement de relever les erreurs du célébré Tavernier, qui a

« pris trop de confiance à des témoignages incertains , dans la Relation qu’il

” a publiée du même Pays. Ce n’eft que par degrés , ÔC pour n’avoir pu ré-

” fifter à l’ennui de corriger des fautes continuelles
,
qu’il s’eft déterminé à

” compofer lui-même un ouvrage , non-feulemènt plus exaél , mais plus cu-
” rieux & plus inftru&if. Outre le préjugé

,
qui doit être en fa faveur , lorf-»

,J qu’il eft queftion de repréfenter la fituation , le gouvernement , la reii-

gion & les ufages d’un Royaume dans lequel il eft né , il protefte qu’il

” s’eft attaché inviolablement à la vérité , fur toutes les chofes qu’il a con-
» nues lui-même •> & qu’ayant vécu avec des perfonnes de tous les rangs &
w de tous les Etats , il a tiré fes lumières , fur les chofes douteufes , de
" ceux qu’il a crus les plus finceres & les mieux inftruits. Il appelle

,
pour

5J fa propre intégrité , au témoignage de plufieurs Anglois d’un nom ref>

« peétable. Il demande de l’indulgence pour fon ftyie
,
qui eft un premier

« eflay dans la langue Angloife '(67). Enfin il donne les plans mêmes , dont fon
” livre eft enrichi

,
pour l’ouvrage d’un Seigneur du Tonquin

,
qui les a le-

” vés fur les lieux. Dans les Lettres, par lefquelles il recommande fon
» Manufcrit aux Editeurs de Londres , il leur lailfe la liberté de corriger fes

>•> termes -, mais il infifte fur la fidélité qu’ils doivent au fens de fa narration (68).

Quelques remarques
,
qui tiennent lieu de Préface , & dans lefquelles il

ne ménage point Tavernier , donneront une idée de fa critique.

» Le Royaume de Tonquin , dit-il , a plus d’obligation au Pere Martin ,

« & au Pere Alexandre de Rhodes
,
qu’à Tavernier. Si les Relations de ces

s» deux Jefuites ne s’accordent pas toujours avec l’etat préfent du pays , on
» peut attribuer cette différence aux altérations inévitables du tems. Mais
» Tavernier s’eft couvert de la honte d’une infinité de menfonges.

(66) Il fe nomme Baron. Son Ouvrage a Anglois , né au Tonquin.
été publié dans le III Tome du Recueil de (68) On trouve un petit AvertHTement Sc

Churchill, en 1751. deux Lettres de l’Auteur à la tête de l’OiV»

(67) L’Editeur n’explique pas fi Baron vrage.

étoit Tonquinien d’origine , ou feulement

M ij

Introduc-
tion.

EclaircifTemeiu

fur l'Auteur &
fur l’Ouvrage.

Remarques cri-

tiques fur Taver-
nrer.
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du " Batavia 8c de Bantam auTonquin (*). C’eft fur cet émoignage , 8c fur celui

T«nouih- ” de quelques Bonzes ou Prêtres du Tonquin, venus à Bantam pendant fon
•

0 u 10n
* « féjour dans cette Ville, qu’il a compofé une Hiftoire fabuleufe 8c rem-

« plie d’abfurdités.

« Premièrement , le Tonquin n’a point de Bonzes ou de Prêtres , de quel-

« que lieu que ceux de Tavernier fulfent venus à Bantam. Il dit que les

«. Tonquiniens , dans leurs voyages , ont toujours avec eux leurs femmes 8c

» leurs familles. S’il parle des voyages qu’ils font d’un village à l’autre ,
fur

« les Rivières du Pays
,
peut-être ces compagnies nombreufes ne font-elles.

« pas fans exemple : mais ils ne voyagent jamais hors de leur patrie -, à l’ex-

« ception peut-être de quelques miférables qui s’engagent au fervice des

« Etrangers, ou qui cherchent autrement le moyen de vivre. Il obferve que
» les Tonquiniens marquèrent beaucoup d’admiration lorfqu’il leur montra
» fon Atlas , 8c les Cartes particulières de plufieurs Royaumes dont ils ne.

” connoifToient pas l’exiftence. Cette remarque fuppofe que Tavernier ait

» été dans le pays. Mais Baron n’a jamais appris qu’on y ait vu d’autre Ta-
« vernier

,
qu’un homme de ce nom , au fervice des Hollandois. Les onze-

» ou douze voyages de fon frere ne lui parodient " pas moins imaginaires.

” Il vante le courage 8c l’habileté de fon frere. C’eft à quoi Baron n’op-

» pofe rien : mais il ne peut convenir que ce frere eût autant de bonne foi

» que d’habileté 8c de courage. Par exemple , s’il étoit vrai qu’il eût été fi

” bien reçu des Habitans du Tonquin , 8c qu’il eût vécu fi familièrement

” avec eux , il faudrait qu’en peu de tems ils. euffent extrêmement dégéné-
55 ré. Mais ils n’ont jamais eu tant de familiarité avec les Etrangers. Ils les-

” évitent & les méprifent. Baifer la main du Roi n’eft pas un ufage
SJ du Tonquin. Lorfque le frere de Tavernier y parloir fi facilement la Lan-

” gue Malayenne., il aurait pû parler également François, à des gens qui

» n’entendent ni l’une ni l’autre de ces deux langues. Cependant , c’eft lur-

” les admirables informations qu’il fe procura dans fa familiarité à- la Cour ,

” joint au récit d’un grand nombre de Tonquiniens qui fe trouvoient à Ban-
” tam, quoiqu’ils ne fortent jamais de leur pays

,
que Tavernier a fondé

une Relation qu’il donne pour exaéfce 8c fidelle.

Aufli Baron lui reproche-t-il durement de n’avoir donné que fes fonges.

Il n’épargne pas plus fes Cartes & fes Defleins
,
qu’il traite d’inventions rem-

plies d’ignorance
3 & pour en juger , il exhorte le Le,éleur a ies comparer avec

les fîennes.

(*) Dçfcriptiçn du Tonquin par Tavernier , au Tome III de fes Voyages
,
pages % Si y.
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§ I.

Situation & étendue du Tonquin .

Description
u u

Tonquin»

Î
L n’eft pas furprenant que ce Royaume n’ait pas été plutôt connu des Eu- —

- q
- -

ropéens que la Chine, puifque fa découverte eft poftérieure de quelque 168

°

tems à celle de ce grand Empire. Les Portugais n’envôyerent leurs Vaif- Pourquoi le:

féaux fur les côtes du Tonquin, qu après avoir vifité les Chinois (69). A la Tonquin n’a pas

vente, le Tonquin etoit anciennement une Province de la Chine, ce lui tôt»

paye même encore un tribut : mais ce n’eft pas cette raifon qui a retardé la

connoiftance d’un pays qui étoit gouverné depuis quatre cens ans par fes

propres Rois , lorfque les Portugais commencèrent leurs découvertes dans les-

Indes. Il y a plus d’apparence que ce retardement eft venu du caraétere des-

Tonquiniens
,
qu’aucun motif de commerce ou de confédération ne peut faire

fortir de leur Patrie. Ils tiennent beaucoup de la vanité des Chinois , dont

ils imitent d’ailleurs le gouvernement , les fciences , 8c les caraéteres d’écri-

ture -, quoiqu’ils haïftènt leur Nation.

L’Auteur ignore pourquoi Tavernier fuppofe qu’on croit ordinairement le cli- Climat du Paj^

mat de cette contrée fort chaud; puifqu’elle eft lituée fous le Tropique, 8c même
plus au Nord dans quelque partie. Cependant il allure qu’elle eft fort tem-

pérée ;. ce qu’il attribue au grand nombre de Rivières dont elle eft arrofée ,

8c aux pluies régulières quelle reçoit ; fans compter , dit-il
,
qu’on n’y voit

{

ioint de ces grandes montagnes ftériles 8c fabloneufes
,
qui cauient une cha-

eur extrême dans plufieurs endroits du Golfe Perlîque. Il eft vrai que les

pluies qui tombent régulièrement aux mois de Mai, de Juin, de Juillet 8c

d’Août , 8c quelquefois plutôt , rendent la terre fort humide ; mais elles fer-

vent li peu à rafraichir i’air, que la chaleur au contraire eft infupportable

pendant le cours de Juillet 8c d’Août. On ne fçauroit douter que le pays ne

fût très fertile en fruits,|, fi tant d’Habitans
,

qui. font leur principale nour-

riture du riz , ne fe croyoient pas plus obligés d’employer leurs terres Sc-

ieur induftrie à la culture de ces grains (70).

Le Royaume eft bordé au Nord-Eft par la Province de Canton y à l’Oueft Ses Borness,

par les Royaumes de Laos 8c de Bowes ; au Nord
,
par deux autres Pro-

vinces de la Chine ,Yunan 8c Kanfi ; au Sud Seau Sud-Eft, parlaCochin-
chine. Le climat eft fain 8c tempéré , depuis le mois de Septembre jufqu’au.

mois de Mars -, quelquefois très-froid aux mois de Janvier 8c de Février
,
quoi-

qu’on n’y voye jamais de nége ni de glaces; affez mal fain pendant le cours

d.’Avril , de Mai 8c de Juin , autant à caufe des pluies 8c des- brouillards

que parce que le Soleil arrive alors à fon Zenith. Les mois de Juin , |de

Juillet 8c d’Août font d’une chaleur exceflîve. Les vents font ici divifés en-

tre Je Nord 8c le Sud; c’eft-à-dire
,
qu’ils durent fix mois de chaque- côté.-

Le pays eft délicieux depuis le mois de Mai jufqu’au mois d’A'oût : les' ar-

bres font alors dans leur verdure , 8c les campagnes offrent une perfpeébive.-

charmante.

tfyl Voyez le Tome I de ce Recueil. (70) Churchill , Tome III ,,pa.
2-.

M-iif
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Les vents 'impétueux
,
que les Matelots Européens nomment Ouragans ,

d u & qui portent ici le nom de Typhons , exercent leur empire avec des rava-
Tonquin. ges terribles , fur cette côte & dans les mers voilînes. Mais le tems de leur
Baron, arrivée eft fort incertain. Quelquefois ils ne s’élèvent qu’une fois en cinq ou

fîx ans , même en huit ou neuf. Quoiqu’ils ne foient pas connus fous

dSjS’fhrks te même nom , dans les autres Mers Orientales , celui qu’on appelle Ele-
côtes du Ton- phant dans la Baie de Bengale 8c fur la côte de Coromandel , ne leur eft
qMa '

!

pas fort inférieur , 8c fe fait redouter auffi des Matelots par fes funeftes ef-

fets. L’Auteur fe plaint de n’avoir pu trouver , dans tout le Tonquin , un
Aftronome

,
qui lui ait appris la caufe de cet étrange Phenomene : mais il

fe garde bien d’alfurer , comme Tavernier
, qu’il doit être attribué aux

mines du Japon
(71 ).

E'ur.fe
6 Je cc Pour l’étendue , il n’en accorde pas plus au Tonquin que nos Cartes n’en

oy-unie.
donnent au Portugal

j
quoique Tavernier la repréfente égale à celle de la

France : mais on y compte quatre fois le même nombre d’Habitans.

qufn & tslûss.
La B“te de Tonquin renferme plufieurs Ides , dont la principale eft nom-

A n ta ,es ie
mée par les Habitans Twon-Bene. Les Hoilandois lui ont donné lenomd’Ifle

iUiicr»'on-3ene. des Brigands. Elle eft fituée au dix-neuvieme degré x
5

minutes de latitude

du Nord. Sa longueur eft d’une lieue
t
& demie y fur une demie lieue de lar-

geur -, terre haute dans fa plus grande partie , à la diftance d’une lieue de la

Côte. Un Vaifleau peut palier entre deux , mais les Pilotes doivent fuivre le

côté de l’Ille à la portée du moufquet, fur flx, fept 8c fept braffes 8c demi
d’eau , fond vafeux. Du même côté de l’Ifle

,
qui eft celui de l’Oueft , on

trouve deux petites Baies , dont la plus Septentrionale eft renommée dans le

pays
,
par une petite pêche de Perles , à laquelle perfonne n’ofe s’employer

fans une permiflion fpéciale de la Cour. Il fe trouve aufll de l’eau -douce
dans ces deux Baies, 8c la meilleure de toute la Côte. La pointe Sud-Queft
de l’Ifle eft bordée d’une chaine de rochers

,
qui s’étendent l’efpace de cent

pas dans la mer, & que les brifans font remarquer au départ de la marée. Le
refte de la Côte eft fans danger.

Le Nord-Oueft de la même Ifle offre une belle Baye , où l’on trouve entre

trois 8c quatre braffes d’eau , fur un fond de glaife , 8c qui eft toujours remplie

de Barques pour la pêche ; outre celles d’un Village voifrn , dans lequel on ne

compte pas moins de trois ou quatre cens Habitans. C’eft dans cette Ifle qu’eft

la Garde avancée , ou le Guet général : office le plus lucratif du Royaume
pour ceux qui l’exercent

,
parce que toutes les Barques de Tingway 8c de

Guian , 8c celles qui fe rendent dans l’une ou l’autre de ces deux Provinces

,

r h ir d f
‘teteeut payer ici des droits

,
qui montent à une Rifdale 8c demie pour une

Pÿuàne. ‘ grande Barque , 8c les autres à proportion. Le revenu de cette efpece de

Douane ne monte pas à moins d’un million de Rifdales par an. Le terroir

de l’Ifle eft fl pierreux 8c coupé par tant de montagnes
,
qu’il n’eft pas extrê-

mement favorable à l’agriculture. On y nourrit même peu de beftiaux ; mais

il s’y trouve un grand nombre de Gazelles
,
qui fe retirent entre les rochers

pç les broflailles. Les Habitans tirent leur provision de riz des villages voifins.

Cependant , avec un peu de travail 8c d’induftrie , ils pourraient le faire V41

(71) Ibidem-
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fort bon Port , &c fe procurer des commodités en abondance.

Si l’on excepte la Ville de Cacho (*) , il n’y en a pas trois dans tout le Royau-
£Sc

^
I

y

TIDISff

me qui méritent la moindre attention. Mais les Villages, que les Habitans Tonquin.
nomment Aldeas , font fi proches l’un de l’autre

,
qu’il eft impoffible d’en fixer Baro n.

le nombre quand on ne s’eft pas fait une étude de les compter. 1685.

Cacho , Capitale du Tonquin , ePc limée au vingt-uniéme degré de latitude
^acho^clpf-

du Nord , à quarante lieues de la mer. Elle peut être comparée, pour la taie du Royau-

grandeur , avec plufieurs villes fameufés de l’Afie : mars elle l’emporte fur me -

prefque toutes par le nombre de fes Habitans , fur-tout le premier & le quin-

ziéme jour de leur nouvelle lune
,
qui eft le jour du marché , ou du grand

Bazar. Tout le Peuple des villages voifins y ëft amené par fon Commerce , Combien ette-

& le nombre en eft prefqii incroyable. Il refte fi peu de paftage dans les rues ,
eft Pe,1Pléc *

quoique fort larges
,
que fuivant le témoignage de l’Auteur & dans fes

propres termes : » C’eft avancer beaucoup que d’y faire cent pas dans une
» demi-heure. Cependant il régne un ordre admirable dans la ville. Cha-
que Marchandife qu’on y vend , a fa rue qui lui eft aftignée ; & ces rues ap-

partiennent à un , deux , ou plufieurs Villages , dont les Habitans ont droit

feuls d’y tenir boutique.

C’eft à Cacho que le Roi fait fa réfidence ordinaire avec fes Généraux , les ~
ses édifies»

Princes , tous les Grands du Royaume , & toutes les Cours de Juftice. Quoi-
que les Palais Sc les Edifices publics occupent un terrain fort fpacieux , ils

n’ont rien de plus éclatant qu’un grand Batiment de bois ,
qui en fait la prin-

cipale partie. Le refte , comme toutes les Maifons de la Ville , eft bâti de
bambous & d’argile -, à l’exception des Comptoirs étrangers

,
qui font de bri-

que , & qui font une figure diftinguée au milieu d’un fi grand nombre de
chaumières. Cependant les triples murs de la vieille ville & du vieux Palais

donnent
,
par leurs débris , une haute idée do ce qu’ils dévoient renfermer

dans le tems de leur fifiendeur. Le Palais feul embraftoit, dans fa circonfé- Reftcsmagr.&-

rance , un efpace de fix ou fept milles. Ses Cours pavées de marbre, fes cknï'ahb!
Portes , & les ruines de fes Appartemens rendent témoignage à fon ancienne
magnificence , & font regretter la deftruétion d’un des plus beaux Edifices de
FAfie. Mais en attribuant cette difgrace aux ravages de la Guerre , l’Auteur

n’explique pas les raifons qui empêchent de la réparer.

Cacho eft auiiî le quartier perpétuel d’un corps formidable de Milice
,
que

le Roi tient prêt pour toutes fortes d’occaiïons. L’Arfenal & les autres Maga-
fins de guerre occupent le bord de la riviere

,
près d’une petite Ifle fablo-

neufe , où l’on conferve le Thecada (7a).. Cette riviere que les Habitans nom- „
R 'viere

.

*
ment Songkoy , ou la grande riviere

,
prend fa fource dans l’Empire de la verfe Cachai

Chine. Après un fort long cours elle vient traverfer Cacho , d’où elle va fe

décharger , dans la Baye CAynam par huit ou neuf embouchures , dont la

plupart reçoivent des Vaiflëaux médiocres. Elle eft d’une extrême comme-
,

Abondance

dite pour la Capitale, où elle fait régner continuellement l’abondance
,
par

lutlle y ai’£0USi-

la multitude infinie de Barques & de Bateaux quelle y amene , chargés
1

de
toutes fortes de Marchandifes & de provifions. Cependant les Habitans des
Provinces

,
qui font leur principale occupation de ce Commerce ^ ont tons.

(*) D’autres nomment cette Ville Chequo.

(71 J Ce nom fera expliqué dans un autre article».
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leurs Maifons dans quelque Village , 8c n’habitent point dans leurs Barques ,

comme Tavernier l’afîure fondement (73).

§ I I.

Forces du Royaume .

L E Tonquin devroit être compté entre les Puilfances formidables
, fi la

force d'un Etat ne confidoit que dans le nombre des hommes. Il en-

tretient continuellement une armée de cent quarante mille Combattans , bien

exercés à l’ufage des armes ; 8c dans l’occafion , ce grand corps peut être aug-

menté au double : mais comme le nombre fert peu fans le courage , l’Au-

teur avoue qu’il n’y a point de Soldats moins redoutables que les Tonqui-
niens. D’ailleurs la plupart de leurs Chefs font des Eunuques

,
qui ne con-

fervent dans l’ame aucun rede de virilité.

La Cavalerie monte à huit ou dix mille hommes , 8c le nombre des Ele-

phans à trois cent cinquante. Les forces maritimes confident dans deux cens

vingt bâtimens grands 8c petits
,
plus propres à la Riviere qu’à la mer

, 8c

qui ne fervent gueres aufli qu’aux fêtes 8c aux exercices d’amufement. Cha-
cun eft armé , à la proiie , d’un canon de quatre livres de balle. Ils n’ont pas

de mats -, & tous leurs mou-vemens fe font à force de rames. Les Rameurs
font expofés à la moufqueterie & à tous les indrumens de Guerre. La Cour
entretient , avec cette Flotte , environ cinq cens Barques

,
qui fe nomment

Twingcs , 8c qui font a(fez légères à la voile , mais trop foibîes pour la

Guerre; quoiqu’elles fervent fort bien au tranfport des vivres 8c des Trou-
pes (74).

L’Arfenal deCachioed fourni de toutes fortes d’ Artillerie, 8c de tous les

Calibres ;
foit de la fabrique des Habitans , foit achetée des Portugais , des

Anglois 8c des Hollandois. Il ne manque pas non plus de toutes les muni-
tions convenables.

Outre la mollelfe naturelle des Soldats du Tonquin , rien ne contribue

t-ant à leur ôter le courage
,
que la nécellité de palfer toute leur vie dans

une condition pénible , fans aucune efpérance de s’élever au-deflus de leur

premier grade. La valeur même , dans ceux qui peuvent avoir l’occafon de

fe didinguer , ne change rien à leur état ; ou du moins ces exemples font fi

rares
,

qu’ils ne peuvent infpirer d’émulation. L’argent , ou la faveur de quel-

que ‘Mandarin du premier ordre , font les feules voies qui puiffent conduire

aux didinétions.

Leurs Guerres 11e confident que dans le bruit , 8c dans un grand appareil

de bagage. La moindre querelle les fait entrer dans la Cochinchine , où ils

paffent le tems,foità coiifiderer les murs des Villes , foit à camper fur le

bord des Rivières. Mais une légère, maladie
,
qui emporte quelques-uns de

leurs gens, les rebute aulli-tôt, & leur fait crier que la Guerre eft cruelle 8c

fanglante. Ils fe hâtent de retourner vers leurs frontières.

£73) Page 3. On ne croit pas devoir fupprimçr une critique utile»

£74) Ibidem.
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Ils ont quelquefois des Guerres Civiles
,
que l’adreffe termine plutôt que Description

la valeur. Dans leurs anciens démêlés avec les Chinois , on les a vît com- u u

battre avec allez de réfolution ;
mais ils y étoient forcés par la nécellité. Tonquin.

Cependant on ne celfe pas de les exercer au manîment des armes , & cet

exercice continuel fait la plus grande partie de leur profefllon. Ils reçoivent
DiÉcipiine des

chaque jour une portion de riz pour leur nourriture , & leur paye annuel- Tiouppes.

le n’eft que d’environ trois écus -, mais ils font exempts de toutes fortes de

taxes. Ceux qui n’ont pas leur quartier dans la Capitale, fons difperfés dans

les Aîdeas , fous le commandement des Mandarins
,
qui font chargés de pour-

voir à leur fubfiftance. Chaque Mandarin eft revêtu de l’autorité du Roi ,

pour commander dans un certain nombre d’Aldeas.

On ne voit dans le Tonquin
, ni Châteaux , ni Places fortifiées. L’Etat fe

glorifie de n’avoir pas befoin d’autre appui que fes Troupes*, ce qui ne feroit

pas fans fondement , remarque l’Auteur , fi leur courage répondoit au nom-
ke

(75J)..

§ HL
Caractère & Mœurs des Habitans.

O U 01 ou e la valeur ne foitpas une qualité commune au Tonquin , 1a
fJn

0

t

nq^'

douceur &- Le goût de la tranquillité font moins le cara&ere général che-T, mn;ians

des Habitans, qu’une humeur inquiété S: turbulente
,
qui demande le frein & fuperflitiewc*

continuel de la févérité pour les contenir dans l’union (76). Les révoltes &
les confpirations y font fréquentes. Il eft vrai que la fuperftition , à laquelle

tout le peuple eft miférablement livré , a fouvent plus de part aux défordres

publics
,
que les entreprifes de l’ambition'; & que rarement les Mandarins

& les autres Seigneurs prennent part à ces attentats.

Les Tonquiniens n’ont pas l’humeur emportée; mais ils font la proie de leurs partions

deux pallions beaucoup plus dangereufes
,
quî font l’envie & la malignité. Au-

pnnc,p

trefois le premier de ces deux déreglemens leur faifoit defirer toutes les ri-

cheftes & les curiofités des Nations étrangères ; mais leurs defirs fe réduifènt

aujourd’hui à quelques pièces d’or & d’argent du Japon , 8c au drap de l’Eu-

rope^ Ils ont toujours eu cette efpece d’orgueil qui ôte la curiofité de vifiter

les autres pays. Leur eftime fe borne à leur Patrie ; & tout ce qu’on leur raconte

des pays Etrangers pafte â leurs yeux pour une fable (77).
Ils ont la mémoire heureufe 8c la pénétration vive ; cependant ils nais». Qualité* <?c

ment pas les fciences pour elles-mêmes, mais parce qu’elles les conduifent
la,r

c

^
nu

aux Offices & Dignités publiques . Leur ton , en lifant , eft une efpece de chant.

Leur langage, comme celui des Chinois ,. eft plein de monofyllabes ; & quel-

quefois ifs n’ont qu’un feul mot pour exprimer onze ou douze chofes diffé-

rentes. L’unique diftinélion confifte à prononcer pleinement , à preiïèr leur ha-

leine , à la retenir, à pefer plus pu moins fur l’accent. Àufii rien nçft-il fi

difficile aux Etrangers que d’atteindre à la perfection de leur langue. Il n’y

a point de différence entre celle de la Cour .de pelle du Peuple. Mais dans les
,

matières qui regardent les Loix & les Cérémonies, ils employent la Langue
Chinoife , comme on fe fert en Europe des Langues Grecque & Latiiip.

{7 j) Pages 7 & g. ÿ6
) Ifydçm, (77) Page 9.

'
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Les deux fexes ont la taille bien proportionnée

, mais petite plutôt que
S

n y
TIC>N

grande. En général , ils font d’une conftitution foible 1

, ce qui vient, peut-

Tonqlmn. etre , de leur intempérance , 8c de l’excès avec lequel ils fe livrent au fcmmeil.
Baron. La plupart ont le teint aufli brun que les Chinois 8c les Japonois : mais les

1685
. permîmes de qualité font prefqu’aulfi blanches que les Portugais & les Efpa-

)eu"rs

Ur

^alités gn°1iS - n?ont pas 'le nez 8c le vifage aufli plats qu’à la Chine. Leurs che-
curpordies. veux font noirs; 8c c’eft un ornement de^es avoir longs. Les Soldats, pen-

dant leurs exercices , 8c les Artifahs , dans les fondions de leur métier
, les

relevent fous leurs bonnets , ou les lient au fommet de leur tête. Quoique
les enfans des deux fexes ayent les dents fort blanches , ils n’arrivent pas plu-

tôt à l’âge de dix-fept ou dix-huit ans
,

qu’ils fe les noirciflent , comme les

Japonois. Ils laiflent croître aufli leurs ongles , fuivant l’ufsge de la Chiner
& les plus longs paffent pour les plus beaux. Cependant ce dernier ufage
eft borné aux permîmes de diftinétion

( 7S).
Leurs habits. Leurs habits font de longues robes, peu différentes de celles des Chinois ,

mais qui ne reffemblent point à celles du Japon , ni à la figure de Taver-
nier, qui leur donne des ceintures *, mode qu’ils ne connoiflent point. Il

leur efl: défendu
,
par une ancienne Tradition , de porter des Sandales ou des

Souliers
; à l’exception des Lettrés 8c de ceux qui font parvenus au degré de

Tuncy ou de Dodeurs. Cette Coutume néanmoins s’obferv-e aujourd’hui avec

moins de rigueur
(7

9

).

Etat du Peuple. La condition du Peuple efl: aflèz miférable. On leur impofe de groflès

taxes 6c des travaux pénibles.

Un jeune homme efl: aflujetti , dès l’âge de dix-huit ans , eu de vingt dans

quelques Provinces , à payer trois
,
quatre , cinq , fix , rifdales chaque an-

née , fuivant la fertilité du terroir de fbn Aldea. Ce tribut fe leve à deux ter-

mes 5 aux mois d’Avril & d’Odobre
,
qui font le tems de la Moiflon du riz.

Il n’y a d’exempts que les Princes du fang royal -, les Domeftiques de la Mai-
fon du Roi ; les Mmiftres d’Etat

;
les Officiers publics -, les Lettrés , depuis le

grade de Singdo -, les Officiers de guerre 8c les Soldats , avec un petit nom-
bre

,
qui ont obtenu ce privilège par faveur ou à prix d’argenr, 8c feule-

Combîen il eft ment pour la durée de leur propre vie. Un Marchand, qui s’eft établi dans
charge >le cases.

ja capj ta}e s n
’

en eft pas moins taxé dans l’Aldea d’où il tire fon origine. Il

demeure fujet aufli au Vecquan , qui eft le fervice du Seigneur -, c’eft-à-dire >

qu’il eft obligé de travailler par lui-même , ou par des perfonnes à fes gages ,

aux r parafions des murs , des grands chemins , des Palais du Roi , 8c de

tous les Ouvrages publics.

Les Artifans de toutes les profelfions doivent employer fix mois de l’an-

née au Vecquan, fans aucun efpoir de récompenfe pour leur travail ; à moins

que la bonté du Maître ne le porte à leur accorder la nourriture. Ils peu-

vent difpofer d’eux-mêmes pendant les fix autres mois -, tems bien court

,

obferve l’Auteur , lorfqu’ils font chargés d’une nombreufe famille.

Mîfcre <tes Pau- Dans les Aldeas , dont le terroir eft fterile , les pauvres Habitans, qui ne

KH» font pas en état de payer la taxe en riz ou en argent , font employés à cou-

per de l’herbe pour les Eléphans 8c la Cavalerie de l’Etat. A quelque diftance

(7$) Ibidem, (75) Ibidem,
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qu’ils puiffient être des lieux où l’herbe croît , ils doivent la tranfporter dans

la Capitale , tour à tour 8c à leurs propres frais. L’Auteur obferve que l’ori-

gine de ces ufages vient d’une jufte politique des Rois du Pays
;
pour conte-

nir dans. la dépendance un Peuple fi remuant
,
qui ne laiiTeroit pas de repos à

fes Maîtres , s’il netoit forcé fans celfe au travail. Chacun jouit d’ailleurs de

ce qu’il peut acquérir par fon induftrie , 8c laiffe pailiblement à fes héritiers

le bien dont il fe trouve en polfeiîion
(
80).

L’aîné des fils fuecede à la plus grande partie de l’héritage. La loi donne

quelque chofe aux filles
;
mais prefque rien , lorfqu’elles ont un frere.

C’eft une ambition commune au Tonquin , d’avoir une famille opulente

& nombreufe. De-là vient l’ufage des adoptions
,
qui s’étend indifféremment

aux deux fexes. Les enfans adoptés entrent dans toutes les obligations de là

nature. Ils doivent rendre ,
dans l’occafion , toutes fortes de fervices à leur

pere d’adoption ,
lui prefenter les premiers fruits de la faifpn , 8c contribuer

de tout leur pouvoir au bonheur de fa vie. De fon coté , il doit les protéger

dans leurs entreprifes , veiller à leur conduite ,
s’intéreflèr à leur fortune -, &

iorfqn’il meurt , ils partagent prefqu’également fa fucceffion avec fes vérita-

bles enfans. Ils prennent le deuil , comme pour leur propre pere
,
quoiqu’il

foit encore en vie
(
81 ).

La méthode de l’adoption eft fort fim'pie. Celui qui afpire à cette faveur

fait propofer fes intentions au Pere de famille , dont il veut l’obtenir 5 8c

s’il eft fatisfait de fa réponfe , il va fe prefenter à lui avec deux flaccons d’ar-

rack
,
que le Patron reçoit. Quelques explications font le refie de cette cé-

rémonie
Les Etrangers

,
que le Commerce ou d’autres raiforts amènent au Tonquin ,

ont eu fouvent recours à cet ufage pour fe garantir des vexations 8c de

î’injuflice des Courtifans. L’Auteur raconte qu’il avoir reçu l’honneur de l’a-

doption , d’un Prince qui étoit alors héritier préfomptif du grand Général

de la Couronne : mais qu’après lui avoir fait quantité de préfens
,
par lefquels

il croyoit s’être affuré une longue proteéfcion , il perdit fa dépenfe 8c fes pei-

nes
,
parce que ce Seigneur devint fou

(
82).

La plupart des Aldkns , ou des Payfans , compofent un Peuple greffier ,

8c fi fimple
,

qu’il fe laifie aifément conduire par l’excès de fa crédulité &
de fa fuperftition. Avec ce caradere mobile , il eft extrêmement bon ou extrê-

mement mauvais , fuivant la différence des imprellîons qu’il reçoit. C’eft une
grande erreur , dans les Relations Européenes du Tonquin

,
que de repréfen-

ter ce Peuple comme une troupe de Vagabonds
,
qui vivent dans leurs Ba-

teaux fur des Rivières , & qui paflent d’un lieu à l’autre avec leurs femmes 8c

leurs enfans , fans autre motif que l’indigence
,
qui leur fait chercher conti-

nuellement dequoi fatisfaire leurs befoins. L’occafion ordinaire de toutes ces

courfes eft le Commerce intérieur du Royaume > & la néceffité de s’acquitter

du fervice public. Mais il arrive quelquefois auffi que la grande Riviere qui

vient de la Chine 8c les groffes pluies des mois de Mars , d’Avril 8c de Mai »

caufent des inondations fi terribles
,
que le Pays paroit menacé de fa ruine.

Des Provinces entières fe trouvent couvertes d’eau , avec une perte infinie

{%o)lbid, p. (81) Ibid, p, 10. (2,%) Ibid. p.„ 10.
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rr — pour les Habitans , qui font alors forcés d’abandonner leur demeure 8c de fe

D y retirer dans leurs Bateaux (83;.

Tonquin. Les Tonquiniens ne peuvent fe marier fans le confentement de leurs peres

Baron. & de leurs me res , ou du plus proche parent qui repréfente ces chefs de fa-

168$. mille. Le tems ordinaire du mariage pour les jeunes filles eh lage de feizs:

Tunquku
8” dU

ans * Toute la cérémonie confihe à les demander , en faifant quelques préfens-

au pere 3 8c fi la demande eh acceptée, on s’explique de bonne-foi fur les

riche lies mutuelles. Le mari envoyé chez la fille tout ce qu’il dehine à fon

ufige. On convient d’un jour , où dans une proeeflion folemnelle de tous les

païens, 8c de tous les amis , elle eh portée avec tout ce quelle a reçu de fon

mari , dans la maifon qu’il a fait préparer pour leur demeure. On s’y réjouit

lefoir. Mais Tavernier s’eh trompé, lorfqu’il y mêle des -Magihrats 8c des

Prêtres. L’Auteur allure qu’ils n’y prennent aucune part (84}.

Quoique la Polygamie foit tolérée au Tonquin , c’eh la femme dont les;

parens font les plus qualifiés qui prend le premier rang entre les autres 8c

qui porte feule le titre d’époufe. La loi du Pays permet le divorce aux hom-
mes. Les femmes n’ont pas le même privilège , 8c l’Auteur ne eonnoit point

d’autre cas où elles puilïent quitter leur mari , fans fon contentement
,
que

celui de l’autorité d’une famille puiffante , dont elles abuferoient pour l’em-

porter par la force. Un mari
,
qui veut répudier fa femme , lui dpnne un

billet ligné de fa main 8c de fon fceau
,
par lequel il reconnoit qu’il aban-

donne tous fes droits 8c qu’il lui rend la liberté de difpofer d’elle -même.
Sans cette efpece de certificat , elle ne trouverait jamais l’oecafion de fe

remarier. Mais lorfqu’elle y eh autorifée par l’aéte de fa féparation , ce n’eft

point une tache d’avoir été au pouvoir d’un autre , 8c d’en être abandonnée».

Elle emporte , avec ce qu’elle a mis dans la fociété du mariage , tout ce que
fon mari lui a donné en l’époufant. Ainfî fa difgrace n’ayant fait qu’augmem
ter fon bien , elle en a plus dé facilité à former un nouvel engagement. Les

enfans qu’elle peut avoir eus demeurent au mari. Cette compenfation. d’a-

vantages rend les divorces très-rares ('85).

^

Allaitera & fa Un homme de qualité, qui furprencl fa femme dans Faction de Fadulte-
1 ‘

re , eh libre de la tuer, elle 8c fon amant
,
pourvu que cette fanglante exé-

cution fe fafle de fes propres mains. S’il remet fa vangeance à la J uhice , l'a,

femme eh écrafee par un Eléphant , & le fuborneur reçoit la mort par quel-

que autre fupplice. Dans les conditions inférieures , le mari offenfé doit re-

courir aux loix
,
qui traitent févérement les coupables , mais qui exigent des

preuves du crime qu’il n’eh pas toujours aifé d’apporter. L’Auteur accufe

Tavernier d’avoir pris plaifir à tromper fes Leéteurs par des Fables , en ra-

contant ici une: avanture de fon frere
,
qui s’accorde aulîi peu avec le caraéte-

re des Habitans qu’avec les ufages & les loix du Pays (86).

Civilité des- La civilité Chinoife a fait beaucoup de progrès au Tonquin. Mais en re-

Tonquiniens.
connoiffant fa fource , l’Auteur y fait obferver des différences

,
qui viennent

d’un mélange cfanciens ufages , 8c qui rendent les Tonquiniens. moins efclavea.

de la cérémonie que les Chinois.

( 83 )
Ibidem.

484) Page Xïù
f8 5) Ibid. p-. iï*

(86 )
Ibidem
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Toutes leurs vifites fe font le matin. C’é'ft une incivilité de fe préfenter g£SCR] p Tro
~*

dans Une Maifon de diftinétion vers l’heure du dîner , à moins qu’on n’y D y

foit invité. Les Seigneurs fe rendent même à la Cour de fort grand matin. Tonquin,

Ils y remplirent leurs devoirs jufqu’à huit heures. Enfuite , fe retirant chez B a r o n.

eux , ils s’y occupent de leurs affaires dcmeftiques •, de le teins qui relie juf-

qu’à l’heure du dîner eft réfervé pour la retraite de le repos , comme une
Leurs vlIkeî*

préparation nécefîaire avant que de donner au corps la réfedion des ali-

mens (S'y).

Entre les perfonnes de qualité , les Princes de les grands Mandarins ne Cortège 4$

Portent que fur des Eléphans ou dans de riches Palanquins , fuivis d’un grand
Grailds '

nombre d’Officiers, de Soldats de de Valets. C’eft le rang ou la dignité qui

réglé la grandeur du eortege. Ceux d’un degré inférieur fortent à cheval , de

ne font jamais efeortés de plus de dix perfonnes. Mais il eft rare aufli qu ifs

en ayent moins
,
parce que l’efcorte fait une grande partie de leur fafte.

Si celui qui rend la vibre eft d’un rang fupérieur , on doit fe garder de Wfiïcs &
lui offrir les moindres rafraîchiffemens , fans en excepter le betel -, à moins moM?Si

qu’il ne faflè au Maître de la Maifon l’honneur de lui en demander. L’ufage des

Seigneurs eft de faire toujours porter avec eux leur eau & leur betel. Les boetes,

où le betel eft renfermé , font ordinairement de laque , noir ou rouge. Ce-
pendant les Princes de les Prineefles du fang royal en ont d’or maflîf , enri-

chies de pierres précieufes de d’éeaille de tortue.- Mais celles dont Tavernier

exagere la valeur n’ont jamais ébloui fes yeux à la Cour du “Tonquin
,
puif-

qu’on ne voit dans le Pays , ni diamans , ni rubis , ni émeraudes -, de que-

les Habitans en font fi peu de cas
,
qu’on ne peut pas même fuppofer que les

Etrangers y en ayent apporté (88).

Dans la converfation , chacun doit éviter les fujets triftes , de faire tour- Converfauoï»

ner tous les difeours à la joye, qui eft le caraétere affez naturel des Habitans.

C’eft par la même raifon qu’ils vifitent rarement les malades , de qu a l’extré-

mité même de la vie ils n’avertiffent point leurs parens de mettre ordre à-

leurs affaires. Cet avis paftèroit pour une offenfe. Aufli meurent-ils
, la plu-

part ,
fans avoir difpofé de leur héritage par un teftament

j
ce qui donne lieu

à des procès continuels pour la fuccelEon de ceux qui meurent fans enfans (89).-

Les Salles des Grands ont plufieurs alcôves , où chacun eft aflîs fiir des nat-

tes , les jambes croifées. La diftinétion du rang eft réglée par la hauteur des
places^ Il eft faux que ees nattes foient aufli précieufes que les plus beaux ta-

pis de Perde & de Surate. Les plus cheres celles que'Tavernier compare aulfî

fauffement à du velours , ne s’achètent pas- plus- de trois oü quatre fchellingsv

U n’abufe pas moins de l’attention de les Leéteurs lorfqu’il donne , aux mê-
mes nattes, neuf aunes quarrées d’étendue. Les tapis de les couffins ne font

pas connus , même à la Cour. On n’y voit point d’autres lits que des nattes ,

-avec une forte d’oreiller, fait aufli de jonc ou de rofeaux
,
qui fert de che-

vet ou d’appui.

Les aiimens des Seigneurs font allez recherchés
,
quoique leurs' prépara- Aiîineasv

rions de leurs affaifonnemens ne paroiflent point agréables aux Etrangers. Le
Peuple vit de légumes- , de riz & de poifloiv falé, Onne-fe fert ni de nappes-

N iif

(87) Mid. g; xi. (88) Ibid, (8?) Ibidem',
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Arrmfemens

,

tîanfes , chants

& fptchclcs,

ni de ferviettes ; & cette dépenfe
,
qui n’a pour objet que la propreté , feroit

inutile dans un Pays ou les doigts ne touchent jamais aux plats ni aux mets.

Toutes les viandes font coupées avant le fervice; 8c l’on mange, fuivant la

mode Chinoife , avec deux petits bâtons
,
qui tiennent lieu des fourchettes de

l’Europe. Les plats ne font pas de bois verniflé, comme Tavernier l’affure ,

mais de porcelaine du Japon ou de la Chine
,
qui eft fort eftimée. Les per-

sonnes de qualité mangent avec une forte de décence. Mais le commun des

Habitans
,
que l’Auteur reprefente comme les plus gourmands de tous les

hommes , ne penfent qu’à fe remplir avidement l’eftomac , 8c ne répon-

draient pas même aux queftions qu’on leur feroit à table -, comme s’ils crai-

gaoient , dit l’Auteur
,
que le tems qu’ils employeroient à parler ne diminuât

leur plaifir ou leur portion d’alimens. Autant que l’excès des liqueurs fortes eft

rare parmi le peuple , autant eft-il ien honneur à la cour & parmi les gens de
guerre. Un bon buveur y palfe pour un galant homme. Dans les repas qu’ils

fe donnent entr’eux , les convives ont la liberté de demander tout ce qu’ils

délirent } 8c celui qui traite regarde cette occafion , de les obliger , comme une
faveur. Leurs complimens , lorfqu’ils fe rencontrent , ne connftent point à fe

demander comment ils fe portent , mais oiï ils ont été & ce qu’ils ont fait.

S’ils remarquent , à l’air du vifage
,
que quelqu’un foit indifpofé , ils ne lui

demandent point s’il eft malade , mais combien de taffes de riz il mange à

chaque repas , & s’il a de l’appétit ou non. L’ufage des grands & des riches

eft de faire trois repas par jour -, fans y comprendre une legere collation

dans le cours de l’après midi
(90). #

De tous les paffe-tems du Tonquin , les plus communs & les plus efti-

més font le chant 8c la danfe. Us s’y livrent ordinairement le foir , 8c fouvent

ils y employait toute la nuit. C’eft ce que Tavernier nomme des Comédies j

nom fort impropre , obferve l’Auteur , du moins s’il a prétendu les comparer

à celles de l’Europe. On n’y a jamais vu , comme il le dit , des machines 8c

de belles décorations. Les Tonquiniens n’ont pas même de théâtres. Mais ou-

tre les Maifons des Mandarins
,
qui ont quelques falles deftinées à ces amu-

femens , on voit dans les Aldeas , des Maifons de chant
,
où les Habitans s’af-

fernblent , fur-tout aux jours de Fêtes. Le nombre des Aéleurs eft ordinaire-

ment de quatre ou cinq , dont les gages montent à une Rifdale pour le tra-

vail d’une nuit. Mais les Spectateurs libéraux y joignent quelques préfens ,

lorfqu’ils font fatisfaits de leur habileté. Leurs habits font d’une forme bifar-

,re. Ils ont peu de chanfons. Elles roulent fur cinq ou fix airs -, la plupart à

l’honneur de leurs Rois 8c de leurs Généraux , mêlées néanmoins d’interjec-

tions amoureufes 8c d’autres élégances poétiques. La partie de la danfe eft

bornée aux femmes ; mais elles chantent aulli : 8c dans l’aétion même elles,

font fouvent interrompues par un bouffon ,
le plus ingénieux de la troupe ,

qui s’efforce de faire rire l’affemblée par fes bons mots 8>c fes poftures co-

miques. Leurs inftrumens de mulique font des trompettes, des timbales de

cuivre , des hautbois , des gnitarres & plufteurs efpeces de violons. Ils ont

une autre forte de danfe , avec

,

1m bailin rempli de petites lampes, qu’une

femme porte fur fa tête , de qui ne l’empêche pas de faire toutes fortes de mou-

(90) Ibid. p. 15.



DES VOYAGES. Liv. il. 103

vemens &: de figures , fans répandre l’huile des lampes
,
quoiqu’elle s’agite

avec une legereté qui fait l’admiration des Spe&ateurs. Cette danfe dure pref-

qu’une demi -heure.

Les femmes ont aufli beaucoup d’habileté à danfer fur la corde , & quel-

ques-unes le font avec beaucoup de grâce (91).

Les combats de cocqS font tort en honneur au Tonquin
,
particulièrement

à la Cour. Les Seigneurs font des paris confidérables contre les cocqs du
Roi

,
qui doivent néanmoins être toujours viéforieux. Aufli cette maniéré de

flatter appauvrit-elle les Courtifans.

Ils prennent beaucoup de plaifir à la pêche •, & la multitude de leurs Ri-

vières & de leurs étangs leur en offrent continuellement l’occafion. A l’é-

gard de la chaffe , ils s’y exercent peu
5
parce qu’ils ont à peine une forêt qui

convienne à cet amufement.

Mais le principal de leurs paffetems efl la fête du nouvel an
,
qui arrive

vers le 25 de Janvier , & qui efl célébrée pendant l’efpace de trente jours.

C’eft le tems auquel tous les plaifirs fe raflemblent , foit en public,foit dans l’in-

térieur des maifons. On éleve des théâtres au coin des lues. Les inftrumens

de mufique retentiffent de toutes parts. La gourmandife & la débauche font

portées à l’excès. U n’y a point de Tonquinien fi miférable
,

qu’il ne fe

mette en état de traiter fes amis ; dût-il fe réduire à mendier pendant toute

l’année (92).

C’efl: un ufage établi , de ne pas fortir de fa maifon le premier jour de
cette fête , & de tenir les portes fermées , dans la crainte de voir ou de ren-

contrer quelque chofe qui puifle être de mauvais augure pour le relie de
l’année. Le fécond jour , chacun vifite fes amis & rend fes devoirs aux Supé-
rieurs.

Quelques-uns comptent la nouvelle année depuis le 2 5
de leur derniere Lune,

parce qu’alors le grand Sceau de l’Etat efl mis dans une boetê pour un mois
entier

,
pendant lequel l’aétion des Loix efi fufpendue , toutes les Cours de Ju-

dicature font fermées ,les débiteurs ne peuvent être faifis,les petits crimes
,

tels que les querelles & les vols demeurent impunis , & la punition même des

grands crimes efi renvoyée à d’autres tems , avec la feule précaution d’arrê-

ter les coupables. Mais la nouvelle année commence proprement , comme
on l’a dit, vers le 25 de Janvier , & dure un mois fuivant l’ufage de la

Chine (93).

L’Auteur fait remarquer , en concluant cét article , combien Tavernier fe

trompe dans la plupart de fes obfervations
;
fur-tout lorfqu’il repréfente les

Tonqüiniens comme un peuple laborieux & plein d’induftrie
,
qui fait un utile

emploi de fon tems- C’efl; un éloge , dit-il
,
qu’on ne peut refufer tour-à-fait

aux femmes -, mais les hommes font généralement parefleux , & ne penferoient

qu’à fatisfaire leur gourmandife s’ils n’étoient forcés au travail.

C’efl une autre erreur , dans Tavernier , de prétendre que les Tonqüiniens
fe font un deshonneur d’avoir la tête découverte. Un Inférieur ne paroît

-jamais que la tête nue devant fon Supérieur -, & ceux qui reçoivent quelque
ordre du Roi , verbal ou par écrit , ne peuvent l’entendre ou le lire fans

DrscairriON
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(91) Ibid. p. 15. (?z) Ibidem. (9)) Ibid. p. 14.
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Description avoir commencé par ôter leur robe & leur bonnet. A la vérité, les Crimi-

d u nels
j
qui font condamnés à la mort , ont la tète rafée

,
pour être reconnus

Tonqüin. facilement s’ils échappoient à leurs Gardes -, mais cette raifon eftfort diffé-

Ê
Vs°

N
* rente ce^e qn’apporte Tavernier. Il ne fe trompe pas moins , lorfqu’il

* parle de Criminels écartelés ou crucifiés. Ces fupplices ne font pas connus

dans le pays (94)..

§ I V.

Sciences & Savans du Tonquin.

Queues font * L'exemple des Chinois , les Tonquiniens eftiment beaucoup le favoir

,

ceWlre^po^ries TjL parce que c’eft leur unique voye pour s’élever aux honneurs. Le fuc-
ipiençes duTays? cès de leur application dépend, comme dans tous les pays du monde, des

qualités naturelles de leur efprit , fur-tout de l’excellence de leur mémoire ,

qui eft de toutes les facultés la plus nécelfaire pour l’efpece de fcience à la^

quelle ils afpirent. Elle confifte particulièrement dans un grand nombre de

Caraéteres Hiéroglyphiques. De-là yient que parmi leurs Lettrés , il s’en trouve

qui n’ont pris leurs dégrés qu’après quinze , vingt , ou trente ans d’étude

,

que plufieurs étudient toute la vie fans y pouvoir parvenir. Aulii n’ont-ils

pas de terme fixe pour le cours de leurs études. Ils peuvent s’offrir à l’exa-

men , auifi-tôt qu’ils fe croyent capables de le foutemr. Le pays n’a pas d’é-

coles publiques. Chacun prend
,
pour fes enfans , le Précepteur qui lui con-

vient (95).
Sciences du Ils n’ont adopté , des fciences Chinoifes

,
que celle de la Morale , dont ils

Tonquin.
puifent les principes dans la même fource , c’eft-à-dire dans les Livres de
Confucius. Leur ignorance eft extrême dans la Philofophie naturelle. Ils ne
font pas plus verfes dans les Mathématiques & dans l’Aftronomie. LeurPoefie

eft obfcure. Leur Mufique a peu d’harmonie. Enfin , l’Auteur ne s’attachant

qu a la vérité
,
dans le jugement qu’il porte de fon pays , admire'que Taver-

nier ait pu prendre les Tonquiniens pour le peuple de l’Orient le plus verfé

dans toutes ces .connoifïances (96).

Degrés des Les Lettrés du Tonquin doivent pafter par divers degrés , comme ceux de
tocrés.

j a Qjjine } p0ur arriver au terme de leur ambition. Ce n’eft pas la noblefïe
}

Car les honneurs meurent ici avec la perfonne qui les a poffédés : mais tou-

tes les dignités du Royaume font la récompenfe du mérite Littéraire. Le pre-

mier degré eft celui de Singdo
,
qui revient à celui de Bachelier en Europe *,

le fécond , celui de Hung Cong
,
qu’on peut comparer à celui de Licencié

;

& le troifieme celui de Tuncy
,
qui donne proprement la qualité de Doc-

teur. Entre les Doéieurs , on choifit le plus habile
,
pour en faire le Chef

ou le Préfident des Sciences , fous le titre de Trangivin. La corruption , la

partialité , & toutes les paflions
,
qui ont tant de part à tout ce qui fe fait

au Tonquin , cedent pour ce choix à l’amour de l’ordre & de la juftice. On
y apporte tant de foins & de précautions qu’il tombe toujours fur les plus di-^

gnes fujets (97).

04) Page 14. (9 S) Pagç ij. 0 4) Ibid. O7) Ibid.

La
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La différence n’eft point afTez remarquable entre les Ele&ions de la Chi-

ne &c celles du Tonquin
,
pour mériter le détail que l’Auteur leur donne

dans fon récit. Il fuftira d’obferver que d’être rejetté dans un examen , n’eft

pas une raifon pour ne plus fe préfenter dans les autres •, & qu’on peut ef-

pérer
,
jufqu’à la fin de fa vie, d’acquérir à force d’étude ce qu’on n’a point ob-

tenu par les premiers efforts. Ajoutons qu’il y a quantité d’offices inférieurs

,

tels que ceux de Secrétaires des Provinces & des Mandarins
,
qui demandent

moins une bouche éloquente qu’une bonne plume (98).

Tavernier a pris dans fon imagination l’habileté qu’il attribue aux Ton-
quiniens

,
pour les feux d’artifices ôc pour les machines. L’éloge qu’il fait de

leur induftrie eft un vol qu’il fait aux Chinois , dont ils imitent fort im-
parfaitement l’exemple. Ils ne réulfiffent pas mieux dans la Médecine

,
quoi-

qu’ils en étudient les principes dans les Livres Chinois
,
qui leur apprennent

à connoître & à préparer les fimples , les drogues & les racines. La confufion

de leurs idées ne permet gueres de fe fier à leurs raifonnemens. L’expérience

eft la plus fure de leurs réglés : mais comme elle ne leur donne pas la con-

noiffance de 1 anatomie &c de tout ce qui entre dans la compofition du corps

humain, ils attribuent toutes les maladies au fang -

, & l’application de leurs

remedes ne fuppofe jamais aucune différence dans la conftitution du corps.

Tavernier a cru parler des Médecins Chinois lorfqu’il releve l’habileté de
ceux du Tonquin à juger des maladies par le poulx (99).

La pefte , la gravelle &c la goutte font des maux peu connus dans ces

contrées. Les maladies les plus communes au Tonquin , font la fieyre, la

dyffenterie , la jauniffe , la petite verole , &Cc. pour lefquelles on employé
differens fimples , & fur-tout la diete 8c l’abftinence. La faignée s’y pratique

rarement , 8c la méthode du pays ne reffemble point à celle de l’Europe.

C’eft du front que les Tonquiniens fe font tirer du fang , avec un os de
poiffbn , dont la, forme a quelque refiemblance avec la flamme des Maré-
chaux Européens. On l’applique fur la veine -, on la frappe du doigt, 8c le

fang rejaillit aufli-tôt. Mais leur grand remede eft le feu , dans la plupart

des maladies. La matière dont ils fe fervent pour cette opération eft une
feuille d’arbre , bien fechée

,
qu’ils battent dans un mortier , 8c qu’ils hu-

me&ent enfuite avec un peu d’encre de la Chine. Ils la divifent en plu-

fieurs parties , de la grandeur d’un liard
,
qu’ils appliquent en differens en-

droits du corps. Ils y mettent le feu avec un petit papier allumé , & le ma-
lade a befoin d’une patience extrême pour réfifter à la douleur (100). Mais
quoique l’Auteur ait vu pratiquer continuellement cette méthode , & qu’il

en ait entendu louer les effets , il n’en a jamais vérifié la vertu par fa pro^-

pre expérience. L’ufagedes ventoufes n’eft pas ici moins commun , & s’exerce

à-peu-près comme en Europe *, mais on fe fert de eàlebafles , au lieu 4e
verres.

Les Tonquiniens entendent fi peu la Chirurgie, que pour les diflocations

, 8c les fraétures des os , ils n’employent que certaines herbes dont l’Auteur

vante l’effet. Ils ont un autre remede, qui confifte à réduire en poudre les

os crus d’une poule , dont ils font une pâte
,

qu’ils appliquent fur la partie

Description
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|$>S) Ibid. p. 17.

Tome IX.
(p*>) Ibid, page i8 f (100) Ibidem
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affeétée , 8c qui pafle pour un fouverain fpécifique. Leurs enfans font fu-

p ,,
jets à des obftruétions dangereufes

,
qui arrêtent toutes les évacuations na-

Tomqu!n, tutelles. Leur remede pour cette maladie eft un cataplafme, compofé de
B a r o n. Coakrach &c doignons rôtis

,
qu’on applique fur le nombril , 8c qui a fou-

1685 . vent un prompt fuccès (*). Ils prennent, pour d’autres maladies, des co-
quillages de mer réduits en poudre , fur-tout des écailles de crabbes

,
qu’ils

crayent converties en pierres par la chaleur du Soleil , & qu’ils avallent en
potion ( 1 )

Thé du Tonquîn. Les Grands ont l’ufage du thé, mais fans y attacher beaucoup de vertu»

Ils employent particulièrement un thé du pays
,
qu’ils appellent Chia Bang ,

& qui n eft compofé qiie de feuilles. Mais ils en ont un autre , nommé
Chiaway

,
qui ne confifte que dans les bourgeons 8c les fleurs d’un certain

arbre
,
qu’ils font bouillir , après les avoir fait fecher 8c rôtir , 8c qui forme

une liqueur fort agréable. Elle fe boit chaude; moins pour l’utilité que pour
le plaifir. L’Auteur accufe ici Tavernier d’une erreur grofliere , lorfqu’il

donne la préférence au thé du Japon fur celui de la Chine. Qu’on en juge »
dit-il, parla différence du prix

,
qui eft de trente pour cent

(
2 ).

§ V.

Gouvernement , Loix & Politique du Tonquin.

Remarques fur T L eft certain que les Tonquiniens ont été de tous tems une nation dif-
rorigine des | ferente de celle des Chinois, qui les appellent Manfos , ou Barbares , 8c
‘ onquzmens.

jeur payS Gannam
,
parce qu’il eft fitué au Sud de la Chine , 8c que les

Habitans ont beaucoup de reffemblance avec les autres Indiens , dans leurs

alimens , dans l’ufage de colorer leurs dents 8c d’aller pieds nuds , 8c dans
la forme de leur gros orteil droit

,
qui s’écarte beaucoup des autres doigts

du pied
( 3 ). Mais il ne faut point efpérer d’éclairciflemens fur la maniéré

dont ce pays étoit gouverné , avant qu’il devînt une Province de la Chine „

parce que les Habitans n’ayant alors aucuns caraéteres d’écriture , ils n’ont

pu conferver d’anciennes Hiftoires ; 8c que celles qu’ils ont compofées de-

puis , ne peuvent paffer que pour autant de fiétions , & de fables»

Ils prétendent que l’ufage des caraéteres. Chinois fut introduit dans leur

Nation , avant le régné de Ding , un de leurs premiers Rois
,
qui fuivant le

calcul de leurs meilleurs Hiftoriens;, vivait il y a plus de deux mille ans.
Leur antiquité. £n admettant cette Chronologie, l’Auteur conclut que le Tonquin avoit été

déjà conquis par les Chinois , ou qu’il s’était fournis volontairement à leur

Empire
;
parce qu’il n’eft pas vraifemblable que les caraéteres & une partie

des Loix 8c des ufages de la Chine , euffent pu s’y introduire tout d’un coup ,

avec l’étendue que les mêmes Auteurs leur donnent fous ce régné. D’ail-

leurs, fon raifonneme-nt s’accorde, dit-il, avec les Chroniques Chinoifes

,

qui repréfentent la Chine , vers le même tems , dans un grand état de fplen-

<deur, 8c qui étendent fes limites jufqu’à Siam. Il n’y a point d’apparence

(*)PàgeiS, ( 1 ) Ibid

i

( ? )
Page Î?
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que le Tonquin eût évité le joug ;
non-feulement

,
parceque fa fituation

l’expofoit aux premiers efforts des Conquérans , mais encore plus parce que

ce nit immédiatement après leurs conquêtes qu’il fut incorporé à leur Em-
pire U)-
Cependant il fe peut que les Chinois n’en ayent pas confervé long-tems

la polfellion , après l’avoir fournis , & que l’ayant peut-être abandonné aux

invafions' des Tartares, Ding foit monté fur le Trône après leur départ. C’eft

l’opinion de quelques Hiftoriens du Tonquin
,
qui lui font ufurper la dignité

Royale avec l’afiîftance d’un grand nombre de vagabonds. Ils s’accordent peu
fur les circonftanees de fon ufurpation ; mais ils racontent , avec allez de
conformité

,
que le Roi Ding ne fut pas long-tems en poflellîon de la Cou-

ronne fans exciter des mécontentemens & des plaintes
,
qui furent fuivies

d’une révolte ouverte, dans laquelle il fut maffacré. Cet événement produi-

fit des guerres civiles
,
qui durèrent long-tems. Enfin la Nation, laffe de

fe déchirer par fes propres mains , choifit pour Chef un puilfant Prince du
pays , nommé Ledayhang

, 8c lui abandonna le gouvernement avec le titre

de Roi.

Ce fut fous fon régné que les Chinois rentrèrent dans le Tonquin. On
ne trouve point leurs motifs expliqués dans l’Hiftoire -, mais d’autres évene-

mens font juger que cette Guerre avoit commencé par la révolte de quel-

ques Chinois
,
qui avoient cherché un azyîe dans le pays. Les Tonquiniens,

ayant embraffé leur querelle , la fournirent long-tems , 8c remportèrent l’avan-

tage dans plufieurs batailles. Leur Roi Ledayhang étant mort ,. apparem-

ment les armes à la main , ils lui donnèrent pour Succeffeur Libalvié , Prince

d’une valeur égale à fa politique
,
qui continua de fe défendre avec le même

fuccès. Il vainquit les Chinois dans fix ou fept batailles -

, il rétablit la paix

8c l’abondance dans fes Etats 5 & pendant le cours d’un régné fort heu-

reux , il bâtit ce vafte 8c magnifique Palais de marbre , dont on a repréfenté

les fomptueux débris (5).

Après fa mort , les Hiftoriens du Tonquin font la peinture d’une fucceftïon

tranquille , dans fa poftérité
,
pendant cinq ou fix générations. Mais le dernier

Prince de fon fang ayant lailfé une fille
,
qui fe donna un maître en épou-

fant un puilfant Seigneur de la famille de Tran , cette Princefte 8c le Roi
fon mari furent attaqués par. un autre Grand du Royaume, nommé Ho , qui

les vainquit dans une bataille ,& qui s’empara du Trône , après leur avoir

ôté la vie. Il ne jouit pas long-tems de fon crime. La violence de fon gou-
vernement irrita fes Sujets. Ils appellerent les Chinois à leur fecours j 8c la

mort du Tyran, qu’ils tuerent dans une bataille , ne laiîfa rien manquer a

leur vengeance *, mais elle leur coûta la liberté. Les Chinois , en vrais auxi-

liaires , fuivant les termes de l’Auteur , fe faifirent du Royaume
,
pour pris

de leurs fervices & de leur viéfoire (6).

On vit alors changer la forme de l’adminiftration. Les Tonquiniens re-

çurent un Général, ou un Viceroi, qui les affujettit â la plupart des Loix Chi-
noifes. Une longue tranquillité fervit â confirmer cette innovation. Cepen-
dant le fouvenir de l’ancienne liberté

, réveillé par l’infplence du Vainqueur ,

Description
n u

Tonquin.
B A K O N.

1685.
Diverfes révo-
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Etat.
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les Tonquiniens
jouiiïeia de ia

lifeerté»

lé). Ibid. p. iÿ p (j) Voy$7- fi deffiis
, § I. (6) Page z o.
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Description naître dans toute la Nation le defir de fe délivrer du joug. Elle prit les

d u armes , fous la conduite d’un vaillant Capitaine nommé Li. Elle tailla les

TonQinN'. Chinois en pièces, fans épargner le Viceroi
,
qui fe nommoit Luetang. La

B a r o n. fortUne ayant continué de le déclarer pour elle dans plufièurs batailles , tant de
1

- °
5- ‘ revers , & les guerres civiles qui défolerent alors la Chine

,
portèrent l’Empereur

Humveon à recevoir des proportions de paix. Il retira les Troupes, à cer-

taines conditions
,
qui n’ont pas eelTé , depuis quatre cens cinquante ans »

^

a quelles cmi' d’être exécutées fidèlement. Elles obligent les Tonquiniens , d’envoyer , de
t luon-j.

trois en trois ans , à Pékin
,
Capitale de l’Empire Chinois , un préfient qui

porte le nom de Tribut , & de rendre hommage à l’Empereur pour leur

Royaume & leur liberté
,
qu’ils reconnoilïent tenu- de fa bonté & de fa clé-

mence (y)..

Entre les richelfes &: les raretés qui compofent le préfent , ils doi-

vent porter des ftatues d’or & d’argent , en forme de Criminels qui de-
mandent grâce

;
pour marquer qu’ils s’attribuent cette qualité à. l’égard des

Chinois, depuis qu’ils ont malfaeré un Viceroi de cette Nation. Les Rois,

du Tonquin reçoivent aufiî leur fceau des Empereurs de la Chine, comme
Ficre politique une marque de leur dépendance. D’un autre côté, les Chinois reçoivent leurs

CftinQ^
ni,ereUtS

Ambaflàdeurs avec beaucoup de pompe & de magnificence •, moins par affec-

tion , fuivant la remarque de Baron
,
que pour donner une haute idée de

leur propre grandeur , en relevant celle de leurs Vaflaux. Au contraire ,

dans les Ambaffades qu’ils envoyent quelquefois au Tonquin , s’ils font écla-

ter la majefité de leur Empire par l’appareil extraordinaire du Cortège , le

Miniftre Impérial porte la fierté jufqu’à dédaigner de rendre vifite au Roi ,

<k de le voir dans tout autre lieu que la maifon qu’il occupe à Cacho (8)„

Autres révolu-
Li trouva , dans les Tonquiniens , toute la reeonnoiffance qu’ils dévoient;

»»ns du Ton- à ces importans fervices. Ils le reconnurent pour leur Roi ; & fes defcendans

dXntàiafiwI ÎU1 fuccéderent fans interruption pendant l’efpace de deux fiécles. Mais , au-

me préfente -te milieu de cette profpérité', un Pêcheur , nommé Mack , né dans le village

8i£nç.

(,°UVCrne” hatfha
,
qui eft à l’embouchure de la Riviere où les Vaiffeaux de l’Euro-

pe abordent au Tonquin , fi ambitieux & fi rufé qu’il s’étoit élevé par de-

grés à la dignité de Mandarin , ne mit pas d’autres bornes à fes defirs que-

ls rang fuprême , & s’éleva effectivement jufqu’au trône. Il employa moins

la force que l’adreffe. Cependant , après fon ufurpation , il fe hâta de fortifier

Batfha & plufièurs. autres Places
,
pour fe mettre en état de réfifter à de puif-

fans ennemis entre lefquels il redoutait particuliérement Hoaving , Prince ou

Mandarin, de la Province de Tingwa. Hoaving avoir marié fa fille à Tring
,

homme d’une force &c d’une valeur fingulieres
,
qui avoit exercé ancienne-

ment le métier de voleur. Il lui. avoir donné le commandement de fes for-

ces -, fon frere venant à mourir, il le nomma Tuteur de fbn fils unique,

qu’il laiffoit à l’âge de quatorze ou quinze ans, Tring , maître de toutes les

forces de fon Beau-frere , déclara ouvertement la guerre à Mack , & le vain-

quit. Cet ufurpateur réduit à la fuite
,
prit le parti de fe retirer dans le:

Pays de Cabang
, qui touche à la Chine-, tandis que le Vainqueur , entrant

dans Cacho , après avoir fait démolir les fortifications de fon ennemi , fit pu--

fjy) Ibidem* p. i©.. ($) L’Auteur Vit une de. ces AinbafTades à Cacho en
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blier que l’héritier de ti pouvoit paroître , 6c qu’il n’avoit pris les armes que -———

.

pour le rétablir fur le trône de fes Ancêtres. On amena , fur la foi de fes
L>£sc

^
1

y
TIOÏÏ

promelfes , un jeune Prince de la Maifon de Li
,

qu’il reconnut en effet tonquin,

pour fon Souverain. Mais il fe réferva le titre de Chova ,
qui lignifie Général Baron.

de toutes les forces du Royaume. Le jeune Hoaving , fon pupille & fon beau- 168 5.

frere , fouffrit impatiemment que les forces de fon pere raflent employées

au fervice d’autrui. Il refufa de prêter l’hommage au nouveau Roi 5 ce qui

devint l’occafion d’une guerre civile 6c d’une infinité de nouveaux malheurs

pour le Peuple. Cependant ce jeune Prince fe trouvant trop foible pour réfi-

fter à Tring , 6c pour fe croire en fureté dans la Province de Tingwa
,
paffa

dans la Cochinchine , où il fe fit proclamer
,

par fes Troupes , Général du

Tonquin , fous le même titre que fon Beau-frere. Ils continuèrent tous deux:

une guerre qui dura toute leur vie ;
6c leur haine étant paffée à leurs def-

cendans , comme leur titre 6c leurs prétentions , il y a plus de deux cens

vingt ans que le Royaume demeure divifé entre deux Lieutenans généraux ,.

qui font profeflion de reconnoître l’autorité du Roi , mais qui fe traitent en

ennemis mortels , 6c qui ne ceflent pas de fe faire la guerre (9).

Le deffein de Tring -, en rétabliffant l’héritier de Li dans la dignité de fes Forme préicnv

Ancêtres , avoir moins été de rendre juftice à fes droits
,
que d’alfurer fa pro- ^c

d

t̂i

Gouver11^
pre fortune, fans fe charger de lodieufe qualité d’ufurpateur. Audi ne lui

laiffa-t-il que le nom de Roi , dont il fe réferva toute l’autorité. Cette forme

de Gouvernement eft demeurée fi bien établie
,
que depuis ce tems-là toutes

les prérogatives du pouvoir fouverain ont réfidé dans le Chova. C’eft lui qui

fait la guerre 6c la paix
,
qui porte les loix ou qui les abroge

,
qui pardonne

ou qui condamne les criminels
,
qui crée ou qui dépofe les Officiers civils 6c

militaires
,
qui impofe les taxes , en un mot qui jouit de l’exercice de la

Fvoyauté. Les Européens ne font pas même difficulté de lui donner le nom te ft'oi

de Roi -, & pour mettre quelque diftinétion entre les rangs , ils donnent aux fonquin n’a que-

fuccelfeurs de Li la qualité d’Empereurs. Ces foibles Princes
,
qui portent Royauté,

S

dans le Pays le titre de Bova
,
palfent leur vie dans l’enceinte du Palais

,

environnés des Efpions de Chova. L’ufage ne leur permet de fortir qu’une ou
deux fois l’année

,
pour quelques Fêtes folemnelles

,
qui regardent moins l’Etat

que la Religion. Leur pouvoir fe réduità confirmer les decrets du Chova, par

de Amples formalités. Iis les lignent, ils y mettent leur fceau 5.mais il y auroit peu
de fureté pour eux à les contredire; 6c quoiqu’ils foient refpedés du Peuple ,,

c’eft au Chova qu’on paye les tributs 6c qu’on rend les devoirs de l’obéif-

fance.

Ainfi la dignité de Général eft devenue héréditaire au Tonquin comme la

Couronne. L’aîné des fils fuccéde à fon Pere.. Cependant l’ambition a fou-

vent fait naître des querelles fort animées entre les frétés & l’Etat s’en eft

relfenti par de longues guerres : ce qui fait dire, comme en proverbe ,» que:

« la mort de mille Bovas n’eft pas fi dangereufe pour le Tonquin que' celle
1

j»- d’un feu-1 Chova (10)..

(9) Pages 10 & ü. L’Auteur n’explique pas mieux ce qui regarde létablifletnent de
Hoaving.

i,W-j Page U,

.
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Ce Royaume eft proprement divife en Ex Provinces , fans y comprendre

le Pays de Cabang , 8c une petite partie du Royaume de Bowes
,
qui eft de-

meurée au pouvoir des Tonqiîiniens après avoir été conquife par leurs armes.

Cinq des Ex Provinces , ont leurs Gouverneurs particuliers -, mais celle de
Giang

, qui fait la fixiéme , & qui touche aux frontières de la Cochinchine ,

eft gouvernée par les defeendans d’Hoaving (11), avec le titre de Chova ou
de Lieutenant général , 8c un pouvoir prefqu’abfolu. Ils entretiennent un corps

de milice
,
que l’Auteur fait monter à quarante mille hommes.

Les Gouverneurs de Province ont pour fécond Officier un Mandarin Lettré

,

qui partage les foins de l’adminiftration civile , 8c qui veille au maintien des

loix. Chaque Province a plufieurs Tribunaux de Juftice , dont l’un eft indé-

pendant de l’autorité du Gouverneur, 8c reffortit immédiatement au Tribu-

nal Souverain de Cacho. La connoiftànce des affaires criminelles appartient

uniquement au Gouverneur. Il punit fur le champ toutes les offenfes légè-

res ; mais fa Sentence
,
pour celles qui méritent la mort , eft envoyée au Cho-

va
,
qui doit la confirmer.

Les affaires ou les querelles des Grands font jugées dans la Capitale
,
par

divers Tribunaux
,
qui tirent leur nom 8c leur dignité de leurs différentes

fondions. Ainfi l’un juge des crimes d’Etat •, l’autre , des meurtres ; un autre

,

des différens qui s’élèvent pour les Terres -, un autre de ceux qui regardent les

Maifons, 8cc. Quoique les loix Chinoifes ayent été reçues par les Tonqui-
niens , 8c qu’elles compofent le droit du Pays , ils ont quantité d’Edits 8c de
Çonftitutions particulières , anciennes 8c modernes

,
qui ont encore plus de

force , 8c qui font rédigées en plufieurs livres. L’Auteur obferve même que
dans plufieurs des loix qui leur font propres , on reconnoit plus de juftice

8c d’honnêteté naturelle que dans celles de la Chine. Telle eft celle qui

défend l’expofition des Enfans ,
quelque difformes qu’ils puiffent être ; tandis

qu’à la Chine cet ufage barbare eft non-feulement toléré , mais même ordon-

né par une ancienne loi. D’un autre côté
,
quelque fageffe 8c quelque fond

d’humanité qu’on foit obligé de reconnoître dans les anciennes Çonftitutions

du Tonquin , il s’eft glifle une fi étrange corruption dans tous les Tribu-

naux de Juftice
,
qu’il y a peu de crimes dont on ne foit fur de fe faire ab-

foudre à prix d’argent (11).

Si l’on a compris que le Chova , ou le Général , doit être regardé comme
l’ame de l’Etat , on ne fera point étonné que l’Auteur ne s’attache qu’à lui

,

comme s’il jugeoit l’Empereur,ou le Bova,indigne de l’attention de fes Leéteurs.

Le Général préfent eft le quatrième defeendant deTring en ligne direéle.

Il eft âgé de cinquante-trois ans , 8c verfé dans toutes les rufes de la po-

litique , mais d’une conftitution foible. Il fuccéda en 1681 , à fon Pere ,

avec lequel il avoit exercé l’adminiftration pendant plufieurs années. De trois

fils 8c d’autant de filles
,
qu’il avoit eus de diverfes concubines , il ne lui

refte que le fécond de fes fils
,
qui après avoir perdu quelque tems l’efprit

l’a retrouvé heureufement , 8c porte le titre de Chura ou de jeune Géné-»

(11) C'efl: du moins ce qu’on peut conclu- (n) Pages 1$ ,
première 8ç fecpjicje CQi

f«. técit de l’Auteur
, car il i>e le dit pas lomnes,

précifénjent.



D È S V O Y A G ES.' Lit. II. n r
ral , fuivant l’ufage établi pour l’aîné de la Maifon. Cet Héritier préfomp- 577^ ,,^

7*
.

tif de la première dignité du Tonquin a fa Cour féparée , 8c prefqu’aulfi D u

* 10

brillante que celle de fon Pere. Il a fes Mandarins 8c fes Officiers , avec les Tonquin.
mêmes titres,& cette feule différence

,
qu’ils cedent le pas à ceux du Chova.Mais Baron.

lorfqu’il fuccede à fon Pere , ils prennent la place des autres , à l’exception 1685 .

de quelques-uns des plus anciens
,
que leur fagefie 8c leur expérience fait

conferver dans leurs emplois.

Si le Général fe marie , ce qui n’arrive gueres que dans les dernieres an- son maria g®

nées de fa vie , 8c lorfqu’il n’a plus d’efperance d’avoir des enfans de la per- & fes CünetJbi'

fonne qu’il époufe , cette femme
,
qui efr toujours d’extraétion Royale, prend

le nom de Mere du pays. Son rang eft fupérieur à toutes les Concubines ,

dont il entretient , dès fa première jeunefïè , un nombre illimité
,
qu’on a vu

quelquefois monter jufqu a cinq cens.C’eft moins à la beauté que les Seigneurs

Tonquiniens s’attachent dans le choix des femmes qu’aux talehs pour la danfe

le chant, les inftrumens de mufique , Sc pour tout ce qui peut fervir à l’a-

mufement. Celle qui donne le premier fils au Chova reçoit des honneurs dif-

tingués. Cependant ils n’approchent point de la diftinéfcion avec laquelle fa

derniere femme eft traitée. Les autres Concubines
,
qui ont des enfans de

lui
,
prennent le nom de Dueba , qui lignifie excellente femme. Tous les

enfans mâles, à l’exception de l’aîné, portent celui de Ducong , ou d’excel-

lent homme
;
&c les filles celui de Batua

,
qui revient au titre Européen de

Princeffe.

Il ne manque rien , du côté de la diftinéHon 8c de l’opulence , à tous les

enfans du Chova ; mais fes freres 8c fes fœurs font réduits au revenu qu’il

veut leur accorder , 8c qui diminue dans leurs familles à proportion qu’ils

s’éloignent de la fource commune de leur fang. Au cinquième 8c fixiéme

degré , ils ceffent de recevoir les penfions dont ils avoient joui jufqu’alors.

Le Général préfent a quantité de freres Sc de foSurs
,

qu’il traite avec peu-

de générofité , fans autre raifon qu’un naturel foupçonneux
,
qui augmente

par le mauvais état de fa fanté. La plupart de fes Prédéceffeurs admettoient

au contraire leurs freres 8c leurs oncles au foin des affaires publiques ,

leur confiaient d’importans emplois , & les revêtoient des titres les plus

honorables. On ne connoît qu’un exemple de cruauté dans cette famille.

L’Auteur l’attribue à fon dernier Chef
,
qui fit mourir de fang froid le

Hfffoire <f&»

Prince Chekening fon frété. Il croit devoir le récit de cet événement à l’hon- Prince vmmjuse

neur de fa Patrie
,
pour faire comnoître que les grandes vertus n’y font pas

étrangères. Chekening , fécond frété du Général , s’étoit fait une fi grande

réputation de bonté , de juftice & de valeur
,
qu’il étoit devenu comme l’I-

dole de la Nation. Il commandoit les armées du Tonquin *, & la fortune ayant

toujours fécondé fa prudence 8c fon courage , il étoit regardé comme le plus

ferme appui de l’Etat. Son frere en conçut tant de jaloufie
,
que n’ayant pû

difîimuler cette noire paflîon , il lui ôta fon emploi , 8c le réduifit à la vie

privée , dans la Capitale. Mais le mérite de Chekening n’en reçut qu’un

nouveau luftre
,

par l’exercice de mille autres qualités qu’il n’avoit pas eu
l’occafion d’employer dans le métier des armes -, fa modeftie même en aug-

mentoit l’éclat. Pour guérir les foupçons de fon frere , il prit plaifir a pu-

blier qu’il devoir la générofité de fes fentimens 8c le fuccès de Tes



1 1

2

. H I S T Q IRE GENERALE
D^s~TrT~oN

armes aux confeds de % femme. Une conduite fi douce 8c fi noble, joint
ISC

p

I

y

TI0N
à la patience avec laquelle il avoit foutenu fa difgrace , fit renaître la ten-

Tonquin. drefïe fraternelle dans le cœur du Chova. Cliekening fut rétabli dans fa di-

Baron, gnité , à l’occafion d’une Guerre contre la Cochinchine. Il vainquit les enne-
J C8 5 . nus de l’Etat. Il fît une paix glorieufe. Ses nouveaux exploits l’ayant rendu

plus cher que jamais à la Nation , l’armée 8c le Peuple s’accordèrent à lui

donner le titre à'Eclair du Tonquin. Le Chova feu 1 trouva un fujet de crainte

8c de haine dans ce témoignage de la reconnoiffance publique. U rappella

fon frere à Cacho. Ce Prince fut averti du traitement qu’on lui préparait ;

mais ne mettant rien en balance avec fon devoir , il fe hâta d’obéir. La ré-

compenfe qu’il reçut de fes fervices , en arrivant à la Capitale , fut d’être

chargé de chaînes 8c précipité dans une noire prifon. Tel fut fon fort pen-

dant plufieurs années. Enfin quelques mécontens ayant paru difpofés à pren-

dre fes intérêts, la jaloufie du Chova fe réveilla fi furieufement
,
qu’il le fit

empoifonner. On ignore , ajoute l’Auteur
,
quels furent fes derniers difcours -,

mais on ne peut douter que jufqu’au dernier foupir la vertu n’ait gouverné
fes fentimens : car » en recevant le poifon qui devoit lui ôter la vie

, il fe

v tourna vers le Palais , il marqua fa réfignation par les témoignages de
« refpect qui font en ufage au Tonquin

5
il ayalla conflamment la liqueur

» fatale -, 8c quelques heures après , il expira fans aucune marque d’impa-

» tience & de regret (13).

Comment les On a remarqué que le tems des vifites , entre les Tonquiniens , effc la pre-

Ibnquin! fonda
1Tnere feure du jour. Tous les Seigneurs , les Mandarins , 8c les Officiers

cour aii chova. civils 8c militaires , fe rendent alors au Palais
,
pour faire leur Cour au

Chova ; mais l’Empereur ou le Bova , ne reçoit leurs complimens que le pre-

mier 8c le quinzième jour de la Lune. Ils paroiffent devant lui en robbes

bleues , avec des bonnets de cotton de leurs propres Manufactures.

Le Chova reçoit fes Courtifans avec beaucoup de pompe. Ses Gardes ,

qui font en grand nombre , occupent la Cour du Palais. Quantité d’Eunu-

ques , difperfés dans les appartemens , reçoivent les demandes des Mandarins

,

8c leur portent fes ordres. Les Requêtes des plus pâiffants , font préfentées

à genoux. C’efl un fpeétacle digne de la curiofité des Etrangers
,
que cette

multitude de Seigneurs
,
qui s’efforcent de s’attirer les regards de leur Maître

,

8c de fe faire diftinguer par leurs refpeéts & leurs humiliations. » Tout fe pafle

» non-feulement avec décence , mais avec un air de majefté qui impofe.

» Les falutations fe font à la maniéré des Chinois, Il n’y a de choquant

v pour les Européens dans les ufages de cette Cour
,
que la Loi fervile qui

» oblige les Grands d’avoir les pieds nuds (14), Ils font traités d’ailleurs

»• avec bonté. La plus grande punition
,
pour leurs offenfes , efl une amende

ou le banniffement. Il n’y a que le crime de trahifon qui les expofe au der-

nier fupplice.

Eunuques , & L’audience finit à huit heures. Il ne refie avec le Chova que les Capitai-
LuP emploi.

ne$ je pes Gardes , 8c fes Officiers domefliques , dont la plupart font Eunu-
ques •, du moins ceux qui entrent dans l’intérieur du Palais & dans les ap-

partemens fies femmes. Leur nombre effc de quatre ou cinq cens , la plupart

fort

(13) Fages ij 8c iG C*4) Page 17,
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5

fort jeunes, mais fi fiers & fi impérieux, qu’ils font deteftes de route la

Nation. Cependant ils ont toute la confiance du Chova ,, dans les affaires

du Gouvernement comme dans fes occupations domeftiques. Après avoir

fervi fept ou huit ans au Palais , ils s’élèvent par degrés à l’adminiftration &
aux principales dignités du Royaume , tandis que les Lettrés mêmes font

fouvent négligés (15). Mais l’Auteur obferve que l’eftime a moins de part à

leur faveur que l’intérêt. Lorfqu’ils meurent , les richelfes
,
qu’ils ont accu-

mulées par toutes fortes d’injuftices & de balfeffes , reviennent au Chova ; &
leurs parens

,
qui n’ont contribué à leur grandeur qu’en leur ôtant la qua-

lité d’hommes , n’obtiennent de leur fuccelfion que ce qu’il veut bien leur

accorder (16).

Cependant la vérité oblige l’Auteur de reconnoître qu’il s’eft trouvé entre

ces Eunuques , des Miniftres & des Officiers d’un mérite extraordinaire -,

tels , dit- il
,
qu Ong-ja-tu-lea , Ong-ja-ta-fo-bay , & Ong-ja-ho-fa-tack ,

qui ont fait l’honneur & les délices du Tonquin. Mais il ajoute qu’ils avoienr

Î

>erdu la virilité par divers accidens (17), & que la qualité d’Eunuque
,

oin de paffer alors pour un opprobre , eft regardée comme le préfage du mé-
rite & ae l’élévation. Le feul de cette efpece que l’Auteur ait connu

, étoit

Gouverneur de la Province de Hein ,
qui eft la plus confidérable du Royau-

me , Grand-Amiral , & Miniftre des affaires étrangères. C’étoit un grand Ca-
pitaine, un fage Gouverneur un Juge incorruptible. Ong-ja-tu-iea, qu’on
vient de nommer, ne fut pas moins fameux par l’origine de fa fortune &
par fa malheureufe fin

,
que par l’excellence de fon elprit & de fes qualités

naturelles. Le Chova , qui gouvernoit alors , ayant beloin d’un Miniftre ha-
bile pour le foulager dans l’adminiftration , fe crut infpiré en fonge de pren-
dre le premier homme qui fe préfenteroit à lui le jour fuivant : & par le

même jeu de fon imagination , il le perfuada qu’il avoir vû la figure de ce-

lui qu’il devoit rencontrer. S’étant réveillé plein de ces idées , il fut extrê-

mement furpris de trouver dans le premier homme
,
que fes affaires amenè-

rent au Palais , une parfaite reffemblance avec celui dont fa mémoire lui re-

prefentoit l’image. Il le fit approcher de fa perfonne , avec auffi peu de dé-
fiance que s’il l’eût connu depuis long-tems j & dans un long entretien qu’il

eut avec lui , il lui trouva tant d’efprit &: de lumières qu’il ne balança point
à le revêtir d’une autorité prefqu’égale à la fienne. Le tems lui apporta de
nouvelles raifons de s’applaudir de fon choix : mais fes bienfaits excelfifs &
le partage indiferet de Ion pouvoir firent oublier à fon favori les bornes
d’une jufte ambition. C’eft du moins ce que l’Auteur aime mieux fe perfua-

der
,
que d’accufer le Chova d’un excès d’inhumanité

,
qui n’auroit eu pour

fondement que fa jaloufie. Sous prétexte d’une confpiration , vraye ou feinte »

le malheureux Miniftre fut condamné à perdre la vie par le plus horrible de
tous les tourmens. Il fut déchiré par quatre chevaux. Tous fes membres fu-

rent hachés en pièces , brûlés dans cet état , & les cendres jettées dans la

Riviere (18).

C 1 5) Ibidem. cochon , dit l’Auteur.

(x6) Ibidem. (18) Jfod. p. x8.

(17) Par la morfure d’un chien ou d’un
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Au commencement de chaque année , tous les Mandarins 8c les Officiera

militaires renouvellent au Chova leur ferment de fidélité. Ils reçoivent en-

fuite le même ferment de leurs femmes , de leurs enfans , de leurs domef-
tiques , 8c de tous ceux qui font dans leur dépendance. Celui qui découvre'

quelque trahifon reçoit une récompenfe proportionnée
, quoique fort infé*

rieure à l’exagération de Tavernier (rp).

Il fe fait tous les ans , une revue générale des forces du Royaume , dans

laquelle on a beaucoup d’égard à la taille des foldats. Ceux de la plus haute

font réfervés pour la garde du Chova. On difpenfe de cette revûe ceux qui

ont quelque degré de littérature ou quelque métier. Les châtimens ne fonr

jamais cruels ; 8c l’Auteur affiire , en général
,
que les Tonquiniens n’ont pas*

l’humeur fanguinaire. L’ufage eft d’étrangler les criminels du fang royal, O»
coupe la tête aux autres (20)..

La demeure , ou la Cour du Chova, e£t toujours à Cacho, dans un Pa^
lais fort fpacieux 8c fermé de murs

,
qui forme prefque le centre de la ville.

Il eft environné d’un grand nombre de petites Maifons
,
pour le logement des-

foldats. Mais les édifices intérieurs ont deux étages , avec des ouvertures qui

fervent au paflage de l’air. Les portes en font hautes 8c majeftueufes. On voit

dans les appartemens du Chova 8c dans ceux de fes femmes , tout ce qu’une

longue fuite d’années peut avoir raffiemblé de richeftes». L’ory éclate de tou*r

tes parts fur les ouvrages de fculpture 8c du plus beau Lacque. La premier-

re Cour offre les- Ecuries des- meilleurs chevaux 8c des plus gros élephans-

Derriere le Palais, on trouve des Jardins, ornés d’allées , de bofquets , d’é-

tangs , 8c de tout ce qui peut fervir à l’amufement d’un Prince ,
qui s’éloigne-

rarement de fa demeure.- Tavernier s’épuife dans la defcription des Fêtes*

qui fe font au Couronnement de l’Empereur (21). Mais l’Auteur les traite

de fables
,
qui n’ont pas même de fondement. Les feules cérémonies qui font

alors en ufage confiftent dans un grand nombre de préfens. qu’on apporte ai

la Cour, 8c dans les falutions Chinoifes , auxquelles les Tonquiniens don-

nent le nom de Sombey. Ils célèbrent lanniverfaire.de la naiffance de ce Monar-

que avec plus de magnificence ,8c l’Auteur en donne une raifon fort fimple

e’eft que le deuil
,
pour fon Predeceffeur ,, s’obfervant avec beaucoup de ri-

gueur , ils remettent à la Fête annuelle toutes les marques de joie qu’ils n’ont

pu faire éclater au Couronnement. Mais pour expliquer avec un peu d’indul-

gence tant d’erreurs qu’il ne cefle pas de reprocher à Tavernier, il ajoute

que ce Voyageur , confondant les Pays 8c les Cours ,
applique ici au Ton—

quin ce qui appartient réellement au Royaume de Siam (22).

A l’égard de la Suceeffion ait trône l’Empereur même ignore fouvent le-

quel de fes fils doit lui fuccéder , lorfqu’il en a plus d’un ; 8c s’il n’en a qu’un ,,

il n’eft pas plus certain de lui laifler fa Couronne
,
parce que cette difpofi—

don dépend du Chova, qui n’étant borné par l’ufage qu’à faire régner un

(19) Ibidem, deuxième Colonne;

(10) Page z8.

(

Cw): Le treiziéme chapitre de ce Voyageur
areft fuivant les termes de Baron

,
qu'une

feule erreur, fans aucun mélange de vérité.

H le raille fût-tout de faire dépenfer à l'Em-

pereur, pour ce feul jour un million de Fanes-'

d’or
,
qui montent en argent à cent-cinquante

millions d’écus. Cette fomme , dit-il ,
furpafle

toutes les richelfes du Royaume , p.^9.

(zi) Page 50. Il releye quantité- d autres*

fautes,-
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Prince du fang impérial , favorife celui qui convient le mieux à Tes defteins.

Le Tonquin a aiverfes cérémonies , empruntées de la Chine
, qui don-

nent à l’Empereur les feules occafions qu’il ait de fe montrer au Peuple.

Telle eft celle de la bénédiétion des terres, que le Prince folemnife après

beaucoup de jeûnes & de prières , & dans laquelle il laboure la terre com-
me l’Empereur de la Chine

,
pour mettre l’agriculture en honneur. Cette Fête

fe nomme le Can-ja. Celle qui fe nomme Thecky - da , & dont le but eft

de purger les Etats du Tonquin de tous les efprits dangereux , ne fe célébré

pas avec moins de pompe & de formalité. Mais comme toute la milice eft

en droit d’y aflifter , la critique du Chova l’a retranchée du nombre de celles

que l’Empereur honore de fa préfence , dans la crainte que ce Prince ne
prenne un jour occafion de quelque mécontentement des Troupes, pour ré-

tablir l’ancienne autorité de fa famille (23).

§ V I.

Funérailles du Tonquin .

J 'Horreur de la mort
,
plus vive au Tonquin que dans tout autre Pays

1 , du monde, a produit dans l’efprit des Habitans quantité dénotions fu-

perftitieufes , dont les Grands ne font pas plus exempts que le Peuple. 11$

croyent que les enfans , dans le fein maternel , ne font animés que par les

efprits des Enfans qui font morts avant que d’être parvenus à la maturité de

la raifon *, &c que les âmes de mus les autres hommes deviennent autant de

génies , capables de faire du bien ou du mal
;
qu’elles feroient toujours er-

rantes , & fujettes à toutes fortes de befoins , fi le fecours de leur famille

ne les aidoit à fubfifter , ou fi , fuivant leurs propres inclinations , elles ne fe

E
rocuroient ce qui leur manque

,
par le mal quelles commettent ou par le

ien quelles exercent. De cette folle idée , ils concluent que pour ceux qui

font fortis de l’enfance , la mort eft le plus grand mal de la nature hu-

maine (24).

Ils obfervënt , avec une exaétitude & des foins inviolables , l’heure & le

jour , auxquels une perfonne expire. S’il arrive que ce foit au même jour , à

la même heure que fon pere ou ceux qui lui appartiennent de près par le

fang font venus au monde » c’eft un très malheureux préfage pour fes héri-

tiers & fes defcendans. Ils ne permettent point alors que le corps foit enter-

ré fans avoir confulté leurs Devins &c leurs Prêtres
,
pour|choifir un jour favora-

ble à cette cérémonie. Deux & trois ans fe paftent quelquefois avant qu’ils

ayent obtenu les lumières qui leur manquent. Le cercueil eft renfermé

,

pour les attendre , dans quelque lieu propre à ce dépôt , ôc n’y doit point être

autrement placé que fur quatre pieus qu’on difpofe dans cette vue (25).

L’Auteur ajoute néanmoins que cet ufage ne s’obferve que'dans les condi-

tions aifées , & que les pauvres , moins fcrupuleux , font enterrer leurs pa-

trons douze ou quinze jours après leur mort. Il donne* une forte raifon de
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(23) Page 32. (14) ww. p. 33. (aj) Ibidem*
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————— cette différence. Plus la fépulture eft retardée

,
plus la dépenfe augmente ,D£SC^ rioN

non-feulement pour la femme 8c les enfans
,
qui font obligés d’offrir trois

Tonquin. f°i3 chaque jour au corps diverfes fortes d’alimens , 8c d’entretenir continuel-

le r o n. lement dans le lieu du dépôt des flambeaux & des lampes
, outre l’encens

1685, & les parfums qu’ils doivent brûler , avec quantité de papier doré , fous dif-

férentes formes de chevaux , d’élephans 8c d’autres animaux -, mais encore
pour tout le refie de la famille

,
qui doit contribuer aux frais de la fête fu-

nèbre. Rien n’eft aufïi plus fatiguant
,
pour tous les proches , que l’ufage in-

difpenfable de venir fe proflerner plufieurs fois le jour devant le corps
, 8c

renouveller leurs lamentations , avec des cérémonies fort- ennuyeufes (2.6).

Devoirs fûne- Les perfonnes riches apportent beaucoup de foin , dans leur vieillefle ,
a

fer£S
‘ fé préparer un cercueil, 8c n’y épargnent point la dépenfe. On obferve une

diftin&ion pour le fexe. Un homme qui meurt eft revêtu de fept de fes meil-

leurs habits -, une femme de neuf. On met, dans la bouche des perfonnes

de qualité
,

plufieurs petites pièces d’or 8c d’argent, & de la femence de per-

les
,
pour les garantir de l’indigence dans une nouvelle vie. On remplit aufïi,

la bouche des pauvres , mais de chofes peu précieufes
; 8c dans la feule vue*

d’empêcher par cette efpece de frein, qu’ils ne puiflènt tourmenter les vi--

vans. Quelques-uns placent dans leur cercueil un vafe plein de riz, qui eft

enterré avec eux. On n’employe point de doux pour fermer îe cercueil. Il

eft calfaté d’une efpece de ciment , dont l’Auteur parle avec admiration.

L’ufage du moindre clou pafferoit pour une infulte qu’on feroit au corps (27)*.

Cérémonies En le conduifant à la. fépulture , les fils, font vêtus d’habits groflïers 8c
singulières. portent des bonnets qui ne le font pas moins. .

Ils ont à la main des bâtons

fur lefquels ils s’appuyent ,. dans, la crainte que l’excès de la douleur ne les

falTe tomber. Les femmes 8c les filles ont la tête couverte d’un drap qui les

dérobe à la vue, mais qui laiffe entendre leurs cris. & leurs gémiffemens.

Dans la marche , l’aîné des fils fe couche à terre par intervalles , 8c laifïe

palier- le, corps
, fur lui. Cette cérémonie eft regardée comme là plus grande

marque du refpeét filial, Lorfqu’il fe reîeve , il pouffe des. deux mains le

cercueil en arriéré , comme s’il efperoit d’engager le Pere â retourner au

féjourdes viyans. On porte , dans le Convoi , diverfes figures de.papier peinr

ou doré
,
qui font brûlées après l’enterrement , au bruit des timbales , des

hautbois 6c d’autres inftrumens de mufique. L’appareil eft proportionné aux
richeffes de la famille. Les Seigneurs, ont plufieurs cercueils l’un fur l’autre.

Ils font portés, fous de. riches . dais , . avec une efçorte. de Soldats , 8c une lon-

gue fuite de Mandarins
,
qui. s’empreftent dans ces occafiôns pour rendre au.,

mort les. mêmes. honneurs qu’ils efperent de. recevoir,

©cnil rigoureux. Pour le deuil , on fç coupe les cheveux jufqu’aux épaules , on fe couvre

d’habits couleur de cendre, 8c l’on porte une forte de bonnet de paille. U
dure trois ans pour un. pere 8c une mere. Le fils aîné y ajoute trois mois-

Dans un ‘fi long intervalle, les enfans. habitent peu leurs logemens ordinai-

res. Us. couchent, à terre fur des nattes.. Non-feulement , ils fe réduifent aux

alimens les. plus fimples, , mais ils fe font feryir dans une vaiftelle grofliere.

Ils fe privent, dçs liqueurs, fortes. Ils n’aflîftent à' aucune, fête. Le mariage.

{16) Ibid. p. 3 j.
(17 )

Ibidem^
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meme leur eft interdit -, 6c s’ils manquoient à des Loix fi feveres , ils per-

droient' leur droit à la fucceffion. Mais lorfque la fin du deuil approche ,

ils fe relâchent par degrés de cette extrême rigueur (28).-

Les tombeaux font dans les divers Aldeas où chaque famille a quelques

parens. On regarde comme le dernier malheur pour une famille
*
qu’une per-

fonne du même fang foit privée- de la fépulture. Le choix du lieu le plus

favorable eft un myltere
,
qui importe beaucoup auffi au bonheur où à l’in-

fortune des Succeffeurs. Il demande ordinairement plufieurs années de con-

fultation. Pendant le cours du deuil, on célébré- quatre fois d’an la fête des

Morts. Ces tems font réglés au mois de Mai , de Juin , de Juillet 6c de Sep-

tembre. Mais le Sacrifice qui fe fait à l’expiration des trois ans eft le plus

magnifique, & jette les Tonquiniens dans une dépenfe qui ruine quelque-

fois leur fortune (29).

§ v 1 r;

Religion } Temples
, Idoles & Superflitions.

O U 01 QU e la principale Religion desTonquins foit celle de Confucius ,

qu’ils ont reçue des Chinois , avec les Livres qui en contiennent les

principes, elle n’eft point accompagnée au Tonquin , -d’un aulfi grand nom-
bre de cérémonies qu a la: Chine ;

6c l’Auteur en donne une idée fi fimple

,

qu’après le détail même où l’on eft entré dans une autre partie de cet ou-

vrage (30),, elle ne paffera point ici pour une répétition l’uperflue.

Les Tonquiniens donnent à Confucius le nom ÜOng-Congne. Ils le re-

gardent comme le plus fage de tous les hommes *, 6c fans examiner d’où lui

venoit fa fageffe , .
ils croyent qu’il n’y a point de vertu , 6c de vérité

,
qui ne

foit fondée fur fes* principes. Auffi n’obtient-on parmi eux aucun degré d’hon-

neur 6c d’autorité , fi l’on n’eft verfé dans fes Ecrits. Le fond de fa doétrine

confifte dans des réglés morales. L’Auteur les réduit aux articles fuivans 3

« que chacun doit fe connoître foi-même , travailler à la perfeétion de fon
» Etre , 6c- s’efforcer par fes bons- exemples de conduire les créatures de fon
« efpece au degré de perfection qui leur convient

,
pour arriver enfemble

» au bien fuprême
:
qu’il faut étudier auffi la nature des chofes, fans quoi

» Tonne fauroit jamais ce qu’il faut fuivre , ce qu’il faut fuir , & comment
» il faut ordonner fes defirs.

Les Seétateurs* Tonquiniens fie - Confucius reconnoiftent , dit-il ,. un Dieu
fbuverain

,
qui dirige 6c qui conferve toutes les chofes terreftres. Us croyent

le monde éternel , -ils . rejettent , le culte des images , ils honorent les ef-

prits
,
jufqu a leur rendre une forte d’adoration. Ils attendent des récompen-

fes pour les bonnes aétions 6c. des châtimens pour le mal. Ils font partagés •

dans l’opinion qu’ils ont de l’immortalité. Les uns- croyent l’ame immortelle

fans exception, & prient même pour les Morts. D’autres n’attribuent cette-

heureufe prérogative qu a lame des Juftes , & croyent que celle fies médians.:

périt en fortant du corps. Ils croyent l’air rempli d’efprits malins, qui soc*-

(2.8) Page 34,.. {%?) Ibidem^ (30) Au Tome VI.-
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çupent fans cefle à nuire aux vivans. Le refpeét pour la mémoire des Morts
eft dans une haute recommandation. Chaque famille honore les liens par des
pratiques régulières

,
qui approchent beaucoup de celles de la Chine. » Cette

Religion, ajoute l’Auteur, eft fans Temples 8c fans Prêtres, fans forme
» établie pour le culte. Elle fe réduit à honorer le Roi du Ciel , & à pra-
» tiquer la vertu. Chacun eft libre dans fa méthode. Ainfi jamais aucun fu-

» jet de fcandale. C’eft la Religion de l’Empereur , du Chova , des Princes

,

« des Grands , 8c de toutes les perfonnes Lettrées (31). Anciennement l’Empe-
•v reur feul avoit droit de faire des facrifices au Roi du Ciel. Mais en ufur-

» pant l’autorité fouveraine , le Chova s’eft mis en polfelfion de cette préro-
» gative. Dans les calamités publiques , telles que les pluies ou les feche-
» relfes , la famine , la pefte , 8cc. il fait un facrifice dans fon Palais. Ce
» grand aéte de Religion eft interdit à tout autre , fous peine de mort (3 1).

La fécondé feéle du Tonquin
,
qui eft proprement celle du Peuple , des

femmes & des Eunuques , 1e nomme Bout dans le Pays , & n’eft pas dif-

férente de celle de Fo (33) ,
qui eft une véritable idolâtrie. Ses Partifans

adorent quantité de ftatues 8c croyent la tranfmigration. Ils offrent des pré-

fens 8c des facrifices au diable
,
pour détourner le mal qu’il peut leur faire.

Cependant ils font aufli fans Prêtres. Tavernier fe trompe , fuivant l’Au-

teur , lorfqu’il donne le nom de Prêtres à leurs Devins
,
qui ne font qu’une

efpece de Moines dont toutes les fonétions fe réduifent au fervice des Pa-

godes 8c à l’exercice de la Medecine. La plupart fublïftent des aumônes du
peuple. Le Tonquin a aufli fes Religieufes, qui mènent une vie retirée dans

leurs Cloîtres , d’où elles ne Portent que pour jouer de leurs inftrumens de
mufîque aux funérailles.

On diftingue quelques autres feéfces , mais qui ont fait peu de progrès.

Cependant celle de Lan^o
,
qui eft la feéte des Magiciens , s’eft acquis l’efti—

me des Grands , 8c le refpeét du vulgaire. On confulte fes chefs dans les

occafions importantes
, 8c leurs réponfes ou leurs prédirions paflent pour

des infpir'ations du Ciel.

On en diftingue plufîeurs claffes. ' Ceux qu’on appelle Thay - Bou font

confultés fur tout ce qui concerne les mariages, les édifices , & le fuccès

des affaires. Leurs réponfes font payées libéralement -, 8c pour foutenir le

crédit de ces impoftures , ils ont toujours l’adreffe de les envelopper dans

des termes équivoques
,
qui paroiffent toujours s’accorder avec l’évenement.

Les Magiciens de cette clafie font tous aveugles , ou de naiffance ou par ac-

cident ; c’eft-à-dire
,
que tous ceux qui ont perdu la vue embraftènt la pro-

fefîion de Thaybou. Avant que de prononcer leurs Oracles , ils prennent trois

pièces de cuivre , fur lefquelles font gravés certains caraéteres , 8c les jet-

tent plufîeurs fois à terre dans un efpace où leurs mains peuvent atteindre.

Ils fentent chaque fois fur quelle face elles font tombées , 8c prononçant quel-

ques mots dont le fon ne paffe pas leurs levres , ils donnent enfuite la ré-

ponfe qu’on leur demande (34).

Les Thay-bou-toni font ceux auxquels on s’adreffe pour Içs maladies. Ils

(31) Page 38. Religion au Tome VI.

(31) Page 39. (34) Page 40.

(33) Voyez l’origine & la nature de cette
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©nt leurs livres » dans lefquels ils prétendent trouver la caufe 8c le réfultat 5~^ ric

~
T

de tous les effets naturels. Mais ils ne manquent jamais de répondre que la
ES c

maladie vient du diable ou de quelques dieux de l’eau : leur remède ordi- Tonquin.-

naire eft le bruit des timbales > des baffins & des trompettes. Le Conjura- Baroit,

teur eft vêtu d’une maniéré bilàrre, chante fort haut, prononce, au bruit

des inftrumens , différens mots qu’on entend d’autant moins qu’il tient lui-

même à la main une petite cloche
,
qu’il fait fonner fans relâche. Il s’agite

,

il faute ; & comme on n’a recours à ces impofteurs qu’à l’extrémité du mal

,

ils continuent cet exercice jufqu’au moment où le fort du malade fe déclare r

pour la vie ou pour la mort. Il ne leur eft pas difficile alors de conformer leur

oracle aux circonftances. Mais fi cette opération dure plufieurs jours , on a

foin de leur fournir les meilleurs alimens du Pays
, qu’ils mangent fans crain-

te *, quoiqu’ils feignent de les offrir d’abord au diable , comme un Sacrifice

capable de l’appaifer (3 5 ).

C’eft aux Magiciens de la même claffè qu’on attribue le pouvoir de chaf-

fer les efprits malins d’une Maifon. Ils commencent par invoquer d’autres-

efprits , avec des formules en ufiage. Enfuite , ayant appliqué
,
fur le mur , des-

feuilles de papier jaune
,
qui contiennent d’horribles figures , ils fe mettent-

à crier , à fauter , à faire toutes fortes de mouvemens avec un bruit & des

contorfions qui caufent de l’épouvante. Ils beniffènt auffi les Maifons neuves ,

par une efpece de confécration.

Les Thay-de-lis font confultés fur les lieux favorables aux Enterrement; & TroifiémeCiàiïfv

fi l’on fe rappelle de quelle importance ce choix eft pour les Tonquiniens

©n jugera que cette claffè de Magiciens doit être fort employée.

Les Ba-cotes font une autre efpece d’impofteurs
,
qui n’exercent la magie Magiftrats cky

que pour le Peuple , 8c dont le Salaire eft auffi vil que leurs fondions.
1)eurle‘

Baron s’étend peu fur les Temples du Tonquin. La Religion des Grands Temples*

les exclut -, 8c celle du Peuple ne lui infpire pas affez de zèle
,
pour l’avoir

porté à le fîgnaler jaar de grands édifices. Ce ne font que de fimples appentis >

ouverts de tous cotes , au milieu defquels on voit quelques Idoles fufpendues

,

ou foutenues par quelques planches , fans autel 8c fans aucun ornement. Le
pavé eft élevé de quelques pieds

,
pour le garantir des inondations

;
8c l’on

y monre ordinairement par quelques degrés
,
qui régnent à l’entour , 8c qui

donnent entrée par toutes les faces. La forme générale de ces Temples eft.

un quarré long^

S VIII.

Productions du Tonquin.

LA plus grande partie de cette contrée' eft baffe &c platte ; affez Sembla- £e ïonq\iî«?

ble aux Provinces-Unies par fes canaux 8c fes digues. Ses frontières
jj^andL

& ^

font des montagnes du côté du Nord* de l’Oueft 8c du Sud. Elle eft arrofée

par une belle riviere
,
qui fe divife en quantité de bras -, mais elle en a plu-

sieurs autres moins confidérables > 8c continuellement couvertes de bateau#

(}}) Midenh
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& de «mandes barques

,
qui rendent le commerce très-floriffant. -A la vérité ,

il ne.croît dans le pays ni vin , ni bled -, ce qui ne vient point de la rareté

des pluies
,
puifque l’un de l’autre demande plutôt de l’humidité que de la

fecherelTe -, mais ce qu’il faut attribuer uniquement à l’indiffèrence des Ha-

bitans ,
qui ne les cultivent point

,
parce qu’ils en ignorent l’utilité. Leur

principale nourriture eft le riz , dont toutes les parties du pays produifent

une quantité fuffifante. On y diftille , du riz , -une liqueur nommée Arrack ,

qui ne le cede gueres à l’eau-de-vie (3 6).

Les charrues du Tonquin , de la maniéré de s’en fcrvir , different de -cel-

les des Chinois. ... ,

Tons les fruits ne font pas inférieurs ici , dans leur efpece , a ceux des

autres pays de l’Orient -, mais les Orangers font infiniment meilleurs. Les

Cocos routre leurs ufages ordinaires , fourniffent une huile excellente pour

les lampes. Les Guaves , les Papays & les Bancous y eroiffent en abondance.

Le Betel de l’Arreka font les delices des Habitans , comme dans toutes les autres

parties de l’Inde. Ils ont une Figue qui reffemblepeu à celle de l’Europe, de

qui approche de la carotte pour le goût, mais infiniment plus agréable.

On trouve ici en abondance le Lechea ,
que les Habitans nomment Bejay.

Il ne meurit à la vérité qu’entre les vingt de trente degrés de latitude du

Nord. L’arbre qui le porte eft fort grand , de fes feuilles ont quelque ref-

femblance avec celles du laurier. Le fruit croît en grappes fur les branches

>

& chaque grain prend la forme d’un cœur, de la grofleur dun petit œuf de

poule. Dans fa maturité , il eft d’un rouge cramoifl. Sa coque eft mince, mais

rude
,
quoiqu’elle s’ouvre facilement. La vue & le goût font également flattés

par l’excellence de la beauté de ce fruit: mais il ne dure pas plus de quarante

jours dans fa faifon
,
qui eft le mois d’Avril. Vers ce tems , les Officiers du

Roi mettent leur fceau ' fur les arbres qui promettent le meilleur Bejay , fans

examiner à qui ils appartiennent •,& les Propriétaires font obligés , non-feu-

lement de n’y pas toucher , mais encore de veiller à la confervauon des

fruits qui font réfervés pour la Cour. ,

Le Jean ou les œufs de Dragon, qui perte à la Chine le nom de Lunlung ,

eft ici fort commun. Son arbre eft grand •> le fruit eft rond , de d un goût

délicieux. Sa groffeur eft celle d’une petite prune -, fa couleur une olive pâle ,

qui approche d’une feuille flétrie. Mais comme il eft fort chaud , fon agré-

ment n’empêche pas qu’il ne pafle pour mal fain. Sa faifon eft le mois de

Mai, de dure jufqu’au mois de Juillet.

1 L’Anana croît ici -, mais on 11’y trouve pas le Durion
,
qui demande un

climat plus chaud. On voit plufieurs fortes de prunes. Le Myte
,
que 1 Au-

teur croit le plus gros fruit du monde, de que la nature injurieufe , dit-il

,

fait fortir du tronc de fon arbre
,
parce que les branches ne ferment pas ca-

pables de le porter , eft plus gros encore au Tonquin que dans les autres

pays, où il porte le nom de Jaca. On en diftingue plufieurs fortes , dont

les plus fecs , c’eft-à-dire , ceux qui ne s’attachent point aux doigts ni aux lè-

vres
,
paflent pour les meilleurs (37).

fié,', Pao-es a fuivantes. nîr qu’on ne parle ici que des propriétés ou

( 7) VoyezH’Hiftoire naturelle de Ceylan des excellences du Tonquin. Le refte eft ren-

ie de 4v a 4 Tome YUï. On doit fe fouve- voye à l'Hiftoire naturelle générale des Indes.
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Les Tonquiniens font autant d’eftime que les Chinois de ces petits nids —

—

*

d’oifeaux, qui fervent, non-feulement à la bonne chere , avec differentes pré-
Desc

J“
,iiüi<

parafions qu’on leur donne en qualité d’alimens , mais qui ont la vertu de Towq.trm.
fortifier l’eftomac , & celle même d’exciter les deux fexes à la propagation. B a r o h.

Tavernier dit qu’il ne s’en trouve que dans les quatre Ifles de la Cochin- 1.^85,

chine. C’eft une erreur groffiere (38). L’Auteur ne connoit pas ces Ifles
, Ter̂

"r

fjjj;

T
ies

& fondent d’ailleurs qu’il n’y a point de ces nids dans la Cochinchine. Il nids d’oifeaux

ajoute que les oifeaux qui les font, ne font pas fi gros que l’hirondelle. Ta- ^e
[“

venc <r*“

vernier n’eft pas plus heureux dans fa Carte , lorfqu’il y place cinq autres

Ifles , où il prétend que le nombre des Tortues eft infini. .D’ailleurs , il ne

fe trompe pas moins , dans le récit qu’il fait du goût des Tonquiniens pour

cette nourriture. Ces Peuples , dit-il , ne croyent pas avoir bien traité leurs

amis dans un feftin , s’ils ne leur préfentent point une Tortue. Il raconte que

les Tortues font l’objet d’un grand Commerce , & que la pêche de ces ani-

maux a fait naître une guerre dans le Pays. Autant de fonges fi peu vraifem-

blables, que pendant une grande famine qui défola le Tonquin, 011 y ap-

porta des Tortues , auxquelles le Peuple même ne voulut pas toucher (39).

Les Vers à foye font une des fichefles du Tonquin , & s’y élevent avec au- Sole fort cons.

tant d’habileté qua la Chine. Audi les pauvres font- ils vêtus d’étoffes de
au Toa'

foye comme les riches 3 & les plus belles n’y font prefque pas plus cheres que
les étoffes de cotton.

Quoique les Tonquiniens ne s’attachent point à la culture des fleurs , ils Fleurs du Pays?

en ont de plufieurs fortes -, telles qu’une fleur de belle rofe , d’un blanc mê-
lé de pourpre j & une autre

,
qui eft rouge & jaune , Sc qui croit fur un ar-

bufte fans épines , mais qui n’a point d’odeur. Les fleurs, nommées Baquc 9

que Tavernier loue
,
paroiffent d’une odeur infupportable à l’Auteur. Il re-

lève au contraire celle d’une efpece de câpre , dont le parfum dure quinze câpre d’qne

jours après qu’elle eft cueillie , 8c furpaffe
,
à fon gré , celui de toutes les fleurs excellente odeur,

qu’il connoit. Les Dames de la Cour employent cette câpre dans leur

parure- (40).

Le Lis croît ici , comme dans les autres Pays de ITnde ; blanc , afléz fem-
blable à celui de l’Europe , mais la fleur beaucoup plus petite, quoique la

tige foit allez haute. Le Jaflèmin
,
qu’on appelle de Perle , y eft aufti fort

commun.
Les cannes de fucre çroiflènt en abondance au Tonquin , mais les Habi- Cannes de lu-

tans entendent mal à rafiner le fucre. Cependant ils en ufent à Ieur.maniere. crc *

Tavernier dit fauffement qu’ils en mangent après leurs repas ,pour faciliter la

digeftion (41).

Le Pays produit toutes fortes de volailles , telles que des Poules , des Oyes , Anîmauiq

des Canards , &c. O11 y trouve en abondance des Vaches, des Pourceaux,
les autres efpeces d’animaux domeftiques. Les Chevaux y font petits , mais
vifs & robuftes, On entireroit de grands fervices , fi les Habitans ne voya-
geoient par eau plus volontiers que par terre.

On voit , dans le Pays , des Tygres & des Cerfs -, mais en petit nombre.

($8) Ibidem, page j,

{}ÿ) Ibidem.

Tome lXt

(40) Ibid.

(fj) Page 6,
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Les Singes y font fort communs. Il s’y trouve aufli beaucoup d’Eléphans ;

mais on ne les employé qualâ guerre. Tavernier leur attribue mal-à-propos

plus de grofleur &c de legereté que dans d’autres lieux.

Le Pays a beaucoup de chats , mais peu difpofés par la nature à prendre des

fouris. Ce font les chiens qui exercent ici cette guerre, ôc qui n’ont prefque

point d’autre emploi. Tavernier fait une longue hilioire des fouris extraor-

dinaires du Tonquin , ôc du goût que les Habitans ont pour leur chair. L’Au-

teur protefte qu’il n’en a jamais vu manger. Il fait , dit-il
,
que les Portugais

en mangent par remède
,
pour diverfes maladies (42).

Les oifeaux de terre ne font pas en grande abondance au Tonquin *, mais

on y voit beaucoup d’oifeaux de mer.

Vers les côtes de la mer & dans les villes, on eft fort incommodé des

Mofquites. La Campagne en eft moins remplie , du moins pendant les vents

du Nord
,
qui chaftent ces fâcheux infeétes.

Ce que Tavernier raconte des fourmies blanches eft vrai , mais ne regar-

de pas plus le Tonquin que d’autres Pays des Indes , ôc fur-tout le Royaume
de Siam , où l’on a peine à s’en garantir jufques dans les Maifons.

On conferve ici des oeufs de poule ôc de canne
,
par une préparation qui

les rend propres a l’aflaifonnement des autres mets. Mais Tavernier fe trom-

pe lorfqu’il en fait une nourriture commune du Pays (43).

§ I x.

Commerce & Monnoie

LA principale richefte du Pays , ôc la feule même qui ferve au Commer-
ce étranger , eft la foie crue & travaillée. Les Portugais & les Caftillans

enlevoient autrefois toute la foie crue. Aujourd’hui, elle paffe entre les

mains des Hollandois ôc des Chinois
,
qui en portent beaucoup au Japon. La

plus grande partie de la foie travaillée, c’eft-à-dire , en fil , eft achetée par.

les Anglois ôc les Hollandois (44).

Les Tonquiniens n’ont pas d’autre or que celui qui leur vient de la Chi-

ne. Leur argent vient des Anglois , des Hollandois , ôc des Chinois qui font

le Commerce du Japon. Ils ont des mines de fer ôc de plomb
,
qui leur em

fourniflènt autant qu’ils en ont befoin pour leurs ufages.

Leur Commerce domeftique confîfte dans le riz , le poiftbn falé ôc d’au-

tres alimens , ôc dans la foie crue ôc travaillée qu’ils réfervent pour leurs ha-

bits ôc leurs meubles. Ils font quelque trafic avec les Chinois ; mais fans en

tirer beaucoup de profit , parce qu’ils font obligés de faire des prefens con-

frdérables aux Mandarins qui commandent fur les frontières. Les Chinois,

mêmes ne font pas exempts de ces concuifions. C’eft une maxime politique,

dans toutes ces Cours, de ne pas fouffrir que Iss Sujets deviennent trop ri-

ches , de peur que l’ambition ôc l’orgueil ne leur faftent perdre le goût de la

foumiflion 3 ôc les Souverains ferment l’œil
,
par cette raifon , fur les injufti—

ces de leurs Officiers (45).

(41) Page (43) Ibidem, (44) Page. 6. (45) Ibidem,
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En un mot , le Commerce eft fi peu floriffant dans le Royaume du Ton-

quin
,
que fl les Habitans- achètent quelque chofe des Etrangers ., c’eft tou-

jours en leur demandant trois ou quatre mois de crédit -, 8c par conféquent

avec quelque rifque
,
pour l’Etranger , dé perdre fa marchandife •, ou d’avoir

beaucoup de peine à fe faire payer. L’Auteur reconnoit , au defavantage de

fa Nation, qu’il- n’y a point un feul Marchand Tonquinien
,
qui ait le pou-

voir ou le courage d’employer tout d’un coup deux mille écus enmarchandi-

fes. Cependant il ajoute qu’on ne fauroit leur reprocher detre auffi trom-

peurs que les Chinois ; ce qui vient peut-être , dit -il avec la même fincé-

rité , de ce qu’ils ont moins d’efprit 8c de fineffe. Il remarque cette différen-

ce entre les deux Nations : Un Tonquinien demande fans ceffe , Sc tourmen-

te les Etrangers pour obtenir d’eux quelque prefent ; au lieu que le Chinois ,

cruel 8c fanguinaire , les tue perfidement ou les jette dans la mer pour le

moindre intérêt (46).

Une autre raifon qui s’oppofe au Commerce du Tonquin , c’eft que la

plus grande partie de l’argent qui entre dans le Pays pafle à la Chine
,
pour

y être échangé contre de la monnoie de cuivre
,
qui monte 8c qui baille au

gré de la Cour. D’ailleurs la marque de cette monnoie s’altérant bientôt

,

elle ceffe alors d’être courante ce qui caufe une perte confidérable aux Mar-
chands ; 8c d’autant plus de préjudice au bien public

,
que le Pays n’a pas de

monnoie de cuivre au coin du Prince , dans laquelle on puiffe convertir l’au-

tre , à mefure qu’elle s’altere. L’Auteur gémit d’une fi mauvaife politique.

Quoique le Gouvernement fafiè fi peu de cas du Commerce étranger, il

ne làifTe pas d’en tirer de groffes fommes
,
par les droits 8c les taxes qu’il im-

pofe. On a remarqué que la feule Douanne de l’Ifle Twon-b&nt lui rapporte

un million de Rifdales. Mais il en refte peu dans le Trefor royal
,
parce que

l’entretien continuel d’une nombreufe armée , 8c d’autres foins
,
que l’Auteur

traite d’inutiles , entraînent beaucoup de dépenfe. Enfin, dit- il , c’eft une
extrême pitié que tant de commodités

,
qui pourroient enrichir le Royaume

8c rendre fon Commerce floriffant, ayent toujours été négligées. Si l’on con-

fidere qu’il eft bordé par deux des plus riches Provinces de la Chine , on ju-

gera qu’il ferait facile d’y faire palier une partie des productions de ce vafte

Empire. Il ne feroit pas moins aifé d’y attirer les Marchandées de l’Europe &
des Indes ;

-8c la liberté qu’on pourrait accorder aux Etrangers de porter leur

Commerce dans l’intérieur du Pays , tournerait également a l’avantage du Roi
•8c des Habitans. Mais la crainte de quelque invafion

,
qui n’eft gueres à re-

douter , éloigne la Cour de toutes les communications qui pourroient faire

pénétrer fes frontières (47).

(46) Ibid. Page 7. {47) Ibid. Page 7.
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VOYAGE
DE GUI T A C H A R D

A Siam ( 48 ).

Int"ro duc" JP\ E plufieurs Relations du même voyage
,
qui doivent trouver place ici

xi

o

n. JL/ lucceflîvement , celle du Pere Tachard eft en pofleffion du premier rang,

dans l’eftime du Public
,
par les Pavantes obfervations dont elle eft remplie j

comme celle de Choify s’eft fait eftimer par fon agrément , & les autres par

le mérite qui leur eft propre. Il eft vrai , en général
,
qu’on a peu de voya-

ges aulli curieux , & qu’on n’en a peut-être pas de plus exaéls
,
que ceux qui

fe firent* à Siam en 1685 : & laraifon en paraîtra fenfible, fi l’on confidere

que leurs differens Auteurs écrivant dans le même tems & fur les mêmes fu-

jers ,fefont fervis entr’eux de Cenfeurs & de guides.

Occafion & Depuis l’établiftement d’une Académie des Sciences à Paris , cette illuftre

.Voyage,

de CC Compagnie n’avoit rien imaginé de plus convenable aux vues de fa fonda-

tion
,
que d’employer fous la proteéfcion du Roi

,
plufieurs de fes membres

à faire des obfervations dans les pays étrangers, pour fe mettre en état de
corriger les Cartes Géographiques , de faciliter la navigation , &: de perfec-

tionner l’Aftronomie. Elle avoit envoyé les uns en Dannemark , d’autres en
Angleterre , d’autres jufqu’en Afrique & aux Ifles de l’Amérique ; tandis que
ceux qui demeuraient à l’Obfervatoire de Paris travailloient de concert avec

eux par des correfpondances établies. On cherchoit l’occafion d’en faire palfer

quelques-uns aux Indes Orientales ,. & l’arrivée d’un Millionnaire Jefuite (49),
qui revenoit de la Chine , fit naître les mêmes idées pour ce grand Empire.

Un heureux incident en avança beaucoup l’exécution. A la fin de l’année

1681 , on vit arriver en France deux Mandarins Siamois > avec un Prêtre des

Millions étrangères , nommée le Vachet. Ils veiîoient de la part des Miniftres

du Roi de Siam
,
pour apprendre des nouvelles d’un Ambaftadeur que le Roi

leur Maître avoit envoyé à la Cour de France avec des préfens magnifi-

ques , fur un Vaiftèau de la Compagnie des Indes, qu’on croyoit perdu par

le naufrage. Ces avances d’amitié , de la part d’un Prince Indien , excitèrent

Louis XIV à profiter d’une fi favorable ouverture pour le progrès des Scien-

ces Ôc pour la propagation du Chriftianifme. M. de Louvois demanda aux

Jefuites
,

par fes ordres , fîx Mathématiciens de leur Compagnie , qui furent

reçus, par un privilège particulier , dans celle des Sciences. On leur

fournit des mémoires touchant les remarques qu’ils dévoient faire aux

(48) On fe fert ici de l’Edition d’Amfter- (49) Le Pere Couplet
,
parti de Macao le

dam , qui contient les deux Voyages de Ta- 5 Décembre 1681
,
fur un VailTeau Hollan-

chard , en z Volumes in 11

,

avec des figu- dois
,
& arrivé en Hollande au mois d’Oâ»“

tes, chez jPierre Mortier, en 168a. bre 1681,
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Indes , des Cartes Marines de la Bibliothèque du Roi
,
qui avoient fervi à "—777-

d’autres voyages , 8c toutes fortes d’inftrumens mathématiques. Leurs pendons
]nt*odulion.”

forent réglées, 8c leurs Léttres Patentes expédiées pour la qualité de Ma-
L

thématiciens du Roi dans les Indes. Ils dévoient partir avec le Chevalier de

Chaumont , nommé par le Roi à l’Ambaffade de Siam.

L’empreftement de leur zele ayant répondu à l’importance de leur déto-

nation, ils fe rendirent à Breft où devoit fe faire l’embarquement. Ces fîx-

Mathématiciens Jefuites , dont le nom eft devenu célébré par les fervices

qu’ils ont rendus aux fciences 8c à la Religion , étoient le Pere de Fonte-

nay , revêtu de la qualité de Supérieur , les Peres Gerbillon , le Comte , Bou-
vet , Vifdelou 8c Tachard , Auteur de cette Relation. Entre les perfonnes dis-

tinguées qui dévoient compofer le cortege de l’Ambafiadeur , on comptait

l’Abbé de Choify ,
fort connu par fa naiflance 8c fon mérite

,
qui devoit de-

meurer en qualité d’Ambalfadeur ordinaire auprès du Roi de Siam , du moins
jufqu’à fon baptême , fi ce Prince remplilfoit l’efperance qu’on avoit de fa

Converfion ; M. de Vaudricour , Capitaine commandant du Vaifleau, un
des plus anciens 8c des plus habiles Officiers de la Marine de France *, M.
de Coriton , Capitaine en fécond -, MM, de Forbin 8c de Cibois , Lieute-

nans*,. M. de Chamoreau , Enfeigne , les deux Mandarins Siamois*, M. Va-
chet qui les avoit amenés en France, & douze jeunes Gentilshommes, dont
la plus grande partie s’embarqua dans la Fregate la Maligne , commandée par

M. de Joyeux Lieutenant du Port de Breft
,
qui avoit déjà fait plufieurs voya-

ges dans les Indes. Cette Fregatte, de 30 pièces de canon (5 0) , avoit été

jugée néceflaire pour le tranfport des j>réfens , des équipages de l’Ambaffiadeur ,

des vivres 8c d’une grande quantité de ballots , remplis de toutes fortes de
curiofités que le Roi de Siam faifoit venir de France 8c d’Angleterre. Le
Navire nommé l’Oifeau , étoit un Vaiffeau de Roi de quarante pièces (5 1).

On mit à la voile le 3 de Mars 1685 , avec un vent fi favorable
,
quoi- ™""

x 6 8 <-

que la faifon fût un peu avancée pour la Mer
,
que l’Abbé de Choify , dans Dépar* é<?

fon ftyle badin , remercie les vents alifés de l’être venus chercher jufqu’à Breft *

Breft. L’Auteur ne s’en lotie pas moins ;
mais d’un ton plus grave : » Depuis

la fortie du Goulet
,
qu’on trouve en fortant de Breft, nous eûmes , dit-il,

« jufqu a cinq ou fîx degrés en de-çà de la ligne , le plus beau tems 8c le

33 vent le plus favorable : la Providence divine ‘prenant comme pîaifir à fa-

» vorifer une navigation entreprife pour l’honneur de la Religion , dans
” un tems où les plus expérimentés Officiers delà Marine jugeoient que nous
» avions manqué de trois femaines entières la faifon propre au départ. Avec
« une feule voile 8c vent arriéré , nous faifîons plus de foixante ,lieues en

vingt-quatre heures (5a).

On fe trouva , dès le 1 1 , à la vûe de l’Ifle de Madere. C’eft à peu près

dans ces parages qu’on rencontra les vents alifés , fi defîrés des Matelots ,

parce qu’ils foudent toujours du même côté entre le Nord 8c l’Eft. Ils leur

épargnent la fatigue de travailler beaucoup à la manoeuvre. D’ailleurs, com-

(50) L’Abbé de Choify ne lui en donne (yij Relation de Tachard depuis k pag©
que vingt-quatre ,& quarante-fix à Ioifeau, i, jufqu’à la p. 19.

P- ( J 2.) Ibid. p. 10»

Q iij
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tiS HISTOIRE GENERALE
me ils font tempérés , ils modèrent les chaleurs de la Zone

,
qui feraient in-

fupportables- fans ce fecours. La mer devenant belle , & le vent fiable & ré-

glé, on porte beaucoup de voiles , & l’on fait ordinairement 40 ou 50 lieues

d’un midi à l’autre ,
fans prefque fentir l’agitation du vaiflèaunile mouvez

ment de la mer (53).

A mefure qu’on approchoit de la ligne , les Mathématiciens Jefuites pre-
noient plaifir à remarquer combien les étoiles du Pôle arcftique s’abbaiftbient &
combiencelles du Pôle antar&ique s’élevoient au-deftus de leurs têtes. De toutes

les nouvelles étoiles, qu’ils découvrirent du côté du Sud, celles qui les frap-

poient d’abord le plus furent les étoiles de la Croifade , ainfi nommées ,
par-

ce que les quatre principales font difpofées en forme de croix. La plus gran-
de eft à vingt-fept degrés du Pôle •, c’eft fur elle que les Pilotes fe règlent &
prennent quelquefois la hauteur. Comme on avançoit fans ceffe de ce côté-

là, & qu’on découvrait chaque jour de nouvelles étoiles, les Jefuites eurent
le loifir de les confiderer , & de comparer cette nouvelle région du Ciel avec
la Carte aftronomique du Pere Pardies mais l’Auteur avoue de bonne foi

qu’ils n’y trouvèrent pas beaucoup de conformité. Cette Carte , dit-il , a be-
foin d'être reformée; & l’on pourrait commencer parla Croifade, dont les

bras font plus inégaux dans le Ciel que fur le papier. On y a marqué le

Loup & le Centaure avec lî peu de fidélité, qu’on a peine aies reconnoître

dans le Ciel , dont elles rendent néanmoins la partie quelles occupent ex-

trêmement brillante, à caufe du grand nombre d’étoiles qui les compofent
£c qui femblent ne faire qu’une feule conftellation. Mais, fur la Carte, les

deux Conftellations ne peuvent palier au plus que pour médiocres. Les étoi-

les du triangle aufirale paroiflènt à la vérité marquées au Ciel dans la même
fituation qu’elles ont entr’elles

;
mais elles paroilfent mal placées

,
par rapport

aux autres conftellations. Les étoiles du Taureau ne font pas à beaucoup près

fi belles quelles parodient fur la Carte
,
quoique la difpofition foit prefque

la même. La Grue eft; , au jugement de Tachard, la plus exactement mar-

quée qui foit de ce côté - là. Il ne faut que la voir un moment fur la

Carte ,
pour la trouver aufli-tôt dans le Ciel. L'abeille , Yapode ou l’oifeau

de Paradis, &c le Caméléon, quoique petites, font allez bien marquées. Il y
aurait aufli quelque chofe à réformer dans la figure & dans la fituation des

nuages , & des autres conftellations méridionales , où l’on pourroit encore

trouver d’autres défauts par le moyen des inftrumens (54).

L’Auteur ajoute que s’il eut le plaifir de remarquer les fautes d’autrui , il

eut aulïï le chagrin de n’y pouvoir remedier. L’agitation du Vaifleau ne per-

mit pointaux Mathématiciens de fe fervir de leurs inftrumens
,
pour réformer

la Carte du Pere Pardies. Mais ils ne laiflerent pas d’en tirer une nouvelle

,

à l’œil feulement
,
qui eft moins défeétueufe que la première , fans avoir néan-

moins cette juftelïe qu’on defire dans cette forte d’ouvrages , où l’on ne peut

rétilfir fans le fecours des inftrumens (55).

La pêche amufa beaucoup les François. Ils ne commencèrent à trouver

beaucoup de poifibns qu’à cinq ou fix degrés au deçà de la ligne. Mais les

remarques de l’Auteur n’ajoutent rien fur cet article à ce qu’on a déjà lu

(.53) Ibid. y. 14. (f 4) Ibid, pages 15 & fuivantes. (jj)Fage 17.
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dans differentes Relations. Il s’applaudit de n’avoir point éprouvé , au paffage
~
TÂ

~
rARn"

*

de la ligne, toutes les incommodités dont il avoir été menacé par d’autres
I(£g.

Voyageurs ; faveur du Ciel d’autant plus finguliere, qu’un Navire Hollan-

dois
,
parti d’Europe deux mois avant les deux Vaiffeaux François , effuya

les plus affreufes difgraces dans les memes climats 3c perdit les tfois quarts

de ion équipage. Il ne mourut qu’un homme fur l’Oifeau & fur la Mali-

gne , dans toute la traverfée de Breft au Cap de Bonne - Efperance 5 8c les

chaleurs de la Zone torride ne parurent gueres. plus grandes à l’Auteur
,
que

celles de France au fort de l’Eté
( 56).

Mais les Jefuites obferverent pluiieurs Phénomènes
,
qui , fans être parti-

culiers à. leur navigation, méritent dette repréfentés avec les remarques de

iix habiles Mathématiciens
( 57 ).

Le iz de Mars , ils découvrirent, au milieu du jour ,. un de ces jeux de
ae pkfieurs

la nature
,
que leur figure a fait nommer Oeil de Bœuf ou Oeil de Bouc. On nomenes.

les regarde ordinairement ,. comme un préfage affuré de quelque orage. C’elt 0eil
-
de Bœu£

un gros nuage rond , oppofé au foleil , 3c éloigné d’environ quatre-vingt ou
quatre - vingt - dix degrés de cet aftre , fur lequel fe peignent les mêmes
couleurs que celles de l’arc-en-ciel , mais fort vives. Peut-être n’ont-elles ce

grand éclat que parce que l’œil de bœuf eft environné de nuées épaiffes 3c

obfcures. Mais l’Auteur aceufe de fauffeté tous les pronoftics qu’on en tire. Il

en vit deux , après lefquels le tems fut beau &c ferein pendant plufieurs

jours.

Il peint foigneufement cette autre efpeee de Phenomene
,
que les Marini-

cos appellent Trompes , Pompes ou Dragons d’eau , 3c qu’il eut l’occafion

d’obferver entre la ligne 3c le Tropique du Capricorne. Ce font comme de-

longs Tubes , ou de longs Cylindres , formés de vapeurs épaiffes, qui tou-

chent les nues d’une de leurs extrémités , 3c de l’autre la mer , qui paroît

bouillonner à l’entour. On voit d’abord un gros nuage noir , dont il fe fé-

pare une partie ; & comme c’eft un vent impétueux qui pouffe cette portion:

détachée , elle change infenfiblement de figure 3c prend celle, d’une longue

colomne , qui defcend jufques fur la furface de la Mer -, demeurant d’autant

plus en l’air que. la violence du vent l’y retient , ou que les parties inférieures

foutiennent celles qui font defïus. Aufli lorfqu’on vient à couper ce long.

Tube d’eau par les vergues :3c les mâts du Vaifleau
,
qu’on ne peut quelque-

' fois empêcher d’entrer dedans , ou à. interrompre le mouvement du vent , en
raréfiant l’air voifin par des décharges redoublées d’artillerie , l’eau n’étant:

plus foutenue tombe en très-grande abondance , 3c tout le dragon fe diffipe

auili-tôt. Cette rencontre eft fort dangereufe , non-feulement à caufe de l’eau-,

qui tombe, dans le Navire , mais encore
,
par la violence fubite & la pefan-

teur extraordinaire du tourbillon qui l’emporte y 3c qui eft capable de dé-

mâter ou de faire périr les plus grands Vaiffeaux. Quoique de loin ces dra-

gons d’eau ne paroiffent pas avoir plus de fix ou fept pieds de diamètre s,

ils ont beaucoup plus d'étendue. L’Auteur en vit deux ou trois, à la portée;

du piftolet, auxquels il trouva plus de cent pieds de circonférence
( 58 }»

(f6 ) Page 35. phens
,

autre MifïTonaake, lé fuite».

(j 7 ) Yoyez la. Relation du Pcre Ste- (y8) Ibidem, g. 3Ü»
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Il remarqua d’autres Phénomènes qu’on nomme Siphons

,

à caufe de leur

figure longue , aflez femblable à celle de certaines pompes. On les voit pa-

roître au lever 8c au coucher du foleil , vers l’endroit où cet aftre eft alors.

Ce font des nuages longs 8c épais , environnés d’autres nuages , clairs 8c

franfparens, Ils ne tombent point. Ils fe confondent enfin tous enfembie 8c

fe diflipent par degrés *, au lieu que les dragons font pouffés avec irnpétuofi-

té , durent long-tems , 8c font toujours accompagnés de pluie 8c de tour-

billons
j
qui font bouillonner la mer 8c la couvrent d’écume.

Les Iris de lune ont , dans ces lieux , des couleurs bien plus vives qu’en

France : mais le foleil en forme de merveilleux fur les gouttes d’eau de mer ,

que le vent emporte comme une pluie fort menue , ou comme une fine pouf-

fiere , lorfque deux vagues fe brifent en fe choquant. Si l’on regarde ces

Iris d’un lieu élevé , ils paroiflent renverfés. Il arrive quelquefois qu’un nua-

ge palfant par-defliis 8c venant â fe réfoudre en pluie , il fe forme un fécond

Iris , dont les jambes parodient continuées avec celles de l’Iris renverfé , 8c

compofent ainfi un cercle d’Iris prefqu’entier (59).

La mer a fes Phenomenes aulfi-bien que l’air. Il y paroit fouvent des feux »

fur-tout entre les tropiques. Sans parler du fpeétaçle commun de ces petites

langues de feu
,
qui s’attachent aux mâts 8c aux vergues , à la fin des tem-

pêtes , 8c que les Portugais nomment feu Saint-Telme , 8c non 'Saint-Helme ,

les Mathématiciens virent plufieurs fois
,
pendant la nuit , la mer toute cou-

verte d’étincelles , lorfqu’elle étoit un peu groife 8c que lès vagues fe bri-

foient, On remarquoit aulîi une grande lueur à l’arriere du Navire
,
particu-

liérement lorfque le Vaiflèau alloit vite. Sa trace paroiilbit un fleuve de lu-

mière j 8c fi l’on
j
étroit quelque çhofe dans la mer , l’eau devenoit toute bril-

lante. L’Auteur trouve la caufe de cette lueur dans la nature même de l’eau

de mer ,
qui étant remplie de fel , de nître, 8c fur-tout de cette matière donc

les Chimiftes font la principale partie de leurs Phofphores , toujours prête à

s’enflammer lorfqu’elle eft agitée , doit aufli par la même raifon devenir bril-

lante 8c lumineufe. Il faut fi peu de mouvement à l’eau marine
,
pour en

faire fortir du feu
,
qu’en maniant une ligne qu’on y a trempée , il en fore

une infinité d’étincelles , femblables à la lueur dçs vers luifans , c’eft-à-dire

,

vive 8c bleuâtre (60).

Ce n’eft pas feulement dans l’agitation de la Mer qu’on y voit des bril-

lans. Le calme même les offre vers la Ligne , après le coucher du Soleil. On
les preiidroic pour une infinité de petits éclairs , aflez foibles

,
qui fortent

de l’eau, 8c qui difparoiflènt aufii-tôt. Les fix Mathématiciens n’en purent

attribuer la caufe qu’à la chaleur du Soleil, qui a rempli 8c comme im-

prégné la Mer
,
pendant le jour , d’une infinité d’efprits ignés & lumineux.

Ces efprits fe réunifiant le fpir fortent d’un état violent 8c s’échappent à la,

faveur de la nuit (61).

Outre ces brillans paflagers , ils en virent d’autres pendant les calmes
,
qui

paroiflent moins faciles à expliquer. On peut les nommer permanens
, parce-

qu’iîs ne fe diflipent pas comme les premiers. On en diftingue de différent

( s 9) ?age 39 - Tachard aflocie toujours (60) Page 40,

les Compagnons à fes remarques, (6?j Ibidem*

tei
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res grandeurs 8c de diverfes figures ; de ronds , d’ovales de plus d’un pied ^
8c demi de diamètre, qui pafloient le long du Navire , & qu’on pouvoit con- ,

•duire de vue à plus de deux cens pas. Quelques-uns les prirent Amplement J ’

pour de la glaife , ou pour quelque fubftance onétueufe
,
qui fe forme dans

la mer par quelque caufe inconnue ;
d’autres pour des poiflbns endormis ,

qui brillent naturellement. On crut même y reconnoître deux fois la figure

du brochet (6 1).

Les diverfes efpeces d’herbes 8c d’oifeaux qui commencèrent à fe faire voir Arrive au cap

au rrente-troifiéme degré de latitude auftrale , 8c au dix-neuviéme de longitu- de Bomie-Efpé»

de fuivant l’eftime des Pilotes , annoncèrent aux Matelots le Cap de Bonne-
rance‘

Efperance , à la vue duquel ils arrivèrent le 3 de Mai. Ils y mouillèrent le

lendemain , à cent cinquante pas du Fort.

Il y avoit alors dans cette rade
,
quatre gros Vaifleaux , arrivés de Hol- Mat -entendu

lande depuis un mois
,
qui portoient le Baron de Van Rkeeden , envoyé aux pour te

Indes par la Compagnie Hollandoife , avec le titre de CommilTaire général

pour la vifite des places fortes, 8c le Baron de S. Martin , François de Na-
tion , Major général de Batavia , Commandant en cette qualité toutes les

Troupes de la République dans les Indes , avec d’autres Officiers de dif-

tinétion. Après les explications ordinaires
,
qui fe firent avec beaucoup de

politefle , on parla du falut , 8c l’on convint que la Forterefle rendrait coup

pour coup , lorfque le Vaifleau François l'aurait faluée ; mais cet article fut

mal entendu. L’Ambafladeur de France ayant fait tirer fept coups de canon

,

l’Amiral Hollandois ne répondit que de cinq , & la Forterefle ne tira point.

Sur d’autres explications , on arrêta
,
pour reparer cette faute

,
que le falut de

l’Amiral ferait compté pour rien. Ainfi la Forterefle tira fept coups , l’Ami-

ral fept , 8c les autres Navires Hollandois cinq, pour faluer le Vaifleau du
Roi

,
qui rendit le falut , 8c qui fut remercié enfuite. par le Fort 8c par la

Flotte (63).

Les Mathématiciens Jefuites obtinrent de Vandeftel , Gouverneur du Cap , Les Materna*

la liberté de faire porter leurs inftrumens à terre , & toutes les facilités qu’ils «qens fonrieurc

• r
1

1
•

*i r • 1 1 r • 1
obfervations au

pouvoient eiperer cl un homme civil
,
pour faire quelques oblervations dont cap.

v

les Hollandois dévoient partager l’ijitiiité : leurs Pilotes ne connoifloient, en7
core la longitude du Cap que par leur eftime -, moyen douteux , 8c qui les

trompoit fouvent. Tachard , choifi pour expliquer le fervice que les Jefuites

étoient capables de leur rendre , apprit au Gouverneur que par le moyen
des inftrumens qu’ils avoient apportés 8c des nouvelles Tables de Çaflini

,

fans avoir befoin des Eclipfes de Lune 8c de Soleil , ils pouvoient obferveS:

par les Satellites de Jupiter, 8c fixer la longitude du Cap. Vandeftel , fen-

fible à cette offre , non-feulement les combla de politefles , mais fit prépa-

rer pour leur logement un pavillon dans le célébré Jardin de la Compa-
gnie (64).

Ils furent furpris de trouver , dans un climat brûlant , un des plus beaux Defcrîpticn du

Jardins 8c des plus curieux qu’ils euflent jamais vus (6 5). » Sa fituation eft jeTaCompa'nie
!3

Hollanitoii'e.

(df). On s’ariête à cette defcrlptiôn
,
par-

ée qu’elle n’eft pas fi exacte dans la Relation

de Kolben.

(6i) Page 41.

(6}) Page 49.

1*4) Page jz.

Tome IX. R
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Tachard. ” entre le bourg& la montagne de la Table , à côté du Fort , dont il n’efl

1685. » éloigné que d’environ deux cens pas. Il a mille quatre cens onze pas ccm-
,» muns de longueur, 8c deux cens trente- cinq pas de largeur. Sa beauté

» ne confifte pas , comme en France , dans des compartimens & des par-

» terres de fleurs , ni dans des eaux jailliflantes. Il pourrait en avoir , fi la

« Compagnie de Hollande en vouloit faire la dépenfe -, car il eft arrofé par

» un ruiffeau d’eau vive
,
qui defcend de la montagne. Mais on y voit des'

w allées à perte de vue , de citroniers , de grenadiers , d’orangers
,
plantés en

» plein fol , à couvert du vent
,
par de hautes 6c épaifles paliflàdes d’une

» efpece de laurier , toujours verd, 6c femblable au Fiîaria
,
qui fe nomme

» Spek. Il eft partagé
,
par la difpofinon des allées , en plufieurs quarrés mé-

53 diocres , dont les uns font pleins d’arbres fruitiers
, les autres de racines , de

» légumes , d’herbes 6c de fleurs. C’eft comme un Magazin de toutes fortes

>3 de rafraîchiflemens pour les Vai fléaux de la Compagnie
,

qui vont aux
33 Indes , &c qui ne manquent jamais de relâcher au Cap de Bonne-Efpérance.

33 A l’entrée du Jardin , on a bâti un grand corps de logis , où demeurent
33 les Efclaves de la Compagnie , au nombre de cinq cens , dont une partie

33 eft employée à cultiver le Jardin ,
6c le refte â d’autres travaux (66).

aii^Mathémaü-
Vers le milieu de la muraille , du côté qui regarde la Forterefle , eft un

ciens. petit Pavillon qui n’eft point habité. L’étage d’en-bas contient un veftibule

percé du côté du Jardin 6c du Fort , accompagné de deux fallons de chaque

côté. Le deflus eft un grand cabinet , ouvert de toutes parts , entre deux ter-

rafles pavées de brique , 6c entourées de baluftrades , dont l’une regarde le

Septentrion 6c l’autre le Midi. Ce Pavillon convenoit parfaitement au deflein

des Mathématiciens. On y découvrait tout le Nord , dont la vue leur étoir

fur-tout néceflaire
,
parce que c’eft le midi pour le Pays du Cap, Vandeftel

leur abandonna la difpofition d’un lieu fl agréable 6c fl commode
,
qui a por-

té depuis
,
parmi les Hollandois , Je nom d’Obfervatoire (67).

Longitude du Le réfultat de leurs obfervations
,
pour la longitude

, (
en fuppofant celle

Cap deterramée.
paris } prife du premier Méridien qui pafle par l’Ifle de Fer, la plus oc-

cidentale des Canaries , de vingt-deux degrés & demi , fuivant Caflîni
) ,

eft quarante degrés 6c demi pour celle du Cap
,
prife du même Méridien.

Le quadran équinoxial flt trouver la variation de l’aimant , d’onze degrés

6c demi Nord-Oueft.

On confldéra diverfes Etoiles fixes , avec une lunette de douze

pieds (*).

(66) Page jz.

(67) Page ff.

(*) Le pied de Cruzero
,
marqué dans

Bayer , eft une Etoile double , c’eft à dire ,

compofée de deux belles Etoiles, éloignées

l’une de l’autre d’environ leur diamètre feu-

lement
, à peu près comme la plus Septen-

trionale des Jumeaux ; fans parler d’une troi-

fiéme
,
beaucoup plus petite

,
qu’on y voit

encore , mais plus loin.

Il y a plufieurs endroits
, fous le Cru-

zero s dans la voye la&ée
,
qui pareififent rem-

plis d’une infinité d’Ëtoiles , avec la lunette.

Les deux Nuages
,

qui font proche du
Point Méridional , ne paroifloient pas un
amas d’Etoiles

,
comme Pr&fepe Cancri , ni

même une lueur fombre ,
comme la nebuleu-

fe d'Andromède. On n’y voit prefque rien

avec les grandes lunettes
,
quoique fans lu-

nette on les voye blancs
,
particuliérement

le grand nuage.

Rien n’eft fi beau dans le Ciel que les Con-
ftellations du Centaure & du Navire. Il n’y

a pas de belles Etoiles proche du Pôle ;



DES VOYAGES. Liv. IL t yi

Les remarques des Mathématiciens , fur le Cap 8c fur fes Habitans
,
quoique

digues de leur efprit 8c de leurs lumières , n’ajoutent rien à celles de Kol-

ben
,
qui avec la même attention & la même habileté , employa une partie

Difficultés de

de fa vie aux obfervations qu’il a publiées (68). On remit à la voile le 7 de la toute depuis

Juin, avec de gros vents d’Queft 8c de Sud-Oueft
,
qui firent faire d’abord pm^de java.

U

4

beaucoup de chemin. Enfuite l’efpérance de les trouver conltans ayant fait

avancer les deux Vaiflèaux jufqu’au trente-feptiéme degré du Sud , on re-

connut la vérité des avis du Baron Van-Rhadin , qui , fuivant la remarque des

Pilotes Hollandois , avoit averti les Peres que depuis quatre ou cinq ans les

faifons 8c les vents étoient extrêmement changés , & qu’il ne fallait gueres

le fier aux expériences paflees. On perdit les vents d’Ouell dans l’endroit

même où l’on efpéroit les trouver plus réguliers : d’où l’Auteur conclut que

lorfqu’on les trouve dès la hauteur du Cap , il faut faire route fans élever

davantage vers le Sud. Ainfi, par un excès de fidélité à fuivre les inftruc- saifons & vents

tions qu’on avoit apportées de France, on fe jetta dans des difficultés qui changés dans ces

rendirent la navigation très-dangereufe &: très-pénible (69).

Elles durèrent jufqu’au
5
d’Aoùt, qu’ayant découvert une grande Terre ,

8c l’ayant reconnu pour l’Ifle de Java , dont on fe croyoit fort éloigné , on
remarqua que cette Ifle eft beaucoup plus orientale , & plus proche de fai-

sante lieues du Cap de Bonne-Efpérance
,
quelle n’eft marquée fur les Car-

tes. On eut aulfi l’occafion de vérifier que l’Ifle Mony eft exactement à dix Erreurs des

degrés onze minutes de latitude méridionale
,
quoique fur les Cartes ordi-

Cattes marilies *

narres elle foit marquée au huitième (70). Dans une fi longue courfe , les

Mathématiciens ne virent rien de plus remarquable que des Marfouins
, dit-

férens en grofleur , en figure 8c en couleur , de ceux qu’ils avoient vus juf-

qu’alors. Ils font deux rois plus gros 8c plus blancs. Ils ont le mufle moins

allongé 8ç prefqu’arrondi. Comme ils font beaucoup plus beaux que les pre-

miers , l’Auteur paroît perfuadé que ce font les poiflons auxquels les Anciens

donnoient le nom de Dauphins (71).

mais il y en a quantité de petites. Bayer & ceux

qui en parlent en omettent plufieurs-j & la

plupart de celles qu’ils mettent ne paroiffent

pas au Ciel dans la même fituation. Ibid, pa-

ges 57, $8.

On peut tirer
, conclut Tachard , deux

avantages de ces obfervations. Le prertûer

eft la variation de l’Aiman
,
que nous trou-

vâmes avec l’anneau aftronomique, d’onze de*

grés & demi Nord-Oueft. Le fécond
, la lon-

gitude véritable du Cap
, que nous réglâmes

fur l’émerfion du premier Satellite de Jupiter
,

qui devant paraître à huit heures vingt-fix

minutes fur l’horizon de Pâtis
, & ayant été

obfervée au Cap à neuf heures trente-fept

minutes
,
quarante fécondés du foir , donne

une heupe douze minutes quarante fécondés

de différence enrre les deux Méridiens des deux
Ueux. Convertiffez-les en degrés,vous en trou-

verez djx -huit. P^r conféquept les Cartes fqnt

défeAueufes , & marquent le Cap plus oriental

de près de 3 deg. qu’il 11’eft en effet. (Ib. p. 64.)

L’Auteur rend Témoignage que l’Abbé dç
Çhoify étoit prefent à cette opération. Cet
Abbé le rapporte auffi dans fon Journal

( T.
I. p. 8 f ). Il ajoute au récit de, l'opération :

33 Cette feule obfervation paye tous les inf-

33 trumens que le Roi a fait faire. Je n’y ai

33 pas été tout-à- fait inutile, Pendant que le

33 Pere dç Fontenay étoit à la lunette
, &

v que les autres avoient foin des pendules,

33 je difois quelquefois
,
Une , deux

, trois

,

33 quatre
,
pour marquer les fécondes.

(68)

, Voyez,le journal de Kolben
, & la

Defcriptlon du Cap , au Tome ly de ce
Recueil

(69) Pages 8-3 8é fuivantes.

(70) Pages 9i,9L
(71) Page <74. On eut beaucoup de peine à

doubler rifle du Prince, à l’entrée du détroit

R ij
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L’Ambaffiadeur François avoir compté de fe procurer des rafraîchiffèmens

D
* dans la Rade de Bantam : mais les Hollandois , à demi Maîtres de cette

On refufe des > depuis qu’ils avoient prêté leurs forces au jeune Roi pour faire la guer-
vîvres aux Fran- re à fon Pere , furent allarmés de voir paroître le Pavillon de France , &

craignirent pour leur établilfement
,

qu’ils travailloient alors à confirmer. Le
Gouverneur du Fort refufa aux François la liberté de defcendre-, & pour adou-

cir néanmoins un refus dont il n’ofoit expliquer les raifôns , il les pria ci-

vilement de fe rendre à Batavia , où les deux Vaiflèaux recevroient tous les

fecours qu’ils «pouvoient attendre de fa Nation.

Le Chevalier de Fourbin fut envoyé au Général* de Batavia
,
pour le com-

plimenter de la part de l’Ambaffiadeur , tandis que les deux Vailfeaux s’a-'

vancerent vers la Rade de cette Ville , avec d’autant plus de lenteur &: d’em-
barras

,
qu’au milieu d’une multitude d’Ifles , de roches , fk de bancs

,
qu’on

rencontre fur cette route
,

ils n’avoient aucun Pilote qui les connût par ex-

à

iis fe rendent périence. Ils mouillèrent, le 18 d’Aout , dans la Rade de Batavia , au milieu
auma.

je dix-fept ou ffix_Buit gros Vailfeaux de la Compagnie Hollandoife. Le Gé-
néral avoit accordé tout ce qu’on lui avoit fait demander, éeft-à-dire , la.

liberté de faire du bois & de l’eau , celle de prendre toutes fortes de ra-

fraîchiffèmens & de mettre les malades à terre. Il s’éleva quelque difficulté

y fonTre
* ^ur Ie ûlut» Les François vouloient qu’après avoir falné la Fortereffie , elle

leur rendît coup pour coup ; le Général répondoit quelle n’avoit jamais ren-

du le falut , ni aux Anglois , ni aux Portugais , ni à aucune autre Nation x

& qu’on setoit toujours contenté de faire refaluer par le Vaiffieau Amiral

qui étoit dans la Rade. Mais on lui repréfenta qu’il y avoit de la différen-

ce entre les Vailfeaux du Roi &c les autres 5 & que fi la Fortereffie n’avoit.

point encore rendu de falut , c’eft quelle n’avoit point encore vu de Vaif-

feaux du Roi. Il convint de la jultice de cette raifon , avec de grandes,

marques de refpeét pour le Roi 5 & fes honnêtetés répondirent dans la fuite

aux efpérances de l’Ambaffàdeur. Son nom étoit Campiche (72).

Il avoit fait entendre au Chevalier de Fourbin que les Mathématiciens Jé-

fuites ne recevroient point à Batavia le bon accueil qu’on leur avoit fait au

laquelle* ks
3

jé- ^a
P*

Les Hollandois avoient actuellement donné des Gardes à un Religieux

fuites rendent vi- du même Ordre;, arrivé depuis peu du Tonquin
,
pour avoir exercé trop

fut- au Générai.
OUvertement fon miniftere. Cependant , loin dette refroidis par cette nou-

velle, le Pere Fontenay & l’Auteur defeendirent au rivage, avec la partici-

pation de l’Ambaffadeur , & fe préfenterent , fur les dix heures du matin ,

à la porte de la ville , dans le deffein de rendre vifite au Général même.
L’Officier de garde les mena chez le Grand Tréforier

,
qui eft chargé , à Ba-

tavia , du foin de prefenter les Etrangers. Cet Officier les reçut civilement.

Il leur offrit à dîner
,
pour attendre le foir

,
qui eft le tems de l’Audience

du Général. Mais ils lui demandèrent s’il ne leur étoit pas permis d’aller

voir le Pere Fuciti , ce même Jéfuite du Tonquin
,
que les Hollandois rete-

noient comme prifonnier dans la Maifon du feu Général Sp&lman. Le Grand

Treforier leur laiffa cette liberté , & leur accorda même fon Canot pour les-

conduire (73).

<72) Ibid. p. 13. (73) Page 11 4.
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C’étoit une Maifon fituée hors de la ville , mais fi proche de la Citadelle ,

quelle n’en eft féparée que par la riviere. Elle avoit étébâtie par le Géné- Tachard^

ral Spelman
,
pour y prendre le frais pendant les grandes chaleurs de l’Eté

, MaifonVü iis

qui eft prefque continuel à Batavia , 8c peur y traiter les Ambaftadeurs ou trouvent le rets

les Miniftres des Princes Etrangers. L’Auteur en fait la defeription. Elle con-
’

Fucitî*

Efte en deux grandes galeries
,
percées de tous côtés

,
qui forment une dou-

ble equerre. La galerie du bout
,
qui croife fur l’autre , eft extrêmement lar-

ge. Des deux galeries , on pafte dans des falles , fuivies de plusieurs cabi-

nets. Tout l’édifice eft environné de parterres 8c de jardins. A la droite eft

une ménagerie
,
pleine de diverfes fortes d’animaux , de cerfs , de biches , de

chevreuils
1

, de gazelles , d’autruches , de cigognes , de canards & d’oyes »

«d’une efpece particulière. On voit à gauche des Jardins &c des Maifons' de

pîaifance
,
qui appartiennent aux perfonnes les plus qualifiées de la ville. Sur

le derrière , on trouve un petit Pavillon, compcfé de trois Chambres baftès

8c d’une Cuifine , 8c féparé des galeries par une grande Cour
,
qui s’étend

d’un côté vers les foffés du Fort , 8c de l’autre
,
jufqu’au bord de la Mer.

Sous une des galeries , 8c au travers des parterres
,

paffe une petite riviere

qui fert à former des réfervoirs où l’on nourrit du poifton. Les parterres

font remplis de fleurs dans toutes les faifons. Les arbres font des orangers-*

des citroniers 8c des grenadiers , en plein vent
,
qui ecmpofent de belles,

allées (74).

Ce n’eft pas feulement en faveur du Pere Fuciti , & parce que ce beau ©BfcrvatibB»

lieu lui fervôit de prifon (7 5 )
que l’Auteur s’eft arrêté à le décrire. L’exemple à

du Baron Van Rheden
,
qui avoit comblé les Mathématiciens de politelles

au Cap de Bonne-Efperance
,
joint à la protection fpéciale du grand Roi

,

Î

>ar l’ordre duquel ils avoient entrepris leur voyage , difpofa fi heureufement

e Gouverneur de Batavia
,
qu’après les avoir reçus à l’Audience avec une

diftinétion extraordinaire, il leur accorda le pavillon du Général Spelman ,

pour y faire des obfervations aftronomiques. Sa curiofité lui lit même fou-

haiter d’y être préfent. Mais pendant tout le tems qu’ils paflerent à Bata-

via , le Ciel fut fi couvert la nuit 8c le jour
,

qu’ils ne purent faire beau-

coup d’ufage de leurs inftrumens ; 8c s’ils firent quelques obfervations , ils

ne les jugèrent pas aflez fûtes pour les donner au Public (7 6). Le Gouver- Curio/ïtés qiTo®

neur leur fit voir , dans fon Palais , diverfes curiofités du Japon ; entr’au- leur

très deux figures humaines , d’une efpece de plâtre , très-bien faites 8c vêtues

de foie à la maniéré des Japonnois. Il leur montra auflî certains arbres , dont
le pied eft enfermé dans des pierres trouées 8c fort poreufes , où les racines

s’infinuent tellement qu’elles reçoivent toute leur nourriture de l’eau qu’on
Verfe delfus à differentes heures du jour (77).

La feule condition que le Gouverneur exigea des Jefuites , fut de ne pas On met nm
fe livrer trop ouvertement à leur zele pour la Religion , dans la crainte qu’on fr«a à-iew

ne lui reprochât les marques d’eftime 8c d’affeéfion qu’il ne celfa point de

(74) Page irj-
_

une fentmelle à la porte, pour empêcher les-

(75) C’eft -à - dire
,
que ce Millionnaire Catholiques d’y entrer

, p. 118.
ayant fait trop éclater fon zèle à Batavia, (76) Page 111.

on l'avoir relégué dans cette Maifon
,
avec (77) Page 12.5.

R iij
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"Tachard""

^eUf accor^er (78)* L’Auteur remarque qu’il en eft de la Religion Catholi-
D

' que à Batavia comme en Hollande. L’exercice de toutes fortes de feétes^

combien la & même de l’Idolâtrie
, y eft libre en payant un tribut aux Magistrats,. Il

Feii^ion Romai- n’y a que la Religion Romaine qui foit défendue. Depuis quelques mois,

àV?tavia.
trait "C

les Portugais
,
qui font en grand nombre , avoient offert une groffe fomme

à la Compagnie des Indes
,
pour obtenir la permiffion de bâtir une Eglife ,

pu dans la Ville ou dans quelque Fauxbourg. Ils s’engageoient meme à payer

,

outre ce préfent , feize mille écus de rente annuelle. L’affaire ayant été pro-

pofée au Confeil des Indes , fut renvoyée en Hollande aux Chefs de la Com-
pagnie

, qui n’ont pas jugé à propos d’accorder cette grâce aux Catholiques,

Il y a quatre Temples à Batavia : deux où l’on fait le prêche en Hollan-

dois, un dans le Fort 8c l’autre dans la Ville
;
un troifiemê où il fe fait en

Portugais
,
qui eft la langue la plus ordinaire du pays ; &: le quatrième pour

les François, dont le nombre eft affez confiderable (79).

Tachard ne remarqua rien dans la Ville ce Batavia
,
qu’on ne puiffe lire aveç

plus d’étendue dans la Defcription particulière de cette Ville (80). Mais
à l’oçcafion des Chinois

,
qui s’y retirèrent après la conquête de leur pays

par les Tartares, il entre dans un détail curieux
,
qui eft échappé jufqu’a

préfent à tous les Voyageurs.

fn
t3

T
C

'\

Tl

'

S

&
Ayant appris , dit-il , d’un Soldat Catholique que les Chinois avoient leur

)" 6

Tombeaux Temple & leurs Sépulcres à une demie -lieue de Batavia dans les terres
y

<3« chinois près lui & fes Compagnons le prièrent de les y mener
,
pour voir leurs Céré-

ck Batavia.
monies, Dans cette promenade , ils virent à loifir les avenues -de la Ville,

Ce font des allées â perte de vue , d’une largeur extraordinaire , bordées des

deux côtés de certains bois toujours verds
,
qui font beaucoup plus droits &

du moins aulîx élevés que nos plus hautes futaies , ornées de maifons de plai-

fance &: de jardins bien entretenus. En fortant de Batavia, ils trouvèrent

trois ou quatre de ces allées qui aboutiffoient toutes à la porte par laquelle

ils étoient fortis. On ne peut rien fe repréfenter de plus agréable.

Après avoir fait une demie-lieue , ils trouvèrent le premier Cimetiere des

Chinois , dans un bois taillis , où l’qn a pratiqué diverfes petites routes
, qui

çonduifent toutes à des fépulçres difterens. C’eft dans ce lieu qu’on enterre

les Chinois de balTè naiftànce. Audi les tombeaux n’y ont-ils rien de
, ma-

gnifique, A quelques pas de-là eft fitué le petit Fort de Jacatra. Il a quatre

fxrftions, qui ne font pas revêtus , avec un méchant foffé. Les Hollandois y
entretiennent une garnifon de cinquante ou foixante hommes. Au de-là de

ce Fort, les fix Jefuites entrèrent dans un bois, ou plutôt dans une grande

campagne , remplie d’une infinité de collines , toutes couvertes de bocages

femés de toutes parts ; ce qui rend la perfpeétive fort agréable. C’eft dans

çe fécond Cimetiere que les Bonzes Chinois enterrent les gens de qualité

de leur Nation. Sur le Ijaut d’une de ces collines , l’Auteur vit un cabinet

de feuillage fort bien difpofé, avec une table au milieu » & des bancs à l’en-

tour , où quarante perfonnes peuvent tenir commodément. Il y remarqua

auftx diverfes Idoles petites & grotefques ,
fufpendues aux branches qui cou-

vrent ce cabinet. On lui dit que les Bonzes y font des feftins pour les morts.

(78J
Page in. (79) Ibid. p. La4 6c tzj. (80) Au Tome VIII de ce Recueil.
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La plupart des tombeaux font autant de petits maufolées fort propres , 8c du- “

ne forme agréable. On donne ici , d après l’Auteur , la figure d’un des plus

beaux
,
qui fera juger de tous les autres

,
parce qu’ils fe reffemblent tous ;

avec cette différence que les uns ont des dragons au lieu de lions , 8c qu’ils

ont plus ou moins de marches 8c de hauteur , à proportion de leur magni-

ficence
(
81 ).

En fortant de ce Cimetiere , les Mathématiciens Jefuites entendirent des

tymbales 8c des fonnettes. Ils fuivirent le bruit, pour fe rendre au Temple
des Chinois, où les Prêtres étoient affemblés. U efb à.peu près bâti comme
les petites Eglifes de France. L’entrée eft un porche affez grand, & ouvert

de tous côtés. C’eft-ià que fe placent les Chinois qui àffiftent aux Sacrifices»

Ils y parlent j ils y mangent , ils y boivent avec liberté. Ils ne font pas même
difficulté d’y inviter les Etrangers. Les Jefuites ne voulurent point accepter

le betel 8c l’areka qu’on leur offrit, dans la crainte qu’ils n’euffent été con-

facrés aux Idoles. En effet, aux deux côtés de la porte du Temple, fous le

porche , il y avoit comme deux efpeces d’Autels avec leur gradin , chargés de

pyramides de confitures , de betel 8c d’areka , dans cinquante ou foixante por-

celaines de la grandeur d’une affiete, que les Chinois préfentent aux Idoles

avant que de les donner aux Bonzes ou de les manger eux-mêmes. On voyoit,

fur ces gradins , diverfes ftatues d’hommes ou d’animaux. Au milieu des

figures d’hommes , il y en avoit une qui repréfentoit un Bonze , avec une

barbe fort noire 8c fort longue , lifant attentivement dans un Livre qu’il avoir

fort près des yeux , comme s’il avoit eu la vue baffe. Auprès de lui étoit un
autre Doékeur , avec une barbe blanche , 8c une efpece de furplis

,
qui pa-

rôiffoit parler en public. En entrant dans le Temple, les Jefuites virent fept

ou huit Prêtres revêtus de leurs habits Sacerdotaux , affez femblables aux

nôtres. Celui qui paroiffoit le Supérieur étoit au milieu , accompagné de trois

ou quatre autres
,
qui faifoient avec lui les mêmes Cérémonies. Derrière

eux étoient deux ou trois Miniftres fubalternes
,
qui faifoient des inclina-

tions de corps jufqu a terre
,
quand les autres en faifoient de médiocres , 8c

deux autres qui portoient de petites cloches à la main.

Dans un coin proche de la porte , un Tymbalier frappoit fur des tym-

bales , au fon defquelles , 8c à celui des clochettes , tous les Prêtres fortoient

en cadence d’auprès de l’Autel, d’un pas lent 8c modefte , faifant quelques

tours , tantôt fe fuivant les uns les autres , tantôt fe mettant en rond , & ne

ceffant 'point de chanter d’une maniéré affez agréable.

Pendant le Sacrifice , deux Miniftres, qui fe détachèrent de l’Autel, allu-

mèrent des paftilles 8c des chandelles. Outre l’Autel principal
,
qui étoit dans

le fond de la Chapelle , il y en avoit un autre à la gauche. Les Prêtres ne

s’approchoient jamais de l’un 8c de l’autre fans faire de profondes inclinations.

La vue de quelques Etrangers ayant paru caufer quelque étonnement aux

Chinois , un des Millionnaires leur apprit qu’ils étoient des Prêtres du Dieu
du Ciel 8c de la terre, 8c qu’ils alloient à la Chine prêcher Tunique 8c la

véritable Religion. Ils auroient fouhaité de voir le refte des cérémonies ;

mais apprenant que le Sacrifice fe faifoit pour chaffer le diable du corps

(81) Voyez la figure.
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d’un malade , cette idée les révolta , & leur fit reprendre le chemin de la

1ACHAKO.
Ville (Sx).'

A .

te, François Le Lundi „ z6 d’Août, les deux Vaiflèaux François fortirent de la Rade de
remettent à la Batavia , avec un vent favorable. Ils eurent le même jour un fujet d allarme

extraordinaire. Entre huit 8c neuf heures du foir , la nuit étant allez obf-

cure , ils apperçurent tout d’un coup , à deux portées de moufquet , un gros

Navire qui venoit fur eux vent arriéré. Les gens du principal Vailfeau crie-

k en contre fin- rent en vain. Ils ne reçurent point de réponfe. Cependant comme le vent
8uJurc

‘ étoit alfez fort, ce Navire fut bientôt fur eux. Sa manoeuvre leur fit juger

d’abord qu’il venoit les prendre en flanc -, 8c voyant fes deux balles voiles

carguées, comme dans le deflein de combattre, ils ne doutèrent point qu’en

les abordant il ne leur tirât toute fa bordée. Cette furprife les troubla peu.

Tout le monde fe rendit fur le pont. L’Ambafladeur voyant ce Navire atta-

ché au lien par fon mât de Beaupré , cjui avançoit fur le Château de pouppe ,

tandis qu’aucun ennemi ne paroifloit
, jugea qu’on n’avoit pas delfein de

l’attaquer. Il fe contenta de faire tirer quelques coups de moufquet
,
pour

apprendre à des inconnus , dont il admiroit l’imprudence , à fe tenir plus foi-

gneufement fur leurs gardes. Leur Navire endommagea le couronnement du
Vailfeau François, 8c fe détacha de lui-même , fans qu'il parût un feul de

leurs Matelots. Après quantité de raifonnemens fur cette étrange avanture »

elle fut attribuée â quelque méchante manœuvre. Mais en arrivant â Siam ,

on apprit d’un Navire Hollandois
,
parti de Batavia depuis le départ des

deux Vailfeaux François
,
que c’étoit un Vailfeau d’Amfterdam qui venoit

de Palimban , 8c dans lequel tout le monde étoit yvre ou endormi
(83 ).

r
Après avoir paffé avec alfez de peine les bancs 8c les bas -fonds du détroit

gne. de Banka, dont l’entrée eft toujours difficile pour ceux qui ne connoiflent

pas cette route, les deux Vailfeaux François trouvèrent , en repaflant la li-

gne , des chaleurs beaucoup plus vives , dans une mer environnée de, terre ,

que celles qu’ils avoient elfuyées en haute mer avant que d’arriver au Cap.

fur

°“ns Les ca^mes y fontjdus rares, parceque les vents de mer ou de terre ne laif-

'

t

"
’ fent gueres l’eau tranquille. L’Auteur obferve que le vrai moyen d’avancer

Purement dans ces mers , c’eft d’aller toujours terre â terre , fur douze
,
quin-

ze ou vingt bradés d’eau , fans quitter de vue les Côtes. Avec cette précau-

tion, il eft aifé de mouiller â tout moment , comme on y eft obligé parles

courans qui entraînent vers la terre , 8c par certains vents forcés qui accom-

pagnent ordinairement les gros orages que les Marins appellent Saumatres ,

apparemment parce qu’ils fe forment fur l’Ifle de Sumatra. Les François en

efluyerent un après leur départ de Batavia
(83 ).

Le
5
d’Oâobre , ils commencèrent â découvrir les terres de l’Afie , vers

la pointe de Malaca. Les Jefuites ,
qui étoient au nombre de fept, parce

qu’ils avoient amené le Pere Fuciti de Batavia ,
» fentirent une joie fecrete

v de voir çes lieux. arrofés des fueurs de S. François de Xavier, 8c de fe

» trouver dans ces mers, fi fameufes par fes navigations & par fes miracles.

On rangea bientôt les Côtes de Johor , de Patane 8c de Pahan , dont les

Rois font tributaires de Siam , 8c lailfent aux Hollandois tout le com-

(6i) Page 1 30. (S3) Page 136,.
-
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merce de leurs Etats. Un jeune Gentilhomme Normand , nommé à'Herbeville ,

de la fuite de l’Ambaflàdeur , mourut d’un flux de fang, le 6 de Septembre

pour avoir mangé trop de fruits à Batavia. L’Auteur fait remarquer que les

funérailles de mer fe font avec peu de cérémonies. Après avoir chanté quel- *»»«•

qiles prières, on enveloppe le corps d’un linceul , on lui attache un gros bou-

let aux pieds; & de demis une planche où on l’a placé , on le laide couler

doucement dans la mer (84),

Enfln , le de Septembre, on apperçut l’embouchure de la riviere de Arrivée â la

Siam , 8c le lendemain on alla mouiller à trois lieues de la Barre
,
qui eft

Barre s

à l’entrée. Audi - tôt , l’Ambadadeur dépêcha le Chevalier de Fourbin , 8ç

M. Vachet , Millionnaire déjà connu dans le Pays
,
pour porter la nou-

velle de fon arrivée au Roi de Siam 8c à fes Miniftres. Le premier ne

devoit pas palier Bancok
, qui eft la première Place du Royaume , fur le ville de Ban-

bord de la riviere , à dix lieues de l’embouchure *, 8c l’autre devoit prendre Cük *

un Balon
,
qui eft une forte de Bateau fort leger

,
pour fe rendre prompte-

ment à la Capitale. Le Gouverneur de Bancok, Turc de Nation, appre-

nant que l’Ambadadeur du Roi de France étoit à la rade , fe hâta de faire

partir un Exprès pour la Cour. Mais on y avoir déjà reçu cet avis , de la Côte
de Coromandel

,
par une Lettre adreflee au Seigneur Confiance , alors Mi-

niftre d’Etat. L’Auteur éclaircit l’origine 8c la fortune de ce célébré Avanr

Il fe nommoit proprement Confiantln Phaulkon , 8c c’eft ainfi qu’il fi- Tïifloîre de

gnoit. Il étoit Grec de Nation , né à Cephalonie , d’un noble Vénitien (85), ,nicr

ft

\iinUhe

r

dé

dis du Gouverneur de cette Ifle , 8c d’une fille des plus anciennes familles siam.

du Pays. La mauvaife conduite de fes Parens ayant dérangé leur fortune , Sa naifiance.

il fentit , dès l’âge de douze ans
,
qu’il n’avoit rien d’heureux â fe promet-

tre que de fon induftrie. Il s’embarqua fur un Vaiffeau Anglois
,
qui retour»

noit en Angleterre. Son efprit 8c l’agrément de fes maniérés lui firent obte-

nir quelques faveurs à Londres. Mais ne les voyant pas répondre à fes efpé- 11 entreau fer-

rances
, il s’engagea au fervice de la Compagnie d’Angleterre, pour palier vice des Angiois.

aux Indes. Après avoir été employé à Siam pendant quelques années , il réfo»

lut , avec le peu de bien qu’il avoit acquis, de faire le Commerce à fes

propres frais. Il équipa un Vaifleau
,
qui fut repoulfé deux Fois par le mauvais

tems , vers l’embouchure de la riviere de Siam , 8c qui périt enfin par le

naufrage , fur la Côte de Malabar. Confiance n’ayant laüvê que fon argent , son naufrage

qui confiftoit en deux mille écus , feul refte de fa fortune , fe coucha fur ie ^
r

al^ar

Côtc ds

rivage, accablé de triftefle , de fatigue, 8c de fommeil. » Alors , fort qu’il
aa ar ”

» fût endormi ou qu’il eut les yeux ouverts , car il a protefté plus d’une
» fois , à l’Auteur

,
qu’il l’ignoroit lui-même (8 6)

,

il crut voir une perfonne

» pleine de majefté
,
qui le regardant d’un œil favorable , lui dit avec beau-

» coup de douceur ; Retourne , retourne fur tes pas. Ce fonge , ou cette véri- Son?e qu ; îe

té , releva Ion courage, Le lendemain , tandis qu’il fe promenoit fur le conduit à la for-,

bord de la mer , occupé des moyens de retourner à Siam , il vit paroître un
tune *

(84) Pages 1 39 & précédentes. homme tel que le Pere Tachard ait parlé ave»,'

(8y) D’autres lui donnent une naiflar.ce certitude d’une chofe doüteufe.
très baffe : mais on ne peut fuppofer

,

qu’un (8$) Pages 141 Sc fuivames.
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‘ Tach a RD. homme, dont les habits étoient fort mouillés , & qui s’avança vers lui dun

1685. air trille & abbatu. C’étoit un Ambalîadeur du Roi de Siam
,
qui revenant

de Perfe avoir fait naufrage dans la même tempête , de qui n’avoit fauve que
fa vie. La langue Siamoife

, qu’ils parloient tous deux , leur fervit à fe

communiquer leurs, avantures. Dans l’extrême nécelïïté où l’Ambalîadeur
étoit réduit , Confiance lui offrit de le reconduire à Siam. Il acheta de fes.

deux mille écus une Barque , de des vivres. Ce fecours , rendu avec autant

de diligence que de généralité , charma l’Ambalfadeur & ne lui permit plus

de s’occuper que de fa feconnoilFarice.

Par quelles En arrivant à Siam , il ne put racor

luiïïe Sianiî

3U
Ie premier Minilire du Royaume , fans

La curiofîté de voir Confiance produilît un entretien
,
qui fit goûter fon ef-

prit au Barcalon , de la confiance fuceéda bien-tôt à l’eftime. Ce Miniftre

étoit fort éclairé , mais ennemi du travail. Il fut ravi d’avoir trouvé un
homme habile de fidele , fur lequel il put fe repofer de fes fonélions. Il

en parla même au Roi
,
qui prit par degrés les mêmes fentimens pour Con-

fiance. D'heureux événemens fervirent à les augmenter. Enfin , le Barcalon

étant mort , ce Monarque réfolut de lui donner Confiance pour fuccelfeur.

Il s’en exeufa , fans autre raifon que la crainte, de s’attirer l’envie des Grands :

mais il offrit de continuer fes fervices avec le même zélé , de cette modef-

tie donna un nouveau luftre à fon mérite. L’Auteur en réunit tous les traits

£ fon
^anS Un court éloge. Il lui attribue » de la facilité pour les affaires , de la

ïtaoKiinairç. ” diligence à les expédier , de la fidélité dans le maniment des Finances »

» &un défintereftèment qui lui faifoit refufer jufqu’aux appointemens de fa

» charge. Tout lui palfoit par les mains : cependant fa faveur ne l’avoit pas

» changé. Il étoit d’un accès facile pour tout le monde doux , affable , tou-

» jours prêt à écouter les pauvres , de à leur faire juftice , mais févere pour

» les Grands de pour les Officiers qui négligeoient leur devoir (87)* Il avoir

embralïè la Religion Proteftante en Angleterre. Enfuite quelques Conféren-

ces qu’il eut à Siam, avec deux Millionnaires Jéfuites, le ramenèrent aux

principes de l’Eglife Romaine , dans lefquels il étoit né (88).

Frfnçoîs font re*
^ les François obtinrent à la Cour de Siam un accueil aulïi favorable:

çu&i siainl qu’ils auroient pu l’efpérer chez leurs plus fideles alliés ,
il parait qu’ils en

furent redevables à l’eftime du Seigneur Confiance
,
pour leur Nation -, foie

quelle vînt de la haute opinion qu’il avoir de la France, ou de fon zèle

pour la Religion Romaine , ou de fon goût naturel pour les Sciences. Le&

ordres furent donnés pour recevoir l’Ambalfadeur avec une diftinélion ex-

traordinaire. Il fut complimenté jufqu’à Barre par les principaux Seigneurs

du Royaume. Confiance alla marquer lui-même, dans la ville de Siam , la

Maifon où l’Ambaftadeur devoit être reçu , de fit bâtir dans le voifina^e

divers appartenons pour loger les Gentilshommes de fa fuite. On éleva , de

cinq en cinq lieues , fur le. bord de la rivière , des maifons fort propres de

magnifiquement meublées , jufqu a la Tabanque (*) ,
quieft à une heure de la

ville de Siam
,
pour fervir à fon délaflèment dans la route. Les Balons de

D’Etat furent préparés avec beaucoup de diligence , de la dépenfe fut auffi peu,

(87) Page 144. (88) Page 145,. (*). C’eft ie nom duBureau de la Douane

ter fon naufrage au Barcalon ,
qui eft

relever le mérite de fon Bienfaiteur..
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épargnée que le travail

,
pour donner tout l’éclat poflible à la fête.

Les Grands Mandarins
,
qui furent chargés du premier compliment, étant

entrés dans le VailTeau de l’Ambafladeur , le plus ancien , après l’avoir féli-
compliment

cité de fon heureufe arrivée , ajouta , fùivantles idées de la mécempfycofe ,
d’un Mandarin

dont la plupart des Orientaux font fort entêtés : » qu’il favoit bien que fon
a 1 AmbalidüeJr ‘

sj Excellence avoit été autrefois employée à de grandes affaires , 8c qu’il y
ss avoit plus de mille ans quelle étoit venue de France à Siam

,
pour renou-

ss veller l’amitié des Rois qui gouvernoient alors ce s deux Royaumes. L’Arn-

ss bafladeur ayant répondu au compliment, ajouta qu’il ne fe fouvenoit pas

ss d’avoir jamais été chargé d’une fi importante négociation , 8c que c’étoit

» le premier voyage qu’il croyoit avoir fait à Siam (89 ). En rentrant dans

la galere qui les avoit apportés à bord , les Mandarins écrivirent tout ce

qu’ils avoient vu 8c tout ce qu’on leur avoit dit fur le VailTeau François.

L’Auteur ayant reçu ordre de prendre les devants , avec deux de Tes Com- L'Auteur «ft

pagnons , fe mit avec eux dans une chaloupe qui arriva le foir à l’entrée envoyé à la ville

de la riviere. Sa largeur , en cet endroit , n’eft que d’une petite lieue. Une
dp a

demie lieue plus loin , elle fe rétrécit de plus des deux tiers -, 8c de-là , fa

plus grande largeur n’eft que d’environ cent foixante pas. Mais fon Canal

eft fort beau , 8c ne manque pas de profondeur. La Barre eft un banc de Beauté de la

vafe ,
qui fe trouve à l’embouchure , où les plus hantes marées ne donnent route ‘

pas plus de douze ou treize pieds d’eau. L’Auteur parle , avec admiration

,

de la vue de cette riviere. Le rivage, dit-il, eft couvert , des deux côtés,

de grands arbres toujours verds. Au-delà , ce ne font que de.vaftes prairies

â perte de vue , 8c couvertes de riz. Comme les terres que la riviere arrofe
, inondations

jufqu’à une journée au-ddfus de Siam, font extrêmement bafles, la plupart fréquentes dans

font inondées
,
pendant la moitié de l’année -, 8c ce débordement régulier eft sia!n,

yaUm<? l1e

caufé par- les pluies
,
qui ne manquent jamais de durer plufieurs mois. C’eft

à ces inondations que le Royaume de Siam eft redevable d’une fi grande

. abondance de riz
,
qu’outre la nourriture de fes Habitans , il en fournit à

tous les Etats voifias. Elles donnent aufïi la commodité de pouvoir aller en

Balon jufqu’au milieu des champs -, ce qui répand de toutes parts une pro-

digieuse quantité de ces petits batimens. On en voit de grands
,
qui font

couverts comme des Maifons. Us fervent de logemens à des familles entiè-

res j 8c fe joignant plufieurs enfemble , ils forment , en divers endroits , com-
me des villages flottans (90).

La nuit
,
qui furprit les trois Jéfuites, ne les empêcha point de continuer Dîverfcs of-, fer-

leur voyage. Us eurent l’agréable fpectacle d’une multitude innombrable de
“e l Au'

mouches luifantes , dont tous les arbres
,
qui bordent la riviere , étoient

couverts. On les auroit pris pour autant de grands luftres » chargés d’une infi-

nité de lumières
,
que la réflexion de l’eau , unie alors comme une glace >

multiplioit à l’infini. Mais , tandis qu’ils étoient occupés de cette vue , ils fe

trouvèrent tout-d’un-coup enveloppés d’une produfieufe quantité de Mof-
quites ou de Maringouins , dont leguillon eft fi perçant qu’il pénétre a,u

travers des habits. Au point du jour , ils découvrirent un grand nombre de
linges 8c de iapajoux

,
qui grimpoient fur les arbres 8c qui allaient par bau-

(S ÿ) Page 147, (?Q) Fâge 145»,
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des. Mais rien ne leur parue plus agréable que les Aigrettes

, dont les arbre?

font couverts. Il femble , de loin
,
quelles en foient les fleurs. Le mélange

du blanc des aigrettes ôc du verd des feuilles fait le plus bel effet du monde.
L’aigrette de Siam , aflez femblable à celle de l’Afrique , eft un oifeau de
la figure du héron , mais beaucoup plus petit. Sa taille eft fine

; fon pluma-
ge beau ôc plus blanc que la neige. Il a des aigrettes fur le dos & fous le

ventre
,
qui font fa principale beauté , & qui lui donnent une figure extraor-

dinaire (91). Tous les oifeaux champêtres font d’un plumage admirable : les

uns jaunes ; d’autres rouges , bleus , verds
; ôc dans une quantité furprenan-

te. Les Siamois
,
qui croyent la tranfmigration des âmes , ne tuent point

d’animaux , dans la crainte , difent-ils , d’en chaffer les âmes de leurs Parens

,

qui peuvent s’y être logées.

On ne fait pas une lieue fans rencontrer quelque Pagode , c’eft-à-dire , un
Temple d’idoles , accompagné d’un petit Monaftere de Talapoins ,

qui font

les Prêtres ôc les Religieux du Pays (91). Ils vivent en communauté
;
ôc leurs

Maifons font autant de Séminaires , où les enfans de qualité reçoivent l’é-

ducation. Pendant que ces enfans demeurent fous la difeipline des Tala-

poins , ils portent leur habit
,
qui confifte en deux pièces d’une toile de

coton jaune , dont l’une fert à les couvrir , depuis la ceinture jufqu’aux ge-
noux. De l’autre , ils fe font une écharpe

,
qu’ils paflent en bandoulière , ou

dont ils s’enveloppent quelquefois , comme d’un petit manteau. On leur

rafe [la tête ôc les fourcils , comme à leurs Maîtres
,
qui croiroient offènfer

le Ciel ôc bleffer la modeftie s’ils les laiftbient croître (9 3).

Après avoir ramé toute la nuit , les trois Jefuites arrivèrent fur les dix

heures du matin à Bancok. C’eft la plus importante place du Royaume
,
par-

ce quelle défend le paflàge de la riviere
,
par un Fort qui eft fur l’autre

rive. L’un ôc l’autre côté étoient bien pourvus d’artillerie , mais 'peu forti-

fiés. M. de la Mare , Ingénieur François
,
qui fut laifle à Siam , reçut ordre

du Roi de les fortifier regulierement (94).

Depuis Bancok jufqu a Siam , on rencontre quantité d’aldées ou dë villa-

ges , dont la riviere eft bordée. Ce 11’eft qu’un amas de cabanes , élevées fur

de hauts piliers
,
pour les garantir de l’inondation. Elles font compofées de

bambous , arbre dont le bois eft d’un grand ufage dans toutes les Indes. Le
tronc ôc les groflès branches fervent à faire les piliers ôc les folives 3 ôc les

petites branches à former le toit ôc les murailles. On voit
,
près de chaque

village , un Baqar ou un Marché flottant , dans lequel ceux qui defeendent

ou qui montent la riviere trouvent toujours leur repas prêt
; c’eft-à-dire , du

fruit , du riz cuit , de l’arrack , efpece d’eau-de-vie compofée de riz ôc de
chaux , ôc divers ragoûts à la Siamoife dont les Européens ne peuvent goûter.

Le lendemain , troifiéme jour d’Oétobre , l’Auteur entra dans Siam , fept

mois après fon départ de Breft. Il fe fit conduire d’abord à la maifon du
Pere Suarez , le feul Jefuite qui fût alors dans cette Ville , ôc de-là au Comp-
toir François , où il fut bien reçu par les Officiers de la Compagnie. En-

fuite s’étant rendu au Palais que le Roi faifoit préparer pour l’Ambaflàdeur 3

il y trouva le Seigneur Confiance
,
premier , ou plutôt unique Miniftre du

{91) P. 150. ($i) Yoy. ci-deffou$ la defe. du Royaume de Siam. (93) P. îji. (94)!^»
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Royaume , dont le mérite quoiqu’univerfellement reconnu , lui parut , dit-il

,

au-deffiis de fa réputation (95).

Ce Palais étoit une des plus belles maifons de la Ville
,
que le Miniftre

avoit fait meubler magnifiquement. Il prit plaifir à faire voir les appartemens

au Pere Tachard. Entre ceux du premier étage, il y avoit deux falles de

plein pied , tapiflees de toile peinte très-belle 8c très-fine. La première étoit

garnie de chaifes de velours bleu -, 8c l’autre , de chaifes de velours rouge à

franges d’or. La chambre de M. l’Ambafifadeur étoit entourée d’un paravent

du Japon, d’une beauté finguliere ;
mais rien n’avoit tant d’éclat que la falle

du Divan. C’étoit une grande piece lambriffiée , féparée des autres apparte-

mens par une grande Cour , 8c bâtie pour prendre le frais pendant l’Eté. L’en-

trée étoit ornée d’un jet d’eau : le dedans offrait une eftrade , avec un dais 8c

un fauteuil très-riches. Dans les enfoncemens , on découvrait les portes de

deux cabinets ,
qui donnoient fur la riviere , 8c qui fervoient à fe baigner.

De toutes parts , on voyoit des porcelaines de toutes fortes de grandeurs

,

agréablement rangées dans des niches (96).

Le Pere Suarez, Jefuite Portugais, âgé de foixante 8c dix ans, dont il

avoit paflfé plus de trente dans les Indes , n’étant point en état de loger fes

confrères
,
parce que fa maifon n’étoit compofée que d’une chambre 8c d’un

cabinet, tous deux fi pauvres 8c fi mal fermés, que les Toquets , efpece de

Lézards fort venimeux
, y étoient par-tout derrière fes coffres 8c parmi fes

meubles , le Seigneur Confiance faifoit bâtir aufli
,
pour les fept Jefuites Etran-

gers , fept petites chambres , 8c une galerie pour leurs inftrumens. Près de
cent ouvriers y étoient occupés , avec deux Mandarins qui les preffoient nuit

8c jour.

Pendant qu’on pouffoit ces préparatifs avec la derniere ardeur , le Roi fit

Tachard.
1685.

Il vifiteleTa-
lais deftiné à
l’ArnhalTadsi!!

François,

logement <?a

Pere Stlafez , ]é*

fuite Portugais,

magnifique ,

tierement doré , long de foixante 8c douze pieds , mené par foixante-dix

hommes de belle taille , avec des rames couvertes de lames d’argent. La chi-

rale, qui eft une efpece de petit dôme
,
placé au centre, étoit couverte d’é-

carlate , 8c doublée de brocard d’or de la Chine
, avec les rideaux de même

étoffe. Les baluftres étoient d’ivoire , les couffins de velours
; 8c le fond étoit

couvert d’un tapis de Perfe. Ce balon étoit accompagné de feize autres , dont
quatre , ornés aufli d’un tapis de pied 8c de couvertures d’écarlate , dévoient

fervir aux Gentilshommes de l’Ambaffiade , 8c les douze autres au refte de
l’équipage. Le Gouverneur de Bancok s’y joignit , avec les principaux Man-
darins du voifinage , de forte que le cortege étoit d’environ foixante 8c fix

Balons , lorfqu’il le rendit â l’entrée de la riviere (97). Cette efpece de Ba-

teaux
,
que les Siamois appellent Balons , font d’une forme extraordinaire»

Ils font fort longs 8c fort étroits. On en voit d’auffi longs que des Galeres,

c’eft-à-dire , de cent ou fix vingt pieds de longueur
,
qui n’en ont pas fix

dans leur plus grande largeur. Les Chiourmes font de cent , de fix vingt s

8c quelquefois de trente Rameurs.

Baîofis d’Ëfar,/

& préparatifs

pour la receptioiî

des François,

(5»5) Page IJ 3 , Page 1 JJ, k>7) Page ïjtF*
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Quoique l’Auteur s’étende beaucoup fur l’entrée de l’Ambaffadeur Fian-

çois j & fur les cérémonies extraordinaires qui relevèrent l’éclat de fa pre-

mière Audience , avec un foin continuel de faire obferver combien la Cour
de Siam fe relâcha de fes anciens ufages en faveur de la Nation Fran-

çoife ; ce détail femble appartenir d’autant moins à fa Relation
,

qu’il ne

fut pas même témoin de la plupart des évenemens qu’il raconte , & que fi

ces circonftances doivent trouver place dans ce Recueil , elles regardent l’ar-

ticle de M. de Chaumont
,
qui a publié lui-même le Journal de fon voyage.

Il paroit fuffire ici de fuivre le Pere Tachard dans fes propres obfervations (98).

Aullî-tôt que les François eurent fait leur entrée dans Siam, le Seigneur.

Confiance qui demeuroit auparavant dans le quartier des Japonois , vint fe

loger dans une belle maifon qu’il avoir près de l’Hotel de l’Âmbaffadeur
; &

pendant tout le teins que les François furent à Siam , il tint table ouverte

non-feulement pour eux ; mais , en leur faveur, pour toutes les autres Na-
tions. Sa maifon étoit fort bien meublée. Au lieu de Tapifferies , dont les

Siamois n’aiment pas l’ufage , il avoit fait étendre autour du Divan , un grand
paravent du Japon , d’une hauteur d’une beauté furprenante. Il entrete-

noit deux tables de douze couverts
,
qui étoient fervies avec autant d’abon-

dance que de délicateffe , &c où l’on trouvoit toutes fortes de vins , d’Efpa-

gne , du Rhin , de France , de Cephalonie & de Perfe. On y étoit fervi dans
de grands badins d’argent, &c le buffet étoit garni de. très-beaux vafes d’or &C

d’argent du Japon fort bien travaillés (99).

A la Cour de Siam , on ne donne jamais que deux Audiences aux Am-
baffadeurs’, celle de l’arrivée 8>c celle du congé. Souvent même 011 n’en ac-

corde qu’une , 8c toutes les affaires font remifes au Barcalon
,
qui doit en

rendre compte au Roi. Mais ce Prince
,
pour diftinguer cette Ambaffade

de toutes les autres , fit dire à l’Ambaffadeur que chaque fois qu’il fou-

haiteroit une Audience , il étoit prêt à la lui donner. En effet , huit ou dix

jours après l’Audience d’entrée , il lui ^n donna une fécondé
,
qui fut fuivi

d’un grand feftin. On avoit dreffé à l’ombre des arbres , dans la première

Cour du Palais , fur le bord d’un canal , une grande table de vingt-quatre

couverts , avec deux buffets garnis de très-beaux vafes d’or & d’argent du Ja-

pon , 8c plufieurs cafiolettes où le bois précieux d’Aquila n’étoit pas épargné.

On fe mit à table après l’Audience , 8c l’on y fut près de quatre heures.

On y fervit plus de cent cinquante bafiîns 8c une infinité de ragoûts , fans

parler des confitures dont on fait ordinairement deux fervices. On y but de

cinq ou fix fortes de vins. Tout y fut magnifique & délicat. Le Roi voulut

que pour honorer l’Ambaffadeur , 8c rendre cette fête plus agréable , les Fran-

çois fuffent fervis ce jour-là par les principaux Seigneurs de fon Royaume (1).

Ce qu’on publioit de la Pagode du Palais 8c des Idoles dont elle efl rem-
plie , ayant donné aux François la curiofité de les voir, on ne fit pas diffi-

culté de leur accorder cette fatisfaélion (2). Après avoir traverfé huit ou

(9 8 ) (Celles qui regardent le Royaume 8c ( 1 ) Page 184.
la Ville de Siam

, font renvoyées à la def- ( z
)
Comme ce fut une faveut extraordi-

çription
, avec celles des autres Voyageurs. naire , on ne croit pas devoir la renvoyer à la

l99 ) Page i§2. defeription.
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neuf cours , ils arrivèrent enfin à la Pagode. Elle eft couverte de câlin
,
qui "jACH ^

eft une efpece de métal fort blanc, entre l’étaim de le plomb, avec trois
j6 g

.

toits l’un fur l’autre. La porte eft ornée , d’un côté , de la figure d’une vache *,

5 ’

de de l’autre , de celle d’un monftre extrêmement hideux. Cette Pagode eft

affez longue , mais fort étroite. Lorfqu’on y eft entré , on n’apperçoit que de

l’or. Les piliers , les murailles , le lambris , de toutes les figures font fi bien

dorés qu’il femble que tout foit couvert de lames d’or. La forme générale de l’é-

difice eft aflèz femblable à celle de nos Eglifes. U eft foutenu par de gros piliers.

On y trouve , en avançant , une maniéré d’Autel , fur lequel il y a trois ou qua-

tre figures d’or maflif, à peu près delà hauteur d’un homme, dont les unes

font debout de les autres ailifes , de qui ont les jambes croifées à la Siamoife.

Au de-là eft une efpece de chœur, où fe garde la plus riche de la plus pré-

cieufe Pagode du Royaume : car on donne indifféremment le nom de Pago-

des aux Temples de aux Idoles. Cette ftatue eft debout , de touche de fa tête

jufqu’au toit. Sa hauteur eft de quarante-cinq pieds , de fa largeur dé fept

ou huit. L’Auteur affùre quelle eft toute d’or. De la taille dont elle eft«, i’rot%îeïsfe

il faut, dit-il
,

qu’il entre dans fa maffe plus de cent pics de ce métal , de ^l£ dot

quelle vaille au moins douze millions cinq cens mille livres (3). Il ajoute,

fur le témoignage des Habitans
,
que ce prodigieux Coloffe a été fondu dans

le lieu même où il eft placé , de qu’enfuite on a conftruit le Temple. Il a

peine à s’imaginer où ces Peuples, d’ailleurs affez pauvres, ont pu trouver

tant d’or ; de fa douleur eft qu’une feule Idole foit plus riche que tous les

Tabernacles des Eglifes de l’Europe (4). Aux côtés de la même figure , on
en voit plufieurs autres

,
qui font auffi d’or de enrichies de pierreries , mais

moins grandes.

Cette Pagode n’eft pas néanmoins la mieux bâtie de Siam, quoiqu’elle

foit la plus riche. L’Auteur en vit une autre, dont il a jugé que la deferip-

tion doit fuivre celle-ci.

A cent pas du Palais du Roi
, vers le midi , eft un grand parc fermé de Deftnptio^

murailles , au milieu duquel s’élève un vafte de haut édifice , bâti en forme d’une admiabi*

de croix , à la maniéré de nos Eglifes , furmonté de cinq dômes folicles de
Pagode ‘

dorés, qui font de pierre ou de brique, de d’une ftruéhire particulière. Le
dôme du milieu eft beaucoup plus grand que les autres -, & ceux-ci font aux

extrémités , fur les travers de la croix. Tout l’édifice eft pofé fur plufieurs ba-

fes ou pieds d’eftaux
,
qui s’élèvent les uns fur les autres en s’étréciffant par

le haut : de forte qu’on y monte des quatre côtés
,
par des efcaliers roides de

étroits , de trente-cinq à quarante marches , chacune de trois palmes , de cou-

vertes de câlin comme le toit. Le bas du grand efcalier eft orné , des deux
côtés, de plus de vingt figures, au-deffus de la hauteur naturelle , dont les

unes font d’airain , de les autres de câlin , toutes dorées , mais repréfentanc

affez mal les perfonnages de les animaux dont elles font les figures. Ce ma-
gnifique bâtiment eft environné de quarante quatre grandes pyramides de for-

mes differentes , bien travaillées , de rangées avec fymétrie , fur trois plans dif-

ferens. Les quatre phis grandes font fur le plus bas plan , aux quatre coins

pofées fur de larges bafes. Elles font terminées en haut par un long cône-

i'.i ) Page 187. (4), Pages 188 Sc fuivaBtés»
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fort délié , très - bien doré , & furmonté d’une aiguille ou d’une fléché de

fer, dans laquelle font enfilées plufieurs petites boules decryftal, d’inégale

‘

grofleur. Le corps de ces grandes pyramides , comme de toutes les autres

,

eft d’une efpece d’architeéture qui approche allez de la nôtre , mais trop char-

gée de fculpture-,. moins fimple , moins proportionnée
, 8c par conléquent

moins belle, du moins aux yeux qui n’y font pas accoutumés (5). Sur le fé-

cond plan
,
qui eft un peu au-deffus du premier , s’élèvent trente-fix autres py-

ramides , un peu moins grandes que les premières , rangées en quarré fur

quatre lignes autour de la pagode , neuf de chaque côté. Elles font de deux

figures differentes', les unes, terminées' en pointe comme les premières ; les

autres, arrondies par le haut en campane , de la forme des dômes qui couron-

nent l’édifice i tellement mêlées
,
qu’il n’y en a pas deux de fuite de même ,

forme. Au-deffus de celles-ci , dans le rroifiéme plan
,
quatre autres

,
qui for-

.

ment les quatre coins, font terminées en pointe *, plus petites à la vérité que

les premières, mais plus grandes que les fécondés. Tout l’édifice, avec les

pyramides , eft renfermé dans une efpece de cloître quarré , dont chaque

côté a plus de fix vingt pas communs de longueur , fur environ cent pieds

de large , & quinze de hauteur. Les galeries du cloître font ouvertes du côté

de la Pagode. Le lambris eft peint 8c doré à la Morefquè. Au dedans des ga-

leries , le long de la muraille extérieure
,
qui eft toute fermée , régné un long

piédeftal
,

à hauteur d’appui, fur lequel font pofées plus de quatre cens

ftatues d’une très-belle dorure , 8c difpofées en très bel ordre. Quoiqu’elles

ne foient que de brique dorée , elles paroiffent aflèz bien faites : mais elles

font fi femblables, que fi leur grandeur n’étoit pas inégale , on les croiroic

toutes forties du même moule. Parmi ces figures , l’Auteur en compta
douze de taille gigantefque ; une au milieu de chaque galerie , 8c deux à

chaque angle > alfifes , à caufe de leur hauteur , fur des bafes plates , & les

jambes croifées. Il eut la curiofité de mefurer une de leurs jambes , à laquelle

il trouva la longueur entière d’une toife , depuis le bout du pied jufqu’au

genou -, le pouce
,
de la grolfeur ordinaire du bras , 8c le refte du corps à

proportion. Outre celles-ci
,
qui font de la première grandeur

,
il en vit en-»

viron cent: autres, à demi gigantefques
,
qui ont quatre pieds depuis l’extré-

mité du pied jufqu’au genou. Enfin
,
parmi les premières & les fécondés

,

il en compta plus de trois cens , dont il n’y en a gueres qui foient au-deflbu$

de la grandeur naturelle , 8c toutes dreflées fur pied. Il ne parle point d’un

grand nombre qui ne font pas plus grandes que des poupées , & qui font

mêlées entre les autres (6).

La France, au jugement de l’Auteur , n’a pas d’édifice où la fymétrie foit

mieux obfervée] que dans cette Pagode
, foit pour le corps , foit pour les ac-

compagnemens de l’édifice. Son cloître eft flanqué des deux cotés en de-

hors , de feize grandes pyramides , arrondies par le haut en forme de dôme

,

de plus de quarante pieds de hauteur , 8c de plus de douze en quarré , dif-

pofees fur une même ligne comme une fuite de girofles colomnes , dans le

milieu defquelles font de grandes niches
,
garnies de pagodes dorées. Ce beau

fpeétacle arrêta fi long-tems l’Auteur 8c tous les François
,
qu’ils n’eurent pas

(j ) Page 183. ( 6 ) Pages i$o 8c précédentes»

le
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le teins de confiderer plufieurs autres Temples
,
qui étoient proche du pre- -

mier , ou dans l’enceinte des mêmes murs. On juge à Siam de la nobleflè

des familles par le nombre des toits dont les maifons font couvertes. Celle-

ci en a cinq les uns fur les autres , 8c l’appartement du Roi en a fept (7).

Outre le feftin du Roi , 8c ceux de fon Miniftre , il s’en faifoit d’autres , à l’oc-

calîon des évenemens extraordinaires , où les chefs de toutes les Nations de

l’Europe , établies à Siam , c’eft-à-dire les François , les Anglois , les Portugais

,

8c les Hollandois étoient invités. L’Auteur 8c fes Conifères étoient quel-

quefois obligés d’y affilier. A l’une de ces réjouiflances fuecederent plulieurs

fortes de divertilfemens. Le premier fut une Comédie Chinoife , diviiee par

aétes. Differentes poftures , hardies 8c grotefques , & quelques fauts a(fez fur-

prenans y fervirent d’intermedes. Tandis que les Chinois jouoient la Co-
médie d’un côté , les Laos qui font des peuples voifins du Royaume de

Siam au Nord , donnèrent à l’Ambalfadeur le Speétacle^des Marionnettes

des Indes
,
qui ne font pas fort differentes des nôtres. Entre les Chinois 8c les

Laos parut une troupe de Siamois 8c de Siamoifes , difpofés en rond
,
qui dan-

foient d’une maniéré que l’Auteur trouva bizarre
-,

c’eft-à-dire , des mains &
des pieds. Quelques voix d’hommes 8c de femmes

,
qui chanroient un peu

du nez, jointes au bruit de leurs mains, regloient la cadence (8).

' Ces jeux furent fuivis de celui des Sauteurs
,
qui montoient fur de grands

bambous
,
plantés comme des mats de quatre-vingt ou cent pieds de hau-

teur. Ils fe tenoient au fommet d’un leul pied , l’autre en l’air. Enfuite ,

mettant la tête où ils avoient le pied , ils élevoient les deux pieds en haut.

Enfin , après s’être fufpendus par le menton
,
qui étoit feul appuyé fur le haut

des bambous , les mains 8c le relie du corps en l’air , ils defcendoient le long

d’une échelle droite
,
paffant entre les échellons avec une agilité 8c une vi -

teffe incroyable. Un autre fit mettre, fur une maniéré de brancart , fept ou
huit poignards , la pointe en haut , s’allît defl’us , 8c s’y coucha le corps nû ,

fans porter fur d’autre appui. Enfuite il fit monter fur fôn eftomac un hom-
me fort pefant

,
qui s’y tint debout ; fans que toutes ces pointes

,
qui tou-

choient immédiatement fa peau , fuffent capables de la percer (9).

Un Concert terminoit ces divertilfemens. Quoique la mufique 8c les voix

n’eulfent rien de fort beau pour, des Européens , la nouveauté 8c la diverfité

leur donnoient allez d’agrément pour les faire entendre la première fois

fans ennui. Les Siamois
, les Malais , les Pegüans , 8c les Laos faifoient en-

tendre leur harmonie tour à tour. Leurs inftrumens feflemblent allez aux
nôtres •, mais font fort éloignés d’être auffi parfaits. L’Auteur en admira un ,

qui lui parut fort extraordinaire -, monté d’une douzaine de fonnettes
,
qui

étant legerement frappées avec de petits bâtons , rendoient un fon tout-à-fait

harmonieux (10).

Le 28 d’Oétobre , on publia que le Roi devoit fortir
,
pour aller faire

fes prières , à trois lieues de la ville , dans une fameufe Pagode , 8c pour
rendre vifite au Sancra , qui eft le chef de la Religion 8c de tous les Tala-
poins du Royaume. Autrefois ce Monarque faifoit , dans cette occafion , la

cérémonie de couper les eaux y c’eft-à-dire , de frapper la riviere de fon poi-

1^85.

Feftins & ré-

jouiffimces qui
les accompi-
gnent.

(7) Page 191. Voy. ci-defTous, ladefcript. (8) P. lyj, (y) Ibidem, (10) P. 194 & fuiv<;
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„ , gnard au tems de la plus grande inondation , & de commander aux eaux de

i 68<
RD

*
leI: ’Lrer • Mais ayant reconnu que les eaux continuoient quelquefois de mon-

Rîilicuie ufsge
cer ’ aPr^s av°ir reçu l’ordre de defcendre , il avoit renoncé à ce ridicule

ahoiii ufage
; & fa piété fe réduifoit à vifiter , comme en triomphe , la Pagode 6c

le Grand-Prêtre. On prépara une galerie , fur le bord de la riviere
,
pour

donner ce fpeélacle aux François. Le Seigneur Confiance s’y plaça près de

l’Ambaffadeur , 6c lui expliqua l’ordre de la marche royale. Il voulut que
les Jéfuites fuffent aufli préfens ; 6c l’Auteur avoue , comme à regret

,
qu’ils

étoient forcés d’aflifter à des cérémonies fi profanes.

Ordre de la Vingt trois Mandarins du plus bas ordre parurent d’abord, chacun dans
anarche. un Balon , dont la Chirole étoit peinte en rouge , 6c s’avancèrent à la file ,

fur deux lignes , en côtoyant les rives. Ils étoient fuivis de cinquante-qua-

tre autres Balons , des Officiers du Roi , tous affis dans leurs Chiroles , dont

les unes étoient entièrement dorées , 6c d’autres feulement par les bords. Cha-
que Balon avoit depuis trente jufqu’à foixante Rameurs ; 6c l’ordre qu’ils

obfervoient leur faifoit occuper un grand efpace. Enfuite venoient vingt au-

tres Balons
,
plus grands que les premiers , an milieu de chacun defquels s’é-

levoit un fiege doré , 8c terminé en pyramide. Cetoient les Balons de la Gar-

de royale , dont feize avoient quatre-vingt Rameurs 6c des rames dorées. Les

rames des quatre autres étoient feulement rayées d’or. Après cette longue

file de Balons , le Roi parut dans le fien , élevé fur un trône de figure py-
ramidale , 6c très-bien doré. Ce Monarque étoit vêtu d’un beau brocard d’or >

enrichi de pierreries. Il avoit un bonnet blanc , terminé en pointe , entouré

d’un cercle d’or avec des fleurons * 6c parfemé de pierreries. Son Balon étoit

doré jufqu’à l’eau, êc conduit par fix vingt Rameurs, qui avoient fur la

tête une toque couverte de lames d’or , 6c fur l’eflomac des plaflrons ornés

de même. Les rayons du foleil donnoient un éclat merveilleux à cette paru-

re. Le Porte-Enfeigne du Roi , tout couvert d’or , fe tenoit debout vers la

pouppe , avec la Baniere royale
,
qui efl d’un brocard d’or à fond rouge j,

6c quatre grands Mandarins étoient proflernés aux quatre coins du trône.

Ce beau Balon étoit efcorté de trois autres , de la même forme
,
qui n’é-

toient guéres moins magnifiques : mais les toques 6c les plaflrons des Ra-

.
meurs étoient moins riches.

Je ïoITft fa°iué ^es Siamois
,
qui étoient rangés fur les deux rives , fe mirent à genoux

par fss Peuples, d’auflî loin qu’ils apperçurent le Roi , 6c portèrent les mains jointes fur la tête 5

pour faluer ce Prince , en touchant la terre du front dans cette pofture , 6c

recommençant fans celle cette falutation , jufqu’à ce qu’ils l’euffent perdu de

vue. Vingt Balons , à chiroles 6c à rames rayées de lignes d’or , fuivoient ce»

îui du Roi j 6c feize autres , moitié peints , moitié dorés , fermoient toute la

marche. L’Auteur en compta cent cinquante - neuf , dont les plus grands

avoient près de fix-vingt pieds de long , mais à peine fix pieds dans leur

plus grande largeur. Il y avoir, fur ces Balons
,
plus de quatorze mille hom-

Hffe^prixVo* mes (**)- Au. retour
,
qui fut l’après-midi du même jour, le Roi

,
pour

pote aux Balons donner de l’émulation aux Rameurs
,
propofa un prix à ceux qui arriveroienc

k fu”e du
premiers au Palais, Les Speélateurs prirent beaucoup de plaifir à leur

lîi) Page
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voir fendre l’eau avec une extrême rapidité , & jetter continuellement des

cris de joie ou de triftefle , lorfqu’ils gagnoient ou qu’ils perdoient l’avanta-

ge. La ville entière ;& tout le peuple d’alentour afliftoit à ce fpeétacle.

Cette foule étoit rangée vers les rives , dans une infinité de Balons
,

qui

formoient deux lignes entre la ville & la Pagode , c’eft-à-dire , l’efpace d’en-

viron trois lieues. L’Auteur , après les avoir vu palier
,
jugea que les Ba-

ions étoient au nombre d’environ vingt mille , 6c qu’ils 11e portoient pas

moins de cent mille hommes. D’autres François afturerent qu’il y avoit

plus de deux cens mille perfonnes. Lorfque le Roi pafia fur la riviere , tou-

tes les fenêtres 6c les portes des Maifons étoient fermées , 6c les fabords

mêmes des Navires. Tout le monde eut ordre de fortir -, afin que perfonne

ne fut dans un lieu plus élevé que le Roi. Ce Prince voulut être du com-
bat qu’il avoit propofé. Mais comme fon Balon étoit fourni d’un plus grand

nombre de Rameurs , 6c des mieux choifis , il remporta bientôt l’avantage »

6c fon Balon rentra viétorieux dans la ville
(.12 ).

Huit jours après , il fortit encore de fon Palais avec la Reine 6c toutes

fes femmes
,
pour fe, rendre à Louvo. C’eft une ville à quinze ou vingt lieues

de Siam , vers le Nord , 011 ce Prince pafioit les deux tiers de l’annee, par-

ce qu’il y étoit plus libre qu’à Siam , où la politique orientale l’obligeoit de

fe tenir renfermé
,
pour entretenir fes Peuples dans le refpeét & la fournif-

fîon. Le Seigneur Confiance
,

qui avoit vu les lettres de Mathématiciens ,

que Louis XIV avoit accordées aux fix Jéfuites , avoit réfolu de leur pro-

curer une Audience particulière à Louvo. Il les fit avertir de s’y rendre avec

leurs inftrumens. Deux grands Balons furent envoyés pour prendre leur ba-

gage , avec un autre , à vingt-quatre Rameurs
,
pour les porter. Ils partirent

le 1

5

de Novembre.

A deux lieues de la ville , ils rencontrèrent un fpe&acle nouveau , fur

une vafte campagne , inondée à perte de vue. C’étoit le convoi funebre

d’un fameux Talapoin , chef de la Religion des Peguans. Le corps étoit ren-

fermé dans un cercueil de bois aromatique , élevé fur un bûcher , autour du-

quel quatre grandes colomnes de bois doré portoient une haute pyramide à

plufieurs étages. Cette efpece de Chapelle ardente étoit accompagnée d’un

grand nombre de petites tours de bois , allez hautes 6c quarrées , couvertes

de carton grofliérement peint , 6c de figures de papier. Elle étoit environnée

d’un enclos de bois quarré , fur lequel étoient rangées plufieurs autres tours y

d’efpace en efpace. A chacun des quatres coins , il y en avoit une aufiî élevée

que la pyramide du milieu , 6c deux plus petites à chaque côté du quarré.

Toutes ces tours étoient remplies de feux d’artifice. L’Auteur en vit fortir

plufieurs fufées volantes. Les quatre grandes tours
,
pofées aux quatre coins

du grand carré , étoient jointes par de petites maifons de bois
,
peintes de

diverfes figures grotefques , de dragons , de linges , de démons cornus , Ôcc.

De diftance en diftance , entre les cabanes , on avoit pratiqué des ouvertu-

res pour lailfer entrer 6c fortir les Balons. Les Talapoins du Pegu , en très-

grand nombre dans leurs Balons , occupoient prefque tout l’efpace qui étoit

entre le bûcher 6c le circuit du grand quarré. Ils avoient tous l’air grave & rno-

Tij
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Cour à Couve.

Cérémonie fu-

nebre que les Jé-
fuites voyent fur

la route.
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“ defte j chantant de tems en tems , ôc quelquefois gardant un profond filence.

Une multitude infinie de Peuple, hommes ôc femmes indifféremment , afli-

ftoit derrière eux à cette fète mortuaire.

Une fcene fi nouvelle ôc fi peu attendue fit arrêter quelque-tems les Fran-

çois. Ils ne virent que des danfes burlefques , ôc certaines farces ridicules,

que jouoient les Peguans & les Siamois , fous des cabanes de Bambou ôc

de jonc , ouvertes de tous côtés. Comme il leur reftoit quatre ou cinq lieues

à faire , ils ne furent témoins que- de l’ouverture du fpeétacle, qui dévoie

durer jufqu’au foir. Ces honneurs
,
qu’on rend aux Morts

,
parmi les Sia-

mois , leur donnent un extrême attachement pour leur Religion. Les Tala-

poins
,
que l’Auteur traite de Doéteurs fort intereffes-, enfeignent que plus

on fait de dépenfe aux obfeques d’un Mort, plus fon ame eft logée avanta-

geufement dans le corps de quelque Prince ou de quelque animal confidéra-?

ble. Dans cette perfuafion , les Siamois fe ruinent fouvent pour fe procurer:

de magnifiques funérailles (13).

Les Mathématiciens arrivèrent , de bonne-heure , au logement où ils dé-

voient paffèr la nuit. Le Pays leur avoit paru extrêmement agréable. En
fuivant le canal, qui a été ereufé dans les terres

,
pour abréger le chemin

de Siam à- Louvo , ils avoient découvert , à perte de vue , des campagnes
pleines de riz -, &Jorfqu’ils étoient entrés dans la riviere , le rivage , bordé

d’arbres verds ôc de- villages , avoit attaché leurs yeux par la plus agréable

variété (14).

Avant que de rentrer dans leurs Balons , les François voulurent voir un-

Palais du Roi
,
qui étoit voifin du lieu où ils avoient logé. Ils n’en virent que

les dehors
,
parce que le Concierge avoit ordre de n’en accorder l’entrée à

perfonne. Cet édifice leur parut fort petit. Il eft entouré d’une galerie aflez

baffe , en forme de cloître , d’une areftiteéture lî
:

irrégulière
,
que les pié-

deftaux ne font pas moins hauts que les pilaftres. Autour de la galerie ré-

gne un balcon affez bas , environné d’une baluftrade de pierre à hauteur

d’appui. Mais , à cent pas de ce Palais , ils en virent un plus grand , ôc

beaucoup plus régulier. Les pilaftres extérieurs leur parurent de très-bon goût»

Tout l’édifice forme un grand quarte-, de cent cinquante à foixante pas de
longueur. Sur les quatre côtés, font elevés quatre grands corps de logis fort

exhaufles, bâtis en forme de galerie, ôc couverts d’un double toit , arrondi
en voûte par le haut. Ces galeries font ornées , en dehors , de très beaux-

pilaftres
, avec leurs bafes ôc leurs chapiteaux , dont les proportions appro-

chent beaucoup des nôtres. L’Auteur conclut de la régularité de ce vieux
Palais, que l’Architeéte , dont il eft l’ouvrage, devoit avoir une grande
connoiflànce de l’Architeéture de l’Europe

( 1 5). Lesgalenes ne font percées que.

par des portes
,

qui font au milieu de chaque face; On voit
,
par-deffus

,

d’autres bâtimens plus exhauffes que les premiers , &: au milieu de ceux-ci

un grand corps cle logis qui les furpaffe tous , ôc qui fait avec les autres une
fort belle fymetrie. C’eft le foui édifice du Pays auquel les Mathématiciens-

Jefuites ayent trouvé de la régularité & de la proportion

De-ià , ils fe rendirent à Louvo, qui eft dans une fituation très-agréable

>

(13) Pages 10e & précéd. (14) Page, zoi» (15) Page ioz. (ié} Ibid
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8c dans un air fort fain. Ellè étoit devenue grande 8c fort peuplée depuis que

le Roi y faifoit un long féjour. M. de la Marre avoir déjà reçu ordre de la

fortifier à l’Européenne. Elle eft fituée fur une hauteur qui découvre tout le

pays d’alentour
,
qui n’eft commandée d’aucun endroit , 8c qui eft baignée

par une grofte riviere. Il eft vrai que cette riviere n’eft confidérable que

pendant l’inondation. Mais comme le débordement des eaux 8c les pluies

dure fept- ou huit mois, la Ville ne peut gueres être alîîégée de ce côté-

là ,
qui eft d’ailleurs extraordinairement efcarpé. Les autres côtés font ou

des marais qu’on peut inonder facilement , ou des hauteurs en amphiteâtre

>

qu’on avoit delfein de renfermer dans la Ville
,
pour ferv-ir de profonds fof-

fes & de remparts terraffés , à l’épreuve de toute forte cfartillerie.

L’Ambafladeur , qui s’étoit rendu aullî à Louvo , fut conduit à l’audience v

où le Roi lui parla des fix Jefuites
,
qu’il avoit amenés , Sc que le Roi de France-

envoyoit , lui dit-il, pour faire leurs obfervations dans les Indes , 8c pour

travailler à la perfeétion des Arts. C’étoit fous cette idée que le Seigneur

Confiance les avoit annoncés- à la Cour. Pendant l’audience les Jefuites vi-

fiterent les jardins 8c les dehors du Palais. La fituation en eft fort belle. Il

eft placé au bord delà riviere, fur une- élévation affez unie. L’enceinte en
eft grande. L’Auteur n’y vit- rien de plus remarquable que deux grands corps

de logis détachés , dont ies toits étoienc tout éclatans de dorure. Cet éclat vient

aux thuiles ,, d’un vernis jaune dont elles font revêtues
,
qui brille autant que

de l’or aux rayons du Soleil. On apprit à l’Auteur que chacune de ces thui-

les coutoit quarante- fous (17)..

Le foir , 011 fit promener l’Ambafladeur 8c toute fa fuite , fur des Ele-

phans. Dès le jour de fa première Audience , on lui avoit fait voir dans le

Palais de Siam , l’Elephant blanc
,
pour lequel on a tant de vénération dans

les Indes , 8c qui avoit fait le fu^t de plufieurs guerres. Il l’avoir trouvé

affez petit , 8c fi vieux qu’il en étoit ridé. Audi lui donnoit-on trois cens

ans. Plufieurs Mandarins étoient deftinés à le fervir. On ne lui offroit rien

qu’en vaiffelle d’or : au moins , deux badins
,
qu’il avoit devant lui , étoient

d’or mafîif , d’une grandeur- 8c d’une épaiffeur extraordinaire. Son apparte-

ment étoit magnifique 5 8c lé lambris du Pavillon étoit fort proprement

doré. L’Auteur obferve que les moindres Elephans du Roi ont quinze hom-
mes qui les fervent par quartier -, que d’autres en ont vingt , vingt-cinq ÿ

trente , 8c quarante, félon leur rang i 8c que l’Elephant blanc en a cent. On
a peine à ne pas. croire cette remarque un peu exagerée , lorfqu’il ajoute

» que le Seigneur Confiance lui a dit, que le Roi n’a pas moins de vingt

» mille Elephans dans fon Royaume , fans compter les fauvages, qui font

» dans les bois 8c dans les montagnes* On en prend quelquefois, affure-t-il

» jufqu a cinquante, foixante , 8c quatre-vingt même à la fuis dans une feule.

» chaffe (18).

Meilleurs de l’Académie Royale des Sciences avoient recommandé aux fix

Jefuites d’examiner fi tous les Elephans avoient des ongles aux pieds. L’A'm-

teur n’en vit pas un feul qui n’eût cinq ongles à chaque pied, c’eft- à-dire

à l’extrémité, des. cinq gros doigts : mais leurs doigts font fi courts., qu’à peine

&7) Pageioj-. fi 8) Voyez la Defcription du. Royaume de Sîamc

T üh

Tacha r u.
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de la malle du pied. Il remarqua qu’ils n’ont pas , à beaucoup près

,

i^sY lgs orei^es ^ grandes qu’on les dépeint ordinairement. Il en vitplufieurs quiU
5 " avoient les dents d’une beauté 8c d’une longueur admirable. Elles fortoient

,

à quelques-uns
,
plus de quatre pieds hors de la bouche

; & d’efpace en ef-

retit Eiephaat pace , elles étoient garnies de cercles d’or , d’argent & de cuivre. Dans une

fùc^'uCT maifon de campagne du Roi
, 4 une lieue de Siam fur la riviere , il vit un

tre. petit Eléphant Diane qu’on deftinoit pour Succefleur à celui qui étoit dans le

Palais. On l’élevoit avec des foins extraordinaires, Plufieurs Mandarins
étoient attachés à fon fervice ; & les égards qu’on avoit pour lui s’étendoient

jufqua fa mere 8< à fa tante, qu’on nournffoit avec lui. Sa groflèur étoit

à peu près celle d’un boeuf. Cetoit le Roi de Camboie qui en avoir fait

préfent au Roi de Siam, depuis deux ou trois ans, en lui faifant demander du fe-

cours contre un fujet rebelle qui étoit foutenu par le Roi de la Cochinchine.

Mcuiierc'^accor"
Enfin , le zz de Novembre , les Mathématiciens Jefuites furent avertis que

AéçawjéM le Roi vouloit leur accorder , le même jour, une audience particulière. Ce
fut le Seigneur Confiance qui leur fit l’honneur de les conduire au Palais ,

vers quatre heures après midi. Il leur fit traverfer trois cours , dans lefquel-

les ils virent des deux côtés
,
plufieurs Mandarins profternés, En arrivant

dans la cour la plus intérieure , ils trouvèrent un grand tapis
, fur lequel ce

Miniftre leur dit de s’afteoir. Ils n’avoient pas d’habits de cérémonie.] On
ne les obligea pas même de fe déchaufler , ce qu’on leur fit regarder comme
une grande marque de diftinétion. Aufli-tôt qu’ils furent allîs , le Roi

,
qui

^lloit fortir pour voir un combat d’Elephans , dont il vouloit donner le plai-

fir à l’Ambaftàdeur , monta fur le fien
,

qui l’attendoit à la porte de fon ap-

partement ; 8c remarquant les Jefuites à dix ou douze pas de lui , il s’avança

vers eux (19).

Le Pere Fontenay , Supérieur de fes Confrères , avoit préparé un compli-

ment. Mais le Seigneur Confiance voyant le Roi prefie
,
parla pour eux à

ce Prince
,
qui les regarda , les uns après les autres , d’un vilage riant 8c plein

de bonté; Son âge étoit d’environ cinquante-cinq ans *, fa taille un peu au-

delfous de la médiocre , mais fort droite 8c bien prife. Il répondit au dif-

font°

m
”T

t !lS cours f°n hliniftre » qu’ayant fçu que le Roi de France envoyoit les fix

” Jefuites à la Chine pour de grands delfeins , il avoit defiré de les voir,

» 8c de leur dire de bouche que s’ils avoient befoin de quelque chofe , foit

» pour le fervice du Roi leur maître^, foit pour leur propre ufage , il avoit

» donné ordre qu’on leur fournît tout ce qui leur feroit néceffaire (zo).

Les Jefuites n’eurent le tems de répondre à cette faveur
,
que par des re-

mercimens refpectueux 8c de profondes inclinations. Le Roi continua fon

chemin ; 8c pallant de cette cour dans une autre , au milieu d’une haie de

Mandarins profternés devant lui , le front contre terre 8c dans un grand fi-

lence
,
il trouva

,
près de la première porte du Palais , les Chefs des Compaq

gnies marchandes de l’Europe , déchauftes , à genoux , appuyés fur leurs cou-

des , auxquels il donna une courte audience.

Le Seigneur Confiance avoit prévu que le tems manqueroit aux Jefuites

(1?) Page 107. L’Auteur n’explique pas ou tout monté
,
que le Roi s’approcha d’eux»

.plus nettement ff c’eft avant que de monter 3
(zo) Ibidem*
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pour prononcer leur compliment , 8c leur avoit confeillé de le faire traduire

en langue du Pays. Le Supérieur
,
qui étoit chargé de la copie , en Siamois

& en François , n’oublia pas de la préfenter au Monarque
,
qui donna ordre

à fon Mimftre de la prendre. Cette Piece , l’ouvrage de fix Jefuites célébrés

,

mérite la diftinétion d’être inférée ici dans fes propres termes :

» Sire , nous avons quitté le plus grand Roi que la France ait jamais eu -,

» mais notre bonheur , en arrivant ici , eft de retrouver dans Votre Majefté

» les qualités de ce grand Prince (21). Cette grandeur d’ame
,
qui vous

» porte à fecourir fi généreufement vos Alliés , le courage avec lequel vous

» reprimez vos ennemis , les avantages que vous venez de remporter fur

3» eux , cette foumiflion extraordinaire de vos Sujers , cette magnificence

» avec laquelle vous vous montrez à eux , ces Ambalfades célébrés que vous

» recevez des parties du monde les plus éloignées , cette protedion que vous

» donnez aux Etrangers , cette affedion particulière que vous témoignez aux

« Miniftres de l’Evangile , cette bienveillance que vous avez la bonté de

« nous marquer aufli •, toutes ces chofes , Sire , font des marques que vous
JJ êtes un Roi magnanime , vidorieux

,
politique , équitable 8c comme vos

33 Sujets 8c la Renommée le publient , le plus grand de tous les Rois qui

33 ayent jamais porté la couronne de Siam.

»> Les Sciences dont nous faifons profeflion , Sire , font eftimées par tou-

» te l’Europe. Notre Roi les aime
,
jufqu a leur élever des Obfervatoires fu-

» perbes dans fa ville Capitale , 8c à donner fon augufte nom au College
*3 de notre Compagnie , dans lequel on les enfeigne. Nous les avons culti-

>3 vées depuis notre jeuneife
,

particuliérement l’aftronomie
,
qui eft plus

’» conforme à nos inclinations
,
parce quelle porte nos efprits à penfer fou-*

33 vent au Ciel , le féjour des bienheureux 8c notre véritable Patrie. Sa Ma-
55 jefté Très-Chrétienne, fachant que notre profeflion eft de nous fervir des

33 Sciences humaines , afin de porter les hommes à la connoiflance & à
>3 l’amour du vrai Dieu , 8c perîuadé que nous avons fait une étude par-

3* ticuliere des Mathématiques , nous a choifis pour aller à la Chine en qua-
33 lité de Mathématiciens. Ainfi nous fommes chargés de travailler , de con-

33 cert avec ceux qui demeurent à Paris auprès de fa perfonne , à la per-

33 fedion des Arts 8c des Sciences. Pour nous faciliter un fl grand deflein 9

’> notre grand Monarque nous a donné des Lettres Patentes
,
qui nous re-

33 commandent à tous les Princes de la Terre , en confidération desquelles

33 votre Majefté nous comble aujourd’hui d’honneur en nous admettant en
33 fa préfence.

33 II nous eft impoflible , Sire , de reconnoître nous-mêmes une telle fa-

’> veur. Mais ne le pouvant pas de la maniéré que nous le devons , Votre
>3 Majefté nous permettra de le faire de la maniéré que notis le pourrons*
33 Nous fommes Serviteurs du vrai Dieu 8c Sujets d’un grand Monarque,
»» Comme Sujets d’un fl grand Roi

, nous l’informerons des grâces que Votre
33 Majefté nous fait -, 8c comme Serviteurs du vrai Dieu , nous le prierons
33 inftamment de combler votre régne de toutes fortes de prolpérités , & d’é-

Tachard.

168 5.

Harangue rfu'iîs

font à ce Pmitfc

(11) L’Auteur fait
, dans un autre endroit, un portrait du Roi ds Siam

,
qui juflifk

eloge,p, 2.3;,
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» clairer Votre Majefté de fes divines lumières , afin quelle poiïede le Ciel
» après avoir régné 'fi glorieufement fur la Terre.

Il n’eft pas difficile de juger que le principal motif des fix Jéfuites, 8c

dans leur Voyage , 8c dans l’exercice de leurs inftrumens de Mathématique ,

étoit le zèle de la Religion , auquel l’intérêt des fciences 8c les ordres de
leur Roi fervoient de prétexte. Mais on setoit trop flatté à la Cour de Fran-

ce , .en concluant de quelques faveurs que le Roi de Siam avoit accordées

aux Millionnaires
,
qu’il étoit difpofé à recevoir les lumières de l’Evangile.

Ç’eft ce que le Seigneur Confiance ne fit pas difficulté de déclarer à l’Am-
fiafladeur -, quoique fi zélé lui-même pour la converfion des Siamois

,
qu’il

partageoit continuellement fes foins entre les affaires du Chriftianifme 8c

celles de l’Etat. Les efforts qu’il fit
,
pour féconder Les François dans le pro-

jet de celle du Roi, demandent d’être lus ayec toute l’étendue que l’Au-

teur leur donne dans fon récit , 8c ne font pas moins d’honneur à fon ha-

bileté qu’à fa Religion (iz).

Quelques jours après l’Audience des Jéfuites , ce Minifite entretint le Roi
fur un projet qu’il méditoit depuis long-tems , de faire venir à Siam douze
Mathématiciens du même ordre

, qu’il ayoit déjà demandés à leur Général

,

8c fur le deffein de bâtir un Obfervatoire , à l’imitation de ceux de Paris

& de Pékin. Ce Prince ayant approuvé fes idées , il jugea qu’il étoit nécef-

faire de renvoyer promptement en Europe , un des fix Jéfuites François ,
-

qui fe trouvoient à Siam
,
pour hâter l’execution d’une entreprife fi impor-

tante au Chriftianifme. Cette commiffion tomba fur le Pere Tachard
,
qui

gémit beaucoup de fe voir éloigné pour long-tems de la Chine , après laquelle

il foupiroit , dit-il , depuis tant d’années
(13 ).

Ce fut dans la meme occafion que le Seigneur Confiance communiqua
aux Jéfuites une autre vue ,

qu’il croyoit capable de contribuer beaucoup a

la converfion des Siamois. » Il ne fuffifoit pas , leur dit-il , de gagner leur

» eftime & leur affe&ion par le zèle
,
par la douceur 8c par la fcience. Con-

» noiffant parfaitement le genie de cette Nation , il jugeoit qu’outre l’Ob-

». fervatojre , il falloit encore une autre Maifon de Jéfuites , où l’on menât

,

» autant qu’il feroit poffible , la vie auftere & retirée des Talapoins , fi auto-

» rifés parmi le peuple -, qu’on prît leur habit
,
qu’on les vît fouvent , 8c

» qu’on s’efforçât d’en attirer quelques-uns à la Religion. En effet , on avoit

appris, depuis peu, que cette conduite avoit réulîi aux Jéfuites Portugais.

Un Miffionnaire François
,
qui avoit été à Saint -Thomé depuis deux mois ,

racontoit
,
que ces Peres avoient paffé plufieurs années au Maduré , vers Ben-

gale ,
fans recueillir aucun fruit confidérable de leurs travaux. Le Supérieur

de cette Million faifant réflexion à l’attachement de ces Peuples pour le.s Bra-

mines, qui font leurs Prêtres ou leurs Religieux, jugea qu’en prenant l’ha-

bit Bramine , 8c vivant à leur maniéré , il pourroit s’attirer la confiance de

toute la Nation. Il communiqua ce projet à fes Supérieurs
,
qui le propo-

ferent au Saint Siégé* On l’examina au Tribunal de la propagation de la Foi ;

».,8c fur l’expofition que l’habit particulier des Bramines n’étoit pas une mar-

« que de Religion , mais d’une noblefle 8c d’une qualité diftinguée , on per-

(pi) Pages 116 &f fuivaiite$. (3.3 ) Page ni.
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mit au Supérieur du Maduré , & à quelques autres Jéfuites du meme fenti-

meat , d’éprouver ce moyen pour la converfion d’un grand Pays. Ils prirent

auffi-tôt la marque des Bramines , 8c commencèrent à mener la même vie :

c’eft-à-dire
,
qu’on vit ces hommes Apoftoliques , la tête & les pieds nuds >

marcher fur le fable brûlant , expofés fans celle aux plus grandes ardeurs du

foleil
,
parce que les Bramines ne portent point de chauüure 8c ne fe cou-

vrent jamais la tête •, ne vivre que d’herbes , 8c palier trois ou quatre jours fans

nourriture , fous un arbre , ou dans un chemin public
, attendant que quelque

Indien , touché de cette étrange auftérité , vînt les écouter. Ils ont converti j

par cette voye ,
plus de. foixante mille Indiens (24).

On n’a point oublié que le jour même de l’Audience , le Roi devoir faire voir

à l’Ambafïadeur un combat d’Eléphans. Il avoit donné ordre qu’ori en prépa-

rât fix, pour les fix Jéfuites
,

qu’il vouloit voir préfens à ce fpeétacle. Le
Seigneur Confiance leur donna un Mandarin pour les conduire. Ils trouvè-

rent , en fortant du Palais , fix Eléphans avec leurs chaifes dorées 8c des

couffins fort propres. Chacun s’étant approché du lien , l’Auteur décrit la

maniéré dont on les y fit monter. Le Pafteur , c’eft le nom qu’on donne à

l’homme qui eft fur le cou de l’Eléphant pour le gouverner , fit mettre l’ani-

mal à genoux , & le fit enfuite coucher à demi lur le côté -, de forte qu’on

pouvoit pofer le pied fur une des jambes de devant qu’il avançoit , & de-là

fur fon ventre : après quoi fe redreffiant un peu , il donnoit le terns de s’af-

feoir commodément dans la chaife qu’il porte fur le dos. On peut auffi fe

fervir d’échelles, pour fe mettre à fa hauteur. C’eft pour la commodité des

Etrangers
,
qui ne font pas accoutumés â cette monture

,
qu’on met des chai-

fes fur le dos de ces animaux. Les Naturels du Pays , de quelque qualité qu’ils

foient , à l’exception du Roi , montent fur le cou 8c les conduifent eux-mê-

mes. Cependant, lorfqu’ils vont à la guerre ou à la chalïe, ils ont deux
Pafteurs , l’un fur le dos , l’autre fur la crouppe de l’Eléphant -, 8c le Man-
darin eft au milieu du dos , armé d’une lance ou d’une efpece de javelot.

L’Auteur remarqua , dans une chaffie
,
que le Roi

,
qui étoit fur fon Eléphant

dans une efpece de trône , fe leva fur fes pieds lorfque les Eléphans fauva-

ges voulurent forcer le Dallage de fon côté , 8c fe mit fur le dos du lien

pour les arrêter (2.5).

Les Jéfuites fuivirent le Roi dans une grande Plaine , à cent pas de la

ville. Ce Monarque avoit l’Ambaffiadeur à fa droite , éloigné de quinze ou
vingt pas , le Seigneur Confiance à fa gauche , 8c quantité de Mandarins iu-

tour de lui
,
profternés par refpeét aux pieds de fon Eléphant. On entendit

d’abord des trompettes , dont le fon eft fort dur & fans inflexion. Alors les

deux Eléphans deftinés pour combattre jetterent des cris horribles. Ils étoient

attachés par les pieds de derrière
, avec de grolfes cordes que plufieurs hom-

mes tenoient pour les retirer fi le choc devenoit trop rude. On les îaiffie

approcher de maniéré que leurs défenfes fe çroifent , fans qu’ils puiffent fe

bleffier. Ils fe choquent quelquefois fi rudement
,

qu’ils fe brifent les dents

,

&c quon en voit voler les éclats. Mais , ce jour-là , le combat fut fi court
qu on crut que le Roi ne l’avoit prdonné que pour fe procurer l’occafion de

{14) Pages tu êc fulvantes. (tt) Page 116,

Tome IX.
'
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faire avec pins d’éclat un préfent à Mon fleur de Vaudricour, qui avoir ame-
né les deux Mandarins Siamois , Se qui devoit conduire fes Amba{fadeurs en
France. A la fin du fpedacle , Sa Majefté s’approcha de lui , & lui donna de

fa main un fabre donc la poignée étoit d’or maifif , de le fourreau d’écaille de

tortue , orné de cinq lames d’or , avec une grande chaîne de filigrane d’or

,

pour lui fervir de baudrier , Sc une vefte de brocard à boutons d’or. Cette

forte de fabre ne le donne à Siam qu’aux Généraux d’armée , lorfqu’ils par-

tent pour aller à la guerre. Monfieur de Joyeux , Capitaine de la Frégate

Françoife , reçut aullî un préfent de la même nature , mais moins magni-
fique (26).

La plupart des jours que le Roi palfa au Palais de Louvo
,,
furent employés

en fipeétacles. L’Auteur & fes confrères furent obligés d’alfifter à celui des
Eléphans contre un Tigre

; toujours fur la même monture
,
pour ne pas fean-

dalifer les Talapoins, qui fe font un crime de monter à cheval (17).

On avoit élevé , hors de la ville , une haute palilfade de Bambous , d’en-

viron cent pieds en quarré. Au milieu de l’enceinte étoient trois Eléphans y

deftinés pour combattre le Tigre. Ils avoient une efpece de grand plaftron,

en forme de mafque
,
qui leur couvrait la tête & une partie de la trompe.

Auiîi-tôt que les lpeétateurs furent placés , on fit fortir de la loge
,
qui étoit

dans l’enfoncement , un Tigre d’une figure Sc- d’une couleur
,
qui parurent

nouvelles aux François. Outre qu’il étoit beaucoup plus grand
,
plus gros »

Sc d’une taille moins effilée que ceux qu’ils avoient vus en France , fa peau

n’étoit pas mouchetée -, mais au lieu de toutes les taches femées fans ordre ,

il avoit de longues Sc larges bandes en forme de cercles. Ces bandes
,
pre-

nant fur le dos , fe rejoignoient par-defTous le ventre , Sc continuant le long

de la queue
, y formoient comme des anneaux blancs & noirs , placés alter-

nativement. La tête n’avoit rien d’extraordinaire , non plus que les jambes ^

excepté quelles étoient plus grandes Sc plus groffes que celles des Tigres

communs
,
quoique ce ne fût qu’un jeune Tigre

,
qui pouvoit croître enco-

re. Le Seigneur Confiance dit aux Jéfuites qu’il s’en trouvoit dans le Royau-

me de trois fois plus gros , Sc qu’étant un jour à la chaffe avec le Roi , il

en avoit vu un de fort près
,
qui étoit de la grandeur d’un mulet. C’eft une

efpece particulière *, car le Pays en produit aufii de petits , tels que ceux

qu’on apporte d’Afrique en Europe , Sc l’Auteur en vit un le même jour à

Louvo (28).

On ne lâcha pas d’abord le Tigre
,
qui devoit combattre ;

mais on le tint

attaché par deux cordes *, de forte que n’ayant pas la liberté de s’élancer , le

premier Eléphant qui l’approcha lui donna deux ou trois coups de fa trompe

fur le dos. Ce choc fut fi rude
,
que le Tigre en ayant été renverfé , demeu-

ra quelque-tems fur la place, avec aufii peu de mouvement que s’il eût été mort.

Cependant lorfqu’on l’eut délié , il fit un cri horrible , Sc voulut fe jetter

fur la trompe de l’Eléphant
,
qui s’avançoit pour le frapper. Celui - ci , la

repliant adroitement , la mit à couvert par fes défenfes , dont il atteignit le

Tigre, de qui lui firent faire un fort grand faut en l’air. Cet animal paruB

étourdi du coup , ou de fa chute. N’ofant plus s’approcher , il fit plulieurs

{x6
) Page 217. (27) Page 218. (28) Page 215».
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tours le long de la palifiàde ; 8c quelquefois il s elançoit vers les fpe'éfcateurs -

qui paroi(foieut dans les galeries. Alors on poulTa , contre lui , les trois Elé-

ohans ,
qui lui donnèrent tour a tour de fi rudes coups

,
qu’il fit encore

une fois le mort. Ils l’euflent tué , fans doute , fi PAmbafiadeur n’eût de-

mandé grâce pour lui.

Le lendemain au foir,il fe fit au Palais une grande illumination
,
qui fe iiiuminaûon.-

renouvelle tous les, ans. Elle confiftoit en dix-huit cens ou deux mille lu-

mières, dont -les unes étoient rangées fur de petites fenêtres
,
pratiquées ex-

près dans les murs de l’enceinte , 8c les autres dans des lanternes , dont l’Au-

teur admira l’ordre 8c la forme ; fur-tout celle de certains grands falots , en

forme de globes
,
qui font d’un feul morceau de corne , tranfparente comme

le verre, 8c quelques autres d’une efpece de verre fait de riz. Ce Speéta-

cle étoit accompagné du fon des tambours , des fifres 8c des trompettes. Pen-

dant que le Rcri l’honoroit de fa préfence , la Princefiè en donnoit un fera-

blable aux Dames de la Cour, d’un autre côté du Palais (19).

'Le Seigneur Confiance fit voir aux Jefuites PEléphant Prince
,
qui étoit Les jéfimcs

d’une beauté 8c d’une grolfeur extraordinaire. On lui donnoit ce nom, par-
phantVrince’.^

ce qu’il étoit né le même jour que le Roi. Ils virent aufii l’Elephant de gardq,

qu’on releve chaque jour , dans un pavillon voifin de l’appartement du Roi

,

Sc qu’on tient prêt jour & nuit pour fon ufage (30).

Le Roi
,
qui cherchoit à donner fans celle de nouveaux divertifieiuens aux

François , leur fit voir un jour la maniéré de prendre les Elephans. Mais cet

article parodiant appartenir à la defcription générale de Siam , il ne relie à

fuivre ici l’Auteur que dans les obfervations ,que les Jefuites firent à Louvo.

Ils les avoient commencées en arrivant dans cette Ville , fur-tout celles OMervark.ns

qui leur étoient néceflaires pour obferver exadement. une Eclipfe de Lune qui ^sTlouvo.
devoit arriver le 1 1 de Décembre. Ils n’avoient pu. fe fervir jufqu’alors de

leurs inftrumens pour ces opérations
,
parce que la Ville 8c les Fauxbourgs

étoient tellement inondés ,
qu’ils n’avoient pu trouver d’endroits pour les

placer. La maifon même où ils étoient logés recevoit tant d’agita&ion par

les eaux
,
que leurs pendules 8c leurs quarts de cercle en fouffroient beau-

coup. Enfin , le <j & le 7 de Décembre , ils remarquèrent
,
par Panneau aftro-

nomique de Butttrjield
,
que la variation de l’aiguille étoit de deux degrés

vingt minutes à l’Oueft-, 8c pendant ces deux jours confécutifs , cette obier-

vation fut trouvée conftamment la même (31).

Mais le'Roi ayant fait connoître à PAmbafiadeur de France qu’il fouhai- illumination

toit que l’obfervation delà première Eclipfe fe fit en fa préfence, on choi- S’Eiéphansf
^

fit pour le travail une maifon Royale , nommée TLee Poujjonne , une petite

lieue à l’Eft de Louvo , 8c peu éloignée d’une Forêt où Sa Majefté devoit

prendre le divertifiement de la Chafie des Elephans. Le 1 o , ce Prince, invita

( 19 ) Page ito. mîtes trois fécondés. La variation de I’aiguil-

(50; Ibidem. le vers l’Oueft
,
parla machine parallattiquc

( 51 )
Le 9 du même mois

,
par les hau- de Ckapotot, fut remarquée une fois de feize

teurs prifes du même bord du foleil
, matin & minutes feulement

,
une autre de trente-une

foir
, l’heure véritable du midi à la pendule minutes

,
une autre de trente-cinq

,
St une

à fécondés
,
étoit de douze heures cinq mi- autre de trente-huit, p. 2.39.

Vij
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—— l’Ambattadeur à voir les illuminations qui fe faifoient pour cette chatte , 8c

vou ‘ut Sue ^es 1̂X Jefuites afllftattent aufli à ce Spedacle. L’Auteur en fait
^ J’

la defcnption.

Un Corps d’environ quarante-fix mille hommes avoit formé, dans les bois ,

8c fur les montagnes , une enceinte de vingt-fix lieues en quarté long, dont

les deux grands côtés étoient chacun de dix lieues , 8c les deux autres de
trois. Cette vafte étendue étoit bordée de deux rangs de feux

,
qui regnoient

fur deux lignes, l’une à quatre ou cent pas de l’autre, 8c qu’on entretient

toute la nuit , du bois de la Forêt. Ils font foutenus en l’air , à la hauteur

de fept ou huit pieds , fur de petites plattes-formes quarrées , élevées fur

quatre pieux -, ce qui les fait découvrir tous à la fois. Ce Speétacle parut à

l’Auteur
,
pendant les tenebres , la plus belle illumination qu’il eut jamais

vue. De grandes lanternes , difpofées d’efpace en efpace , faifoient la diftinc-

tion des quartiers
,
qui étoient commandés par ditterens Chefs , avec un cer-

tain nombre d’Elephans de Guerre, 8c de Chafleurs armés comme les Sol-

dats. On tiroit
,
par intervalles , de petites pièces de Campagne

,
pour éton-

ner tout à la fois
,
par le bruit & par la vue des feux , les Elephans qui vour

^
.Adre/Te furpre- droient forcer le pattage. L’oubli de cette ^précaution avoit fait manquer une

ques

6

Èhfphans c hatte précédente. Comme il s’étoit trouve , dans l’enceinte , une montagne
auvages. efcarpée , on avoit négligé d’y placer des feux , des Gardes , 8c de l’artillerie

,

parce qu’on l’avoit crue inaccellible à des animaux d’une énorme grotteur
;

mais dix ou douze s’étoient échappés avec une adrette fort finguliere. Ils s’é-

toient fervis de leurs trompes pour s’attacher à un des arbres
,
qui étoient fur

la pente de la montagne. Du premier arbre , iis s’étoient guindés au tronc

d’un autre
;
8c grimpant aintt d’arbre en arbre , ils étoient parvenus avec des.

efforts incroyables
,
jufqu’au fommet de la montagne , d’où ils s’étoient fauvés

dans les bois
( 32 ).

château de Après une collation magnifique de confitures 8c de toutes fortes de fruits y
Tiée-i’ouflonne.

qUi fut fervie dans un lieu fort agréable , autour duquel on avoit placé des

Elephans de Guerre 8c des feux
,
pour garantir les François des Tigres 8c

des autres animaux feroces qui pouvoient fe trouver dans l’enceinte , le Sei-

gneur Confiance mena les Jefuites au Château de Tlée Pouttonne , où le Roi
s’étoit déjà rendu pour aflifter à l’obfervation de l’Eclipfe. Ils arrivèrent , à

neuf heures du foir , au bord d’un canal qui conduit au Château , où ils

étoient attendus par un Balon du Roi. Ce canal eft fort large , 8c long de plus

d’une lieue. U étoit éclairé , fur les deux rives , d’une infinité de feux , éle-

vés comme ceux qu’on a décrits. A un demi-quart de lieue du Château , les

Rameurs, qui avoient nagé jufqu’alors avec beaucoup de force & de bruit.»

commencèrent à ramer fi doucement qu’on n’entendoit prefque pas le bruit

régue'autour dès
^eurs rames - On avertit les Jefuites qu’il falloit fe taire ou parler fort

l'aiais du Roi. bas. Lorfqu’ils defcendirent au rivage, tout étoit fi tranquille , malgré la

multitude de Soldats & de Mandarins qui fe trouvoient aux environs
,
qu’ils

fe crurent dans une folitude écartée. Ils s’employèrent d’abord à difpofer leurs

lunettes fur divers appuis qû’on avoit élevés dans cette vue. Mais n’ayant

pas eu befoin de donner beaucoup de tems à ce travail, ils fe rembarquèrent

(ji) Page 242»
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une heure après
,
pour aller pafler une partie de la nuit dans la maifon du

Seigneur Confiance
,
qui étoit à cent pas du Palais.

En débarquant au pied de la muraille qui eft au delà du canal , ils fu-

rent expofés au danger de s’enferrer dans une efpece de chauffe-trappes , com-

pofées de plusieurs chaînes de fer
,
qui font placées à côté les unes des au-

tres à un demi pfced de diftance , ôc qui occupent la largeur du terre-plain ,

entre le canal Se le mur. Ces chaînes font armées d’un double rang de gref-

fes pointes de fer. On les tend chaque nuit autour du Chateau
,
pour en

défendre les approches. L’officier de garde reçut ordre de les faire lever 3 à

l’occafion d’un des fix Jefuites, qui faillit de - s’engager dans ce dangereux la-

byrinthe. Enfuire s’étant approchés de la muraille , ils marchèrent dans un
petit fentier , de deux pieds de large

,
qu’on laiffe libre pour faire les ron-

des de nuit •, & fur les onze heures du foir , ils arrivèrent à la maifon du
Seigneur Confiance (33).

On leur laiffa trois ou quatre heures de repos , après lefquelles ils s’em-

barquèrent j
pour fe rendre à la galerie où fe devoit faire l’obfervation. Il

étoit près de trois heures après minuit. Les Mathématiciens , à leur arrivée ,

préparèrent
,
pour le Roi , une fort bonne lunette de cinq pieds , dans la fe-

nêtre d’un fallon qui donnoit fur la galerie. On avertit ce Prince
,
qui vint

aufïï-tôt à cette fenêtre. Les Mathématiciens étoient affis fur des tapis de

Perfe
, les uns aux lunettes d’approche , les autres à la pendule. D’autres dé-

voient écrire le tems de l’obfervation. Ils faluerent le Monarque de Siarn ,

par une profonde inclination , & chacun commença fon exercice (34).

Le Roi parut prendre un vrai plaifir à voir toutes les taches de la Lune
dans la lunette 3 fur tout lorfqu’on lui fit remarquer leur conformité avec le

Type qu’on en avoit fait à l’Obfervatoire de Paris. Il fit diverfes queflions :

pourquoi la Lune paroiffoit renverfée dans la lunette } pourquoi l’on voyoit

encore la partie de la Lune qui étoit éclipfée î quelle heure il étoit à Paris ?

à quoi des obfervations 3 faites de concert dans des lieux fi éloignés
,
pou-

voient être utiles , Sec. Tandis qu’on fatisfaifoit fa curiofité par des* expli-

cations , un de fes principaux Officiers apporta fur un grand baffin d’ar-

gent , fix foutanes , Se autant de manteaux de fatin , dont le Roi fit ptéfent

aux Mathématiciens. Il leur permit de fe lever , 8e de fe tenir debout en

fa préfence. Il regarda dans la lunette après eux. Toutes faveurs , remarque

Tachard
,
qui doivent paroître fort fingulieres à ceux qui favent avec quel

refpeél les Rois de Siam veulent qu’on approche d’eux (35).

(33) Page 244.

(34) Ces obfervations fe trouvent dans les

Mémoires de l’Académie des Sciences 11 fuf-

fira de remarquer ici que par le réfultat
,

la

différence des longitudes de Paris & de

Louvo j eft quatre-vingt-dix-huit degrés

trente deux minutes , & par conféquent que
la longitude de Paris étant vingt-deux , tren-

te , celle de Louvo eft cent vingt-un
, deux.

Par les obfervations de l’Eclipfe de lune ,

du 21 février 16S2 , on avoir trouvé la

longitude de Siam de cent vingt-un degrés ,

ce qui s’accorde parfaitement avec l’obferva-

tion du Pere Tachard. Il obferve que c’eft

une chofe étonnante qu’il y ait des Cartes

modernes qui mettent la longitude de Siam
à cent quarante-cinq degrés

; au lieu que la

grande Carte de l’Obfervatoire
,
faite avant

toutes ces obfervations
, la donne de cent

vingt-deux degrés, c’eft-à-dire
, un degré

près de ces obfervations, p. 250.

(35) Page 246,

Y iij
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* "* apprenant enfuite que c’étoit l’Auteur qui devoir retourner en
’ France , lui demanda fes confeils & fes bons offices pour les Ambaffiadeurs

Faveurs dont q u’il y devoir envoyer par le même VailTeau. Il leur avoir ordonné , ajou-
;i honore l'An- ta-t-il , de demander au Roi de France douze Mathématiciens Jefuites. En

même-rems , le grand Chambellan préfenta au Pere Tachard , fur un grand

baffin d’or , deux fort beaux Crucifix. Le Chrijl étoit d’or maflif -, la croix

de Tambag
,
qui eft un mélange de fept parties d’or, & de trois autres par-

ties d’un métal aullî précieux que l’or même. Le pied étoit d’argent. Sa

Majefté dit à^ l’Auteur que le plus grand feroit pour le Pere de la Chaife

,

Confeffieur du Roi ,. dont il connoifloit le mérite & la fidélité par le récit

du Seigneur Confiance
;
que le Pere Confeffieur ne pouvoir lui rendre un

fervice plus agréable
,
que d’obtenir du Roi fon Maître douze Mathémati-

ciens , & qu’à leur arrivée , ils trôuvereroient à Louvo & à Siam , un Ob-
fervatoire , une Maifon & une Eglife. Il donna ordre en même - tems

au Seigneur Confiance , de choifir, avec les Peres des emplacemens pour
ces édifices & de les faire bâtir inceffiamment. Pour le fécond Crucifix

,

il le* donna de fa propre main au Pere Tachard
,
pour lui fervir de fidelle

compagnon dans fon voyage (36). Lui ayant fouhaité un prompt retour, il

. ne fe retira qu’après avoir témoigné d’une maniéré fort obligeante , la fatis-

faétion qu’il avoit trouvée avec les fix Jéfuites , dans une exercice qui avoir

duré deux heures. Il n’avoit eu près de fa perforine que le Seigneur Conf-
tance, le grand Chambellan, & un Gentilhomme de fa Chambre (37).

L’Edlpfe eft Un Aftrologue Bramine, qui étoit à Louvo, avoit prédit la mêmeEclipfe,

mnent'^ar^un * ai1 quart d’heure près
3 mais il setoit confidérablement trompé en foute-

Aftroiogue Bra- nant que l’émerfion ne paroîtroit fur l’horifon qu’après le lever du Soleil.

L’Auteur regrete de n’avoir pas entendu la Langue Siamoife
,
pour favoir

Rêveries des de ce Bramine la maniéré dont il calculoit les Eclipfes. Mais il conclut du

Jdip
P
fes de lune! moins de fes obfervations

,
qu’il n’étoit pas du fentiment des. Talapoins Sia-

mois
,
qui enfeignent que lorfque la Lune s’éclipfe , un dragon la dévoré 8c

la rejette enfuite. Quand on leur obje&e que les Mathématiciens de l’Euro-

rope prédifent 1’infiant même de l’Eclipfe , fa grandeur , fa durée , & qu’ils

favent pourquoi la Lune eft quelquefois éclipfée toute entière
,

quelquefois

à demi -, ils répondent froidement que le dragon a fes pas réglés
, que les

Européens en connoiffient l’heure , & la mefure de fon appétit
,
qui elt quel-

quefois plus grand ou plus petit. Toutes les preuves, qu’on leur apporte ne
peuvent leur faire abandonner cette chimere (38).

Il reftoit à prendre les Elephans qu’on tenoit renfermés dans l’enceinte ,

& le Roi voulut que les Mathématiciens le fuiviffient à cette chafle. Le jour

phar!s!

C C'£S E1C< " même des obfervations , ils partirent à fept heures du matin. On s’enfonça

dans les bois , l’efpace d’une lieue
,
jufqu’à l’enclos où. les Elephans fauva-

ges avoient été reffierrés. C’étoit un parc quarré , de trois ou quatre cens

pas géométriques , dont les côtés étoient fermés par de gros pieux
; avec de

grandes ouvertures , néanmoins
,
qu’on avoit laiffiées de diftance en dif-

(36) Ce font les propres termes du Roi
; (37) Page 148.

ce qui eft confirmé par une Lettre du Sei- (38) Page 231.
gnçur Confiance,au Pere de la Chaife, p. 234.
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tance. Il s’y trouvoit quatorze Elephans de guerre
,
pour empêcher les "^"

hTr7
~

fauvages de franchir les paliflades. Les fix Jéfuites étoient placés derrière ^g
ARn ‘

cette haie , & fort près du Roi. On pouffa , dans l’enceinte du Parc ,
*

’

une douzaine d’Elephans privés , des plus forts , fur chacun defquels étoient

montés deux hommes , avec de grofles cordes à nœuds coulans , dont les

bouts étoient attachés aux Elephans qu’ils vouloient prendre , & qui fe voyant

pourfuivis , fe préfenterent aux barrières pour forcer le palfage. Mais tout comment on

étant bloqué d’Elephans de guerre
,
qui les reponfîeient dans l’enclos, les ^,’r’

n
h

voifc

f t

lcs

Chafleurs jettoient fi adroitement leurs nœuds , dans l’endroit où ces ani-
ge‘s„

phans auva”

maux dévoient mettre le pied
,
qu’ils ne manquoient gueres de les arrêter.

Tout fut pris dans l’efpace d’une heure. L’ufage eft d’attacher enfuite cha-

que Eléphant fauvage entre deux Elephans privés , avec lefquels il fuffit de

les laifler quinze jours pour les apprivoifer (39). Dans cette troupe d’Elephans

fauvages , il s’en trouva deux ou trois , fort jeunes & fort petits. Le Roi dit

à l’Ambafladeur qu’il en enverroit un à M. le Duc de Bourgogne. Mais fai-

fant réflexion que M. le Duc d’Anjou pourroit fouhaiter aufii d’en avoir un ,

il ajouta qu’il vouloit lui en envoyer un plus petit , afin qu’il n’y eût point

de jaloufie entre ces deux Princes (40).

La derniere fête où l’Auteur fe trouva obligé d’aflifter fut un repas ma- Demîere fête

gnifique,que le Roi fit donner aux François après l’audience de congé. Ils oU l'Auteur affi*

trouvèrent dans un beau fallon , au milieu d’un parterre entouré de jets

d’eau , une grande table dreflfée , de plus de cinquante couverts. Tout fut

fervi dans de grands baflins d’argent. L’abondance des viandes n’y fut pas

moins admirable que la délicateflè des ragoûts. On n’y manqua d’aucune

forte de vins , ni des meilleures confitures de la Chine & du Japon.

Pendant que les préparatifs fe faifoient pour le départ , l’Auteur eut , avec

le Pere Suarez & le Pere Fuciti , un entretien qui interefle trop Fhonneur
de fa Compagnie pour ne pas être regardé comme une des plus importantes

parties de cette Relation. Il mérite d’être rapporté dans fes propres termes.

» Ces Peres , dit-il, avoient appris à fournir fans fe plaindre. Ilsavoient, Son entretien

» fur ce point, une délicatefle de confcience
,
qui leur faifoit garder des

SHarez'&FucTu!
« mefures dont la morale la plus févére ne s’accommode pas toujours. Ils fur les injuftices

» étoient furpris qu’on accufât les Jéfuites, qui font aux Indes, de prendre
allX

» de l’argent pour adminiftrer le Batême , dire la Mefle , &e. lorfqu’une in-

» finité de Peuples pouvoient rendre témoignage du contraire , & ils me
« protefterent , devant Dieu

,
qu’on n’avoit jamais rien fait qui pût altérer

» le moins du monde la régie de leurs conllitutions. Je cherchois, depuis

» long-tems , à m’éclaircir d’un fait qui avoit éclaté. Je leur demandai , s’il

>* étoit vrai qu’un certain Miniftre de Batavia, nommé Ferreira , eût été Jé-
w fuite, comme on le publioit. Ils me répondirent

,
qu’il n’avoit jamais été

» ni de notre Compagnie , ni d’aucune autre fociété Religieufe -, qu’il l’avoir

» avoué à diverfes perfonnes & au Pere Fuciti même
3
que le fondement

« de ce bruit étoit la conformité de fon nom avec celui d’un Jéfuite , nom-
» mé aufli Ferreira. Dieu veuille , du moins

,
qu’on puifle n’attribuer l’origi—

« ne de ces fortes de bruits qu’à une fimple méprife. Car , depuis quelques

(3?) Page (40) Ibidem,
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--- — » années , combien n’en a-t-on pas publié de femblables , dans certains Li-

°*
». belles qui courent en Hollande ? L’éloignement des lieux a favorifé les

» mauvaises intentions. Après avoir vu les chofes de plus près, j’ai adoré

» avec une humble foumiflion , la Providence
,
qui permet quelquefois que

» les hommes s’échappent à dire plus de mal fur ce qui mériterait leurs

» plus juftes éloges (41).
Départ île Sian. Les François partirent de Siam , le 14 de Décembre, accompagnés du

Seigneur Confiance
,
qui voulut fuivre l’Ambafïadeur jufqu a la Barre , avec

de nouvelles marques d’honneur. Outre la Lettre du Roi fon Maître
,
qu’il

fit apporter folemnellemenr au Vaifleau François , il chargea le Pere Tachard

l’Auteur"

1 &it à ce^e qu’il écrivoit lui -même au Roi de France , 6c lui fit préfent d’un

chapelet , compofé du bois précieux de Calamba , dont la croix &c les gros

grains étoient de Tambac (42).

Il ne reftoit qu’à mettre à la voile. M. le Chevalier de Fourbin (43) »

& M. de la Mare , Ingénieur , étant demeurés volontairement au fervice du
Roi de Siam , l’AmbafTadeur partoit avec la fatisfaélion de n’avoir pas per-

du un feul homme
,
pendant le féjour qu’il avoit fait dans les Etats de ce

Prince •, &c deux Ambaffadeurs Siamois qu’il menoit en France avec leur

fuite , rendirent témoignage , dans toute fa route , de la confidération ex-

traordinaire avec laquelle il avoit été reçu d’une des premières PuifTances

des Indes.

HoUaiidois
fîsdeS Cette opinion

,
que les Hollandois prirent de fon voyage , lui fit efluyer

quelques defagrémens à fon retour. Etant parti de la Barre de Siam, le 22

de Décembre , avec un bon vent , le Pilote Hollandois qu’il avoit pris à Ba-

tavia , l’expofa au danger de périr. Il le fit échouer au Détroit de Banca ,

» fans qu’on ait pu découvrir par quel caprice il s’avifa d’y jetter l’ancre «.

On eut affez de peine à fe délivrer de cet embarras.

Mais ce n’étoit que le prélude d’une averfion plus ouverte , dont on re-

çut des marques fort odieufes à Bantam. On n’eut pas plutôt mouillé l’anore.

devant ce Port
,
que l’Ambaffadeur comptant d’y être reçu de bon œil , fur-

tout depuis les honnêtetés qu’il avoit reçues du Général de Batavia , envoya

M. de Cïbois
,
Lieutenant de fon Vaifleau

,
pour faire fon compliment au

Gouverneur. Ses efpérances furent trompées. M. de Cibois fut renvoyé , fans

avoir pu parler au Gouverneur
,
qui promit feulement d’envoyer des rafraî-

chiflemens aux deux Vaiflèaux. Cette promeflè n’aboutit qu’à faire porter

à bord deux ou trois bœufs , fous prétexte qu’il ne fe trouvoit rien de plus

à Bantam : 6c le foir , un homme vint demander , de la part du Gouver-

neur , le prix des bœufs , dont on s'imaginait du moins que les Hollandois

avoient fait prefent à l’Ambaffadeur. Cet Envoyé fut traité comme il méri-

toit de l’être. On lui fit porter , au Gouverneur , une réponfe conforme à

l’incivilité de fon procédé (44).

Dès le lendemain , on remit à la voile pour le Cap de Bonne-Efpérance.

Le paffige de la Sonde eft difficile , à caufe des vents contraires qui dévoient

(41) Pages & 160. fés lui-même.

(41) Page 161. (44) Pages x6i
s & précédentes.,

(45) Voyez fçs Mémoires
,

qu'il a eompo-=

Y
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y régner dans.çette faifon. Mais les François furent favorifés du plus beau

rems, du monde. L’Auteur ne fait cette obfervation
,
que pour avoir occafion

de remarquer une autre faveur du Ciel. Les Pilotes voulant pafTer à trente

ou quarante lieues au-delfus de rifle Mony , vers le Sud , croyoient avoir

pris des mefures fort juftes ; lorfqu a la pointe du jour , on découvrit une

Terre à trois ou quatre lieues , où l’on auroit échoué pendant la nuit. Cette

Terre eft fl baffe qu’on ne la reconnoît qu’aux brifans. On fut obligé de

palier fous le vent 8c de la laifler au Sud.

La fuite de cette Navigation fut des plus heureufes jufqu’à la hauteur

de l’Ifle de Bourbon , ouïes deux Vaifleaux effuyerent , le 13 de Février,

une tempête fort violente
,
qui dura trois jours , 8c qui après avoir emporté

la grande voile de la Frégate , fépara ce batiment de l’autre. Ils ne fe re-

joignirent qu’au Cap de Bonne - Efpérance.

Ce fut le 1 3 cle Mars qu’étant arrivé au Cap , on alla mouiller dans la

Baye, entre fept gros Vaifleaux Hollandois qui compofoient la Flotte des In-

des, 8c qui attendoient trois ou quatre autres bâtimens de leur Nation pour re-

tourner enfemble en Europe. La défiance paroiflant diminuer à proportion

que les François s’éloignoient des Indes , le Gouverneur du Fort reçut fort

civilement le compliment de l’Ambafladeur, Les faluts furent rendus coup pour

coup. L’Auteur reçut toutes fortes de politefles des Officiers Hollandois. Ils

les preflèrent de defcendre , en lui offrant une maifon dans la Ville
,

parce

que l’Obfervatoire
,
qu’on avoir démoli pour le rebâtir avec plus de magni-

ficence, n’étoit pas encore achevé. Lorfqu’ils- eurent appris de lui qu’il devoir

revenir aux Indes avec- plufleurs autres Jéfuites , ils l’inv itèrent d’avance , lui

8c fes Confrères, à venir fe délaffer au Cap. Le Pere Tachard paroît d’au-

tant plus fenfible à ce témoignage d’eftime
,
que de la part des plus grands

ennemis de fon ordre , il pouvoit les regarder comme un tribut forcé qu’ils

rendoient à fon mérite.

Le Gouverneur lui fit préfent de quatre belles peaux de Tigres , 8c d’un

petit animal privé qu’il avoit pris dans fon dernier voyage. C’étoit une efpece

d’écureuil
,
qui eft l’ennemi implacable des ferpens 8c qui leur fait une cruelle

guerre. Le Gouverneur avoit fait nouvellement un grand voyage dans les

Terres au Nord, où il avoit découvert quantité de Nations
,
qui ont quel-

que forme de gouvernement 8c de police (45)-

On étoit au tems des vendanges. L’Auteur prit plaifir à manger du raifin

d’Afrique, qui lui parut d’un goût merveilleux , 8c qui croît en abondance.

Le vin blanc , dit-il , eft fort délicat *, 8c fi les Hollandois avoient autant

d’habileté à cultiver les vignes qu’à faire profperer le Commerce 8c leurs Co-
lonies , ilsauroient au Cap d’excellens vins d’autre couleur (46)»

Après avoir renouvellé les provifions , 8c rétabli la fanté des malades , les

deux Vaifleaux fortirent de la Baye du Cap le 16 de Mars. Ils découvrirent

ilfle de l’Afcenflon le 19 d’Avril. Un bon vent leur fit palier la ligne, dès

le 17 , au premier méridien mais le tems leur ayant été moins favorable juf-

qu’au dernier jour de Mai , ils furent extrêmement furpris , le lendemain au

foir , de yoir devant eux Hfle de Corvo , la plus occidentale des Açores , tan-

(44) Page 167. Voyez la Relation de Kolben
, au Tome IV» (4 6) Ibidem.

Tome IX. X

Tachard...

1 6 8<j .
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François évi-

Arrivée au
Cap.

Combien l’Au-

teur fe loue des

Hollandois .

Nouvelles dé-

couvertes dans
les Terres.

Remarques de

l’Auteur fur fa

toute.
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dis que les Pilotes fe croyoient plus de cent lieues au de-là. L’Auteur aver-

tit qu’il a lu dans plufieurs Routiers , & qu’il fait de divers habiles Naviga-

teurs
,
qu’on fe trompe fouvent dans cette route. On ne manque gueres

,

dit-il j de découvrir les Açores quand on croit les avoir déjà paflées •, ce qui

fait voir que dans ces parages les Courans portent vers l’Oueft avec beau-

coup de rapidité. Il conclut qu’en revenant de l’Afrique , il faut obferver une

extrême précaution
,
pour ne pas tomber dans une erreur dont les fuites peu-

vent être funeftes (47).

Les deux Vailfeaux arrivèrent heureufement dans la rade de Breft le.

de Juin.

(47) Page 168.
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VOYAGE
DU CHEVALIER DE CHAUMONT,

A S i a i.

C E n’eft pas un fécond récit du Voyage précédent
,
que je penfe à don- Intrôduc-

ner dans cette Relation, ni même aucune circonftance que le Pere Ta- non,

chard puifiè être accufé d’avoir négligée. Mais quoiqu’il ait rapporté fort au

long la première Audience du Roi de Siam , il m’a paru qu'écrivant fur la

foi d’autrui , fon témoignage , fur ce point , ne devoit pas être préféré à

celui d’un Ambafladeur
,
qui rend compte lui-même de ce qu’il a fait , 8t

des honneurs qu’il a reçus. D’ailleurs , l’Ouvrage du Chevalier de Chaumont

(48) mérite un article à part dans ce Recueil ; 8c s’il ne peut être comparé

avec celui du Pere Tachard
,
par les lumières qui diftinguent un célébré

Voyageur , il eft refpe&able du moins dans tout ce qui concerne le carac-

tère dont fon Auteur étoit revêtu. Je ne porte pas le même jugement du
Journal de l’Abbé de Choify (49) ,

qui ne peut palier que pour un badinage ;

tantôt ingénieux , élégant *, tantôt fade Ôc frivole. Aum n’entrera-t-il ici qu’à

titre de fupplément ,
dans quelques notes difperfées.

Obfervons que M. le Chevalier de Chaumont étoit l’aîné d’une ancienne 8c

illuftre Maifon,&: qu’il fervoit depuis long-tems avec diftinétion,dans le double

emploi de Capitaine de vailfeau 8c de Major général des Armées navales de

France , fur les mers du Levant. La feene fera tranfportée tout-d’un-coup , de

Breft , lieu de fon embarquement , à Siam , où il arriva le 1 3 de Septembre

ii58
5

-, 8c pour donner plus de grâce à fon récit
,

je le lailferai prefque dans fes

termes.

Le r 3
d’Oéfobre je fis dire au Roi, par les Mandarins qni m’accompagnoient

, c

1 t1es

que j’avois été informé de la maniéré dont les Ambafiadeurs étoient reçus dans

les Etats , 8c que la trouvant fort différente de celle qui s’obfervoit en Fran-

ce
,

je le fuppliois de m’envoyer quelqu’un avec qui je pufie traiter des

eirconftances de mon entrée. Ce Prince m’envoya le Seigneur Confiance ,

avec lequel j’eus une longue converfation
,
par la bouche de M. l’Evêque de

Metellopolis
,
qui nous fervit d’interprète. Nous difputâmes long-tems. Il

m’accorda néanmoins tout ce que je demandois.

Le Seigneur Confiance m’amena le 17, quatre beaux Balons
,
pour le Quarante Na-

tranfport des prefens , dont j’étois chargé. Le Roi donna ordre à toutes les
|)

‘°”^
cur

Nations Indiennes
,
qui réfident à Siam , de me venir témoigner la joyè , vaiier <le Chau-

qu’elles refièntoient de mon arrivée , 8c de me rendre toutes fortes d’hon- mont -

(48) Un volume in-n , à Paris , chez pour le Public. C’eft un Journal , comme el-

Scneufe & Hortemels , 1686. les en portent le titre , mais dans lequel l’An—

(49) Un volume in- 11 , compofé de let- teur ne cherche qu’à montrer de l’efprit &
très dans le ftyle le plus familier. Audi l’Edi- qu’à badiner fur les éyénemens , fans les ap-

seur convient-il quelles n’avoient pas été faites profondir,

X ij
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neurs. Elles y vinrent fur les fix heures du foir , vêtues à la mode de leux
De C h a u- payS . On comptoir quarante Nations différentes , toutes de Royaumes indé-

T
‘ pendans les uns des autres, entre lefquelles étoit le Fils d’un Roi qui avoit

‘ ^ *
été chaffé de fes Etats , & qui étoit venu demander du fecours à Siam pour

s’y rétablir. Quoique leurs habits fuffent peu différens de ceux des Siamois ,

il y avoit plus de variété dans leur coeffure. Les uns avoient des turbans ,

les autres des bonnets à l’Arménienne ou des calottes , 8c d’autres étoient

nue tête.

Honneurs ren- Le même jour , ayant été averti que le Roi vouloit me recevoir le lende-

du'

S

Roi
^ LettrC ma^n ’ j

e convins des honneurs qui feroient rendus à la Lettre du grand

Roi que je reprefentois. On m’envoya, le 18 ,
quarante Mandarins , des

premiers de la Cour -, deux defquels
,
qui portent le titre d’Oyas 8c qui

font à Siam ce que les Ducs font en France , me dirent que tous les Balons

étoient à ma porte
,
pour prendre la Lettre de Sa Majefté , 8c me conduire

au Palais. La Lettre étoit dans ma Chambre , renfermée dans un vafe d’or 5

couvert d’un voile de brocart très-riche. Les Mandarins étant entrés fe pro~

fternerent , les mains jointes fur le front , le vifage contre terre , 8c la falue-

rent trois fois dans cette pofture ; c’eft-i-dire
,
qu’étant alîis dans un fauteuil s

je reçus cet honneur
,
qui n’a jamais été rendu à Siam qu’à la Lettre de Sa

Majefté. Après cette cérémonie
,

je pris la Lettre avec le vafe d’or
,

je la

portai fept ou huit pas , 8c je la donnai à M. l’Abbé de Choify ,
qui étoit

venu de France avec moi (50). Il marchoit à ma gauche, un peu derrière.

Il la porta jufqu’au bord de la riviere, où je trouvai un Balon extrêmement

beau 8c fort doré , dans lequel étoient deux Mandarins du premier ordre.

eft^ortéeTura- P r*s ^ ^-eI:t:re des mains de l’Abbé de Choify *, 8c l’ayant portée dans le

lais lie siam. Balon
,
je la remis à l’un de ces Mandarins

,
qui la pofa fous un dais fait en

pointe , fort élevé , 8c tout éclatant de dorure. J’entrai dans un, autre Balon

très-magnifique , immédiatement à la fuite de celui de la Lettre
,
qui en

avoit deux autres à fes côtés. L’Abbé de Choify étoit dans un cinquième ,

(50) Voici dans quels termes M. l’Abbé

de Choify raconte lui-même cet incident :

» Il y a eu grande difficulté. M. Confiance
» vouloir faire porter la Lettre du Roi en
» triomphe

,
dans un Balon tonte feule , 8c

« qu’enfuite on la mît entre les mains d’un

33 des grands Mandarins du Royaume
,
pour

33 la porter encore en triomphe dans la ville

33 & dans les Cours du Palais. M. l’Ambaf-
33 fadeur ne vouloit point lâcher Ta Lettre ,

33 & fe tenoit roide fur les Coutumes de l’Eu-

33 rope. Je n’ai pas manqué mon coup. J’ai

33 dit qu’il falloit s’accommoder aux Coutu-
33 mes de l’Orient

, dans les chofes qui bien
33 loin d’être honteufes étoient beaucoup
33 plus honorables

; qu’on ne pouvoit rendre
33 de trop grands honneurs à la Lettre du
33 Roi : 8c là-deffius

,
j’ai propofé à M. l’Ann-

sj baffiadeur
, au lieu de mettre la Letrre en-

33 tre les mains des Mandarins Siamois
,
de

33 me la remettre à moi
,
pour la montrer au

33 Peuple 8c la porter à l’Audience. Il y a

33 confenti; 8c M. Confiance auffi, qui vou-

33 loit feulement que la Lettre fût expofée à

33 la vue de tout le monde. Par-là , je me
33 fuis donné un rang fort' honorable ; au

33 liçu qu’auparavant j’étois afTez embarraf-

03 fé de ma perfonne ,
n’ayant qu’une mai-

33 gre coadjutorerie 8c un caraétere en idée.

33 II faudra bien honorej celui qui touchera

33 la Lettre du plus grand Roi du monde. On
33 me donnera

,
à moi feul ,

un Balon du

33 Roi :
j’irai à l’Audience , à côté de M.

3, l’Ambalfadeur ,
8c j’y aurai une place re-

39 glëe 8c honorable. Pages 140 8c fuivantes,

( Remarquez que l’Abbé de Choify étoit

nommé pour demeurer Ambaffadeur ordinai-

re à Siam ,
fuppofé que le Roi eût embrafTé

le Chriflianifrne, comme on s’en étoit flatté

mal- à-propos. Voyez, la Relation précédente.
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immédiatement derrière le mien 5 & les Gentilshommes
,
qui formoient mon

cortege ,
venoient après lui dans d’autres Balons , avec toutes les perfonnes

de ma fuite. Ceux des Mandarins éeoient à la tête. On comptoit douze

Balons tout dorés , 8c près de deux cens autres qui voguoient fur deux co-

lomnes , au milieu defquelles étoient la Lettre du Roi , les deux Balons de

garde 8c le mien. Toutes les Nations de Siam aflîftoient au fpe&acle -, &
la riviere

,
quoique très-large

,
paroifloit couverte de Balons. Nous avançâ-

mes , dans cet ordre
,
jufqu a la ville , dont les canons me faluerent ; ce qui

ne s’étoit jamais fait pour aucun autre Ambafladeur. Je fus falué aufli par

tous les Navires -, 8c lorfque je defcendis à terre
,

je trouvai un grand char

tout doré
,
qui n’avoit jamais fervi qu’au Roi.

Je pris la Lettre de Sa Majefté , 8c je la mis dans ce char
,
qui étoit traîné

par des chevaux 8c pouffé par des hommes. Enfuite j’entrai dans une chaife

dorée ,
portée fur les épaules de dix hommes. L’Abbé de Choify en eut

une moins belle. Les Gentilshommes de mon cortege 8c les Mandarins

étoient à cheval. Toutes les Nations étrangères marchoient à pied par

derrière.

La marche garda cette forme jufqu’au Château du Gouverneur , ou je

trouvai deux haies de foldats ,
qui avoient des bonnets de métal doré , une

chemife rouge , 8c une efpece d’écharpe de toile peinte
, qui leur fervoit de

culotte , fans bas 8c fans fouliers *, les uns armés de moufquets , les autres

de lances , d’autres d’arcs 8c de flèches , 8c d’autres de picques. On entendoit

le bruit d’un grand nombre de trompettes , de tambours , de timbales , de

mufettes , d’une forte de petites cloches , 8c d’autres inftrumens en forme

de cors. Je continuai de marcher le long d’une grande rue , bordée d’une

foule de peuple. Enfin ,
j’arrivai dans une grande Place qui eft devant le

Palais du Roi , où l’on avoit rangé , des deux côtés , un grand nombre d’E-

léphans de guerre. J’entrai de- là dans la première cour du Palais , où je

trouvai environ deux mille foldats , afîîs fur leur derrière , leurs moufquets

repofés droits fur la crofle. La gauche étoit occupée par des Eléphans ar-

més en guerre après lefquels on voyoit cent hommes à cheval a pieds nuds

,

mais vêtus à la Morefque , 8c la lance à la main.

Ce fut dans ce lieu que les Nations 8c toutes les perfonnes même de ma
fuite reçurent ordre de me quitter , à l’exception des Gentilshommes de mon
cortege. Je traverfai deux autres cours

,
qui étoient remplies comme la pre-

mière -, 8c j’entrai dans une quatrième
,
qui offrit à ma vue un grand nom-

bre de Mandarins profternés. J’obfervai d’un même coup d’œil lîx chevaux
,

tenus chacun par deux Mandarins. Ils me parurent très-richement équipés.

La bride , le poitrail , la croupiere , 8c les couroies d’étriers étoient garnis d’or

& d’argent ,
fi couverts de perles , de rubis 8c de diamans qu’on n’en àp-

percevoit pas le cuir. Les étriers 8c les felles étoient d’or 8c d’argent. Cha-
que cheval avoit des anneaux d’or aux pieds de devant. Je remarquai aulfi

plufieurs Eléphans , harnachés comme nos chevaux de carofle , en velours

cramoifi , avec des boucles dorées.

Je m’arrêtai quelque tems avec M. Confiance
,
pour donner le tems aux

Gentilshommes François d’entrer dans la falle d’audience 8c de s’affeoir fur

des tapis. On étoit convenu qu’ils y entreroient la tète haute , avec leurs

X iij
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fouliers

5
qu’ils fe rangeaient dans leurs places avant que le Roi parût fuir

fon Trône que lorfqu’il paroîtroit, ils lui feraient une inclination à la

Françoife
, fans fe lever. Auffi-tôt que le bruit des inftrumens eut annoncé

l’arrivée de ce Monarque
,

j’entrai dans la falle (51) , accompagné de M.
Confiance

, du Barcalon, ôc de l’Abbé de Choify, qui portoit Iz Lettre du
Roi. Je fus furpris de voir le Roi dans une tribune fort élevée

; car M.
Confiance étoit demeuré d’accord avec moi

,
que le Roi ne ferait qu’à la

hauteur d’un homme dans fa tribùne , Ôc que je pourrais lui donner la Lettre
de la main à la main. Alors je dis à l’Abbé de Choify -, » on a fans doute
» oublié ce qu’on m’a promis. Mais affurénient je ne donnerai la Lettre du
» Roi qu a ma hauteur. « Le vafe d’or où elle étoit , avoit un grand man-
che d’or, de plus de trois pieds de long. On avoit crû que je prendrais ce
vafe par le bout du manche

,
jufqii’à la hauteur du Trône

5 mais je me dé-
terminai fur le champ à présenter la Lettre en tenant le vafe même dans
ma main. Etant donc entré

,
je faluai le Roi de la porte. Je le faluai en-

core à la moitié du chemin , ôc lorfque je fus proche de l’endroit où je de-
vois m’affeoir. Enfuite , après avoir prononcé deux mots de ma harangue ,

je remis mon chapeau fur ma tête ; ôc m’étant allîs
,

je continuai de
parler.

Mon Difcours fut interprété par M. Confiance. Lorfqu’il eut achevé fon
office

,
je dis à Sa Majeflé que le Roi mon maître m’avoit donné M. l’Abbé

de Choify pour m’accompagner , & les douze Gentilshommes que je lui pré-
fentai. Je pris alors la Lettre des mains de l’Abbé de Choify , ôc je la por-
tai au Trône , dans la réfolution d’exécuter ce que j’avois médité. M. Confiance

,

qui m’accompagnoit , rampant fur fes genoux ÔC fur fes mains , me fit li-

gne ôc me çria même de hauffer le bras. Je feignis de ne le point enten-
dre , ôc je tins ferme- Le Roi , fe mettant à rire , fè leva , ôc fe baiffa pour
prendre la Lettre dans le vafe. Il fe pancha de maniéré qu’on lui vit tout
le corps. Auifi-tôt qu’il l’eut prife

,
je lui fis ma révérence , ôc je me retirai

fur mon fiege (5 z).

(Si) Il fe trouve ici quelque erreur d’im-

preffion
,
à laquelle on a fuppléé par le fe-

cours del’Abbé de Choify.

(f2) L’Abbé de Choify raconte le même
événement

,
avec des circonflances qui fer-

vent à l’éclaircir, m II faut vous expliquer ici,

33 dit-il
, un incident fort important. M. Con-

33 fiance , en réglant toutes chofes
,

avoit

s? fort infiflé à ne pas changer la Coutume

»? de tout l’Orient
,
qui efl que les Rois ne

s» reçoivent point lçs Lettres de ia main des

33 AmbafTadeurs. Mais fon Excellence avoit

33 été ferme à vouloir rendre celle du Roi
as en main propre. M. Confiance avoit pro-

33 poféde la mettre dans une coupe
,
au bout

33 d’un bâton d’or , afin que M. l’AmbafTa-

33 deur pût l’élever jufqu’an trône du Roi :

»3 mais on lui avoit dit qu’il falloir ou abaif-

S3 fpr le trope pu élever une eftrade ,
afin

33 que fon Excellence la pût donner au Roi
» de la main à la main. M . Confiance avoit

33 aduré que cela feroit ainfi. Cependant
33 nous entrons dans la Salle

, & en entrant

33 nous voyons le Roi à une fenêtre
, au

33 moins de fix pieds de haut. M. l’Ambaf-
33 fadeur m'a dit tout bas : je ne faurois lui

33 donner la Lettre qu’au bout du bâton
, 8c

33 je ne le ferai jamais. J’avoue que j’ai été

33 fort embarrafTé. Je ne favois quel confeil

33 lui donner. Je fongeois à porter le fiege dç
33 M. l’Ambafiadeur auprès du trône

, afin

33 qu’il pût monter deflus ; quand tout d’un

33 coup , après avoir fajt fa harangue
,

il a
33 pris fa réfolution. Il s’efl avancé fierement

33 vers le trône
,
en tenant la coupe d’or où

33 étoit la Lettre , & a, prefenté la Lettre au
33 Roi fans hauffer le coude , comme fi le

>3 Roi avoit été auffi bas que lui. M. Cou-.
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Le Roi me demanda des nouvelles de Sa Majefté & de toute la Maifon
5 " ç H * g

royale de France. Il voulut être informé du fuccès des armes Françoifes
, mont.

qui venoient d’emporter Luxembourg-, 6c s étant rejoui de nos viûoires , 1685 .

il ajouta qu’il avoit envoyé en France de nouveaux Ambafladeurs
,
qui étoient Queftions ds

partis de Bantam dans 1e Soleild’Orient. L’Evêque de Metellopolis fervoit d’In- £“
â u.^

am &

terprete entre ce Monarque 6c moi. La Couronne que le Roi de Siam avoit

fur la tête étoit enrichie de diamans. Il la portoit autour d’un bonnet qui

s’élevoit au-deffus , 6c qui reiïembloit beaucoup à celui de nos Dragons. La

vefte étoit d’une très - belle étoffe d’or
,
garnie aux poignets 6c au cou d’un

grand nombre de diamans
,
qui formoient une efpece de collier 6c de bracelets.

Il avoit aulîî beaucoup de diamans aux doigts. Je ne pus obferver fa chauiïùre 5

parce que dans cette première audience je ne lui vis que la moitié du
corps

( 53 ). Quatre-vingt Mandarins
,
qui étoient prolfernés dans la falle ,

ne quittèrent pas cette poflure jufqu’au moment de fon départ. Ils n’avoient

ni bas ni fouliers-, 6c leurs habits relfembloient à ceux que j’ai décrits ,

avec un bonnet fans couronne, de la même forme que celui du Roi
(54).

Ce Monarque ne fe retira qu’après m’avoir parlé près d’une heure. La Forme & ar-

falle de l’audience étoit élevée de douze ou quinze marches -, peinte au de- saUe^’AudwJ
dans de grandes fleurs d’or depuis le bas jufqu’au plafond

,
qui étoit de bof- «•

fages dorés. Le plancher étoit couvert de très-beaux tapis. Au fond de la falle

fe préfentoient deux efcaliers
,
qui conduifoient dans une chambre où étoit

le Roi. L’entre-deux offroit une fenêtre brifée , devant laquelle on avoit placé

trois grands parafols
,
qui s’élevoient par étages , du bas de la falle en haut.

Ils étoient de toile d’or, 6c le bâton couvert d’une feuille d’or. L’un étoit

au milieu de la fenêtre , les deux autres aux deux côtés. C’eft par cette fe-

nêtre qu’on découvroit le Trône du Roi , 6c que ce Prince me donna au-

dience (5 y).

» fiance
,
qur rampoit à terre derrière nous

,

33 crioit à l’Ambaffadeur , Haujfez ,
haujfez. :

as mais il n’en a rien fait
; & le bon Roi a

33 été obligé de fe bailler à mi-corps hors de

33 la fenêtre , pour prendre la Lettre , 6c l’a

y> fait en riant; car voici le fait. Il avoit

33 dit à M. Confiance ; Je iabandonne le de-

33 hors ; fais L'ifnfojfible four honorer l'Ambaf-
33 fadeur de France

, faurai foin du dedans.

(n) Voyez le Portrait de ce Prince dans

la Relation précédente.

(54) Le Chevalier de Fourbin témoigne,
dans fes Mémoires

,
qu’il ne trouva rien d'ad-

mirable dans Pair des Mandarins
, dans leurs

ajuftemens 6t dans leur poflure.

(55) Le Chevalier de Chaumont traite fa

matière avec la gravité d’un Ambaffadeur 5c

s’arrête peu aux cireonftances. L’Abbé' de

Choify y fupplée fouvent : il dit ici : 33 M.
v» l’Ambaffadeur, s. la porte du Palais, eft

»3 remonté dans fa- chaife St moi dans la

» mienne ; les Gentilshommes ont fuiyi à

33 If n’avolt pas voulu abailfer fon trône
, ni

33' faire mettre une eftrade , 6c avoit pris fo»
33 parti , en cas que l’Ambalfadeur ne hauf-
33 fât pas la Lettre jufqu’à fa fenêtre

, de fc

33 baiffer pour la prendre. Cette poflure du
33 Roi de Siam m’a rafraîchi le fang ; Sc j’au-

33 rois dé. bon cœur embraffé l’AmbaiTadeur „

33 pour l’aélion qu’il venoic de faire. Pages

•

33 253 & fmvames.

33 cheval'
, tour le relie à pied. li a fallu re-

3» monter dans les Balons
,
pour aller au

33 Palais dé fon Excellence. On a remis pied

33 à terre
,
au bout de la rue des Chinois

;

33 enfuite on a paffé dans la rue des Mores.
33 Ce font les deux plus belles rues de Siam.
33 Les Maifons en font de pierre 5c debrl-

33 que. La Ville eft aflùréirnent fort peuplée i

« mais ce n’efï pas encore Paris. Nous for»-

33 mes enfin arrivés au Palais dé fon Excel-.

3> l'ence
, au milieu d’une foule incroyable

33 de Peuple. La cour efl grande & fort gaye.

J» A droite eft un grand lieu à cslomnes
,
qui-
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Le fujec de l’Ambaffade , la plupart des fêtes que le Roi de Siam donna

aux François , les ufages du pays , le caraélere du Roi & de M. Confiance (56),,

le départ 8c la navigation qui ramena heureufement rAmbalTadeur à Brell

,

font autant d’articles que le Pere Tachard a traités avec plus de foin que

le Chevalier de Chaumont , 8c fans douté avec plus d’intelligence que l’Abbé

de Choify. Mais il paroît avoir ignoré quels furent les prefens que le Roi

de Siam envoya par fes propres Ambafladeurs , à la Cour de France -, car l’at-

tention avec laquelle il rapporte quelques libéralités particulières que ce Prince

fit à divers Officiers François , 8c celle qu’il a de relever la beauté de deux

Crucifix qu’il reçut de fa main , l’un pour le Pere de la Chaife 8c l’autre

pour lui-même , ne laiflent pas douter que s’il eût connu la magnificence

Siamoife dans un point beaucoup plus important , il ne l’eût fait valoir avec

d’autres marques d’admiration. Auffi lit-on , dans plufieurs Lettres de l’Abbé

de Choify que le choix des préfens fut regardé comme une affaire d’Etat ,

8c que le Seigneur Confiance s’enferma plufieurs fois avec lui pour en dref-

fer le mémoire (57). L’Ambaffadeur en a fait une partie effentielle de fon

Journal -, 8c ce détail qui fert également à faire connoître les richeffes du
Roi de Siam , 8c la haute opinion qu’il avoit de la Nation Françoife , mérite

en effet de n’être pas fupprimé.

Suivons l’ordre du mémoire
,
qui diflingue les préfens du Roi de ceux de

M. Confiance.

Deux pièces de canon de fonte de fix pieds de long , battues à froid.

m eft magnifique 8c galant. Le haut eft peint

» d'un jaune
,
qui paroît ôr. Les murailles

s» font blanches , toutes pleines de niches où
35 il y a des Porcelaines. Ce jaune

,
ce blanc

33 8c ce bleu fe mariens fort bien enfemble.
33 II y aura,dans deux jours,une fontaine jail-

33 liftante. On travaille nuit & jour à un

» réfervoir qui fournira de l’eau. Voyez fi

33 ces gens - là oublient quelque chofe. A
33 gauche eft le corps de logis. M. l’Ambafla-

33 deur y a une anti-chambre , une chambre

,

33 des garde-robbes , une galerie , & une fore

33 belle terrafle. La Chapelle eft grande. Pa~

33 ges x j7 & fuivantes.

(î 6) L’Abbé de Choify revient fans cefle

aux grandes qualités de ce Miniftre. 33 C’eft

33 un maître homme
,

dit-il. M. l’Ambafla-

33 deur lai avouoit qu’il avoit été embarrafle

33 à l'Audience
,
en voyant le trône du Roi fi

33 haut
,
parce qu’il avoit bien réfolu de ne

33 pas haufler le bras en donnant la Lettre

,

33 & qu’il auroit été au defefpoir de déplaire

33 à Sa Majefté. Et moi
,
lui a répondu M.

33 Confiance
,
j’étois encore plus embarrafle

;

33 vous n’aviez qu’un Roi à contenter
, 8c

33 j’en avois deux. Il nous a montré
,
pen-

33 dant l’Audience
, le Beau-frete du Roi de

33 Camboye
,

profterné comme les autres.

33 Son Excellence, nous difoit-il ,
a les pieds

33 où les Freres de Roi ont la tête. 11 dit que
33 le premier article des inftrudions des Am-
33 bafladeurs

,
que le Roi de Siam envoyé en

33 France
,
fera de faire aveuglément tout ce

33 qu’on leur ordonnera, dans la penféc quo»

33 11e leur ordonnera rien que de raifonnable »

33 8c de glorieux pour leur Maître. En un
33 mot ,

c’eft un. drôle qui auroit de 1'efprit

33 à Verfailles. Pages i$9 & r6o.

(57) Nous avons commencé ce matin le

Mémoire des préfens, p. 19 f. Le Mémoire
des préfens du Roi eft achevé. Si vous n’en

êtes pas content
,
ce fera votre faute. Nous

avons déjà travaillé deux heures à celui de

Monfeigneur le Dauphin
, p. 198. Monfei-

gneur le Duc de Bourgogne a fon petit rol-

le en or , en argent 8c en ouvrages de ver-

nis du Japon. M. le Duc d’Anjou aura fes

petirs joujous. Les Miniftres de France ont

au fit leurs préfens. C’eft M. Confiance qui

leur en envoyé, comme premier Miniftre de

Siam.... Tout s’avance. A mefure que les pré-

fens font choifis, on le» met à part , on les

emballe. Il y a déjà cent cinquante ballots
,

Pagc î°î«

garnies
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garnies d’argent , montées fur leurs affûts aulîî garnis d’argent , faites à Siam.

Une aiguiere de tambac , métal plus eftimé que l’or , avec fa foucoupe

faite à Siam dans le goût du pays.

Une aiguiere d’or, ouvrage relevé fur quatre faces , avec fa foucoupe au

plat pour fon foutien , faite au Japon.

Deux flacons d’or , d’ouvrage relevé du Japon
(
pour fervir fur un buffet

,

ou pour tranfporter en voyage) dans un corne du Japon.

Un dard d’or couvert d’ouvrage relevé , en façon de Japon.

Deux petites couppes d’or avec leurs baflins , fur un pied affez haut , ou-

vrage du Japon relevé, très-riche.

Deux petites couppes d’or accoftées , fans couverture , bien travaillées , d’un

ouvrage relevé du Japon.

Une cuilliere d’or , du plus bel ouvrage du Japon.

Deux Dames Chinoifes , chacune fur un Paon
,
portant entre leurs mains

une petite taffe d’argent , le tout partie d’argent 8c émaillé , les Paons pou-

vant par reffort marcher fur une table. Les couppes font droites 8c fur les

mains des deux Chinoifes.

Deux coffres d’argent, relevés, du plus bel ouvrage du Japon , dont une
partie eft d’acier.

Deux grands flaccons d’argent
-,
avec deux lions dorés pour couverture , 8c

deux grands baflins , le tout de même ouvrage, des plus beaux du Japon.

Deux grandes couppes couvertes fur deux baflins , le tout d’argent , 8c de

l’ouvrage le plus fin au Japon.

Une grande couppe découverte , avec fon baflin d’argent.

Une aiguiere d’argent à quatre faces , avec une foucoupe de même ; ou-

vrage du Japon.

Deux vafes d’argent avec deux foucoupes, du Japon.

Deux paires de chocolatières avec leurs couvertures d’argent , ouvrage du
Japon.

Deux taflès aflèz grandes , du Japon.

Deux autres taffes plus petites , avec leurs baflins d’argent
,
pour boire des

liqueurs : toutes deux couvertes d’un rameau d’argent 8c de même ouvrage.

Deux grandes galgoulettes d’argent à la Chinoiie , avec leurs baflins , ou-

vrage du Japon.

Deux Cavaliers Chinois
,
portant en main deux petites couppes

,
qui mar-

chent par reflort $ le tout d’argent , façon de la Chine.

Deux aiguieres fur deux tortues , le tout d’argent 8c ouvragé •, ouvrage de

la Chine.

Deux couverts d’argent
, ouvrage du Japon

,
qui marchent par reflort , 8c

qui portent chacun leur petite couppe.

Deux grands cabinets du Japon , fleurdelifés par dedans, garnis d’argent

par-tout , du plus beau vernis 8c du plus bel ouvrage.

Deux coffres d’une grandeur médiocre
,
garnis d’argent & du même ou-

vrage , fans fleurs de lis.

Deux petits cabinets decaille de Tortue, garnis d’argent, d’un ouvrage
fort eftimé du Japon.

Quatre grands bandages garnis d’argent , ouvrage du Japon.

Tome IX;

w

Y,

E C H A U--
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Un petit cabinet d’argent , enjolivé d’un ouvrage du Japon,

Deux pupitres verniffés
,
garnis d’argent , ouvrage du Japon , dont l’un df

d’écaille de Tortue.

Une table de vernis du Japon
,
garnie d’argent.

Deux paravens de bois du Japon ouvragé, en fix feuilles
; c’eft un pré-

sent de l’Empereur du Japon au Roi de Siam.

Un autre paravent de foie , fur un fond bleu , de plufieurs oifeaux & fleurs

en relief, d’ouvrage fait à Siam.

Un grand paravent plus grand que les deux autres
,
pour tenir de jour 8c

de nuit , à douze feuilles , ouvrage de Pequin.

Deux grandes feuilles de papier en .forme de perlpeélive. Dans l’une font

toutes les efpeces d’oifeaux de la Chine , 8c dans l’autre les fleurs*

Un fervice de table de l’Empereur du Japon , ouvrage très-curieux , &.
.d’un travail très-difficile.

Un fervice de campagne
,
pour un grand Seigneur du Japon, & du plus,

beau vernis.

Vingt-fix fortes de bandages , du plus beau vernis du Japon.

Un petit cabinet du Japon
,
qui pâlie pour une curiofité.

Deux petits coffres
,
pleins de petits baflins vernis du Japon.

Deux coffres de bois vernis , couleur de feu par dehors, 8c noirs par de-

dans , ouvrage du Japon.

Douze differentes fortes de boetes *, ouvrage du Japon. Une grande boete

ronde , rouge , d’un beau vernis ; même ouvrage.

Deux lanternes de foie à figures , ouvrage curieux du Tonquin.

Deux autres lanternes rondes , la grande d’une feule corne -, chacune avec,

leur garniture d’argent.

Deux robbes de chambre du Japon , d’une beauté extraordinaire , l’une

couleur de pourpre , 8c l’autre couleur de feu.

Un tapis de Perfe à fond d’or , de plufieurs couleurs.

Un tapis de velours rouge , bordé d’or , avec une bordure de velours verd
aufli bordée d’or.

Un tapis de la Chine à fond couleur de feu , avec plufieurs fleurs.

Deux tapis d’Indouffan , fond de foie blanche à, fleurs d’or 8c de foie de.

plufieurs couleurs.

Neuf pièces de Bezoar , de plufieurs animaux.

Deux coffres de bois noir à fleur d’or, vernis du Japon.

Deux maniérés d’ablerdos , dont le fer a été fait à Siam
,
garnies de tam«*

bacq. Le bois eft du Japon , dans un étui de bois doré du Japon.

Il y a quinze cens ou quinze cens cinquante pièces de porcelaine , les

plus belles 8c les plus curieufes de. toutes les. Indes de toutes fortes de
formes 8c de grandeurs , & fort anciennes (58).

(j8) Nous ne faifons pas un mémoire trois cens vingt ans. Cet- autre eft du-Con-
comme un Marchand de la rue Saint- Denis. quérant de la Chine. Cet autre eft de Cam-
.11 faut qu'il y ait par-tout un peu d’efprit. hi : & fi vous voulez du détail

,
je vous di—

J’efpere que vous ferez content de l’Hiftoire rai ; ce rouleau eft fait de la maniéré de
des Porcelaines. Je vous dirai : ce vafe eft Porcelaine propofée par l'Empereur Sontec».

de l’Empereur Cachien
,
qui le fit faire il y a mais la façon eft à la Perfienne

, & les fleurs
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** Une chaîne d’or très-grande 8c d’un beau travail. (59).

Un gobëlet couvert a argent , avec un ouvrage relevé d’or.

Deux petits coffres d’argent , ouvrage du Japon.

Trois chocolatières d’argent , même ouvrage.

Une grande couppe d’argent à fix côtés , du Japon.

Deux taffes à quatre côtés , avec un manche , de même ouvrage.

Deux taffes à trois pieds , avec deux oreilles , du Japon.

Deux autres talïès de differentes façons & de même ouvrage. Plufieurs au-

tres taffes, les unes rondes, d’autres à huit côtés.

Un bouilli d’argent
,
qui fert à chauffer l’eau pour le thé 8c à cuire le

jancam.

Deux chocolatières 8c deux taffes â oreilles -, même ouvrage.

Quatre diverfes petites pièces fervant à brûler des parfums , à la manier©

de la Chine 8c du Japon.

Une tabatière , 8c une boete plus grande , de même ouvrage.

Une boete de tambacq avec Ion ballîn.

Un grand nombre de toutes fortes d’afîîetes , de plats , de vafes , 8c de di-

vers ouvrages de la plus belle porcelaine.

Seize pièces de differentes fortes de terre de Patane.

Ving-cinq figures de pierre , de la Chine.

Un grand nombre de paravens 8c de cabinets du Japon.

Un manteau de Dame de Siam, doré , de foie de Patane
,
pour fervir de

montre.

Une piece d’étoffe de Cafmire
,
pour fervir aufîi de montre.

Deux bouillis pleins de thé , extraordinaires , dont fe fert l’Empereur dé

la Chine. Un autre plus petit , encore plus extraordinaire.

Le poids de huit taels de jancam.

Un coffre du Japon, plein de ces nids d’oifeaux qui fervent à l’affaifon-

:nement des viandes.

Deux chapelets de Calamba , l’un garni d’or , 8c l’autre de tambacq.

Trois cornes de Rhinocéros.

Deux oifeaux de proie , de porcelaine.

171
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*Tréfens de M.
Conitance au
Roi.

à la Siamoife- Je vous apprendrai que fur la

plupart dés anciennes Porcelaines , le nom de

l’Empereur régnant eft écrit , hormis fur

celles qui ont été faites à la fantaifie des

Etrangers -, car les Chinois ne mettent jamais

la datte , fi tont n’eft à la Chinoife : & par-la.

vous pourrez dreffer, furies Porcelaines, des

Tables chronologiques de l’Hiftoire de la

'Chine. Choify
, p. 196.

(î 9) M. Confiance a dequoi envoyer. Le
Roi de Siam ne lui donne point d’appointe-

mens , & il ne laifTe pas de faire une grande

dépenfe. Il a cinq ou fix Vailfeaux à lui

,

qui vont & viennent à la Chine & au Japon
;

& fon garde-meuble eft bien garni. Ckoifÿ-,

p. }oj. M. Confiance ne fe lafle point de fai-

re des préfens. Il m’en a fait un qui vaut

plus de-deux cens piftoles. Il en a fait un à

M. PAmbafTadeur
,
qui en vaut plus de qua-

tre cens. Il en a fait à chacun des Gentils-

hommes en particulier. Il y a déjà trois cens

ballots. Cependant nous voulons que les

ponts de nos VaifTeaux foient libres. Je l’ai

dit à M. Confiance
,
qui s’eft mis à rire , en

difant que ceia feroit plaifant
,
que deux

VaifTeaux François ne puffent pas porter les

préfens du Roi de Siam : & pour me faire

enrager
,

il eft allé quérir un baffin d’or, une

écritoire d’or
,

St une couppe d’or
,

qu’il a

joints au préfent de M. le Dauphin. Choify 3

page 141.

Yij
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* Préfens du

Roi de Siam à

AI. le Dauphin.

Préfens' de
ïa Reine de Siam
à Madame la

Dauphine»

* Deux calanes du Japon, garnies de tambacq
,
qui font deux lames de

fabre très-larges, au bout d’un bois fort long.

Une aiguiere 6c fon baffin , d'or , ouvrage du Japon

^

Un bouilli d’or pour le thé. Une petite couppe d’or entourée d'un ra-

meau, ouvrage très-curieux du Japon. Une autre couppe d’or, ouvrage du Japon.

Une couppe d’argent du Japon , avec fon petit plat. Une chocolatière d’ar-

gent à fleurs d’or , d’un ouvrage fort relevé du Japon.

Deux pots d’argent couverts. Deux écritoires d’argent , ouvrage du Japon.

Deux taies couvertes d’argent avec des ornemens d’or. Une grande tafle d’ar-

gent avec des ornemens d’or , ouvrage, curieux du Japon. Deux, Gaffes d’ar-

gent du Japon. Deux petites tafles avec leurs petits plats.d’argent, 6c des or-

nemens d’or. Deux autres petites tafles entourées de rameaux , avec leurs

baffins , le tout d’argent.

Une tabatière d’argent , ouvrage du Japon.

Un grand vafe , avec un baffin d’argent, du Japon. Deux Dames Jap©*

noifes
,
qui portent chacune dans leurs mains un petit plat 6c une tafle d’ar-

gent. Un crabbe d’argent
,
qui porte fur le dos une couppe , 6c qui mar-

che par reflort.

Une couppe faite d’une feule pierre, avec un feuillage autour , ouvrage

de la Chine. Une couppe couverte de rameaux , chargés de fleurs & de fruits*.

Une petite couppe de pierre , entourée d’un ferpent. Deux autres couppes

de pierre , d’un ouvrage admirable. Un Lion de, la Chine , fait d’une feule

pierre. Une aiguiere d’une feule pierre.

Deux robbes de chambre du Japon , bien travaillées. Un tapis de velours

verd à fleurs , d’Indouftan. Un tapis de foie à fleurs , de diverfes couleurs-

Un tapis de foie 6c de velours, couleur d’or. Un tapis de drap à fleurs.

Deux cabinets d’argent
,
garnis, ouvrage du Japon.

Deux pupitres garnis d’argent , l’un d’écaille de Tortue , l’autre de vernis

du Japon.

Quatre bandages bordés d’argent. Un petit coffre garni d’argent. Vingt 8&

une forte de très-beaux bandages du Japon.

Quantité de boetes , de petits coffres & de falieres , d’écaille de Tortue 6c

de vernis du Japon. Divers fervices. Des lanternes 6c des paravens de fois,

du Japon.

Six livres 6c demie du bois précieux qu’on nomme Aquila.

Quatre-vingt-quatre pièces de la plus belle porcelaine
,
grandes 6c petites.

(60) Une aiguiere d’or ,. ouvrage du Japon. Une boete ronde du Japon , cou-

(60 )
La PrincdTe vient encore d’envoyer

des Porcelaines. Le Roi n’a qu’une fille uni-

que
,
qui a vingt- fept ans. Elle a le rang &

les revenus de la Reine , depuis que fa Mere
-eft morte

, & les aura jufqu’à ce que fon

Pere fe remarie. Il y a deux frétés du Roi ;

l’un qui a trente-fept ans , & qui qft impo-
tent

,
fier

, capable de fe remuer , fi fon corps

lui permettoit d’agir. L’autre n’a que vingt-

fept ans. Il eft bien fait
, mais muer. A la

"Mérité
,
on dit qu’il fait le muet par politique.

Ils ont chacun un Palais
,
des Jardins

, des

Concubines , des Efclaves
, & ne forcent pref-

que jamais. La foettr du Roi & fes tantes

font fort vieilles. Choify ,
pages 501 & joi.

A midi
,
Sa Majefté va dîner avec la Princef-

fe, Reine, fes fœurs & fes tantes^ Ses freres

ne le voyent que deux fois l’an. J’arrache tou-

jours quelque nouvelle connoilfance à M.
Confiance. Les Millionnaires

,
qui font ici

depuis vingt cincj ans-, ne Lavent pas ces pasrr

ticularités. Le même
,
pages 8c 2,9
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verte d’or. Une petite chocolatière d’or du Japon. Une petite boete ronde du
Japon, couverte d’or. Une petite couppe d’or avec un plat d’argent, ouvra-

ge du Japon.

Un grand flaccon d’argent , furmonté d’un Lion, ouvrage relevé du Ja-

pon , avec un grand bailîn d’argent. Deux autres, vafes d’argent
, mais plus,

petits. Deux chocolatières d’argent , ouvrage relevé du Japon. Deux autres,

chocolatières d’argent, du Japon. Deux grandes, tafles d’argent,, du Japon. Deux
petites tafles , avec leurs badins d’argent , du Japon.. Deux autres petites tafles

avec leurs ballins d’argent ,. enlades de fleurs , du Japon. Un grand cœur d’ar-

gent du Japon. Deux Dames Japonoifes , d’argent doré & émaillé
,
qui por-

tent chacune une petite tafle à.la main , 8c vont par reflort. Une petite boete

à manche d’argent , du Japon.

Un paravent à. douze feuilles, de bois du Japon, avec des oifeaux & des
arbres de pièces de rapport. , les bords dorés. Un paravent plus grand , à
douze feuilles , de foie , fond violet. Des animaux 8c des arbres de plufîeurs

couleurs , de pièces de rapport. Un autre paravent plus petit, de foie, avec
de très-belles peintures de la Chine.

Deux cabinets de vernis blanc , à fleurs de diverfes couleurs, avec des or~

nemens de cuivre doré.

Deux robbes de Chambre du Japon* d’une beauté extraordinaire , & une
autre plus commune.

Plufîeurs écritoires d écaillé de Tortue, à compartimens , & de vernis du
Japon. Quantité de boetes , de bandages , de coffrets , de fervices de Dame

,

de tablettes 8c de petites, tables.

Trois beaux cabinets de vernis du Japon
,
garnis de cuivre doré.

Un éventail de bambou 8c de foie. Quatre coffres , deux de vernis noir

8c deux de vernis rouge.

Six cens quarante pièces de très-belle porcelaine.

Une petite chocolatière d’or, avec fon petit plat d’argent, ouvrage du Ja-
pon. Un vafe d’argent , avec de petites figures d’hommes qui fe montrent
ïorfqu’on y met de l’eau. Une boete ronde & couverte d’argent , ouvrage du
Japon. Un petit vafe couvert d’argent avec un Lion déifias , du Japon. Une
petite tafle à deux anfes , avec fon baflin d’argent , même ouvrage. Une au-

tre petite tafle avec fon baflin d’argent , ouvrage relevé du Japon. Une
femme Chinoife d’argent 8c d’ambre

,
qui va par reflorts. Trois petits bi

nets de Macao
,
garnis d’argent.. Quatre petites boetes de même. Un fervice

de Dame Japonoife. Un écritoire. de vernis du Japon à fleurs d’or. Plu-
fieurs boetes & des tables de vernis. Un paravent de la Chine à fix feuil-

les. Un porte-livre de vernis du Japon
,
garni d’argent. Trente-deux peti-

tes pièces de porcelaine..

U y avoit un préfent à peu près, femblable dè la Prineeflè Reine à. M. 1®

Duc d’Anjou.

Celui de M- Confiance aux Marquis de Seignelay & de Croifly , étoit auflî

double -, c’eft-à-dire que chacun de ces deux Miniftres reçurent les mêmes
pièces : fçavoir une couppe d’or, d’ouvrage du Japon. Deux falieres 8c deux
chocolatières d’argent. Une plus grande chocolatière d’argent. Une grande

Y iij

De Chau-
mont,
1685.

l’réfens dé l'à<

l'rince/ïe Rein®-

à M. le Duc de:

Bourgogne»

Prélens cîè

Confiance à MÏ.
dè Seignelay &:
à M. de Caoi%.
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rafle d’argent. Deux petits vafes couverts, d’argent. Une petite tafïe d’ar-

gent , avec fon badin couvert. Deux flaccons d’argent
, ouvrage du Japon.

Un fervice Japonois , de vernis noir à fleurs d’or. Huit differens bandages ,

du Japon. Des boetes , des écritoires & des coffrets de vernis. Un petit

coffre d écaillé de Tortue , du Japon. Quatre boetes très-curieufes. Une robe

de chambre , du Japon. Deux cornes de Rhinocéros. Deux paravens de ver-

nis Chinois, chacun à dix-huit feuilles. Un grand cabinec du Japon, fort cu-

rieux. Un coffre plein de nids d’oifeaux. Quatre boetes de thé; Cent cinquante

belles pièces de porcelaine , de differentes grandeurs , 8c quelques-unes fort

anciennes (61).

6hjets «le Si l’intérêt du Commerce &c celui des Sciences avoient eu beaucoup
Unbaflaiie. de parC ^ l’Ambaffade de Siam , il ne paroît pas moins clairement que ce-

W-la^Reii*
lui de la Religion en avoit fait un des principaux objets. L’Ambafladeur

ea. " préfenta au Roi de Siam, un Mémoire (6z), qui ne fe trouve que dans la

(61) M. Confiance vient encore d’envoyer

à M. l’Ambaffadeur un préfent en fon nom.
C’eft un petit Efclave

,
pour en faire un Chré-

tien. Ce font des picques 8c des moufquets à

la Japonoife , 8c quelques belles Porcelaines.

Il m’a aufli envoyé un petic Efclave
,
& des

^Porcelaines que je n’avois pas encore vues.

Certainement cet homme là aime bien à

faire des préfens. Il en devient fatiguant. Si

l’on avoit dequoi rifpoflcr
, ce feroit un plai-

fir. Mais toujours recevoir 8c ne rien donner

,

cela eft rude à fouffrir. Il faudra lui envo-

yer de France. Choifÿ

,

p. 5 6y. Il y a quel-

que-rems que le Roi donna à M. l’Ambaffa-

deur toutes les Porcelaines qui écoisut dans

-fa Maifon de Siam. Elles font emballées & à

fond de calle. Mais Sa Majefté vient de lui

mander que fon intention avoit été de lui

donner tous les meubles de la Maifon, 8c

qu’elle vouloir abfolumeut qu’il lés fit empor-

ter. Comment voulez vous réfîfter à un Roi ?

O11 emballe des tapis de Perfe à fonds d’or,

.des paravens de la Chine, un lie
,
des dais ,

&c. Ibidem.

(62.) Outre qu’il eft fort extraordinaire en

lui même ,
il fert à confirmer l’opinion que

Tac-hard , Chaumont ,
Choify & la Loubere

donnent des difpofitiôns de ce Prince pour la

France &c pour le Chriftianifme ; deux points

fur lefquels quelques Etrangers ont voulu

gettér des doutes. Il confifle en cinq articles :

I. Le Sieur AmbafTadeur de France fupplie

très-humblement Sa Majefté de Siam de faire

publier dans toutes les Villes de fon Royau-
me , de la première

,
fécondé , rroifîéme

,

quatrième, cinquième & fixiénïe Gaffe

,

petmiflion aux Miffionnaires de prêcher la

CtOÎ Chrétienne
, & aux Peuples de les enten.

dre
,
fans que les Gouverneurs y puiffent met-

tre aucun empêchement.
Réponfe. Sa Majefté de Siam fera publier

,

dans toutes les Villes de fon Royaume def-

dires Gaffes
,
que les Millionnaires peuvent

prêcher la Loi Chrétienne dans toutes ces

Vil es & que les Peuples peuvent les enten-
dre

, chacun havane fon inclination
;

fans

que les Gouverneurs & autres Officiers puif-

fent les molefter en aucune maniéré
, direc-

tement ou indireftement ; à condition que
les Miffionnaires prêcheront la Loi de Dieu ,

fans infirmer aucune nouveauté dans le cœur
du Peuple

, contre le Gouvernement & les

Loix du Pays , fous quelque prétexte que ce

foit. En cas que les Miffionnaires le fiffent

,

le prefent privilège fera & demeurera nul
j

8c le Millionnaire coupable fera arrêté 8c ren-

voyé en France , fans que jamais
, fur peine

de la vie
,

il puiffe remettre le pied dans le

Royaume de Siam.

II. Le Sieur AmbafTadeur demande que les

Miffionnaires puifTent enfeigner les Naturels

du Pays & les rendre capables de bien fervir

Sa Majefté de Siam ,
tant dans les affaires du

Gouvernement que dans celles de la bonne
confcience

;
que pour cela ils âÿénr pouvoir

de les recevoir «dans leur Couvent 8c lieux

de leurs habitations
,
avec les mêmes privilè-

ges des autres Couvens ,
fans que perfonne

puiffe les inquiéter ; & que Sa Majefté ordon-

ne que toutes les Requêtes qu’on pourra pré-

fenter co'ntr’eux fur ce fujet ,
foietit renvoyées

à mi Mandarin particulier qui fera nommé à

cet efFec.

Réponfe. Sa Majefté ,
le Roi de Siam

, ac-

corde que les Miffionnaires puiffent enfeigner

les Naturels de fon Royaume à leur volonté
j
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Relation de l’Abbé de Choify , ôc qui reçut le nom de Traité, lorfqu’il

été ligné à Louvo , le 10 de Décembre..

en quelque fcience que ce {oit
;
qu’ils puif-

fent les recevoir dans leurs Couvens ,
Ecoles

& Habitations
,
avec les mêmes Privilèges

des autres Couvens de Siam , fans que per-

fonne puilTe les empêcher ; &c leur enfeigner

les fciences
, loix & autres études qui ne font

pas contraires au Gouvernement & aux Loix
du Royaume: Et en cas qu’on découvre, par

la voye certaine de deux Témoins
,

qu'ils y
ayent contrevenu ,

le prefent Privilège fera

& demeurera nul
, & le Maître d’Ecole & le

Difciple feront traités ainfi qu’il eft marqué
dans la réponfe au premier article. Mais au
cas que les Millionnaires fe contiennent dans
leurs Privilèges

, toutes les affaires- qu’ils au-

ront feront jugées par un Mandarin que M.
l’Evêque prefentera

, & que le Roy nomme-
ra

,
pourvu qu’il foit capable de cet emploi.

III. Le, Sieur Ambafiadeur demande à Sa

Majefté que tous les Sujets
,
qui fe feront

Chrétiens
, foient exempts

, les Dimanches &
jours de Fêtes marqués par l’Eglife

,
de tous

les fervices qu’ils doivent à leurs Mandarins

,

fi ce n’eft dans les cas de néceflité preffante.

Réponfe. Sa Majefté accorde que tous fes

Sujets
,
qui.de bonne volonté fe feront Chré-

tiens
,
jouiffent du privilège des Chrétiens ,

en la maniéré demandée par le Sieur Ambaf-
fadeur : & comme il faudra juger de la nécef-

fité preffante
,
pour éviter tous différens fur

ce fujet, Sa Majefté nommera un Mandarin
de fon côté, & M. l'Evêque nommera du
fien une perfonne d’autorité ; & ce qu’ils ré-

gleront enfembîe fera reçu & pomftuellemenr

exécuté par les Parties.

IV. Le Sieur Ambaffadèur demande à Sa

Majefté que fi quelques-uns de fes Sujets

Chrétiens
,
par vieilleffe ou par infirmité de-

viennent incapables de fervir
,

ils puiffent

être délivrés du fervice en fe prefentant à un
Mandarin que le Roy nommera dans cette

vue.

Réponfe. Sa Majefté accorde que fi quel-

ques-uns de fes Sujets Chrétiens, par vieil-

leffe ou infirmité
, font évidemment incapa-

bles de fervice
, en fe préfentant à un Man-

darin que Sa Majefté nommera dans cette

vue , ils pourront être difpenfés du fervice

jufqu’à leur guérifon.

V„. Le Sieur Ambaffadèur demande encore
que pour évirer les injuftices & les perfécu-

tions qu’on pourroit faire aux nouveaux Chré-
tiens, Sa Majefté ait la bonté de nommer
uelque Mandarin Siamois qualifié

, homme
e bien & de juftice

,
pour entendre & juger

tous les Procès , fans que ledit Mandarin
puiffe rien prendre pour ce jugement -, en for-

te que les amendes foient partagées à la fin 1

de l’année ,
.

partie au Mandarin & à fes Offi-

ciers
, & partie aux Pauvres;, ce qui empê-

chera que ledit Mandarin ne vende la juftice.

Réponfe. Sa Majefté accordé que le Man-
darin

, dont il eft parlé au fécond • article ,

foit Juge defdits Procès'; & pour éviter toute

difpute
, Requête &. longueur de Procès

,
Sar-

Majefté ordonne que le Mandarin
,
après

s’être inftruit de, l’affaire , demandera l’avis

de l’un des Juges du Roi avant que de paf-
fer Sentence

, afin qu’on n’en puiffe appeller.'

Et Sa Majefté ordonnera que, tous les arti-

cles ci - deffus foient publiés par tous fes

Royaumes
, en forte que tous fès Peuples

connoiflcnr que là royale volonté eft que les-

Millionnaires jouiffent defdits Privilèges*

Journal de Chatfy
,
pages 343 & fuivantes.

E C H A U--
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SECOND VOYAGE
DE T A C H A R D ,

aux Indes Orientales.

C ’E s t dans l’Auteur même qu’il faut chercher le détail de tous les pré-

paratifs qui regardent ce fécond voyage. Il femble que M. de la Lou-
bere

,
qui partit fur la même Flotte, avec M . Cebéret

,

tous deux revêtus

de la qualité d’Envoyés du Roi à la Cour de Siam , ôc qui a publié une re-

Ce que c’eft lation fort étendue de ce Royaume (6 3) , fe foit repofé du Journal de la

^
e

J
a

, , r̂

"ou
route & du récit des évenemens fur l’exaditude ôc la fidélité du Pere Ta-
chard. Il s’eft borné aux qualités du pays Ôc aux ufages des Habitans , fans

s’arrêter à d’autres particularités de fa navigation que la datte du départ &
du retour. Audi n’entrera-t-il dans ce recueil que pour fervir à la defcription

générale du Royaume de Siam , à laquelle il s’eft uniquement attaché.

Motifs du fe- Le Pere Tachard
,
qui n’étoit revenu en France que pour demander au

l’ere Tachafd
dU

? de Part du RQl de Siam, douze Mathématiciens Jéfuites , obtint fa-

11 eû fai'orifd
c^em^nt de Louis XIV une faveur qui lui parut intéreiïèr également la gloire

iu Roi. de fon regnp , le progrès des fciences ôc l’honneur de la Religion. Ce Mo-
narque donna ordre, au Pere de la Chaife , d’écrire de fa part aux Supérieurs

de chaque Province que les Jéfuites ont en France
,
pour leur demander des

fujets. » Jamais , fuivant les termes de l’Auteur , les emplois les plus éçlatans

» & les plus relevés n’ont eu tant de prétendans Ôc n’ont fait tant de jaloux. De
plus de cent cinquante Jefuites qui s’offrirent, on en choifit quatorze , dont

la vertu ôc les talens étoient à l’épreuve : diftinétion fi glorieufe ,
quelle m’o-

Nores dequa-
^lige de les faire connoître par leurs noms. On en comptoir quatre de la

forze Mathctna- Province de France 5 les Peres le Royer , de Be^e , Thionville ôc Dolu
: qua-

isiokus jefuites.
tre ]a province de Guienne ; les Peres Richaud , Colulfon , Bouchet , &
Comilh : deux de la Province de Touloufe -, les Peres ÜEJpagnàc ôc de S.

Martin : deux de la Province de Champagne ; les Peres le Blanc ôc du

Chai ‘ deux de la Province de Lyon
;

les Peres de Rochette ôc de la Breuil-

U (6+) m '

Cette trouppe d’Apôtres fut appeliée d’abord à Paris
,
pour s’y perfection-

ner dans leurs connoiffances Mathématiques par un commerce aftidu avec

Meilleurs de l’Académie des Sciences. Les inftrumens leur forént fournis par

la libéralité du Roi, qui leur accorda une audience particulière , avec des

marques de la plus haute faveur , ôc des Lettres pour le Roi de Siam. Ils

fe rendirent enfuite à Breft , où l’impatience de voler à la gloire de leur

(^5) Deux Volumes in-n
, à Amfterdam,

PyU4j chez David Mortier.
(64) Second Voyage du Pere Tachard ,

page J»

état
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état ,leur fit trouver les rerartlemens fort longs. Mais les Ambalfadeurs Sia-

mois, qui dévoient partir avec eux, les deux Envoyés du Roi, un Corps n. Voyage,
confiderable de Troupes que Sa Majefté envoyoit au Roi de Siam, 5c tou- Introduction

tes les cailles qui contenoient les préfens de la Cour , 5c ceux de la Compa-
gnie des Indes , ne furent pas fi-tôt ralfemblés. L’Auteur remarque d’avance

que d’uni grand nombre de ballots
,
qui vinrent les uns par mer , & d’au-

tres par terré -, les derniers , foit qu’ils eullènt été mal emballés , ou que les

charettes eulfent verfé , arrivèrent à Siam en fi mauvais état
,

qu’il n’y ref-

toit prefque rien d’entier : fur-tout les miroirs , les pendules , les ouvrages

d’ambre , les tables de marbre , les glaces , les étoffes même 5c les tapilferies

furent fi confidérablement endommagées, que la perte monta à près de qua-

rante-mille livres. Le Pere de la Cliaife
,
pour témoigner fa reconnoilfance

au Roi de Siam, qui lui avoir fait préfent d’un Crucifix d’or fur. une croix

de Tambac , envoyoit à ce Prince une nouvelle machine de Romer
,
qui lui

parut très-agréable (65).

La Flotte deftinée à conduire les Ambalfadeurs Siamois 5c les Mathéma-
ticiens , étoit compofée de lîx Vailfeaux. On ne peut fe difpenfer ici d’en- voyage de siam.

trer dans les vues de l’Auteur
,
qui s’eft cru obligé de faire honneur aux

principaux Officiers de cette Efcadre en confervant leurs noms à la poftérité.

Le premier Vailfêau , nommé le Gaillard , de cinquante pièces de canon

5c de cent cinquante hommes d’équipage , étoit- monté par M. de Vaudri-

cour ,
qui avoit commandé celui de l’Ambalïadeur au premier voyage, &

dont l’autorité s’étendoit fur toute la Flotte. Il avoit fous lui M. de S. Clair ,

Capitaine de Fregate legere , M. de la Lire, Lieutenant, MM. de Chamo-
nau , de Joucous , 5c âeLonbas , Enfeignes. M. des Forges , Général des Trou-

pes qu’on envoyoit au Royaume de Siam , s’embarqua fur ce premier Vaif-

feau , avec fes enfans 5c MM. de la Salle
, Commilîaire des Troupes & de

la Marine , de Beauchamp , Major de la première Place , le Brun , Tréforier ,

du Lari , Enfeigne 5c Commandant des Bombardiers. Les Ambalfadeurs Sia-

mois y entrèrent auffi , avec M. l’Abbé de Lyonne , nommé Evêque de Ro-
falie , & Vicaire Apoftolique du S. Siégé, les Peres de Beze , le Blanc , Co~ *

milh , & l’Auteur
,

qui fe crut fort honoré, dit-il, d’être plus immédia-
tement que les autres fous la conduite de ce Prélat (66).

Le fécond Vailfêau de la Flotte étoit FOifeau ,
qui avoit déjà fait le voyage

avec M. de Chaumont. Il étoit monté de quarante-lîx pièces d’artillerie , &
commandé par M. du Qitêne

,
qui avoit fous lui MM. de Tivas 5c de Frette-

ville. M. de la Loubere & M. de Ceberet , Envoyés de S. M. à la Cour de
Siam , M. du Bruan , Lieutenant général fous M. des Farges, prirent place

dans le Vailïeau , avec les Peres Richaud, le Royer , d’Efpagnac & Dolu.

Le troiliéme étoit une flûte nommée la Loin , de vingt-quatre pièces de
canon , commandée par M. de Joyeux

,
qui avoit M. de Bremes pour Lieu-

tenant , 5c M. de Quejlilly pour Enfeigne, les Peres du Chez, Thionville

5c Colulfon.

Le quatrième étoit une autre flutte , nommée la Normande, commandée
par M. de Courcelles, qui avoit fous lui MM. du Tertre 5c de Marchefo-

(60 Ibid. p. 9.

Tome IX.
(66) Ibid. p. I}.

Z
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^ere * ^ bâtiment poÊtoit trois Millionnaires
, dont M. Morlot étoifle Chef,

lî. Voyage. Le cinquième nommé le Dromadaire. , flutte beaucoup plus grande que les

Inuoduéüon. autres, étoit commandé par M. dlAndennes
,
qui avoit fous lui MM. de Mar-

cilly ôc de Beauchamp. Les Peres de Rochette, de la Breuille , de Saint Mar-
tin ôc Bouchet y furent placés. .

La Maligne , cette même Fregatte qui avoit fait le premier voyage , étoit

le fixiéme Vaiffeau -, mais ne venant que poùrfoulager l’équipage
, il ne l’ac-

compagna que jufqu’au Cap (6j).
Départ de areft. On leva l’ancre un Samedi, i de Mars 1687, à fept heures du matin.

Le vent étoit fi favorable
,
que malgré la pefanteur des Fluttes , ôc quoique la

faifon fût avancée , on partit avec l’efperance d’arriver cette année aux Indes.

L’Auteur fait une peinture édifiante du bon ordre ôc de la piété qui régnè-
rent fur la Flotte. Les Jéfuitës diftribués dans chaque vaiffeau ne fe borne-

font’”' net^îa
renc Pas au maintien de la Religion & des bonnes moeurs. Ils établirent des

P^tté &
e

iesfcient Conférences , où l’on apprenoit les Eléments d’Euclide , la Geometrie & la

ces fur la Flotte, navigation (68). Ils ne pafferent à la vue d’aucune Ifle, fans en confirmer

la pofition par de nouvelles expériences. Après avoir doublé les Canaries, on
fut emporté par les courans ôc les vents contraires vers les côtes d’Afrique.

Le calme ayant fuccedé à plufieurs orages , on délibéra fi l’on ne prendrait

pas des rafraîchiffemens aux Mes du Cap-Verd -, d’autant plus qu’on étoit

incertain fi les Hollandois, à la vue d’une fi greffe Efcadre , lui permet-
traient d’en prendre au Cap de Bonne - Efperance. Mais Vaudricour crai-

gnit de perdre un tems précieux en s’engageant dans ces Mes ; ôc s’arrêtant

au deffein de continuer la route , il ordonna feulement aux Capitaines de
ménager leur eau ôc leurs vivres.

ide le la rai» On paffa près de FMe de la Palme, » fi recommandable aux Jefuites, fui-

iT maffacref^*de
” vant la remarque de l’Auteur par le maffacre que les Calviniftes y avoient

quarante jéfuî- » fait cent ans auparavant , de quarante Millionnaires de leur Compagnie qui
» alloient prêcher la foi Catholique au Brefil. On y trouva les vents alifés

,

à la faveur defquels toute l’Efeadre paffa le tropique du Cancer le 11 de

e mons des vents
Mars. L’Auteur qu’on ne fuit dans le cours de fa navigation que pour

alifés. recueillir toutes fes remarques , obferve ici que ces vents prennent toujours

de l’Eft au Nord dans la partie Septentrionale , ôc au contraire de l’Eft ali

Sud dans la partie méridionale : Phénomène furprenant , ôc qui embarraffe

beaucoup les Naturaliftes. Dans un fi grand nombre de Mathématiciens dont

les lumières ne cherchent qu’à s’exercer , la modeftie ôc la charité n’empè-

choient pas que les opinions ne fuffent fouvent partagées. Les uns jugeoient

que les vents alifés n’étoient gueres que les vents impétueux de l’Oueft &du
Nord, qui renvoyés par les terres de l’Europe vers l’Oueft ôc le Sud , à me-
fure qu’ils approchent des climats un peu chauds , fe raréfient ôc s’affoiblif-

fent fenfiblement •, tandis qu’au contraire , dans la partie méridionale , les

vents d’Oueft ôc de Sud , foufflant avec la même violence contre les terres

d’Afrique , en font repouffés vers l’Oueft ôc le Nord , Ôc que s’approchant

des chaleurs de la ligne , ils diminuent peu à peu , ôc fe perdent tout-à-fait

vers la ligne même. C’eft par cette raifon , difoient-ils
,
qu’à cinq ou fix de-

grés au de-çà ôc au-de-là , il n’y a prefque jamais de vent réglé , ôc qu’on

(67 ) Pages i & 3. (68) Page 16.
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n avance que par des tourbillons 8c des tempêtes
,
qui fe dilïîpent auiïï promp-

tement qu’ils s’élèvent. Les autres donnoient une explication fort differente :

ils prétendoient que les ardentes chaleurs de la ligne attiraient ces vents des

deux Pôles , où les exhalaifons 8c les vapeurs qui font la matière des vents

,

étant plus fortes & plus fréquentes , en caufent de plus violens 8c de plus

durables, & que ces vents enfuite , ou plutôt ces exhalaifons font attirées vers

la Zone , 8c affaiblies par l’extrême chaleur (69).

Quoiqu’il en foit , conclut l’Auteur , ces vents font extrêmement agréa-

bles 8c commodes. La mer eft paifible, lorfqu’ils foufflent -,&c les Vaiileaux

font quelquefois cinquante ou foixante lieues par jour fans le moindre mou-
vement. On croiroit voyager dans un bateau , fur une riviere unie , 8c le

vent ne paroît fervir qu’à tempérer l’air. En paffant la ligne , un des Mathé-

maticiens eut la curiouté de vérifier le dégré de chaleur. ïl avott un Thermo-
mètre ouvert par le bas

,
qu’il avoir mis à Breft: fur le foixantiéme degré pour

letemperé,& qui étoit au foixante 8c dixiéme lorfqu’ons’étoit embarqué. Il baif-

fa , dans les chaleurs de la ligne jufqu’au dix-feptiéme : ce qui fera conaoh
tre de combien la chaleur de la ligne excède la plus grande de France (70).

Les Mathématiciens remarquèrent avec une nouvelle exactitude , les Con-
ftellations du Sud (71).

Le célébré Caflini avoit averti les Peres , avant leur départ
,
qu’il y au-

Eclipfe ^ So _

roit une Eclipfe de foleil , l’onzième de Mai, 8c qu’elle feroit même totale leiioWervéedans

aux Ifies du Cap -verd 8c en Guinée. On ne setoit pas mis en peine de la
pas

calculer pendant le voyage
,
parce qu’on efpéroit d’être alors à la hauteur du quelle put être

Cap de Bonne-Elpérance , où l’on ne croioit pas que l’Eclipfe fût fenfible. Il
vue '

f

iaroiffoit que la latitude de la lune y devoir être trop auftrale. Cependant
es Ambaffadeurs Siamois , dont la curiofité pour ces Phenomenes va jufqu a

la fuperftition
,
prièrent les Jéfuites de la calculer pour l’amour d’eux. Le

Pere Comilh eut cette complaifance
,
quoique fort incommodé du voyage.

Son travail lui devint d’autant plus agréable
,
que malgré l’opinion qu’011

çn avoit eue , il trouva
,
par fon opération

,
qu’en effet le corps du foleil pa~

Remarques as-

tronomiques dés

Jéfuites.

(69) Page il.

(70) Page 15.

(71) L’Auteur
,
après avoir regretté que les

Peres
,
qui étoient partes à la Chine ,

n'euf-

£ent pas laide leurs obfervations Sc leur Car-
te

,
qui autoient fervi à faire une nouvelle

Carte
,
plus exaéte qu’on n’en avoir jamais

eu , rapporte ce qui fe parta clans cette oc-

eafion. Le Pere Comilh prit , avec la ma-
chine paralladique , la dèclinaifon Sc l’afcen-

ficn droite de plufieurs Etoiles vers le Pôle

du Sud. Comme toutes les Etoiles font très-

mal marquées
, ou ne le font pas ,

dans les

globes & dans les Cartes du Ciel qui ont

paru jufqu’à préfent -, il en fit une
,
qu’il ef-

péroit pouvoir fervir à réformer le globe cé-

lefte du Pere Coronelli. Il apprir à faire peu
de cas de la fituation où les Etoiles ont été

placées par les Ouranographes prçcédens à

l’égard de la partie méridionale du Sud
,
qui

ne cède pas
,
par le nombre , ni par la beau-

té de les Etoiles à la partie Septentrionale.

Il trouva qu’il falloit réformer le grand nua-

ge , Sc encore plus le petit. La croilàde
, l’a-

beille
, le triangle

,
le centaure

,
le caméléon

,

la grue
,

1a voie laétée font mal marquées »

ou l’on y a omis des Etoiles. Pour le Navire
Argo

,
la moitié des plus belles Etoiles qui

le compofent ne font paS même marquées

dans les Cartes cèle fies. Outre tous ces dé-
fauts

, il y a encore beaucoup d’Etoiles qu’on
voit de France

,
qui n!ont pas été tout-à-

fait mifes à leur place , parce qu’on les voir

toujours dans un trop grand éloignement 8c

trop proche de l’horizon. Le Pere Richaud ,

ui éroit dans un autre Vaifleau
, tâcha aulîï

e placer mieux quatre ou cinq Conftella-

rions. Pages 1$ & x 6 ,
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roîtroit considérablement éclipfé , vers la hauteur de vingt-trois degrés du
Sud, & à trois cens cinquante-huit degrés de longitude , où l’on croioit être

ï 87 v

" actuellement. L’expérience vérifia fies calculs , le jour même de l’Eclipfe
,
qui

fut obfervée aufli foigneufement qu’il fut poflîble dans le mouvement conti-

nuel du Navire. Les Ambaffadeurs Siamois en conçurent une haute eftime

pour l’aftronomie Européenne
; & les Pilotes fe confirmèrent dans l’eftime de

leur longitude
,
qui fe trouva fort jufte

,
par l’arrivée de la Flotte au Cap de

Bonne-EÎpérance (72).. .

Ca
°n 3

Malades
Les maladies caufant beaucoup de ravage fur toute la, Flotte , on ne put

far u Flotte. découvrir fans une joie fort vive les montagnes du Cap
,
qui fe firent voir le

io de Juin , à la diftance de quatre lieues. On ne comptQit pas moins de
trois cens malades , dont vingt-neuf étoient. déjà morts. Une fi fâcheufe ex-

trémité demandoit de prompts fecours -, & l’on continuoit de craindre néan-

moins de ne pas trouver le Gouverneur Hollandois difpofé à les accorder.

^
Monnêtet^du C’étoit le même Vandeftel , dont les Jéfuites avoient éprouvé la politeffe.

iantiofs.

nCUr °
" voyage précédent. Le doute qu’on avoit de fes difpofitions fut bien-tot

difiipé , en apprenant qu’il offroit aux François, tous les rafraîchilfemens dont

ils avoient befoin. Mais fur l’article de malades , il pria honnêtement M. de

Vaudricour de fe mettre à fa place , & de confidérer s’il pouvoir laiffer des-

cendre. à terre une multitude d’Etrangers , dont on avouoit que le nombre
montoit à trois cens. Il demanda qu’on fe réduifît d’abord à n’en envoyer

que foixante , auxquels on ferait fùccéder le même nombre lorfque les pre-

miers feroient rétablis. Quoique ce procédé parût raifonnable & fort honnête.,

la nécefixté devenoit fi prelfante
,
qu’après avoir redoublé les prières, en re-

préfentant la parfaite intelligence qui régnoit alors entre, la France & la Hol-
lande , les quinze Jéfuites s’offrirent pour otages. Cette offre

,
propofée par

le Pere Tachard , fit tant d’impreilion fur Vandeftel
,
que non-feulement . il

accorda la permiflion de mettre tous les malades à terre , mais qu’il offrit mê-
me fes Chirurgiens pour en

.

prendre foin avec ceux de la Flotte. Cette dif-

pofition fe foutint conftamment à l’égard des quinze Jéfuites & de tous les

François (73).

fi

EC
une

C

' mnicu'
£ avoit recommandé aux Peres de s’éclaircir d’une particularité curieu-

iarir^cul'ieufe^ fe
,
qui regardoit la montagne de la Table , où M. Thevenot prétendoit,

quoique fur le témoignage d’autrui
,
que la mer avoit autrefois paffé , &

qu’on trouvait beaucoup de coquillages. Deux Jéfuites entreprirent de décou-

vrir la, vérité de cette remarque. Leur efpérance étoit aufli de trouver des

plantes extraordinaires fur cette célébré montagne ; fans compter qu’ils vou-

loient lever la Carte du Pays
,
quelle domine de tous côtés.

(71) L’Auteur s'attache (fautant plus a ce

récit
, que les plus habiles Jéfuites étoient

perfuadés qu’on ne pourroit pas voir l’Eclip-

fe. Elle nous parut, dit-il , le n de Mai
,

à

la hauteur de vingt-trois degrés Sud
, & au

trois cens cinqtiante-fept degrés de longitu-

de ,• comptée de I’ifle de Fer. Le commence-
ment fut à huit heures

,
environ cinquante-

huit minutes du matin. Le milieu fut à dix

heures & la fin fur les onze heures. Le corps

du foleil parut couvert de cinq doigts
;
&c

quoique la latitude de la lune fiât alors effec-

tivement auftrale
,
l’apparence étoit boréale.

Ainiila luner nous éclipfa la partie du foleil'

la plus baffe
,

c’eft-à.-dire la plus proche <fc

l'horifon. Pages 19 & précédentes.

(7 1) Pages 4j & précédentes.
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Nous nous mîmes en chemin , écrie le Pere de Beze (74) , le Pere le —
» Blanc &c moi , avec deux de nos gens. Quelques autres avoient tenté fans n/Vovaee
» fuccès la même entreprife. Du pied de la montagne, nous vimes une iô’Sj.
» grande quantité d’eau

,
qui tombe de plusieurs endroits , comme en Reux Muhes

» cafcade , le long du roc, dont la hauteur eft fort efearpée., Toutes ces eaux

» ramaffées formeroient une riviere confidérable , mais la plupart vont fe gne de la Tabi&.

m perdre en terre au pied de la montagne -, & le refte fe réunit en deux au-

» très gros ruiffeaux qui font tourner des moulins
,

près des habitations
• « Hollandoifes. Elles n’ont pas d’autre origine que les. nuages (75) ,

qui

« rencontrant dans leur paffage le fommet de cette, haute montagne , fort

» échauffée des rayons du foleil , fe refolvent en eau & tombent ainfi de-

« tous côtés. Il y auroit les plus belles obfervations du monde à faire là-

« deffus. En approchant de la hauteur , nous entendîmes un grand bruit de
» linges

,
qui en font leur retraite , & qui faifoient rouler du haut en bas

» d’alfez grofïès pierres , dont le choc retentiffoit entre les rochers.

« Notre guide
,
qui n’étoit jamais monté fi haut , en fut fort furpris , &

« me dit qu’il y avoir fur la montagne des animaux plus gros que des Lions ,,

« qui devoroient les hommes. Je m’apperçus bien-tôt que c’étoit la peur &
« la fatigue qui le. faifoient parler. Je l’encourageai , & nous continuâmes*

» notre route avec une difficulté extrême. Nous vîmes bien-tôt quantité de
« linges

,
qui bordoient le haut de la montagne ; mais ils difparurent lorft-

» qu’ils nous virent monter vers eux , & nous ne. trouvâmes que leurs

» velfiges..

» Le fommet de la montagne eft une grande efplanade , d’environ une
» lieue: de tour prefque toute de roc , & fort unie , excepté qu’elle fe creufo

» un peu dans le milieu
,
qui offre une belle fource ,. formée apparemment .

« par d’autres eaux qui viennent, des endroits de l’efplanade les plus élevés.

» Noirs vîmes auffi quantité de plantes odoriférantes
,
qui croiffent entre les

rochers. Mais .je 11e trouvai rien de plus beau que les vues, de cette mon-
tagne

,
que je fis deffiner. D’un côté, on voit la Baie du Cap & toute la

« Rade -, de l’autre , les mers du Sud *, du troifiéme , le faux Cap
,
grande Ifle

» qui eft au milieu ; & du quatrième, le continentderAfrique ,oùlesHol-
” 7 landois ont diverfes Habitations. Je fis creufer la terre, pour fatisfaire la

« curiofité de M. Thevenot. Elle eft fort noire , & remplie d’un mélange de

fable & de petites pierres blanches..

Dans une conférence que les. Jéfuites eurent avec M. Vandeftel, il leur P!atueJ embu-
parla de quelques plantes curieufes

,
qu’il avoit découvertes dans fes voya- fes que l’Amas

ges*, & dont il leur fit voir un Recueil. Il leur permit d’en faire deffiner plu-
rau

fieurs , dont le Pere Tachard donne les figures (76).,

(74) Dans une lettre que l’Auteur rapporte.

(75 ) Voyez d’autres explications dans la

Relation de Kolben
,
au Tome IV de ce

Recueil.

(76) En partant de Breft, ce Père avoir

reçu une lettre d'une perfonne fort favante ,

qui: lui recommandoit de s’inffruire au Cap
de Bpnne-Efpérance fi les flux & les reflux

des marées arrîvpient aux mêmes tems qu’en
France, & fi elles étoient aufli réglées. Il

prit des informations du Gouverneur, 8c de
deux Pilotes Hollandois

,
qui raffinèrent

quelles arrivoient à la Rade du Cap aufli

régulièrement que dans les Ports de l’Euro-

pe dont la ficuation eft la même. L’Auteur

ne parle que de la Rade du Cap
,
parce que:

Z iiÿ
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^es ^0^andois ayant obfervé que depuis quelques années les faifons étoient

II. Voyage. f°rt avancées , & que les vents qui fouffloient en certains tems réglés dans

1687. Ges meus commençoient à fe faire fentir beaucoup plutôt, Vandeftel avoic

changement reçu ordre du Général de Batavia de faire partir auffi plutôt qu a l’ordinaire

r^.
ks vents

^es Vaidéaux Hollandois qui reviendroient des Indes. Cet avis porta Vaudri-

cour à preifer le rembarquement de fes malades , dans la crainte de perdre la

faifon 8c le voyage. La Frégate la Maligne
,
qui n’étoit venue de Breft que

dans la vue de foulager les autres Batimens , fut renvoyée en France
,
pour y

porter la nouvelle de l’arrivée au Cap , 8c du bon accueil que la Flotte y

Fi

S

a"
v!c

.

e SUÏ le* avoir reçu du Gouverneur. Mais , la veille de l’embarquement , les François eu-

d,nt auxHoiian" rent Foccafion de marquer une partie de leur reconnoiflance aux Habitans du
dois du cap. Cap. Le feu prit pendant la nuit au milieu de la Bourgade. Vandeftel , in-

quiet entre tant d’Etrangers
,

quoiqu’il n’eût fujet d’en attendre que
de la bonne foi 8c des remercimens , agit en homme fage

,
prit de juftes pré-

cautions 8c borda de foldats les murailles du Fort. » Je ne fais , dit l’Auteur,

« quels furent fes premiers fentimens à la vue des flammes
;
mais s’ils ne

» furent pas favorables aux François , il en dut changer bientôt , lorfqu’il les

” vit accourir en grand nombre , 8c prêter fl heureufement leur fecours aux
» Habitans

,
qu’ayant éteint le feu , ils fauverent l’habitation Hollandoife ,

» dont toutes les Maifons ne font couvertes que de joncs ou de paille (77).
Route de la On remit à la voile , le Dimanche zp de Juin , après avoir appris

,
par ex-

périence
,
que des deux paflages par lefquels on peut fortir de la Rade du

Cap , celle qui eft entre la pointe du Lion 8c la tête de la Baleine eft rem-

plie de roches dangereufes ; & que le parti le plus fur, du moins lorfque le

tems eft un peu douteux , eft de prendre par l’autre , en laiflant Fille Robin
* fur la gauche 8c la terre ferme fur la droite. L’Efcadre Françoife eut beau-

coup à fouifrir des vents du Nord-Queft
,
jufqu’au 18 de Juillet, qu’ayant

rencontré , à trente-fix degrés cinquante-trois minutes de latitude du Sud , 8c

à quatre-vingt-huit degrés huit minutes de longitude
,
quantité de goëfmon

8c de trombes femblabïes à celles du Cap , avec différentes fortes d’oifeaux

,

on fe jugea proche de l’Ifle d’Amlterdam ; c’eft-à-dire , à plus de mille lieues du
Cap. De-là on dreffa la route un peu plus au Nord

, parce qu’on avoit toujours

gouverné droit à l’Eft
,
pour fe conferver les vents favorables 8c fe garantir des

calmes (78).

du côté du Sud les marées font moins ré-

glées. Elles changent tellement
,
que lorfque

le vent de Nord y fouffle on n’y remarque

refque point de reflux ; & lorfque le vent

u Sud régne, la mer monte à une hauteur

prodigieufe & ne defcend point. La raifon de

cela , dit-il , fe prend de l'oppofuion des

terres , Sc de la vafte étendue de ces Mers
vers le Sud : ce qui fait que lorfque le vent

vient du midi
, la njer

,
qui vient de ce

même Pôle avec beaucoup d’impétuofrté
,

fans être arrêtée nulle-part jufqu’au Cap
,
ne

peut defcendre que très peu. Pages j 1 & jz.

(77) Page 61.

(78) L’Auteur joint ici une obfervation

qu’il nomme de la derniere conféquence ,

fur la déclinaifon de la bouflole
5
preuve ,

dit-il
,

la plus infaillible qu’il ait trouvée

pour la longitude. Cette variation fut ob-
fervée par les Pilotes de l’Efcadre

, avec

leurs boufloles , au Cap, huit degrés trente

minutes Nord-Oueft. Les Mathématiciens

Tavoient trouvée huit degrés quarante minu-

tes Nord-Oueft , avec un anneau aftronomi-

que de Chapotot
,
placé fur la ligne méri-

dienne qu’ils avoient tirée alTez exa&emene
dans le Pavillon où ils étoient logés. Cette

même déclinaifon fut trouvée par les Pilo-
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Dans la navigation du Cap jufqu’à Batavia , les maladies enlevèrent quan-

tité de foldats. Le Pere de Rochette , Jéfuite , de la Province de Riom , ne

rélifta pas non plus à la violence du mal. Il mourut d’une fievre maligne ,

auprès des malades qu’il fervoit. Le mauvais tems ayant difperfé pluneurs

Vailfeaux de la Flotte , celui de Joyeux fut le premier qu’on rencontra, vers
r̂7édnoidvrë de

dix-huit degrés huit minutes de latitude du Sud, à cent quinze degrés qua- foldats François,

rante minutes de longitude. Ce Capitaine & fes Pilotes jugèrent qu’on étoit

environ de foixante-dix lieues plus près de l’Ille de Java
,
que ne fe. l’imagi-

noient les autres. » Il ne fut pas crû ,non plus que les remarques que l’Auteur Errc”^e

c

s

s

Ca
^

» avoit faites dans la Relation précédente
,
par lefquelles il faifoit voir que géographiques,

« cette Ille eft plus occidentale de foixante lieues qu’elle ne l’eft lur

« les Cartes marines
,
qui font encore plus juftes que les Cartes géographi-

>> ques. Quelques-unes de celles-ci marquent Fille de Java à cent quarante

» ou cent quarante-cinq degrés de longitude 3 & les Mathématiciens Jéfuites

» ont conftamment remarqué qu’elle eft lituée au cent vingt-huitième degré -,

« ce qui entraîne une prodigieufe différence (79).

On arriva le 2 5
d’Août à la rade de Bantam , après avoir commencé dès

le 16' à découvrir la terre de Java. Vaudricour avoit nommé ce lieu
,
pour

le rendez - vous des Vailfeaux qui pourraient s’écarter. Il y reçut, par une

Barque de Pêcheurs , une lettre de du Quefne
,
qui en étoit parti quelques

jours auparavant , & qui avertilfoit les Vailfeaux qui arriveraient après le

fien ,
qu’ayant fait demander des rafraîchiftèmens à la ville , on lui avoit ré-

pondu qu’il n’y en avoit point à Bantam , & que pour en trouver il falloir

fe rendre à Batavia. Il ajourait que prenant en effet cette route , il fe hâte-

rait enluite de fuivre celle de Siam , dans la crainte de perdre la fa-ifon s’il

attendoit plus long-tems.
,

Vaudricour lit gouverner auffi-tôt vers Batavia , dont les vents contraires
Fr
®^P tl

^
n

iJ^
Féloignerent pendant huit jours. Mais ayant enfin mouillé dans la Rade , il tavia.

ne répondit point à neuf coups de canon , dont il fut faille en arrivant par-

le Vaiffeau de du Quefne
;
de peur que les Hollandais ne crulîènt qu’il fa-

luoit leur Pavillon (80). Il fe fouvenoit de la difficulté que le Général avoit

tes après être fortïs de la Rade du Cap
, à

huit lieues des terres en haute mer ,
le 2 8 de

Juin
,
au coucher du foleil. Le 3 de Juillet,

étant à huit degrés trente-huit minutes de

latitude
,
& à quarante-cinq de longitude ,

on obferva la variation au lever du foleil

,

qui fut de quinze degrés Nord-Oueft. L’Au-

teur remarque que les bonnes Cartes marines

mettent le Cap à trente-fept degrés de longi-

tude ou environ. Ainli
,
ils en étoient éloi-

gnés de huit degrés depuis leur départ
;
& la

variation avoic augmenté de fix degrés &
demi. Elle augmenta ainfi à proportion qu’ils

avançoient vers l’Eft ,
jufqu’à vingt- cinq de-

grés Nord-Oueft. C’eft la plus grande décli-

naifon qu’ils ayent remarqué, Ils la remarquè-

rent deux fois de fuite; le 14 de Juillet au

coucher du foleil
, & le iy à fon lever, avec

toute l’exaétitude qu’on y peut apporter fur

mer. Les Pilotes afluroient qu’ils étoient par

leur point à trente fept degrés dix-neuf mi-

nutes de latitude auftrale , & à foixante-

quinze degrés de longitude. Dès ce -même
jour ,

après avoir fait vingt-deux lieues , la

variation obfervée ne fe trouva au coucher

du foleil que de vingt-quatre degrés trente

minutes Nord-Oueft. Ainfi , décroiflant tou-

jours avec quelque proportion
,
tandis qu’on

s’approchoit de Ville de Java , enfin à onze

degrés de latitude du Sud, & à douze degrés

de longitude
,
qui eft à peu près la fituation

de cette Ifle
,

on ne trouva que deux de-

grés trente minutes de variation Nord-Oueft,.

Pages 6 j & 66.

(79) Page 69.

(80) Pages 71 &fuivantes.
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faite , au voyage précédent , de rendre coup pour coup aux Vaiffeaux du
Roi,

L’expérience apprit bientôt que cette conduité avoit été fage. A peine

: eut-on laifle tomber l’ancre
,
qu’un Officier de l’Oifeau vint informer Vau-

dricour qu’il avoit peu de faveur à fe promettre des Hollandois. Deux Jé-

fuites de ce Vaiifeau étant defcendus à terre
,
pour faluer le Général , avoient

été reçus civilement. Ils avoient meme .obtenu la permiffion défaire débar-

quer leurs pendules 8c leurs quarts de cercle , avec les autres inftrumens né-,

eeffiaires
,
qui avoient été tranfportés dans le Jardin du Général Spelman ,

dont on a va la defcription dans la Relation précédente. Ils dévoient y être,

logés
,
pour fe repofer des fatigues de la mer. Mais du Quefne

,
qui deRen-

dit auib le lendemain , leur manda qu’ils feraient fort bien de rembarquer,

leurs infttumens , 8c de revenir à bord , où il les alloit joindre. Il leur mar-

quoit les raifons qui le portoient à leur donner ce confeil. Audi ne balan-

cerent-ils pas à l’y fuivre. Mais comme il étoit tard, 8c que la chaloupe

étoit preffiée de fortir avant qu’on fermât les portes de la Ville, ils ne pu-

rent prendre leurs pendules
,
qu’ils avoient déjà montées dans une fa! le qui

devoir leur fervir d’Obfervatoire (Si), Du Quefne leur aprit à bord que
le Général avoit changé de difpoiition , fur les remontrances de quelques per-

fonnes
,
qui lui avoient repréfenté les defordres qu’on pouvoir craindre dans

la Ville , h l’on y voyoit des Jéfuites, 8c la peine qu’on auroit à retenir le

peuple irrité
,
depuis les nouvelles qu’on ayoit reçues de France par la der-

ïiiere Flotte Hollandoife. En un mot , on n’ignoroit point à Batavia que les

Proteftans avoient été traités en France avec quelque rigueur.

Ce fut apparemment la même raifon qui fit naître des embarras infur-

montables pour le falut. Vaudricour prit le parti de le refufer au Fort, par-

ce qu’on fit difficulté de lui rendre coup pour coup. Cependant, après avoir

obtenu des vivres , il ne fut pas fâché de fe voir engagé par cet incident à

preffier fon départ. La faifon étoit avancée j 8c divers bruits répandus à Bata-

via lui avoient fait juger que fes troupes pouvoient être néceffiaires au Roi
de Siam. On étoit déjà informé de la fameufe révolté des Macaflars , dont

le Chevalier de Fourbin fait un récit dans fes Mémoires. Celui que le Pere

Tachard joint ici à fa Relation , 8c qu’il obtint dans la fuite d’un In-

génieur François nommé de la Mare
,
que le Chevalier de Chaumont avoit

iaifie à Siam en 11385 * ne P?roîc pas écrit avec moins d’intelligence 8c de

foin. Mais les digreffions de cette nature n’appartenant point au deffiein de

ce recueil , un Leéteur curieux peut confulter les fources qu’on vient de

nommer (8z).

Il ne manquoit à l’Efcadre Françoife
,
que la Normande , un de fes Na-

vires, dont elle attendit inutilement l’arrivée jufqu’au 7 de Septembre*, 8ç

l’ancre ne fut pas levée fans quelque inquiétude pour le fort de ce bâtiment.’

On a déjà remarqué , au premier voyage de l’Auteur, que la navigation de

Batavia à Siam eft également dangereufe & pénible. On trouve en divers en-

droits de ces mers , tant d’Illes , de Rochers & de Bas-fonds
,
qu’on n’y

peut voguer qu’à petites voiles , 8c toujours la fonde à la main ; lur-tout

(3 2.) Second Voyage du Pere Tachard, pages 8i & fuivantes.

dan$
£81) Page 7î.
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dans le détroit de Banca , formé par une Ifle de ee nom qu’on laifle à- la ———

—

droite , 8c par celle de Sumatra qu’on lailfe à gauche. Le 15 , après avoir i^Vo^e'
palFé ce fâcheux détroit , on prit le parti de détacher l’Oifeau , avec ordre 1687*

'

de fe rendre en diligence à Skirn & de faire préparer des logemens pour L’Auteur' eft

les malades. L’Auteur paffa fur ce Vaiifeau, pour aller difpofer tout ce qui

étoit néceflaire à la réception des autres bâtimens , dans un lieu oùfon re-

tour étoit attendu.

Aufîi-tot qu’il fut embarqué ,. du Quefne força de voiles
,
pour faire di-

ligence. Mais lèvent étoit h foible, qu’il n’arriva que plufieurs jours après , à la

vue de Pulo-Timon, une des Illes Malaies.Du Quefne appréhendant de manquer
d’eau , refolut d’envoyer la Chaloupe pour en faire quelques tonneaux. Il

,

n descendaans

ny avoit perlonne a bord qui connut le mouillage. L Auteur entra dans la puio Timon,

Chaloupe , avec Tivas Enfeigne du Vaiifeau, qui la commattdoit. Ils cô-

toyèrent long-tems les rivages de l’Ifle. Enfin ils trouvèrent une petite ri-

vière fort claire
,
qui fe perdoit dans la mer. Etant defcendus en cet en- Ce qu’il y voit»

droit , ils découvrirent quelques cabanes à demi ruinées , des terres incultes

aux environs , des bois fort épais , 8c quelques bananiers difperfés. Deux In-

fulaires
,
qui virent venir les François droit à eux , fe jetterent dans un ca-

not , 8c s’avancèrent en côtoyant le rivage , vers une allez grande anfe
,
que

l’Auteur prit pour le véritable mouillage. En effet , les deux Malais, qui-

avoient fui d’abord de routes- leurs forées , voyant qu’on ne les pourfuivoit

pas 8c qu’on les appelleit même du rivage , revinrent à la Chaloupe , dé fi-

rent entendre qu’il falloir aller plus loin ait* Nord pour trouver l’habitation

des Malaies , où ils ajoutèrent qu’un Vaiifeau Hollandois étoit aétuellement

à l’ancre. On leur fit ligne d’aller devant , & qu’on étoit difpofé à les fui-

vre. Un petit couteau qu’on leur offrit, 8c dont ils parurent faire beaucoup 11 eft rappeiié

de cas , acheva de les déterminer. A peine la Chaloupe eut-elle fait un quart £
de lieue à leur fuite

,
que du Quefne fâché de perdre lèvent

,
qui étoit fa- fiakhiffemens?

vorable , lui donna le lignai d’un coup de canon pour le rappeller à bord.

L’Auteur voyoit déjà le Navire Hollandois dans la rade & quelques maifbns

des plus expofées. Cependant il fallut obéir , & renoncer â l’efperance de trou-

ver des . rafraîchiflèmens , dont le befoin commençoit â fe faire fentir vive-

ment fur le vaiflèau.

Vaudricour fut plus heureux dans la même Ifle. Les Officiers qu’il y en-

voya dans les Chaloupes affinèrent Tachard que l’eau étoit excellente , &
très-facile à faire. Il ajoute qu’en ayant goûté lui -même > il nen avoir ja-

mais bu de meilleure ni de plus belle , 8c que Vaudricour eii conferva juf-

qu’à Breft, où elle fe trouva auffî bonne que celle de nos meilleures fon-

taines. Mais les vivres étoient alors d’une cherté extraordinaire à Pulo- Ti-
mon, quoiqu’ils y foient ordinairement en abondance (8 3)/.

Le 2 1 de Septembre , les gens de l’Oifeau reconnurent la pointe de Patane^

qui eft un Royaume particulier , relevant du Roi de Siam3& le 27 ils mouil-
lèrent heureufement au terme.

Quelques Lettres, des Jéfuites que le Pere Tachard avoir laifles àSiahr dafis

le deffein de paffer a la Chine , lmftruifirent , en arrivant , du futcèsde leur

m) Page 11 9.
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voyage. Il les reçut prefqu’en defeendant au rivage , des mains du Pere Mal-
donat

,
qui faifoit fa réfidence à Siam. La liaifon quelles ont avec fon pro-

Î

ire voyage , dont on peut dire même quelles font une partie efïentielle , &
a difficulté de les placer dans un lieu plus convenable , m’oblige d’interrom-

pre ici le Journal de l’Auteur
,
pour faire place , du moins , à l’extrait de celle

qui appartient à ce Recueil par fon titre& par fa matière.

VOYAGE
DU PERE DE F O N T E N A T »

De Siam à La Chine ( 8 4 ).,

L E Vaideau Siamois qui de.voit porter ce Mathématicien Miffionnaire Sù
fes Compagnons n’ayant été prêt que le 2 de Juillet 1 686 , ils partirent

de Siam , le loir , dans un Balon du Seigneur Confiance
,
pour arriver le len-

demain à Bancok , où ils ne pafïerent. qu’une nuit. Ils y quittèrent à regret

le Pere le Comte ,.deftiné comme eux à la Chine, mais retenu, àSiamjuf-
qu’à l’arrivée des Peres qu’on attendoit de France. Le jour fuivant ,.ils fe.

rendirent àla Barre de Siam trois lieues au de-li. de l’embouchure de la.

riviere. (85). Ils y trouvèrent douze bâtimens prêts, à faire, voile , les uns à.

la Chine & au Japon , les autres à. Manille. Comme la faifon étoit avancée *

le Capitaine qui étoit chargé de la conduite des Mathématiciens, fe hâta de,

partir fans avoir achevé fa charge, &c mit à la voile le lo de Juillet.

Le chemin de. Siam à. Macao efl de gagner d’abord certaines montagnes,
éloignées d’environ trente lieues de la Barre , vers le Sud-Sud-Ouefl. Les Por-

tugais les, nomment Penchas, ceft-à-dire , Peignesy apparemment pareeque les

pointes de. ces montagnes paroiffent rangées. 6c ferrées dans une même ligne v
comme les dents d’un peigne. On tourne de-là vers le Sud-Eft., enfuite vers

L’Eft
,
pour aller à Pulo-Ubi & Pulo-Condor , Mes du Royaume de Cam-

boye. On cotoye toute la Cochinchine , d’au l’on tire droit à Sancian , Ifîe.

célébré par la mort de S. François Xavier la prémiere des Mes de Ma-
cao , laiffant l’Ille de Hainau. à. la gauche » de forte que pour faire le voyage,

on a befoin de. deux fortes de vents, les uns qui mènent au Sud Sud-Oueft,

(84) Pages 117 & fuivantes. vée de quatorze degrés. dix-huit minutes
, IL

{85) Fontenay obferve que prefque, toutes-. faut que celle qu’on donne communément à
les Cartes marines, qu’il avoit vues, mettent la Barre foit un peu moins grande : carde
la Barre de Siam à treize dègrés quarante- l’embouchure de la riviere jufqu’à la ville de-

cinq minutes de latitude Septentrionale; & Siam , on compte pour le moins trente lieues,

que cependant
, fl l’on en juge par la hau- par eau

; & quoique, la riviere tourne beau-
reur du Pôle qu!il avoit trouvée pour Louvo

,
coup ,

ce n’eft pas jufqu’à faire croire qu’iL

qui eft de quatorze degrés quarante’ - deux n’ÿ ait que dix lieues en droku:e de l’une a
minutes , cinquante fécondés

, & par, celle de l’autre,

la Ville de Siam
?
que le Pere Thomas- a,trouT



t>ES VOYAGES. Liv. IL 187

ies autres à l’Eft. Ceux qui régnent pendant les mois de Mai, de Juin & de

Juillet, non-feulement à Siam, mais aufli dans toutes ces Mers, depuis Ba-

tavia 8c Malaca jufqa’àu Japon , font les vents d’Oueft& Sud-Oued, aveclef-

quels on va fort bien vers la Chine dans cette faifon : mais il eft difficile

d’aller àux Pênchôs Avec les mêmes vents. Il faut continuellement louvoyer

8c l’on n’y employé gueres moins de quinze jours -, à moins que les fauma-
tres , c’eft-à-dire * lês yents d’orage ne précipitent la courfe du VailTeau. Cette

route fut extrêmement ennuyéule pour les Mathématiciens
,
qui n’eurent pas

d’autre amufement que la pêche d’un poiflon , nommé Bagre , dont cette Mer
eft remplie. Il ne relfemble pas mal à nos rougets , mais il eft un peu plus

grand. On en prenoit incellamment avec la ligne ; 8c quand il étoit pris , il

jettoit un cri qui ne pouvoir venir que de l’air exprimé par fes ouies ; car

l’Auteur ne lui trouva pas de poulmon (8 6).

Après avoir fait vingt-quatre lieues jufqu’au quatorze , en luttant contre

la violence des vents 8c des flots , l’ennui ne tarda point à fe changer en

crainte, dans le preflant danger où la force des vagues mit le Vaifleau. Le
Capitaine

,
qui étoit' un homme fage , n’efperant pas de réflfter aux coups

de mer , entre quantité d’écueils , fit tourner le cap à la terre. U fe jetta heu-

reufement entre une Ifle &c une pointe nommée Coflomet , où il mouilla fur

trois brades 8c demie, dans un endroit qui rompoit un peu la marée. Mais
le vent

,
qui dura toute la nuit , rompit le calme lur les deux heures du ma-

tin. A la pointe du jour , lorfqu’on crut pouvoir lever l’ancre
,
pour avan-

cer un peu fous l’ifle voifine , le Vaifleau échoua, dans ce mouvement, fur

un fond de fable , fans cefler de recevoir de grandes fecoufles. La Chalou-

pe
,
qu’on aurait dû mettre d’abord en mer pour fonder les chemins

, y fut

mife alors : elle alla fe faifir d’un Mirou , nom d’une barque Siamoife
,
qu’on

voyoit à l’abri fous l’ifle , 8c qu’on amena par force
,
pour foulager le Vaif-

feau. Il fe remit un peu -, 8c le Pilote ayant fait mettre la voile du Beaupré ,

acheva de le tirer , mais d’une maniéré qui l’ébranloit beaucoup , 8c qui fai-

foit craindre aux Mathématiciens qu’il ne s’ouvrît en deux. Ils fe mirent dans

le Mirou , avec l’efpérance de gagner la terre. Vaine reflource. Le vent les

repoufloit du rivage. Ils furent obligés de mouiller le foir à la moitié du
chemin , 8c de palier dans cet état une nuit très pénible. Le matin , ils fe

trouvèrent à plus d’une lieue 8c demie du Vaifleau , fans pouvoir y retour-

ner
,
parce que le vent en venoit. Cependant , ils manquoient de vivres :

leur nombre étoit de huit perfonnes
;
quatre Jéfuites , avec leur valet; un

Matelot du bord
,
qui leur fervoit d’Interprete , 8c deux Portugais de Ma-

cao ,
qui ayant perdu leur Vaifleau l’année précédente , a'voient pris cette

occafion pour retourner à la Chine. Le Patron de Mirou, qui étoit Chinois ,

ne connoifloit point de riviere voifine , ni d’autre retraite que l’Ifle , dont
il n’étoit plus le maître de fe rapprocher. Dans un fi cruel embarras , l’In-

terprete aflùra les Mathématiciens que douze à quinze lieues plus bas il y
avoir une ville nommée Chantaboun , Capitale d’une Province dont le Gou-
verneur avoit des galeres armées de vingt-cinq hommes , avec laquelle on
pouvoit arriver en peu de jours à la barre de Siam en fuivant les côtes ;

,( 8 <S) P.'.ge 1$ $,

A a ij
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(
lue cet ®®c'ier étoit obligé de fecourir ceux que le mauvais terns faifoit re-

t686.
'

^cher ûr fes Terres, & qu’apprenant que les Peres étoient honorés de la

protection du Roi 8c du Seigneur Confiance , fon zele s’animeroit pour les

lervir
(87).

Ils favoient déjà que la Ville de Chantaboun n etoit pas éloignée , 8c que
le Gouverneur de cette Cote avoit la commifïion dont on leur parloir. D’ail-

leurs ils fe flattèrent , en prenant cette voie , de pouvoir trouver encore quel-

ques-uns des yaifleaux qui faifoient voile aux Ifles de Macao. L’habileté de
leur Patron les fît entrer le foir dans la riviere de Chantaboun

,
qui eft large 8c

bordée d’arbres , mais avec peu de profondeur. Elle reçoit quantité de ruif-

féaux
,
qui s’y rendent du milieu des bois , ou qui descendent des monta-

gnes voifin.es . Le Mirou trouva tant de difficulté à monter
,
que l’Auteur 8c

le Pere Gerbillon prirent le parti de fe mettre dans un petit Balon
, pour

s’avancer plus promptement vers la Ville
(
88 ).

Chamabo
w°n Chantaboun eft fîtué au pied d’une de ces grandes montagnes, qui for-

u uun.
ment une longue chaîne du Septentrion au midi , 8c qui féparent le Royau-
me de Siam de celui de Camboye. Du côté par lequel on y fit entrer les deux
Jéfuites , la ville étoit fermée d’une enceinte de vieilles planches, plus propres à

le défendre des bêtes fauvages , qu’à l’aflurer contre une attaque régulière.

Après avoir marché plus d’un quart d’heure , 8c prefque toujours dans l’herbe

jufqu’aux genoux , ils arrivèrent enfin à la maifon du Gouverneur. Un de
fes Domefliques leur fit dire, par leur Interprète , d’attendre dans la falle du
Confeil. Cette falle confiftoit dans un toit de feuilles de rofeaux , fou-

tenu par des piliers de bois aux quatre coins & au milieu : le plancher étoit

élevé d’environ cinq pieds au-deflus du rez-de-chauffée ,
•& l’on y montait

par une piece de bois un peu inclinée. Ils attendirent près d’une heure
,
que

le Confeil s’aflemblât , avec le Gouverneur
,
qui étoit Malai 8c Mahométan.

Queüe route Tachard lui expofa le befoin qu’ils avoient de fon fecours , 8c les raifons

Mathématiciens. qu’ils avoient de l’efperer. Il répondit que fes galeres n’étoient point à Chan-
taboun 5 8c qu’en étant même fort éloignées , le fecours ne pouvoir être

ptompt : mais qu’il pouvoit les envoyer par terre , au travers des bois , en

danger à la vérité d’être tués par les Eléphans, & dévorés des Tigres; 8c que
la marche feroit de quatorze jours

,
pour gagner un village d’où l’on comptoit

encore une journée jufqu a Bancock.Cette propofition les fatisfit d’autant moins,

qu’ils ne vouloient pas laifler derrière eux ce qu’ils avoient apporté fur le

Vaiflèau. Cependant le Gouverneur leur ayant offert à fouper , ils accepte-

f

Comment î's rent cette offre
,
parce qu’ils n’avoiènt pas mangé depuis le matin. On leur

Chantaboun. envoya du riz , cinq du fîx concombres cruds , 8c quelques figues
,

qu’ils fu-

rent obligés d’abandonner à leurs Rameurs affamés. Ainfl l’efperance qu’ils

avoient eu de fatisfaire leur appétit ,- fe réduiflt à manger un morceau de
pain fec

,
qu’ils avoient apportés du, Miroü. On les fit coucher enfuite dans

un coin de la falle du Confeil , fur une natte qu’on y avoit étendue ; 8c près,

d’une troupe de Talapoins qui paffèrent toute la nuit à chanter
,
pour un

mort qui devoit être brûlé deux jours après (89 ).

Le Gouverneur s’étant fait expliquer pendant la nuit , comment ils avoient

(87) Pages 13$ & précédentes. (88) Page 135. (89) Page 141.
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été traités à la Cour de Siam
,
parut plus difpofé le lendemain à les obliger.

Un accident contribua beaucoup à le confirmer dans ces fentimens : le Pere

Gerbillon tira de fa poche une montre à réveil
,
pour voir quelle heure il

étoit. Ce fpeéfcacle frappa la curiofîté du Gouverneur
,
qui n’avoit jamais rien

vu d’approchant : on lui expliqua l’ufage d’un infirmaient fi merveilleux. Il

prit plaifir à le faire fonner plufieurs fois. Les deux Jéfuites augmentèrent

fa joie , en lui promettant une montre femblable à celle qu’il admiroit , s’il

•les faifoit arriver à la -Barre dans fix jours. Il s’engagea du moins à les rendre

dans trois jours fur leur Vaiffeau , où ils prendraient eux-mêmes leurs mefures

pour arriver à la Barre. Dans la confiance qu’ils eurent à fa parole , ils partirent

fur le champ
,
pour aller prendre les deux autres Peres & les deux Portugais

qu’ils avoient laiifés à la Barre. L’Auteur avoue néanmoins qu’en quittant le

Mirou j il fentoit . au fond du cœur une triftefle fecrete
,
qui fembloit l’avertir

qu’il y avoit de l’imprudence à fe fier aux pramefles d’un Mahométan & d’un

Malai (90). Mais forcé par la nécelîité, il retourna le foir à la Ville avec

fes Compagnons.
Le Gouverneur les fit entrer dans fon Palais

,
qui étoit bâti de fimples

Bambous , fans aucun ornement. Il leur accorda un Balon & cinq Rameurs,
qui dévoient les conduire au Vaiiïèau. Il les aifura qu’il y ferait plutôt

qu’eux
,
pour examiner l’état de ce Batiment , au fort auquel il témoignait

prendre beaucoup d’intérêt , depuis qu’il avoit appris que le Seigneur Con-
fiance y avoit quelques marchandifes. Il leur fit donner des vivres pour fix

jours. Enfin, il leur recommanda de ne pas maltraiter leurs Rameurs, s’ils

ne vouloient s’expofer â leur voir prendre la fuite ; comme il étoit arrivé

dans le même cas à quelques Portugais.

Après l’avoir remercié de fes foins , & lui avoir promis d’en rendre témoi-

gnage à M. Confiance, les Jéfuites forment de Chantaboun pour commen-
cer leur voyage. L’Auteur avertiflant ici (91) qu’il a des circonftances in-

téreflantes à raconter , ëc le principal agrément d’un Journal de Voyage
confiftant en effet dans ces détails , fur-tout lorfqu’ils peuvent fervir à l’inf-

truétion
, c’eft prefque dans fes propres termes qu’on va préfenter cette partie

de fon récit.

» Premièrement , depuis la Maifon du Gouverneur jufqu a la riviere , nous
« fumes 'obligés de marchèr nuds pieds , i’efpace d’une demie-heure, parce

» que la pluie
, qui étoit tombée la nuit en abondance avoir couvert les che-

” mins de boue. En fécond lieu , lorfque nous fumes arrivés à notre Balon ,

” nos Rameurs fe trouvèrent -yvres. Ils n’avancerent prefque point le refte

” du jour y & vers fix heures du foir , après avoir fait feulement trois ou
” quatre lieues , ils nous mirent à terre dans un lieu défriché , fous prétexte
« d’avoir befoin de cuire leur riz. On y voyoit plufieurs Buffles

,
qui pàif-

« fbieaar tranquillement , & quelques habitations éloignées d’un quart de
lieue. Les Rameurs firent encore deux lieues -, après quoi , foit qu’ils fuf-

- ” fent las du travail , ou que le danger fut auîïi réel qu’ils fe le figuraient
” ils nous avertirent qu’on alioit entrer dans un endroit de la riviere ou elle
« n etoit qu’un ruifleau de dix ou douze pieds de largeur, & prefque fans
» eau , dans lequel on ne pouvoit s’engager pendant la nuit fans être expo-

(-90) Page 143. (ÿ i) Page 144.
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« fés à l’attaque des Tigres. Nous paffâmes donc toute la nuit adis , & pref-

» fés comme nous étions dans notre Balon , ou la petiteffe du lieu , la cha-

» leur , 8c une nuée de ces Moucherons
,
qu’on appelle cou-lins en France 8c

» mofquites aux Indes , nous empêchèrent de fermer l’œil.

» Le ii au matin , nous paffâmes en effet par un canal fort étroit -, &
» vers le commencement de la -nuit , après avoir long-tems tourné dans les

« fois , nous arrivâmes à l’embouchure d’une., riviere. La plupart de nous

,

» fatigués du Balon , aimèrent mieux palîèr la nuit à terre , fur le fable. Nos
» Rameurs faifoient de tems en tems des feux

,
pour éloigner les Tigres.

» Ils nous dirent le lendemain qu’il falloit entrer dans la mer avec notre

» Balon , & cotoyer la terre pendant tout le jour
,
pour trouver une autre

» riviere qui nous meneroit à notre route. Comme le vent étoit toujours le

» même , la mer extrêmement groftê , 8c notre Balon lî foible qu’un £eul de
« nous ne pouvoir s’y remuer , ni changer de côté fans l’expofer à tourner ;

« nous leur reprefentâmes le danger de leur proportion. Ils le voyoient clai-

» rement eux-mêmes •, 8c la réfolution qu’ils prirent fut de nous mener par

*> une autre route , en nous faifant croire que deux ou trois journées

« nous rendraient à notre Vaiffeau
,
quoique nous en fulfions éloignés de

» douze. Le foir , nous arrivâmes à .un Village nommé Lampari
, quieftau

« milieu des bois. Il y a quantité de ces -habitations fauvages dans le Royau-
« me ; & les Siamois s’y retirent des villes 8c de la campagne , aimant

« mieux défricher un peu de terre 8c la cultiver en liberté parmi les bêtes

v féroces , dans l’épaiffeur des bois
,
que de vivre proche des villes dans un

« efclavage continuel 8c mal-traités de leurs maîtres. Ce n’eft pas que clans

» la plupart de ces lieux ils n’obéiffent aux Gouverneurs voifins ; mais la

.» crainte qu’on a qu’ils ne s’éloignent encore davantage fait qu’on les traite

.» avec plus de modération (91 ).

» Nous paffâmes la nuit dans ,oe village •, 8c nos conduéteurs
,
qui s’y

» trouvaient bien , avoient deffein de s’y arrêter le lendemain -, lorfque les

» Officiers du Gouverneur arrivèrent heureufement , 8c nous apprirent qu’il

» alloit lui-même au Vaiffeau
,
pour en faire fon rapport à la Cour. Quoi-

» que nos guides fuffent déjà yvres , cette nouvelle fit plus d’impreflion

,« fur eux que nos exhortations. Ils prirent nos hardes fur le dos, 8c fe mi-

rent en marche vers un autre village , éloigné de quatre lieues. Nous les

fuivîmes à pied , le bâton à la main. Il falloit marcher par les bois , où
» les occafîons de fouffrir ne nous manquèrent pas. Mais nous apprîmes en

» même-tems que ce n’eft pas une chofe bien difficile d’aller pieds nuds

» parmi les cailloux
,
quand on fe propofe la gloire de Dieu dans ce genre

» de vie (93 ).

» Nous arrivâmes dans ce village
,
qui fe nomme Sambay , à une heure

» après midi. On nous mena dans une efpece de Pagode , où nous étions

« du moins à couvert de la pluie. Nous jugeâmes qu’on faifoit en ce lieu

.» des facrifices au diable -, car il s’y trouvoit de petites bougies à demi brû-

» lées , des figures d’Eléphans , de Tigres , de Rhinocéros , 8c de ces

Poiffons de mer
,
qui s’appellent Efpadons, Nous renverfâmes les bougies

(?*) Page 148, {$>}) Ibidem.
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& toutes ces figures
,
pour rendre nos adorations au vrai Dieu fur les

ruines d’un culte oppolé au fien.

» Le chemin que nous avions fait le matin nous fit demeurer le relie da
jour à Sambay

,
pour nous délaffer un peu. Nous remarquâmes , autour de

ce village
,
quantité de perdrix

,
qui voloient en troupes. Nous avions vu

dans les forêts une infinité de paons & de finges. Les fourmies , qui font

en Europe leurs petits magafins fous terre , &: qui s’y retirent en hyver ,

ont ici leur retraite &c leurs provifions au fommet des arbres
,
pour fe ga-

rantir des inondations qui couvrent la terre pendant cinq ou fix mois de
l’année. Nous vîmes leurs nids , bien fermés &: maçonnés contre la pluie,

qui pendoient de l’extrémité des branches. C’eft à quoi fe bornèrent nos

remarques, dans un Pays qui n’olfre que d’affreufes folitudes , & dans un
tems où nous n’étions pas fort difpolésà faire des obfervations philofo-

phiques (94).

» Nous partîmes de Sambay le jour fuivant , dans un Balon plus grand &-

plus commode que le premier , èc nous allâmes jufqu’à la mer. Le Gou-
verneur y étant arrivé prefqu’aulfi-tôt , nous lui fîmes connoître que nous
étions méconrens de nos Rameurs qui n’avançoient point,& qui s’eny-

vroient continuellement. Je croyois qu’il les alloit battre , & dans cette

idée je me préparois à demander grâce pour eux : mais il me répondit gra-

vement qu’en fa préfence ils ne s’enyvroient point , &: que s’ils le faifoiene

hors de-là ce n’étoit pas fa faute. Il parla de notre chemin
, qui étoit

,

nous dit-il , de nous mettre fur mer , comme on nous lavoir propefé deux,

jours auparavant. Notre Balon étoit un peu meilleur -, & nous avions

l’exemple d’un petit Balon qui venoit d’arriver
,
par la même route. Mais,

on n’ajoutoit pas que les Siamois s’expofent aifément à ces voyages , & que
leur Balon venant à fe remplir d’eau , ils en font quittes pour le vuider.

à force de bras ou pour fe fauver fur la côte. En effet , nous n’eumes pas

avancé deux cens pas dans la mer
,
que les flots s’étant élevés furieufe-

ment penferent engloutir notre Balon *, Sc nous nous crûmes trop heu-
reux de pouvoir retourner au rivage. Je. dis au Gouverneur

, qui avoit

été témoin de notre danger
,
que je le remerciois très-humblement des

peines qu’il prenoit pour nous renvoyer à notre Vaifièau
5 mais que s’il

n’avoir pas d’autre moyen à nous offrir
,
je préférais de demeurer à Sam-

bay , en attendant des nouvelles du Seigneur Confiance , à qui j’alloisr

écrire. Il me répondit qu’il étoit en mon pouvoir d’écrire contre lui ,

quoique je lui duffe. la jufiice de reeonnoître qu’il s’étoit mis en marche
pour nous obliger. Je l’affurai que nous n’étions pas venus aux Indes pour-

nuire à perfonne -, beaucoup moins, à un homme tel que lui ,
.

qui s’étoit

acquis au contraire des droits fur notre reconnoiffance : mais suffi
,
qu’ayant

perdu l’efpérance d’arriver cette année à la Chine , rien ne nous prefloit

de retourner à Siam , & que nous ne penfions plus qu-’à nous y rendre
avec fureté

:
que le Roi

,
qui nous avoir honorés de tant de faveurs , nous,

enverrait indubitablement une de fes galeres , & que j’aimois mieux at-
tendre cette voye que de nous expofer à celles qu’il nous offrait qui

(94) Pages ijo §c fuivantes.
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” étaient toutes périlleufes. Il voulut nous ramener à Chantaboun. Mais je

» le priai feulement de nous faire trouver une Maifon à Sambay , & de
” nous donner un homme d'e fa main

,
qui pût répondre de nous au Roi.

» Il nous accorda civilement fo-n Secrétaire , dont l’air & les maniérés nous
» revenoient alfez. Ainfi nous prîmes le chemin de Sambay.

» Ce village répondit mal à nos efperances. On y manquoit de tout- ; 8c
»• nous ne pûmes y trouver

,
pendant plus de deux jours , des vivres pour nos

” Rameurs & pour nous. Le Secrétaire nous propofa de marcher a pied- le

» long du rivage
j
pendant que d’autres Siamois

,
qu’il offrait de faire ve-

» nir , conduiroient notre balon par mer. Nous fuivimes fon confeil. Ce
» voyage fut allez doux , à la nourriture près

,
qui n etoit quelquefois qu’un

» peu de riz cuit à l’eau. Une groffe pluie nous prit le fécond jour. Elle

» aura- fort long-tems , & nous en fumes fi mouillés, que nous tremblions
» de froid au milieu de la Zone torride. Nous ne pouvions , ni changer
» d’habits, parce que notre bagage étoit refté dans le Vaiflèau , ni faire

» du feu avec du bois mouillé. Le quatrième jour , nous fîmes le plus af-

» freux de tous les voyages , marchant au travers des bois , & dans une
” boue fort épailfe jufqu’au deflus des genoux. Nous rencontrions fouvent

» des épines qui nous piquoient douloureufement , & des fangfues qui nous
» faifoient la guerre. Le Soleil, qui avoit commencé à reparoître, nous in-

» commodoit aulli beaucoup :& pour comble de peine', il falloit fuivrenos

» guides ,
que la peur des bêtes fauvages , dont ces bois font remplies ,

» faifoit courir fort vite. Le Pere de Visdelou, qui n’étoit pas le plus fort

» de notre caravanne , réfiftoit le mieux à cette fatigue. Pour moi
,
je me

» trouvai bientôt fi abbatu
,
que les forces me manquèrent après avoir fait

” trois lieues. Nous ne laifïàmes pas d’arriver au terme
,
qui étoit un village

» nommé Pejfay > où nous demeurâmes le refie du jour (95).

» Nos guides nous quittèrent dans ce lieu , & nous remirent entre les

» mains d’autres Siamois, que le Gouverneur avoit nommés pour achever

» de nous conduire. Quelque argent
,
que nous leur donnâmes en recevant

>

1

leurs adieux , fit aller leur joie jufqu’au tranfport. Un d’eux avoit été vingt

» ans Talapoin, & s’étoit retiré des Pagodes, pour avoir, difoit-il, la li-

» berté de boire du vin. Mais il en abufoit par des excès continuels. Le

» Pere Gerbillon & le Pere Bouvet couchèrent cette nuit dans la falle des

» Talapoins, qui n’étoit qu’un toit couvert de rofeaux , & fouteau par des

» piliers , où le vent pénétrait de toutes parts. Le Pere de Visdelou èc moi

,

» nous allâmes dans une de leurs maifons , & nous y fûmes plus à cou»

» vert. En y entrant , nous trouvâmes un de ces Moines idolâtres
,
qui fai-

» foit fa priere devant la pagode , c’efl-â-dire , devant une petite ftarue
,
po-

» fée fur une table fort haute. Il chantoit , fans faire la moindre paufe , &
» remuait fon éventail avec tant d’a&ion qu’on l’eût pris pour un poffédé;

» Lorfqu’il eut achevé de prier, je lui fis figne de demeurer quelques mo-
» mens avec nous -, Sç je lui dis

,
par la bouche de notre Interprète

,
que

» nous étions des Religieux de l’Europe , venus depuis fîx ou fept mois :

» que nous en favions les ufages & lçs fciences
;
que fi la curiofité lui fai»

foit
(95) ^ge IJJ.
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» foie fouhaiter d’en apprendre quelque chofe , nous le fatisferions avec joie ;

—
» mais que nous lui demandions des éclaircifièmens fur quelques points que

E

°”J-g£

A ’Y ‘

« pous avions à lui propofer. Il nous répondit allez civilement que nous pou-

« vions l’interroger.

« Je le priai de nous expliquer quelques paroles*de fa priere. Après quan- Explications

» tiré de queftions 8c de réponfes , il me fit entendre qu’il y demandoit du

» mérite. Je fis quelques raifonneméns fur fon explication, auxquels il pa
a

yj rut ne rien comprendre
,
quoiqu’ils fulfent très-clairs *, 8c fans vouloir s’in-

» former des chofes de l’Europe , il prit congé de nous. En fe retirant , il

m alluma un cierge devant fon Idole. Nous le fimes éteindre en fa préfënce »

» fous prétexte que la lumière pouvoif nous empêcher de dormir. Trois au-

M très Talapoins vinrent le lendemain avant le commencement du jour , 8c

„ fe mirent à chanter devant l’Idole , avec une modeftie extraordinaire. Peut -

» être notre préfence les excitoit-elle à faire paroître ce refpeét. Iis étoient

» aifis à terre, les mains jointes, un peu élevées *, &: pendant près d’une de-

» mie heure ,
ils ne cefierent pas de pfajmodier enfemble , fans détourner

» leurs regards de la Pagode (96).

„ Après deux autres jours de chemin
,
que nous fimes fans incommodité

, retro“en
J

t

éruu”

» nous arrivâmes à.la Baye de Cafiomet , où nous étions attendus parle Gou- Gouverneur.

» verneur ,
qui nous y avoit fait préparer un petit lieu couvert

,
pour y paf-

» fer la nuit. Nous lui racontâmes une partie des peines que nous avions

v efifiyées. Elles nous avoient ôté le défir d’aller plus loin par le chemin de

» terre , fur-tout depuis qu’il ne nous reftoit aucune efperance de joindre les

» Navires qui faifoient voile à Macao. On ne manqua pas dans la converfa-

» tion de rappeller l’horloge à reflbrt
,
qui avoit caule tant d’admiration au

v Gouverneur. Je répondis que s’il nous eût fait mener jufqu a la Barre ,

» au tems que nous avions marqué
,

je lui aurais fait un préfent deux fois

« plus confidérable. Cependant
,
pour ne pas laifler fes foins lans récompenfe »

« 8c pour l’engager â recourir une autre fois les Millionnaires que de pa-

5» refis accidens pouvaient faire tomber fur fes côtes
,
je lui envoyai du bord ,

» une tafie d’argent 8c quelques curipfités de l’Europe
;
qu’il reçut avec plaifir.

» La Baye.de Cafiomet s’avance près d’une lie'ue 8c demie dans les ter- nay« do e.af-

» res. Elle eft fermée , du côté de la mer
,
par une Ifle qui la met à cou-

fomct ‘

« vert des vents depuis le Sud jufqu a l’Oueft. On y trouve par-tout près

» de deux brades d’eau , à l’exception de fon entrée 8c du long de l’Ifie , où
» elle en a trois ou quatre (97). C’étoit pour n’avoir pas connu cex fondes#

» que nous avions eu le malheur d’y échouer. On découvrit enfin cet abri ,

» après avoir envoyé la chaloupe fonder de tous côtés , 8c le Vaifieau s’y

» étoit retiré le 1 8 de Juillet. Nous l’y trouvâmes „ en y arrivant le pre-
. y rftro„fl

v mier jour d’Août. Le Capitaine , les Officiers -, 8c tous les gens de l’équi- ve™ knr vaif-

« page
,
qui nous avoient vus aller à la dérive , nous reçurent avec les té-

» moignages d’une vive joie. Notre abfenoe 8c nos embarras avoient dure
« dix-huit jours.

On travailla fans relâche â reparer le Vaiflèait, qui fe trouva plus mau-
vais encore qu’on ne fe l’étoit .'figuré,. Les Mathématiciens furent avertis, le

B b

{9 6 ) Pages If<r.

Tome IX.
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1 ^ D’Août
,
qu’on avoit vil le matin une Comete vers le Sud-Eft, & quelle

°i686.

‘

avo^ Pam d’at>or<l avec une queue longue, éparfe , & médiocrement éclai-

Us retournent fée. Ils employèrent une lunette de deux pieds 8c demi à l’obferver
,
jufqu’au i 6>

à Siam. qu’ils cédèrent de l’appercevoir,& que fa route parut la mener droit au Soleil (98)..=

L’Auteur ajoute ,
fur la Baye de Caffomet

,
quelle eft allez poiflonneufe.

L’Ifle
,
qui couvrait le Vailfeau, eft une grande forêt fans habitations. On

trouve lur le rivage
,
quantité d’huitres attachées aux rochers , des pierres de

Le rays de ponce, 8c de l’eau douce
,
qui coule fur un fable très-fin. Tous ces pays ,

J remarque' Fontenay
,
qui font deferts dans le Royaume de Siam. , feraient ha-

bités en Europe. Lé* voifinage de la mer , & le grand nombre de rivières,

qui coupent de tous côtés le$ Forêts
,
porteraient l’abondance dans les Villes c

mais
,
pour s’épargner un peu de travail , on confent ici que la plus grande par-

tie du Royaume demeure inhabitée (99).

Après s’être arrêté dans la Baye de Caftbmet jufqu’au 1 de Septembre ,,

les Millionnaires , forcés de renoncer pour cette année au voyage de la Chi-
ne , retournèrent: à Siam

,
pour y%attendre le retour de la faifon ; &c le Pere

de Fontenay partant alors pour la Chine , avoit laide à Baneock les Lettres:

& les Relations qui furent- remifes au Pere Tachard.

Suite du second Voyage de Tachard».

Tachard. Ce fut le 27 du mois de Septembre , que du Quefne mouilla l’ancre æ.

II. Voyage, l’embouchure du Mcnam. Tachard , chargé des inftruélions de Meilleurs les

1687. Envoyés, fe mit dans un Balon avec le Pere d’Efpagnac
,
qui parloit fort

ehaid eft envoyé
bieu Èangue Portugaife , & un Gentilhomme de M. de la Loubere

,
qui

à ta Cour de portoit une Lettre au Seigneur Confiance de la part de ce. Miniftre. Il étoit
Slam

* accompagné aulli d’un Mandarin que. les Ambafïadeurs Siamois envoyoient

à la Cour pour annoncer leur arrivée. Quoique ce Mandarin ne fut pas des
plus confiderables du Royaume , il étoit du Palais y& l’honneur qu’il avoit de pa-

raître quelquefois devant le. Roi, lui fit recevoir degrands honneurs fur fa route.

Marque fttvgu- » Je n’omettrai pas , Hit l’Auteur, une circonftance allez particulière
,
qui

pour le Roi.

Cfreft ” fera connottre- une partie- du caraéfcere & de l’éducation des Siamois. Tan-
» dis que notre Mandarin recevoit les refpeéts des Habitans de la première

» Tabanque
,

je m’informai en langue du pays , de la fanté du Roi de Siam..

« A cette demande, chacun regarda fon voifin , comme étonné de ma de-

mande , 8c perfonne ne me fit de réponfe. Je crus manquer à la pro—
» nonciation ou à. l’idiome propre des gens de Cour. Je m’expliquai en
» Portugais par un Interprète: mais je ne pus rien tirer du Gouverneur , ni

» d’aucun de fes Officiers. A peine ofoient-ils prononcer entr’eux , & fort

» fecretement, le nom de Roi. Quand je fus arrivé à Louvo
,
je racontai à:

« M. Confiance l’embarras où je m’étois trouvé , en demandant des nou—
» velles du Roi de Siam , fans avoir pu obtenir la moindre réponfe

:
j’ajour

» tai que le trouble de ceux auxquels je m’étois adrefte & la peine qu’ils

« avoient eu à me répondre, m’avoient caufé beaucoup d’inquiétude , dans la.

« crainte qu’il ne fut arrivé à la Cour quelque changement confidérable. Il

(•;8) Ces obfervations ont été communiquées à; l’Académie des Sciences»

(9ÿ) Page 161.
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» me répondit qu’on avoit été fort étonné de mes queftions
,
parce quelles ——

.

» étoient contraires à l’ufage des Siamois , auxquels il eft fi peu permis de ^
Ay“*R1> '

» s’informer de la fanté du Roi leur Maître
,
que la plupart ne favent pas même

>> fon nom propre ,& que ceux qui le favent n’oferoient le prononcer
: qu’il On ns

*

P e.:t

» n’appartient qu’aux Mandarins du premier ordre de prononcer un nom qu’ils

» regardent comme une chofe facrée 8c myftérieufe -, que tout ce qui fe paftè

« au dedans du Palais eft un fecret impénétrable aux Officiers du dehors

,

» 8c qu’il eft rigoureufement défendu de rendre public ce qui n’eft connu

» que des perfonnes attachées au fervice du Roi dans l’intérieur du Palais ;
Comment o«

» que la manière de demander ce que je voulois favoir , étoit de m’infor- nouvdie^
6 dïS

» mer du Gouverneur fi la Cour étoit toujours la même , 8c fi depuis un
» certain tems il n’étoit rien arrivé d’extraordinaire au Palais ou dans le

» Royaume :
qu’alors fi l’on m’avoit répondu qu’il n’étoit arrivé aucun chan-

» gement, c’eût été m’afturer que le Roi 8c fes Miniftres étoient en parfaite

» lanté •, mais qu’au contraire nia face du Gouvernement eût été changée par

» quelque révolution , on n’eût pas fait difficulté d’en parler
,
parce qu’a-

près la mort des Rois de Siam , tout le monde indifféremment peut ap-

» prendre 8c prononcer leur nom (i).

Occum-furina , tel étoit le nom du Mandarin qui accompagnoit le Pere Ta-
chard , ne fe laftoit pas des honneurs qu’il recevoir. Les François

,
qui en

étoient fort ennuyés , le preftoient de hâter fa marche : mais outre qu’il n’é-

toit pas naturellement fort vif , les loix du Royaume l’obligeoient d’inftruire
: la Cour de fon approche , & des principaux articles de fa commiffion. Il Formalités des

dépêcha un Exprès à Louvo , avec un gros livre en Siamois
,
qui contenoit

cour!
le nom du vaifteau dans lequel il étoit venu , celui du Capitaine qui le com-
mandoit , le nombre des foldats , des matelots , des canons , ceux qui étoient

defcendus à terre 8c qui alloient à Siam , 8c leurs affaires , autant qu’il avoit

pû s’en inftruire.

En arrivant à Bancock , l’Auteur trouva beaucoup de changement dans .changement

cette ville. L’ancien Gouverneur en étoit forti. Le Chevalier de Fourbin
, preml^voyag^!

qui devoir prendre fa place , étoit retourné en France après la défaite des

Macaffitrs. Un.vieux Capitaine Portugais avoir fuccedé au Gouverneur Beau-

regard
, qui étoit allé

,
par ordre du Roi de Siam , à Tenafferim

,
pour ap-

paifer les troubles qui s’y étoient élevés entre les Anglois 8c les Siamois. Ce
nouveau Commandant de Bancock

,
que l’Auteur avoit connu à Siam , avant

fon départ j s’emprefta beaucoup de fournir des vivres au Vailfeau François

,

8c traita fort civilement Tachard. Il lui fournit un Balon leger 8c commode ,

pour achever le refte du voyage
i
8c il dépêcha un Courier au Seigneur Con-

fiance, pour l’inftruire de l’arrivée de la Flotte (z).

Après avoir paffé quelques jours à Bancock , l’Auteur fe rendit à Siam ,
L’Auteur re

où il ne trouva pas la Cour
,
qui étoit alors à Louvo. Il écrivit le lendemain

au Seigneur Confiance
,
pour lui demander fes ordres. Mais l’impatience Louvo.

qu’il avoit d’exécuter ceux de la Cour de France , lui fit prendre enfuite un
Balon vers le midi

,
pour fe rendre lui-même à Louvo. Il n’en étoit qu’à une

lieue, le lendemain fur les huit heures , lorfqu’un Officier du Roi de Siam ,

(i) Pages ii j 8c précédentes. (i) Pages lié & 166 . Voyez cî-defloas la Defcription.
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qui defeendoit en diligence dans fon Balon , abonda le lien 6c lui remit un
ordre du Roi

,
qu’il fe fit interpréter par Occum-furina , dont il étoit ac-

compagné. Ce Mandarin lui dit que l’Exprès étoit du Seigneur Confiance »

qui dérendoit qu’aucun Balon amenât des Européens à Louvo
,
parce qu’ayant

appris que les Envoyés de France étoient arrivés , il defeendoit lui-même pour

aller au-devant d’eux jufqu’à Siam. Auffi-tôt que les Rameurs Siamois eurent

appris le commandement du Minifire , ils ne voulurent plus donner un coup

de rame. Le Gentilhomme François que les Envoyés avoient fait partir avec

l’Auteur , chagrin de fe voir arrêté fi près du terme , fans pouvoir s’acquit-

ter de fit commiffion , feignit de mettre la main à l’épée
,
pour obliger les

Rameurs à faire leur devoir. Intimidés par fes menaces 6c par celles d’Oc-

cutn , ils fe jetterent dans l’eau 6c gagnèrent le rivage. Quelques Payfans

d’une bourgade voifine , ayant apperçu la fuite des Rameurs
,
prirent auffi

1 épouvanté 6c donnèrent l’allarme à tous les Habitans ; Ôc , dans un mo-
ment le Bourg fe trouva auffi défert que le Balon. Deux Interprètes Siamois

,

que l’Auteur avoir pris à Siam , étoient demeurés avec lui. Il les envoya cher-

cher les fuyards , avec promelfe de ne pas les infulter , & de ne rien faire

contre les ordres du Roi. Ils revinrent infenfiblement , l’un après l’autre.

Après les avoir un peu rafiurés , Tachard leur reprefenta qu’il alloit trouver

le Minifire
,
pour lui porter des nouvelles agréables: y qu’ils augmenteraient

fa joie, s’ils contribuoient
,
par leur diligence , a ies lui faire fçavoir plutôt.

Ils l’écoutoient d’un air refpeétueux , mais fans pouvoir fe réfoudre à ramer.

A la vue de chaque Balon
,
qui defeendoit la riviere , ils levoient brufque-

ment leurs rames , 6c fe mettoient en pofture de défenfe : leur embarras fut

terminé par la vue d’une foule de Balons
,
qui annoncèrent que le Seigneur

Confiance n’étoit pas loin (3).

Auffi-tôt que ce Minifire eut apperçu l’Auteur , il fit ramer vers lui pour

. le prendre , avec toutes les marques d’une tendrelTe extraordinaire. Il le fit

entrer avec lui dans un grand Balon couvert , où ils demeurèrent feuls le

refie du jour 6c la nuit fuivante. Dans cet entretien , les inftruétions des

Envoyés François furent examinées, 6c le Seigneur Confiance en forma un

mémoire pour le Roi fon Maître. Il parait qu’outre les vues générales d’ami-

tié 6c de commerce , les principaux articles fe réduifoient à demander une

• proteétion particulière pour la Religion y deux places fortes , Baneock 6c

\ Merguy
,
pour la garnifon des troupes Françoifes *, & la permiffion de con-

• duire en France douze jeunes gens , fils des principaux Mandarins du Royau-

me de Siam
,
pour y être élevés au College de Louis le Grand (4).

Le mémoire du Minifire fut porté au Roi de Siam
,
qui le fit lire dans

fon Confeil , où il fut approuvé fans la moindre oppofiaon. Dès le lende-

main , Sa Majefié envoya fes ordres au Seigneur Confiance , avec un plein

pouvoir d’agir en fon nom 6c de ne rien ménager pour l’honneur 6c la fatis-

• faétion des François. Une réponfe fi favorable , 6c les préparatifs que le
'*

Minifire fit auffi-tôt pour aller jufqu’à Bancock au-devant des Envoyés , cau-

C 3 ) Page 167. fait pas mieux connoître dans fa Relation ï

(4) Tachard n’explique pas nettement le mais ou le recueille aifément de leur récit,

Sond des iafiruélions , & la Loubere ne le
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ferent à l’Auteur la plus vive fatisfaition qu’il eût jamais reflentie. Il partit

de Siam à deux heures du matin
,
pour aller porter cette heureufe nouvelle

au Vailfeau. Il n’employa qu’un jour 6c demi à s’y rendre. Des bruits fâcheux

,

qu’on avoit fait courir à Batavia fur la fituation de la Cour de Siam Sc fur

les difpofitions du Roi , avoient allarmé l’Efcadre Françoife. Le départ myf-
térieux de i’Auteur , 6c la lenteur de fort retour , avoient encore augmenté

ces foupçons. Ils dévoient être extrêmement vifs à bord de l’Oifeau
,
puif-.

que dans fon abfence les autres Jéfuites avoient fait des prières publiques ,

accompagnées des exercices de piété les plus folemnelles
,
pour demander la

bénédiction du Ciel fur leur entreprife. » Audi ne vit-on pas plutôt paroî-

» tre l’Auteur
,
qu’on marqua une impatience extrême d’apprendre les nou-

» velles qu’il apportoit. On étoit prêt de fe mettre à table , on avoit déjà

» fervi : mais les Envoyés fouhaiterent d’être inftruits fur le champ du fuc-

» cès de la Négociation. Après en avoir entendu en général les principales

» circonftances , de la bouche de l’Auteur , ils voulurent en lire les particu-

» larités dans la lettre du Seigneur Confiance
,
qui ne leur lailïà rien à de-

« firer. Un dénoument fi favorable fut bientôt répandu dans le Vaifièau.

« Chacun s’emprefia d’en faire des félicitations à l’Auteur : mais fa rnodef-

» tie lui fit tout attribuer au caraétere noble 6c généreux du Roi de
« Siam (5).

Confiance avoit formé le projet d’un Traité avantageux aux deux Couron-
nes, qu’il fouhaitoit de voir figné avant l’introduélion des Troupes Françoi-

fes dans les places qu’on a nommées. L’Auteur fut obligé de faire quelques

voyages
,
pour la facilité des explications

,
parce que les Envoyés avoient or-

dre de la Cour de France de ne pas débarquer , avant les Troupes , 6c que la

bienféanee , autant que les Loix Siamoifes, ne permettoit pas au Seigneur

Confiance de les aller trouver jufques dans les Vaifïèaux. Enfin ce Miniftre

ayant chargé Tachard de leur porter les principaux points du Traité, dans
un mémoire figné de fa main , ils choifirent ceux qui leur furent agréables ,

6c ce fut fur leur choix que le Traité fut conclu. Lê Roi de Siam leur avoit

envoyé deux Mandarins
,
pour favoir d’eux mêmes quel jour ils vouloient def-

cendre au rivage, 6c pour offrir à des Farges, Commandant des Troupes, les

Balons qui dévoient conduire fa milice à Bancock : mais ils avoient ordre
de ne faire ces propofitions qu’après que le Traité ferait figné. Ainfi l’on ne
fut pas plutôt d’accord

,
que les deux Mandarins

,
qui avoient gardé Vinco-

gnito fur le Vaifleau, rendirent leur vifite de cérémonie aux Envoyés, 6c

leur demandèrent leurs intentions de la part du Roi (6).

On n’avoit point encore eu de nouvelles du refte de l’Efcadre. Mais elle

arriva heureufement le 8 d’Oélobre , c’eft-à-dire
,
prefqu’au moment que le

Traité fut conclu. Elle étoit remplie de malades. Les rafraîchifïèmens qu’on
avoit fait préparer en abondance fe trouvèrent prêts à fon arrivée

; 6c tout

le monde en fut pourvu fi libéralement
, que pendant le féjour qu’on fit

dans cette Rade , les Matelots 6c les Soldats eurent à difcrétion de la vo-
laille , des canards , des Bœufs 6c des porcs (7).

A peine l’Efcadre eut-elle mouillé
,
que les Ambaflàdeurs Siamois , impa-

< 5 ) Pages 184 8c précédentes. ( 6 )
Page lip, ( 7 ) Page 186.
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tiens d’aller rendre compte de leur négociation , demandèrent d’être mis à
terre. Ils partirent dès le lendemain , au bruit des décharges du canon

, qu’on
tira de tous les Vailfeaux- Ils fe rendirent d’abord auprès du Seigneur
Confiance

,
pour favoir de lui quand ils auraient l’honneur de paraître de-

vant le Roi -, car , avant que d’avoir expliqué à leur Souverain tout ce qu’ils

avoient fait en Europe , il ne leur étoit pas permis de retourner dans leurs

familles , fans une permillion exprelfe qui ne s’accorde pas facilement. Les
Ambalfadeurs de Siam obfervent religieufement cette coutume

, non-feule-

inent quand ils arrivent à Siam , au retour de leur Ambalfade , mais lorf-

qu’ils doivent partir de leur pays pour fe rendre dans une Cour étrangère.

Aulfi-tôt que le Roi leur a donné fes premiers ordres , ils ne peuvent plus
entrer dans leurs maifons fous aucun prétexte. De même

, en arrivant dans
les Cours où ils font envoyés , il ne leur eft pas permis d’afiîfter aux céré-

monies ni aux alfemblées publiques , avant qu’ils ayent reçu l’audience du
Prince. Ceux qui revenoient fur l’Efcadre avoient obfervé cet ufage en
France (8).

Lorfqu’iîs virent leur Minillre , ils fe profternerent à fes pieds , en lui de-
mandant s’ils avoient eu le bonheur de contenter Sa Majefté 8c fon Excel-

f nf fe ie-r Aitk ^
ence - Après leur avoir témoigné la fatisfa&ion qu’on avoit d’eux , il vou-

Luiîa-'.c au sei- lut favoir en général ce qu’ils penfoient de ce qu’ils avoient vu , 8c fur-tout
gneiir Copftan- J Ll Monarque auquel ils avoient eu l’honneur d’être envoyés. » Ils répon-

» dirent , fuivant les expreiîions de l’Auteur
,
qu’ils avoient vu des Anges ,

» non pas des hommes ; 8c que la France n’était pas un Royaume , mais
« un monde. Ils étallerent enfuite , d’un air touché , la grandeur , la richelîè

,

» la politelfe des François : mais ils ne purent retenir leurs larmes
,
quand

» ils parlèrent de la perfonne du Roi , dont ils firent le portrait avec tant

» d’efprit
,
que M. Confiance avoua qu’il n’avoit rien entendu de plus fpi-

» rituel (5)),” Le premier Ambafiadeur eut ordre de fuivré ce Minillre,

te Roi fe fait Pour hû faire fon Journal entier. Enfuite les ayant fait venir tous trois , il

üre leur Journal, les préfenta au Roi leur Maître
,
qui les reçut fort bien , & qui donna ordre au

premier de demeurer à la Cour
,
pour lui faire chaque jour, à certaines heu-

res , la leélure de fa Relation. Les deux furent employés auprès des Envoyés

François
,
pour reconnoître

,
par leur emprelfement à les bien traiter , les

civilités qu’ils avoient reçues eux-mêmes en France,

tes troupes Le 1 8 d’Oétobre , des Farges , à la tête de toutes les Troupes , s’embar-

fcnî^’poawfion c
l
ua dans ^es chaloupes de l’armée

,
pour fe rendre à l’embouchure de la ri-

iiantook. viere , d’où les Balons du Roi de Siam dévoient le tranfporter à Bancock

avec les Officiers. On mit les foldats fur des demi-galeres. L’Auteur
,
qui

avoit pris le devant la veille , avoit informé M. Confiance de tout ce qui

s’étoit palfé , en lui remettant les écrits dont on l’avoit chargé. Il trouva ce

Minillre à l’embouchure de la riviere , où il étoit venu l’attendre , 8c où il

avoir palfé deux jours entiers,dans une extrême impatience d’apprendre le fuccès

de cette négociation. Il en parut fort fatisfait -, 8c po^f commencer l’exécution,

il remonta aulfi-tôt à Bancock, accompagné du Pere Tachard. On l’y reçut

le lendemain , au bruit du canon de la Forterelfe. Des Farges y arriva pref-

( 3 ) Page 187. ) Page



DES VOYAGES. .Liv. IL 19?

qu’aufli-tpt > avec une partie des Troupes & des Officiers. Le refie n’ayant

pas tardé à fuivre , toute la garnifon Portugaife Ôc Siamoife' fe mis fous les n ^oyagel
armes, ôc reçut ordre du Seigneur Confiance, au nom du Roi ,. de reeon- iC'àj.

noître M. des Farges pour Général ôc pour Gouverneur de la Place , ôc de

lui obéir comme au Roi même
(
1 o).

Ce fage Miniflre
,
qui avoit réfolu de mettre des François à la tête des On donne des

Compagnies Siamoifes , demanda au Général quelques jeunes Officiers , ôc

plufieurs Gentilshommes qui étoient dans les Compagnies Françoifes : il les siamoifes.

nomma Capitaines ,
Lieutenans , ôc Enfeignes de chaque Compagnie

i
com-

pofée d’environ cent hommes. Fretteville , Enfeigne d’un Vaifleau que le Sei-

gneur Confiance avoit demandé de la part du . Rai de Siam , reçut le titre de

Colonel de ces Troupes , ôc leur fit faire auffi-tôt l’exercice à la maniéré de

France. Elles l’avoient appris de quelques Officiers du premier voyage
,
qui

étoient refiés à Siam. On fut furpris de les y voir réuffir avec une merveilleufe

exaélitude. Mouvemens ,. évolutions , décharges , tout fut exécuté avec une juf-

teffe quon eût louée dans de vieux Soldats Européens. Le Miniflre fit don-

ner à chaque Soldat un Tical , c’efl-à-dire quarante fous : Ôc la paye des Of-

ficiers fut réglée furie même pied que celle des François.

Le débarquement des Envoyés
,
qui fuccéda immédiatement , forma un au* Le Minora-

tre fpeélacle à Bancock. Mais ayant été obligés de pafîer la nuit dans la pre- v!rtte
,

inr“§nuo;

miere Tabanque , le Seigneur Confiance prit la réfolution de les y aller
cs ' y ‘ ’

voir incognito. Comme il partit le foir , il étoit près de neuf heures lorfqu’il

entra dans la Tabanque. Il s’étôit fait accompagner.de l’Auteur & de quel-

ques Officiers François. En defcendant fur la rive , Tachard fe hâta d’aller

avertir les Envoyés que le Miniflre de Siam n’avoit pu réfifter à l’emprefTe-

ment de les voir cette nuit. Us étoient prêts à fe coucher : mais ayant re-

pris auffi-tôt leurs habits , ils s’avancèrent pour le recevoir. Dans cette en-

trevue
,
qui fut d’environ deux heures , on ne parla que de chofes indiffé-

rentes , & la féparation fe fit avec de grands témoignages d’eflime ôc d’a-

mitié mutuelle.

En arrivant a Siam , où le Miniflre étoit retourné , les Envoyés marque* iis le vifuer.ï

rent la même ardeur pour le voir. Us fouperent avec lui , ôc cette familiarité ^^
a'"

e

e

c^u
î

llU "

ne lui caufa point d’embarras
,
quoiqu’il s’y attendît peu. Sa table étant

loir ôc matin de trente ou quarante couverts , on la fervit fans y rien aug-

menter. Cependant la bonne chere qu’on y faifoit , ôc fur-tout l’abondance
Sa magri;gr

ôc la variété des vins qui s’y buvoient comme- en Europe , furprit extrême- cènes,

ment les Envoyés. M. Ceberet avoit eu peine à croire ceux qui lui racon-

toient que le Seigneur Confiance dépenfoit , chaque année
,

plus de dix ou
douze mille écus en vin. Mais après s’être inftruit par fes yeux , dans

le féjour qu’il fit à Siam , il avoua plus d’une fois à l’Auteur qu’il ne l’en

croyoit pas quitte pour quatorze mille
(
1 1). Ce n’étoit pas feulement par la.

dépenfe de fa table
,
qu’il vivoit avec beaucoup de noblefle. Le Roi lui ayant

permis d’entretenir des Gardes
,
pour la fureté de fa perfonne , il prit vingt-

quatre Européens, qui veilloient fans ceffe à fa confervation , Ôc qui lac-

eompagnoient dans tous fes voyages.

(10) Pages 18S & 1851, (is) Page ij) 4*
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Quelques jours après , les Envoyés reçurent la vifite de toutes les Nations

Orientales qui étoient à Siam , dont les principaux vinrent les complimen-
ter l’un après l’autre. Meilleurs les Evêques de Metellopolis 6c de Rofalie ,

s’y rendirent aulli avec leurs Miiîîonnaires. Enfuite ils y envoyèrent les Eco-
liers de leur College

,
qui les haranguèrent en diverfes Langues. Leur nom-

bre s’étoit augmenté , depuis que le Seigneur Confiance avoit pris le deiîèin

de fonder un revenu fixe pour leur entretien. Il donnoit annuellement quinze
cens écus au College , outre les habits qu’il fournifloit aux Ecoliers , 6c des

ornemens pour l’Eglife (iz).

Le Roi de Siam avoir quitté Louvo avec peine , dans la meilleure faifon

de la Chafie, ôc n’étoit defeendu à Siam que pour donner audience aux Envoyés.
Ils y reçurent les mêmes honneurs qu’on avoit faits au Chevalier de Chau-
mont j avec cette feule différence que M. de la Loubere

,
qui portoit la parole

,

parla toujours découvert. Le Roi voulut que l’Auteur accompagnât les En-
voyés , 6c qu’il entrât immédiatement après eux dans la falle d’audience. Après
la cérémonie , ce Prince fe rendit dans un autre endroit du Palais , où il de-
voit recevoir des Farges 6c les Officiers François. Tachard reçut ordre de

s’y trouver aufli. Le Roi parut à la porte d’un pont-levis
,
qu’on avoit baif-

fé. Il étoit aflîs dans un fauteuil couvert de lames d’or , 6c porté fur les

épaules de huit Mandarins. Dans cet état , il s’avança fur le pont , avec douze
gardes , armés de lances 6c richement vêtus , dont les quatre premiers

,
qui

etoient entre lui 6c les François , tournoient: le vifage vers lui
; apparemment

pour être plus en état 4e recevoir 6c d’executer fes ordres au moindre figne.

Aufli-tôt qu’il eut apperçu des Farges
,
qui lui fit de loin une très-profonde

révérence , avec tous les Officiers qui l’accompagnoient
,
gens choifis , remar-

que l’Auteur , bienfaits 6c mis fort proprement -, il lui fit dire de s’appro-

cher
,
parce qu’il vouloit avoir la fatisfadion de voir les François de près.

Des Farges répondit à l’honnêteté de ce Prince , avec beaucoup de préfence

d’efprit ; » qu’il remercioit très-humblement Sa Majefté en fon propre nom

,

» 6c au nom de tous fes Officiers , de l’honneur quelle leur faifoit
: qu’il

» ofoit l’affurer qu’il n’y en avoir pas un qui ne s’efforçât , auflî-bien que
» lui , de mériter par fes fervices 6c au péril même de fa vie , une faveur

» fi particulière. Sa bonne mine, fon air ouvert 6c fes maniérés naturelles

plurent beaucoup au Roi de Siam (13.

Aufli-tôt que ce Prince fe fut retiré , on fervit , dans un petit bois , fur le

bord des folles de la derniere enceinte du Palais. Les arbres
,
qui compo-

foient une efpece de cabinet , étoient fort hauts 6c d’une belle verdure. Quoi-
qu’ils fuflent très-épais, on ne laiffà pas de tendre , d’un côté à l’autre, des

toiles élevées
,
pour empêcher l’incommodité du Soleil. Ceberet , s étant trouvé

atteint d’une fâcheufe colique , fut obligé de fe retirer avant la fin du re-

pas. Ainfi la Loubere reçût feul les honneurs qu’on lui rendit en fortant du
Palais. Les Mandarins l’accompagnerent, avec leurs Balons d’Etat

,
jufqu’à l’en-

trée de la Ville, où il trouva un Eléphant richement orné
,
qui le porta ?

fuivi d’une grande foule de Mandarins , [aufli montés fur des Elephans
,
juf-

qua l’Hotel qu’on avoit préparé pour fa demeure (14).

(Ei) Pag? ipj, (13) Page Jpc,. (H) Page ne.

La
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La Chaffe ayant rappelle le Roi à Louvo , les Envoyés partirent quelque

rems après pour cette Ville. Le Seigneur Confiance , dont l’attention s’éten- n.Voyage"
doit à tout, voulut les prévenir de quelques jours

,
pour donner Les ordres. xG'iy

.

Il leur fit préparer une très-belle maifon
,

qu’il avoir fait bâtir depuis deux m le ten tent

ans. Elle étoit fuperbement meublée , 6c fi îpacieufe
,
quelle pouvoit con- a Lcuvo -

tenir plus de trente Officiers dans des appartenons fort commodes , & qua-

rante ou cinquante valets. Des Farges
,
que le Roi vouloir retenir plus k>ng-

tems à la Cour , eut une maifon l'épatée. Ce Général s’étoit propofé de te

nir table ouverte , mais le Seigneur Confiance le fit prier de n’en avoir pas

d’autre que la fienne,dans la crainte que les Officiers ne riiffent trop partagés. Les Magnifiqvesu-

Jéfuites mêmes
,
qui avoient reçu ordre de fuivre auffi la Cour à Louvo , fu- ^lens 1 e au '

rent logés dans un Palais bâti à la Perfane
,
que l’Ambaffadeur de Perfe

avoit habité avec toute fa fuite. Ils s’étoient déjà plaints , à Siam , de la ri-

cheffie des meubles qu’on avoit mis dans, leur Maifon , 8c leur modeftie fit

redoubler ici leurs plaintes. Mais Confiance leur dit , de la part du Roi »

qu’ils dévoient faire moins d’attention à leurs perfonnes 8c â leur état
,
qu’à

la dignité d’un grand Monarque
,
qui vouloir marquer combien il étoit fen-

fible à l’amitié du Roi leur Maître. En effet , on ne laiffa rien manquer à l’a-

bondance & à la commodité , dans tout ce qui eut rapport aux François.

Dans une petite Maifon proche du Palais des Jéfuites , on logea quelques

artiftes qu’ils avoient amenés de France
,
pour deffiner & peindre au naturel

les plantes 8c les animaux curieux , 8c j?our raccommoder les inftrumens de

mathématique. C’étoit le même lieu ou le Pere de Fontenay 8c fes Compa-
gnons avoient logé l’année précédente , avant leur fécond embarquement
pour la Chine (i $).

Auffi-tot que les Envoyés furent arrivés à Louvo , ils firent demander une Deferiptfon

audience particulière , dont l’Auteur a cru devoir rapporter quelques circon- k
acLou>/o

<1ien*

fiances. La falle d’audience du Palais de Louvo eft entourée de grandes gla-

ces
,
que le Roi de Siam a fait venir de France. Les entre-deux

,
qui joi-

gnent les compartimens , font de même nature , à l’exception de quelques-

uns qui font d’or bruni ; ce qui offre dans chaque miroir oppofé une perfpec-

tive nouvelle 8c très-agréable. Sa longueur efi de quatorze' ou quinze pas

géométriques , 8c fa largeur de fejpt à huit , fur trente ou trente-cinq pieds

de haut. Il reftoit , d’efpace en efpace
,
quelques endroits qui n’étoient pas

garnis -, mais depuis l’arrivée des detnieres pièces , on y travailloit ardem-

ment , 8c l’ouvrage devoit être bien-tôt fini. Cette falle eft la plus curieufc

qu’on connoiffe dans tous les Palais de l’Orient. Le trône y eft tout couvert

de lames d’or , en figures rondes
, dont la moitié font d’environ fix à fept

pieds dans la falle , vis-à-vis la plus grande porte.
,
qui donne fur une cour.

Le fommet s’élève en dôme
,
jufqu’au lambris ; mais le fiege du Roi n’a pas

plus de quinze à feize pieds de haut. Il a cinq ou fix marches
,
qui lui ler-

(ij) Page 206 . On peut voir une partie mé en r 688 , chez Martin , au foleil d’or,

de ces delfeins dans un livre intitulé Obfer- par les foins du Pere Gouye , enrichi de fa-

vations phyfiques & mathématiques pour fer- vantes réflexions de Meflïeurs Calfmi 5c de
vir à l’Hiftoire naturelle & à la perfection la Hire

, & du meme Pere Gouye.
de l’aftronomie & de la géographie

, impri-

Totrn IX. Ce
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• vent comme de bafe •, car on n’y peut monter que par derrière , hors de la

falle. L’architeéture en eft agréable
,
quoique peu régulière. On y voit plu-

sieurs fortes de Heurs en relief. A chaque côté font trois parafols à plufieurs

étages , de la même matière que le trône , dont les deux plus proches tou-
chent prefqu’au plancher , & les autres diminuent par degrés en formant un
demi cercle. Ces ornemens , regardés enfemble

,
paroiflènt dans une fymétrie

qui furprend d’abord & qui plaît (16).

Les Envoyés étoient encore dans une cour , hors de cette falle , lorsqu’ils

apperçurent le Roi de Siam qui les attendoit fur fon trône. Ils lui firent

auïfi-tôt une profonde révérence , à laquelle ce Prince répondit par une incli-

nation de corps allez balle. Ils en firent une fécondé en entrant dans la fal-

le , où l’on monte par un efcalier de fept ou huit marches y & une. troifiéme s .

près de leurs fieges , avant que de commencer leur compliment (ry),,

; Le Seigneur Confiance avoir fait bâtir à Louvo une magnifique Chapelle *.

qui n’a pas la plus parfaite régularité de l’archite&ure
,
parce qu’étant fans

Arcbiteéles, il n’avoit confulté que fon propre goût. Mais l’Auteur y trouva-

peu de défauts. Le marbre , fi précieux , fi. peu connu ,& fi eftimé dans les In-

des , n’y eft pas épargné. De quelque côté qu’on y. jette, les
.

yeux , depuis le

fommet jufqu’aux fondemens , on n’y voit que des peintures
,
qui repréfen-

tent les principaux myfteres de l’ancien &c du nouveau Teltament.. Elles ne
font pas exquifes , mais les couleurs en font furprenantes *, & le Peintre ,,

qui étoit Japonois de Nation , » a fait connoître
,
pour employer les ter-

« mes de l’Auteur
,
que fi les beaux Arts étoient aufiî cultivés aux Indes

» qu’en Europe , les Peintres Indiens & Chinois ne céderoient peut-être en
» rien aux plus habiles Maîtres de l’Europe. Le tabernacle , auquel on tra-

vaillo.it achaellemenr , devoir être, d’argent mailîf. Les ornemens èccléfiafti-

ques font fans broderie , mais la màtiere en eft extrêmement riche. Le toît de
la Chapelle eft triple. , à. la maniéré des Pagodes , &c couvert du métal blanc

qu’on nomme Câlin . Une balufirade à hauteur d’appui en environne le corps,

& la fépare des deux Maifons que le Seigneur Confiance s’étoit fait bâtir à
Louvo. C’eft une précaution que les Siamois obfervent toujours , & par la-

quelle ils prétendent marquer leur vénération pour les lieux facrés , en les fé-

parant de tous les autres édifices qui fervent à l’ufage des hommes. Au-
devant de la porte qui répond à la rue , eft une alfez grande cour , en for-

me d’amphitéâtre , où l’on monte par douze ou quinze marches , au milieu

de laquelle s’élève une grande croix de pierre
,
qui devoir être dorée. L’Au-

teur admire, avec raifon
,
que dans une des principales villes de la plus fu-

perftitieufe Nation de l’Orient , où le Roi fait fa réfidence ordinaire , & qui

eft fi dévouée à l’idolâtrie qu’on n’y voit que des Pagodes & des Maifons

de Talapoins, les Enfeignes du Chriftianifme ayent été arborées avec tant

declat (x8).

Pendant que le Roi de Siam. combloit les François de eareftes & de pré-

feus , & qu’il leur procuroit tous, les amufemens du Pays , trois Jéfuites;

ayant; appris que ce Prince faifoit travailler à quelques; mines d’or &c d’ar-

gent , eurent la curiofité de les aller voir
,
pour en rendre compte fuivant

( 16) Page 108. (* 7) PaSe 10

8

- (iS) rage an.
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leurs inftrii&ions à Meilleurs de l’Académie Royale des Sciences. Le Sieur

Vinunt , François de Nation , à qui le Roi de Siam avoir donné mille écus

,

pour l’encourager à la recherche de ces métaux , les y mena lui-même , ôc

leur fit voir une partie de fes travaux. Ils en rapportèrent quelques pièces de

minéral ,
qui avoient la plus belle apparence du monde. Mais comme les

mines dont on efpére le plus ne répondent pas toujours à l’idée qu’on s’en

forme , on prit le parti d’envoyer cette matière en France pour en faire

l’efTai. Le Roi de Siam s’étoit perfuadé depuis long-rems que fon Pays étoit

fertile en mines
,
parce qu’outre les apparences favorables , le Royaume étant

parfaitement antipode au Pérou , le Soleil y doit produire les mêmes effets.

Quelque jugement qu’on doive porter de cette idée , l’Auteur , à fon retour

,

fut chargé
,
par le Roi de Siam , de quarante-fix petites caiffes pleines de

ce minéral , avec ordre de prier le Roi de France de les faire éprouver. Mais.,

en publiant fa relation , il ignorait encore quelle opinion les Artiftes en

avoient conçu (19).

Les mêmes Peres avoient deflèin de vifiter deux mines d’Aiman.
,
que le

Pere de Fontenay avoit eu la curiofîté de voir , il y avoit quatre ou cinq

mois , c’eft-à-dire , avant fon départ pour la Chine. Mais le tems étant trop

court
,
parce que l’efcadre devoir bien-tôt retourner en France , l’Auteur a

cru devoir fuppléer à leurs obfervations par celles qu’il a trouvées dans une
lettre du Pere de Fontenay au Pere Verjus, dattée à Louvo le 12. Mai
1681 (2.0).

Les inftrumens , dont les Mathématiciens fe fervirent , furent un grand
anneau aftronomique & un petit demi-cercle

,
qui leur avoient donné à

Louvo quatre degrés quarante-cinq minutes de variation Nord-Oueft. Mais

(19) Page 119.

(io) Page 155. Le point eft a!Tez impor-

tant pour mériter l’attention du Ledeur. Il

étoit queftion
,
dans les vues des Mathéma-

ticiens Jéfuites , de travailler à la réfôlution

de cet important problème
, fi la variation

de l’Aiman eft caufee par l’attradion iné-

gale des parties aimantées du globe terref-

rre. Ils elpéroient que faifant plufieurs ob-

fervations , à mefure qu’ils approcheroicnt

de cette mine, qui fuivant le rapport qu’on

leur en avoit fait , devoit avoir affez de

force pour produire des effets fenfibles à

vingt ou trente lieues à la ronde
,
ils remar-

queraient des changemens dans la variation

,

qui ne pouvant être attribués qu’à la diffé-

rente difpofition où l’on ferait à l’égard de

fes Pôles donneraient lieu de conclure univer-

fellement
,
que toutes les irrégularités de la

variation viennent de quelque principe fern-

blable. Ils jugeoient auffî
,
que fi l'on pou-

voir une fois vérifier ce point , on rendrait un
fervice elfentiel au Public , en le déchargeant

du foin fuperflu de faire vies, obferyations

pour chercher un période réglé de varia-

tions , qui fuivant toutes les apparences 11e

fe trouve pas dans' la nature. Càr foit que
la vertu magnétique

,
qui produirait cet ef-

fet
, foit répandue dans tout le corps de là

terre, qui par conféquent doit être con fi de-

ré , dans cette opinion
, comme un grand

Aiman
,

foit que cette vertu réfide dans les

féales mines d’Aiman
,
qui paroiffent fur la

fnrface de la terre ou qui font cachées dans
fon fein

,
il eft confiant que la variation ,

par une nécefîité abfolue , Cuivra toutes les

irrégularités qui naiffent des différentes alté-

rations que les parties de la terre
, ou

, fi l’oii

veut ,
les parties de l’Aiman dont elle eft

remplie
, reçoivent en différais tems : de

forte qu’il y aurait de la témérité à vouloir

renfermer dans un fyftême réglé des effets

dont les caufes feraient fi inégales & fi incer-

taines. Les Aftrologues réuffiroient bien plu-

tôt à prédire 1 avenir fur la difpofition des

aftrcs , dont après tout, lçs combkiaifons font

bornées
,
8c les révolutions affujcties à des ré-

gies confiantes, Page 134,

Ce ij
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^ c’eft dans les termes du Pere Fontenay

, qu’il faut repréfenter les circonftan-

RVoyaTsl ces de ce curieux voyage.

1687.
” Nous partîmes de Louvo , le 18 de Janvier, avec M. delà Marre, In-

Les Mathé- » génieur François
,
que le Roi de Siam envoyoit pour tracer quelques for-

----- » tifications. Nous prîmes la voye de la riviere
,
que nous remontâmes juf-

«l’Aiman. ta» >* qua Jnebourie
,
petite Bourgade remarquable parla réunion qui s’y fait de

,CU

taefeoar&
” trois grands chemins

,
qui mènent aux Royaumes de Pegu , de Laos , &C

» de Camboye. Nous y arrivâmes le 19 après-midi. Tandis que M. de la

« Mare choifilfoit un lieu propre
,
pour y tracer un Fort de campagne ,

de

« cinquante toifes de côté extérieur , nous nous occupâmes â prendre la va-

» riation
; ce que nous fîmes plusieurs fois •, & toutes nos' observations don-

» nerent , conftamment , au moins fept degrés trente minutes au Nord-Oueft.
» L’aiguille du petit demi-cercle en marquoit un peu davantage -, mais cet

« excès pouvoir s’attribuer à ce que nous ne pouvions placer fa bouffoie

» parallèlement â celle de l’anneau
,
parce qu’on ne pouvoit la détacher

« comme il eût été néeellàire. Audi , dans la fuite , ne nous fervîmes nous

» plus que de l’anneau.

Fort liât! par « Le 20 au matin , nous commençâmes par prendre la largeur du Me-
m. de ia Mare. „ nam s yis-â-vis du grand chemin de Camboye, ou le Fort devoit être

» bâti. Nous mefurâmes un côté de quarante-cinq toifes
,
qui nous donna un

» angle de foixante-cinq degrés vingt- quatre minutes , & ,
pour la largeur de

» la riviere
,
quatre-vingt-dix-huit toifes & un quart. Enfuite , nous montât

« mes fur nos Eléphans
,
pour aller vifiter la Place où le Roi de Siam vou-

» loit faire une Forterefïe de trois cens toifes de long fur deux cens de. lar-

» ge
,
pour 1 oppofer aux irruptions des Camboyens , des Laos & des Pe-

« guans. Nous trouvâmes dans ce lieu, qui eftà l’Eft quart Sud-Eft d’Ine-

» bourie , éloigné d’environ deux mille toifes , neuf degrés de variation au
» Nord-Ouefl. Ce fut-lâ que nous vîmes

,
pour la première fois , des coto-

« niers , des ouatiers , & des poivriers.

» A peine fûmes nous de retour
,
que nous penfâmes â nous rembarquer

,

» pour aller à la mine. Nous partîmes à cinq heures du foir. On nous avoit

» avertis de prendre garde aux crocodiles
,
qui font en grand nombre dans

» cette partie de la riviere. En effet , le lendemain vingt-un , fur les fept

» heures du matin , dans l’efpace d’une petite lieue ,
un peu au-defïus d’un

Taiat-Caôtr. » petit village nommé Talat-Caou y nous découvrions â chaque pas les vef-

» tiges encore frais , que ces animaux avoient laiffés fur la boue , & les mar-

» ques de leurs ongles imprimées fur la terre , le long de laquelle ils s e-

« toient coulés pour fe jetter dans les rofeaux qui bordent la riviere (22).

Ban Kicbîane. » A dix heures , nous mîmes pied à terre dans un village nommé Ban-
« Kiebiane

,

où nous ne trouvâmes aucune variation. Sur les trois heures

Tchamatbou- » après-midi , nous arrivâmes â Tchainatbourk , autre village
,
qui , fuivant

« le témoignage des Siamois , étoit autrefois une ville confldérable de capi-

« taie d’un Royaume. Aujourd’hui , c’eft une habitation de deux ou trois

» mille âmes. Sa fîtuation eft très-agréable au bord du Menam, qui eft fort

;> large ôz peu profond dans cet endroit. Nous en mefurâmes la largeur

(ii) Nom de la Rjvietequi paffe à Siam. (11) Page 137.
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sj avec un demi-cercle , &: nous la trouvâmes de plus de cent foixante toifes.

» La variation étoit au moins de quarante au Nord-Oueft. Une montagne ,

33 nommée Caou-km.

,

derrière laquelle eft la mine d’Aiman , nous reftoit

33 au Nord-Eft quart-d’Eft un peu au Nord.

33 Le 22 , nous primes la voie de terre, pour nous rendre dans un vil-

33 lage
,
qui eft à fix pu fept mille toifes de Tchainatbourie , droit au Nord,

33 II eft fitué entre deux montagnes , au pied de celle qu’on nomme Caou-

33 Keiai , d’où il a pris le nom de Ban-Keiai. Nous y trouvâmes cinquante

33 degrés trente minutes de variation. De-là , tirant au Nord - Eft environ

33 fix mille toifes , nous allâmes coucher à Lonpecn
, petit village de douze

33 ou treize maifons fur le Lac de même- nom. Ce Lac a deux censfan de
33 long , fuivant les Siamois ; ce qui revient â quatre mille de leurs toifes

,

33 qui font un peu plus petites que les nôtres. On y trouve du poifton &
33 des Crocodiles. Autrefois il avoit un,e Ville fur fes bords

,
que les Siamois

33 repréfentent comme la Capitale d’un Royaume qu’ils ont conquis. On
J3 voit encore quelque refte de fes remparts (23).

33 Le 23, après avoir fait fix ou fept mille toifes de chemin vers l’O-

3* rient , nous arrivâmes au village de Ban Soan , compofé de dix ou douze
>3 maifons. Ses environs font pleins de mines de fer. On y voit une mé-
33 chante forge , où chaque Habitant eft obligé de fondre tous les ans , un
3
> pic , c’eft-à-dire , cent vingt-cinq livres de fer pour le Roi. Toute la forge

3 » confiftoit en deux ou trois fourneaux qu’ils rempliftent. Enfuite ils cou-

33 vrent le charbon de la mine , & le charbon venant peu à peu â fe réduire

33 en cendre , la mine fe trouve au fond dans une efpece de boule. Les fouf-

33 flets dont ilsfe fervent font allez finguliers. Ce font deux cylindres de
33 bois creufé , de fept â huit pouces de diamètre. Chaque cylindre a fon

33 pifton de bois , entouré d’une piece de toile roulée
,
qui eft attachée au bois

33 du pifton avec de petites cordes. Un homme feul , élevé fur un petit banc

,

33 s’il en eft befoin
,
prend un de ces piftons de chaque main

,
par un long

33 manche
,
pour les bailler & les élever l’un après l’autre. Le pifton qu’il

J» éleve Iaifle entrer l’air
,
parce que le haut du cylindre eft un peu plus

3» large que le bas. Le même ,
quand on le baifle , le poulie avec force

33 dans un canal de Bambou
,
qui aboutit au fourneau. Nous trouvâmes ,

>» près de ce village
,
quatre dégrés de variation au Nord-Oueft. De - là ,

33 nous allâmes coucher dans les bois , à trois mille toifes de la mine ou
33 environ , au pied d’une montagne faite en pain de fucre

,
que cette rai-

33 fon a fait nommer Caou-lun. La variation y étoit de deux dégrés au
33 Nord-Oueft (24).

33 Le 24 j nous partîmes de grand matin
,
pour aller à la mine. Elle eft à

33 l’Orient d’une allez haute montagne , nommée Caou-Petquedec , dont elle

33 eft fi proche
,
qu’elle y paraît comme attachée. Elle paroît divifée en deux

33 roches
,
qui apparemment font unies fous terre. La grande , dans fa plus

33 grande longueur
,
qui s’étend de l’Orient à l’Occident

,
peut avoir vingt-

33 quatre ou vingt-cinq pas géométriques , & quatre ou cinq de largeur ,

33 du Midi au Septentrion. Dans fa plus grande hauteur , elle a neuf ou

(ijj Page 138;, (14) Pages 23? & précédentes.

C c iij
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» dix pieds. La petite
,
qui eft au Nord de la grande > dont elle n’eft éloï-

» gnée que de iept à huit pieds , a trois toifes de long
,
peu de hauteur

». & de largeur. Elle eft d’un aiman bien plus vif que l’autre. Elle atti-

» roit avec une force extraordinaire , les inftrumens de fer dont on fe fer-

» voit. On fit tous les efforts poifibies pour en détacher , mais fans fuccès y

» parce que les inftrumens de fer , qui étoient fort mal trempés , s’étoient

» auifi-tôt rebouchés. On fut obligé de s’attacher à la grande , dont on eut

» beaucoup de peine à rompre quelques morceaux
,
qui avoient de la fail-

j, lie , & qui donnoient de la pnfe au marteau. Cependant on en tira quel-

« ques bonnes pièces , 8c nous ne doutâmes point qu’il ne s’en trouvât d’ex-

i» cellentes fi l’on fouilloit un peu avant dans la mine. Autant qu’on en pût

jj juger par les morceaux de fer qu’on y appliquait , les pôles de la mine
53 regardoient le Midi 8c le Nord -, car on n’en put rien connoître par la

» bon (folp ,
dont l’aiguille s’affoloit auili-tot qu’elle en étoit approchée..

» Nos Observations (2 5 ) furent faites avec précipitation. La difette de

» vivres , 8c le yoifinage des bétes féroces nous obligèrent de nous retirer

» au plus vite
,
pour regagner Lonp&tn , où nous trouvâmes au retour fix

» degrés de variation au Nord-Oueft. Mais nous eûmes quelque fujet de

» croire que la mine avoir altéré l’aiguille *, car en repalîant à Ban-Ktiai ,

» nous trouvâmes deux degrés de variation moins qu’on n’y avoit trouvé la

jj première fois.

Le refte du voyage n’eut rien de remarquable. Les Mathématiciens obfer-

yerent feulement que le pays par lequel ils avoient pafifé , feroit un des plus

beau pays du monde , s’il étoit entre les mains d’une Nation qui fût profi-

ter de fes avantages. Le Mena-m , depuis Tchainatbourie jufqu’â fon embou-
chure , c’eft-â-dire , l’efpace de quatre-vingt ou cent lieues marines

,
pro-

mené fes eaux dans une plaine la plus unie 8c la plus fertile qu’on puilîe fe

repréfenter. Ses rives font agréables 8c fort bien peuplées. Mais fi l’on s’en

écarte d’une lieue , on entre dans des déferts , où l’on voyage avec autant-

d’incommodité que de danger. Tout y manque y & lorfqu’on arrive à quel-

que village , il faut penfer â fe bâtir une loge
,
pour y palfer la nuit â cou-

vert fur la terre nue. Près de la mine , les Mathématiciens,- furent obligés de

camper au milieu des bois , & de mettre le feu , fuivant l’ufage du pays ,

aux grandes herbes feches dont la plaine voifine étoit remplie
,
pour don-

ner la chiffe aux bêtes féroces, qui forcent de leurs Forts pendant la nuit.

Un Mandarin prudent fefitdrefièr une cabane entre les branches d’un arbre.

On ne laififa pas d’entendre quatre Tigres,qui vinrent jetter des cris lugubres au-

(1 y) Voici ce qu’on obferva touchant la de la roche à douze pas géométriques de

variation. La premiers obfervation fe fit à diftance ,
on trouva plus de quatre-vingt de»

f’Oueft-No.rd Oueft de la grolîe roche ,
à dix grés de variation au Nord-Eft : & quatre ou

pas géométriques de diftance , fi cependant cinq pas plus à l’Eft , la variation fe trou-

la mine 11e s’étend pas fort loin fous terre, va diminuée de plus de trente degrés. A l’Eft-

On y trouva dix degrés de variation au Sud-Eft de la roche
,
à la même diftance

Nord-Oueft. Au Nord de la même roche
, qu’auparavant » on ne trouva que quarante

•vers le milieu , à trois ou quatre, pas
,
on ne degrés de variation au Nord-Eft. Pages 140

trouva auc.une v&riatiojj. A l’Eft.Nord-Eft <$» précédentes.
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tour du petit camp , 8c qui ne fe retirèrent qu après avoir été effrayés par quel- -7—- —

—

ques coups de fufil (1 6).
. . ILYoyaat;

Tachard s’étend avec reconnoiffance fur les faveurs que le Roi de Siam 16$-^.

'

avoir accordées depuis peu au Chriftianifme. Outre le College de Meilleurs college conf-

des Millions Etrangères
,
qui avoit pris le nom de Confantinien

,
parce qu’il tanenkaàsiata».

avoit été bâti à la follicitation du Seigneur Conftance
,
pour y élever les en-

fans étrangers , on avoit élevé une fort jolie maifon , avec une Eglife , aux

Jéfuites Portugais , 8c une fort belle Eglife aux Dominiquains de la même
Nation. Les ordres étoient donnés pour bâtir , â Siam , un College aux Jé-

fuites François , où la jeuneffe du Royaume devoit être élevée. Celui de

Louvo étoit fort avancé , 8c d’une agréable ftruéture. Le Roi même avoit la

bonté d’y aller quelquefois pour en preffer les travaux. L’Auteur le repré-

fente » comme la plus belle maifon 8c la mieux entendue qui foie dans les

» Indes (17). A l’égard de l’Eglife , il pria le Seigneur Conftance d’atten-

dre ,
pour en jetter les fondemens

,
jufqu’à fon retour d’un fécond voyage qu’i-1

devoit faire en France , dans le deffein d’amener à Siam quelque bon Ar-

chiteéte qui prît la direéfion de cet ouvrage. Avant fon départ , le Roi
,
par Faveur fos®

une faveur dont on n’avoit pas vu d’exemple pendant fon régné , donna aux

Jéfuites Siamois des Lettres Patentes qu’il fit approuver par fon Confeil , França»/
1" *

non-feulement pour leur affurer la propriété du College de Louvo , mais pour

y attacher cent perfonnes â leur fervice. La formule de ces Lettres eft cu-

rieufe. Elles ne font autorifées que du Sceau du Roi
,
parce que les Rois de

Siam ne lignent jamais de leur main aucune de leurs dépêches. Tachard qui

a pris foin de les traduire , garantit la fidélité de fa tradudion*

Souppa , Macedou, Pcouth , Thasacrat , l’an 2.231 , 8cc. Ily a ici

douze ou treize lignes de termes Balles , qui font Us titres que le Roi de Siam

Je donne ajfe^fouvent , & que VAuteur omet.

» Nous étant tranfportés à Souta-fouan-ka , Oya Vitchaigen (*) nous a très-
.

Parente d®

» humblement fupplié de lui accorder un emplacement au même endroit
Rm de SlslM*

» pour les Peres François de la Compagnie de Jefus, 8c d’ordonner qu’on y
« bâtît une Eglife , une maifon , 8c un Obfervatoire , 8c qu’on leur donnât

» cent perfonnes pour les fervir. Ainfi nous avons donné nos ordres â Ocpra ,

» Sima , Ojor de tenir la main à leur entière 8c abfolue exécution , confor-

« mément à la très-humble remontrance d’Oya Vitchaigen en faveur de ces

» Peres. Nous voulons que les cent perfonnes que nous leur donnons, avec

» leurs enfans 8c leur poftérité à venir les fervent à jamais , & faifons dé-’

» fenfe â toute perfonne de quelque qualité ou condition quelle puiffe être

,

« de retirer ces cent hommes 8c leurs defeendans du fervice où nous les

à avons engagés. Que fi quelqu’un , de quelque autorité ou condition qu’il

« puifte être , ofe contrevenir à nos ordres
, (

Place du Sceau. ) .Nous les dé-

« clarons maudits de Dieu 8c de nous , 8c condamnés à un châtiment éternel

>» dans les Enfers fans efpéranc-e d’en être jamais délivrés par aucun fecours

» divin ou humain.
1 » - Par ordre exprès de Sa Majefté „ ces- préfentes Lettres ont été fcellées

» du Sceau royal au commencement 8c au milieu de cet aéfce , contenant

« :Vingt-cinq lignes écrites fur du papier du Japon.

(ié) Page- 141. (27) Page 154. (*) Nom Siamois du Seigneur Conftance,.
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P°ur faire fceller cette Patente 8c les Lettres que le Roi envoyoit en Eu-

il Voyage
roPe 5 ^Auteur fe rendit avec- le Seigneur Confiance dans un appartement

1687® intérieur du Palais , où l’on garde les fceaux du Roi de Siam. Avant que

Prières des Ta
^V entrer , ils paflerent fous les fenêtres de celui du Roi , où l’Auteur re-

Uijoins pour i« marqua deux chofes. Comme il entendoit diverfes voix
,
qui chantoient dans

Rui - une Pagode qui joignoit l’appartement Royal , il demanda ce quelles figni-

fioient, On lui répondit que c’étoit des Talapoins
,

qui prioient Dieu l’ui-

vant l’ufage pour la fanté du Roi , 8c qu’il y avoit un nombre réglé de ces

Religieux , entretenu par le Roi
,
pour exercer régulièrement cet office. En

repallant au même endroit , il entendit la voix d’un homme qui lifoit dans
pelure que ce la chambre du Roi. Il apprit que chaque jour, ce Prince , .avant que -de fe

Faire?

6 ° a* °U
repofer , fe faifoit lire diverfes Hifloires de fon Royaume 8c des autres Etats

yoffins
,
qu’il avoit fait ramaffer avec beaucoup de foin 8c de dépenfe (28).

Sceaux
10"'2 ^eS Lorfqu il fut entré dans la falle où l’on garde les fceaux , le Mandarin

qui en elb chargé
,
prit refpeélueufement une grande caffette , dans laquelle

ils font renfermés. Auffi-tôt on entendit des tambours 8c des inflrumens ,

pour avertir tout le monde de fe tenir dans une poflure décente -, 8c les fceaux

furent portés en cérémonie dans la falle d’audience. Les tambours 8c les

trompettes s’arrêtèrent à la porte , fans difcontinuer leurs fanfares. Confian-

ce 8c l’Auteur étant entrés , avec celui qui portoit la caffette , trouvèrent plu-

fieurs Mandarins qui attendoient les lceaux , 8c qui les faluerent d’abord

par une profonde inclination. Enfuite Confiance s’approcha du trône , où
rpn avoit dépofé la caffette. Il en tira les fceaux , 8c les imprima fur les let-

tres. Les fanfares redoublèrent après cette opération , 8c les fceaux furent rap-

portés avec la même cérémonie (29).

Dépm des Le tems que les Envoyés de France pafferent à Siam fut employé en fe-

J™
yés Fran” tes , dont la defcription feroit inutile après l’idée qu’on en a dù prendre dans

la première Relation. Ceberet , chargé de faire un voyage à la Côte de Co-
romandel pour la Compagnie des Indes , demanda fon audience de congé , 8c

partit comblé d’honneurs 8c de careffes. La Loubere , moins preffé par fes

commiffions , mais fort ennuyé de l’air de Siam
,
qui ne lui avoit pas laiffé

prefqu’un moment de fanté ,
penfa bien-tôt anffi à profiter de la faifon pour

retourner

qU

rAu-
ôn départ. U obtint fes dernieres audiences. L’Auteur

,
qui devoit retourner

tcur en France, en France au College de Louis le Grand , fut appellé pluueurs fois au Palais ,

8c reçut plus familièrement mille nouveaux témoignages de l’affeétion du
Roi pour la France 8c pour fa Compagnie. Il donne une haute idée des pré-

fens (30) que ce Monarque envoya au Roi de France , mais fans nous ap-

prendre de quoi ils étoient compofés. Il parle feulement de trois Eléphans ,

qui étoient pour les trois jeunes Princes , fils de M. le Dauphin , 8c de deu*

Rhinocéros.
Retour de l’Au- Après avoir pris congé de tous les Jéfuites qu’il laiffoit à Siam , fans
tmçn rance.

nou$ donner d’autres lumières fur leur fort, il partit de Louvo , fur les fept

heures du foir , avec le Seigneur Confiance
,
qui voulut l’accompagner juf-

qu a la Barre
,
pour achever quelques dépêches qu’il envoyoit en France. Il

(18) Page 16 8.

(19) Page 263,

(30) Ceux qui furent faits aux feuls En*

yoyés
,
raontoient à deux mille pifloles.

parok
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paraît qu’avec la commiffion de mener les enfans Siamois , & de fervir comme ——

*

de guide à trois Mandarins , » qui dévoient accompagner les Lettres du Roi
, ^Vcra^e*

,« l’Auteur étoit chargé de plufieurs commiffions particulières , aux Cours

^ de France & de Rome , & qu’il avoir même été revêtu , dans fa derniere Ses commit

audience , de la qualité de Miniftre Plénipotentiaire du Roi de Siam. La fions -

maniéré dont il prit congé de ce Prince , mérite d’être remarquée. » Je le
r^

e

d^|a^
c

» remerciai , dit-il , de l honneur extrordinaire qu’il me faifoit , auquel
J’é- îeqaitun't!^

'

» tois auilî fenlible que ma profelîîon me le pouvoit permettre -, ajoutant que

» je ne favois fi Sa Majefté faifoit réflexion qu’elle m’envoyoir , en Europe

,

» porter de fi agréables nouvelles aux deux plus grands Potentats de l’Uni-

» vers, dans le même teins & au même moment (31) que Dieu avoit fait

» annoncer au monde la plus importante & la plus précieufe nouvelle qui

<» y eût jamais été portée. Sa Majefté eut la curiofite d’apprendre un éve-

>» nement fi extraordinaire •, ce qui me donna occafion de lui expliquer le

« myftere de la naiflance de J. C. prêché par les Anges aux Pafteurs , & en-

?> fuite par une nouvelle étoile à trois Rois de l’Orient. Le Roi témoigna-

» prendre un fort grand plaifir à ce long récit. Après l’avoir entendu ,

» il me répondit en ces propres termes : Je fuis bien aife , mon Pere
,
que

toutes ces chofes fi merveilleufes fe foient rencontrées fans que nous les.

« ayons recherchées. Ces grands évenemens me répondent , en quelque

» forte
,
que vous aure? un bon fuccès dans toutes les chofes que vous allez

» ménager pour mon fervice (3 a).
;

Des Farges
,
qui demeurait Gouverneur de Bancock , & Commandant des

p^^fe"
0^3

Troupes Françoifes , fur lefquelles on a le chagrin de ne pas trouver ici d’au- tentàsiamavtc

tre éclairciffement , traita le Seigneur Confiance & l’Auteur à leur pafïage. Ils dts t -arScs «

fe rendirent de Bancock à la Tabanque , où Tachard s’embarqya le 3 de

Janvier, dans le Yaiflèau de Vaudricour (33).

VOifeau étant parti pour la Côte de Coromandel , & la Normande ayant 1688.
ordre de demeurer aux Indes

,
pour le Commerce de la Compagnie Fran- r’Efcadre ré-

çoife , l’Efcadre fe trouvoit réduite à deux VaifTeaux, la Loire & le Dro-
fc!^

deux Val>

madaire qui dévoient faire voile en France. Leur navigation fut aiïèz heu-

reufe jufqu’au Cap de Bonne-Efpérance , où ils fe rejoignirent , après avoir

été féparés l’efpace d’un mois par un coup de vent. Les Pilotes furent fur^

pris , feulement , du changement extraordinaire qu’ils trouvèrent dans les cou-

rans & les marées , à l’embouchure du Canal de Madagafcar. Ils furent por-

tés , tantôt au Sud-Oueft , tantôt au Nord-Oueft, avec une extrême vîtelîè

,

mais fans être entraînés hors de leur route (34).

La vite du Cap des Aiguilles fitfouvenir Occum- Chamnam » l’un des Man- Occum-Cbim-

darins que l’Auteur menoit avec lui , du naufrage qu’il y avoit fait
,
quel- sLmk'^recon

0

ques années auparavant , dans un Vaiffeau Portugais qui s’y étoit perdu (35). noit '«« tù

En arrivant au Cap de Bonne-Efpérance , le 1

1

d’Avril , Vaudricour en- f|a

a“u fai!: nau*

. voya un de fes Officiers à la Forterefîè
,
pour complimenter le Gouverneur

,

(jx) On étoit aux Fêtes de Noë^ (3 j) La Relation du Voyage de ce, Man-
()i) Page 171. darin & de fon naufrage eft à la fuite de

(îî) Page celle-ci.

( 5

4

)
Page ij 2 .

Tome IX, Dd
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"Tachard ^ont ^ reÇut les mêmes civilités que dans les voyages précédens. On falnæ

IL Voyage. êPr coups le canon de la Forterefle
,
qui rendit coup pour coup. D’An-

1

6

B g T denne , Capitaine du Dromadaire , arrivé trois jours auparavant , vint à bord

,

où l’on apprit de lui que l’Oifeau , commandé par du Quefne , rflétoit forti

^

vaiflèaux que de la Rade que depuis deux jours
,
pour retourner en France. Il y avoir alors*

au^ Cap
1

ik lion-
quinze .gros vaiflèaux Hollandois, mouillés au Cap , outre le Dromadaire , &c

oe-Efpérance. un autre Navire de la Compagnie Françoife , nommé La-Jeux , qui reve-

noit de Surate richement chargé. Entre les Vaiflèaux Hollandois , onze re-

venoient aufli des Indes y, 8c les fix autres étoient arrivés de l’Europe , d’où'

ils apportoient un grand nombre de François Proteftans
,
qui étant pafles en

Hollande étoient envoyés avec leurs familles
,.
par les Etats. Généraux .,

pour

Ret-ret des
cuhiver les terres de la Compagnie Hollandoife au Cap & dans les Indes,

jproteitans Frau- Parmi tous ces fugitifs j l’Auteur obferva » qu’il n’y en avoit pas un feul qui

tranfporiés

11

aux
' ” ne ^ennuyât beaucoup dans le peu de féjour qu’ils avoient fait au Cap >

Colonies Hoi- » Sc qui crût trouver dans ces Pays éloignés les avantages qu’on leur avoir
landoiies. v fait efpérer. Plufleurs , fâchés d’avoir abandonné leur Patrie par une mal-

heureufe prévention , auraient fouhaité de réparer leur faute , fl toutes les

.. voyes ne leur enflent été fermées pour le retour (36).
Départ du Cap. Après avoir fejourné dix jours au Cap , les deux Vaiflèaux François remi-

rent à la voile le premier jour de Mai. Dès le 12 , ils trouvèrent les vents

alifés
, qui , dans la partie méridionale , foufflent régulièrement du côté de

l’Eft & du Sud. Ils paflerent la ligne, le 29 , avec le fecours des mêmes vents s .

fans reflentir aucune incommodité de la chaleur de ce climat
,
quoiqu’ils fuf-

fent prefque fous le foleil (37).

L’ignorance où l’on eft , en revenant des Indes, de l’état des affaires en-

tre les Puiflances de l’Europe , caufe toujours beaucoup d’inquiétude > à la

a 0 lies d
v^e ^es Vaiflèaux étrangers. L’Auteur partagea plufleurs fois celle des deux

b Manche , & Equipages, jufquau 23 de Juillet
,
qu’on fe crut proche de l’ouverture delà.

v°m
C

à uid

f

r ^anche. Le lendemain , à la hauteur de quarante-huit degrés & demi , Sc

VaiiJéaux! de neuf degrés de longitude , on jetta. l’ancre ,& l’on trouva le. fond. Cha-

cun s’empreffa de favoir de quelle nature il étoit. C’étoit du fable blanc , mê-
lé de cailloux & de petites coquilles ; ce qui fitquger qu’on n’étoit pas à

quarante ou cinquante lieues d’Oueflan (38). L’Auteur apprend , à ceux qui

00 Page 357*

(37) Nous fîmes, dit l’Auteur, la même
remarque

, fut les courans
,
que nous avious

faite le voyage précédent. Nos Pilotes ,
par

leur hauteur , te trouvoient toujours avoir

Fait plus de chemin vers le Nord qu’ils n’a-

voient crû ; de forte qu’après plufîeuvs réfle-

xions
, les plus habiles font tombés d’accord'

que depuis le cinq ou fixiéme degré de lati-

tude du Sud jufqu’au cinquième ou fixiéme

degré de [latitude du Nord & au-delà
,

les

marées, ou comme parlent les gens de mer
,

les çpurans portent avec beaucoup de violen-
ce versie Nord-Oueft. Aufli quelque précau-

tion qu’on ait pu prendre jufqu ici
,
pour ré-

gler la route
,
en revenant des Indes en Eu-

rope , on fe trouve toujours beaucoup plus

du côté de POueft qu’on ne s’étoit imaginé ,

& nous l’éprouvâmes prefqu’également dans

nos deux voyages. Il n’eft pas aifé de donner

une raifon phyfique dé ce phénomène. P. 338.

{38) Ceux qui viennent d’un voyage de

long- cours en France, s’élèvent toujours à

la hauteur dç cette pointe de Bretagne
,
qui

s’avance le plus en mer
,
qu’on appelle Ouef-

fan
,
parce que les Côtes maritimes de Eran-

ce étant prefque par - tout fort Êafles
,
&

d’ailleurs fore dangereufes par le nombre des

brifans qui les environnent prefque de tou-

tes parts
, & qui s’étendent bien loin dans la
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ne cormoiffent pas la mer

,
que ce qu’on appelle la fonde n’eft qu’un cylin-

dre de plomb , auquel on attache une ligne , c’eft-à-dire , une allez greffe fif-

-celle , & dont ôil enduit la bafe de fuifi, pour diftinguèr par le fable , ou par-

la vafe qui s’attache aufuif, la nature du fond qu’on rencontre, & l’en-

droit ou l’on fe trouve (39). Le 1
5 , à huit heures du matin , on vit I'Ille & le

Cap d’Oueffan -, à la diftance d’environ dix lieues -, &: le jour fuivant , on fe

trouva fort proche de la Rade de Breft.

L’Intendant de la Marine , averti depuis huit jours par l’arrivée de l’Oi-

feau
,
que les Vaiffeaux du Roi ne pouvoient être éloignés , les reconnut fa-

cilement en les voyant entrer dans la Rade à toutes voiles. Il fe hâta d’aller au-

devant d’eux dans une chaloupe. Après les premiers complimens , il déclara au

Pere Tachard qu’il avoit ordre de la Cour de le traiter en Envoyé du Roi de

Siam -, & lui demandant de quelle maniéré il vouloit être traité à Breft , il

paroiffoit difpofé à lui rendre de grands honneurs. Cette honnêteté à laquelle

l’Auteur ne" s'attendent pas , le furprit beaucoup. Il répondit, avec la mode f-

tie de fôn état , » que pour recevoir un Jéfuite Millionnaire , il n’y avoit

» point de mefkres à' prendre (40).

Ce fut apparemment pour éviter cet embarras
,
que le lendemain de fon

débarquement , ayant laiffé les Mandarins entre les mains de l’Intendant

,

qui leur fit un accueil fort honorable , il fe hâta de partir pour Verfailles ,

où il rendit compte au Roi , dans une audience particulière , du motif de
'

fon retour. Pendant fon voyage , les Mandarins s’étant embarqués à Breft fur

une petite Frégate de Sa Majefté , avec les lettres & les préfens du Roi leur

Maître , arrivèrent à Rouen. On leur donna des caroffes
,
pour fe rendre à

Paris. La Cour fe trouvoit alors à Fontainebleau , d’où le Roi donna ordre

qu’ils fuffent conduits â Verfailles le x
5
de Décembre

,
pour l’audience qu’il

vouloit remettre à fon retour. Mais Sa Majefté changea de fentiment , fur

une lettre du Cardinal d’Etrées
, à qui l’Auteur avoit écrit fur le voyage qu’il

devoir faire à Rome , de qui lui ordonnoit de s’y rendre inceflàmment. Le

Roi
,
pour obliger fa Sainteté , remit l’audience après le retour du Pere Ta-

chard & des Mandarins (41).

Il n’y avoit point de tems à perdre. On étoit au mois de Novembre. Il

falloit être de retour en France
,
pour s’embarquer à Breft au mois de Mars.

L’Auteur partit de Paris le
5 de Novembre, avec les trois Mandarins. Ils

arrivèrent le 16 à Cannes , où ils reçurent des honneurs , auxquels le Pere

Tachard ne s'attendent pas (41). Dès le même jour , ils s’embarquèrent fur

Tachard.
II. Voyage.

I(T88 .

On veut trai-

ter l’Auteur en

.

MiniftredeSiatn.

Sa modeflie,

Les Manda-
rins & l’Auteur

font le voyage
de Rome , avant
l’Audience du
Roi.

mer
,

011 ne pourrait fe garantir du nau-

frage fi la Providence n’y avoit pourvu. A
la hauteur du Cap d’Oueflan , à plus de cent

lieues de la terre ferme
,
on trouve fond avec

•la fonde
,
& les habiles Pilotes

,
par la nature

& la couleur du fable
,
des coquilles & de

la vafe , mars particuliérement parle nombre
des brades d’eau

,
jugent à coup fur du lieu

où ils font
, & de l’éloignement de la Bre-

tague. Cette fonde ne fe trouve nulle parc

ailleurs fur nos Côtes
,
qui étant au contrai-

re pleines d’écueils expofent toujours un
Vaifieau à de grands dangers. Ainfi l’on va

chercher la fonde par le travers d’Ouelfan

,

qui eft au quarante-huitième degré de latitu-

de. Page 3 41.

(39) Page 335.

(40) Page 343.

(41) Page 344
(41 )

Page 5 4
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~;r“ — deux Felouques, qui les attendoient au Port depuis fix jours , & qui devoieme

ir. Voyage,
les porter jufqua Genes (45).

r 6^ 8 S /
Auffi-tôt que le Pape eut appris qu’ils étoient arrivés en Italie, il donna

f’réjiaratifs «lu ordre que pendant leur féjour à Rome , toute leur dépenfe fe fît à fes frais ,

î-' wir
0Ur les re' &c qu’on leur préparât un appartement magnifique , bâti par les libéralités

du- Cardinal Antoine Barberin , vis-à-vis du Palais pontifical de Monte-Ca-
Vallo , 8c proche du Noviciat des Jéfuites.

Ils arrivèrent le 20 de Décembre à Civita-Vecchia. Le Pere Tachard fe

rendit à Rome par terre , 8c les Mandarins continuèrent leur voyage par mer.

Cibo , Secrétaire de la Congrégation de la Propagande , ayant appris l’arrivée

de l’Auteur à la Maifon Profefle de fon Ordre , l’alla prendre le lendemain ,

par l’ordre du Pape , &: le conduifit dans fon carolfe à l’appartement qu’on

lui avoit préparé. Sa Sainteté lui envoya , le même jour, divers balfins de
rafraîchiflemens.

Comment iis Le jour fuivant , on eut avis que la Felouque , fur laquelle les Mandarins

L c,

tr‘iU s a
dévoient arriver , s’approchoit de Rome. On fit partir auffi-tôt un carolfe à,

fix chevaux, avec un Gentilhomme 8c quatre Laquais pour les recevoir à

leur débarquement 8c les conduire à Monte-Cavalio. Le Cardinal d’Etrées y
joignit deux des liens , 8c le Majordome du Pape un troifiéme. En arrivant

au Palais Pontifical , ils trouvèrent un magnifique repas qu’on leur avoit pré-

paré. Pendant tout le tems qu’ils palferent à Rome , ils furent traités matin

8c foir avec une profufion extraordinaire. On leur donna des Officiers pour
les fervir -, 8c deux Suifles firent une garde continuelle à leur porte.

Le 2 5 fut nommé pour l’audience : » Les Mandarins , en qualité d’ido-

» lâtres , auroient fait difficulté de fe foumettre à baifer les pieds du Pape ÿ

» ce qui eft proprement un aéle de Religion : mais le zélé de Sa Sainteté la

« fit palfer fur cette difficulté (44). Elle déclara que loin de les obliger à des

cérémonies défagréables , elle ne vouloit leur donner que des fujets de fa-

tisfaétion.

Plantanini , Sécretaire des Ambaflàdes , alla prendre le Pere Tachard &
* Ul

jes Mandarins dans deux carolïès , avec les marques d’honneur qu’on rend , à

Rome, aux Envoyés extraordinaires des Rois. On les conduifit au milieu

d’une foule incroyable de gens de qualité. Ils trouvèrent toute la garde du
Pape fous les armes , 8c ils furent reçus au pied de l’efcalier du Palais ,

par deux Prélats. Le Pere Tachard étoic fuivi du premier Mandarin
,
qui

portoit une caflette de vernis
,
garnie d’argent , où étoit la Lettre de créan-

ce , renfermée dans une allez grande urne d’or , enveloppée d’une piece de

brocart à fleurs d’or. Les deux autres Mandarins fuivoient immédiatement -,

l’un portant le préfent du Roi de Siam au Pape , couvert de brocart d’or
5

8c l’autre , celui du Miniftre , enveloppé de brocart verd. Ils étoient vêtus à,

la mode de leur pays , d’un juft’au - corps d’écarlate galoné d’or , avec un©

(45) L’Auteur s’étend fiir les circonftan- curieux
,
dont on croit ne devoir rien retran-

ces de fa route; mais fes avantures & fes cher , ne fut-ce que pour mettre le Ledeur en
obfervations méritent peu d'être recueillis, état de comparer l’audience du Pape Sc celle

Il n’en eft pas de même du traitement des du Roi de Siam.

Mandarins à Rome
,
qui eft un morceau fore (44) Page

}
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vefte de damas verd de la Chine , femé de fleurs d’or. Chacun d’eux avoit

une ceinture d’or 8c un poignard au côté , dont le manche étoit d’or maflîf.

Leur bonnet ,
qu’ils n oterent jamais , étoit extrêmement haut , 8c couvert

d’une toile blanche très - fine , avec un cercle d’or maflîf , large d’environ

trois doigts , auquel étoit attaché un petit cordon d’or
,
qui fc lioit fous le

menton.

La garde Suifle avoit été rangée en haie , depuis la porte de la cour juf-

qu’au haut de l’efcalier. Les Cavaliers Allemands de la garde du Pape , bottés

6c le piftolet à la main ,
faifoient une haie dans les falles

,
jufqu’à la cham-

bre de l’audience. Le Pape étoit au fond fur fon trône , ayant à fes côtés

huit Cardinaux à trois pas de diftance , alhs fur des chaifes qui s’avançoient

en deux lignes vers le milieu de la chambre. Cetoient les Cardinaux Ot-

toboni , Chigi ,
Barberin , Azzolini , Altieri , d’Etrées , Colonna , 8c Caza-

nata. Le Pere Tachard fut introduit avec les Mandarins, dans le même or-

dre qu’on vient de repréfenter. Après avoir fait trois génuflexions , l’une en

entrant, l’autre au milieu, & la derniere près du trône de Sa Sainteté, il lui

baifa les pieds. Enfuite il commença fon difcours à genoux
, par ces trois

mots -, Très-Saint Pere : mais il ne les eut pas plutôt prononcés
, que le

Pape lui ordonna de fe lever. Alors étant allé fe placer un peu plus bas

que les deux derniers Cardinaux , vis-à-vis du Saint Pere , il continua fon

difcours (45 ).

Aulîï-tôt qu’il eut fini , les deux Maîtres de cérémonie
,
qui étoient à ge-

noux à fes côtés , l’avertirent de reprendre la même pofture
,
pour recevoir la

réponfe du Pape. Mais Sa Sainteté lui fit encore l’honneur de le faire lever.

Après le difcours du Pape, le Pere Tachard alla prendre la Lettre du Roi

de Siam
,
qu’on avoit dépofée fur une table , 8c la mit entre les mains de

Sa Sainteté. Cette Lettre étoit écrite fur une lame d’or très-pur , roulée , d’un

demi pied de largeur , 8c longue d’environ deux pieds. La Lettre 8c la boete ,

qui étoit auflid’or, pefoient enfemble plus de trois livres- Les Prélats Of-

ficiers de la Chambre du Pape , l’ayant reçue du Pere , à qui le Pape l’a-

voit rendue pour la replier 8c la remettre dans la boete , l’allèrent porter

dans le cabinet de S'a Sainteté -, tandis que le Pere en laifla la tradu&ion

authentique en Langue Portugaife , fcellée du Sceau du Roi , 8c contrefîgnée

du Miniftre (46).

Après l’avoir mis entre les mains de Sa Sainteté , il alla prendre les pré-

fens du Roi de Siam 8c de fon Miniftre
,
qu’il lui préfenta fucceflivement.

Elle les remit à fes Officiers. Le préfent du Roi netoit qu’une caffette de fi-

ligrane d’or , d’un ouvrage fort délicat , 8c du poids d’environ quinze marcs.

Celui du Miniftre confiftoit dans une caffette de treize livres d’argent , ou-

vrage du Japon, ornée de figures 8c d’oifeaux relevés, dans un gtand baflin

de filigrane d’argent de la Chine
,
qui étoit du même poids. Le pre-

mier Mandarin étoit debout , tandis que le Pere portoit la caffette qui con-

tenoit le préfent du Roi de Siam •, 8c les deux autres étoient à genoux à fes

(45 ) On fait grâce au Le&eur d’une ha- & lui faifoit-efpérer la converûon de tous Iss

langue flateufe , où le Pere Tachard mettoit Monarques de l’Orient,

le Pape au-deffus de tous fes PrédécefTeurs , (46) Pages & précédentes.

Dd iij

Tachard.
IL Voyage.

1688.

Comment fs

Pere Tachard ha»

rangue le Pape.

PréÆnsdu Roî
de Siam au l'apc.
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côtés. Mais le Pere Tachard ayant fupplié Sa Sainteté de leur permettre de
s’approcher

,
pour lui rendre leurs refpects , ils s’avancèrent vers le trône. Le

premier Mandarin commença feul fes révérences , & les deux autres le fuivi-

rent en l’imitant. Ils joignirent d’abord les mains , & les élevant jufqu’au

front , ils les abbailferent jufqu’à la poitrine ; & s’étant profondément incli-

nés , ils fe mirent à genoux. Enfuite ils fe levèrent , & faifant deux pas vers

le trône, ils recommencèrent trois fois la même cérémonie
,
portant toujours

néanmoins leur poignard au côté 8c leur bonnet en tête , comme on en étoit

convenu. Enfin ., étant arrivés au pied du trône , ils fe remirent à genoux 8c

fe profternerent , faifant toucher fie la pointe de leur bonnet le bord de la

robbe de Sa Sainteté ;
tandis que le Pere Tachard étoit debout à fa droite,

ils fe retirèrent en reculant
,
pour s’ailer mettre à genoux un peu plus bas

que les deux derniers. Cardinaux, 8c demeurer dans cette pofturé jufqua la

fin de l’audience. Alors Sa Sainteté fit approcher le Pere Tachard. Elle lui

témoigna particulièrement combien elle étoit fenfible aux marques de ref-

peéb d’un Roi infidèle & fi éloigné. Elle lui demanda les moyens les plus furs

8c les plus efficaces d’établir le Chriftianifme dans les Indes Orientales.

Après l’audience , il eut l’honneur de baifer encore une fois les pieds du
Pape. De-là il defcendit , avec les Mandarins , dans l’appartement du Cardi-

nal Cibo. Ce premier Miniftre de l’Etat Eccléftaftique les fit affieoir dans des

fauteuils , & les reçut avec des témoignages extraordinaires de confédéra-

tion. Ils furent reconduits à leur logement avec les mêmes cérémonies 8c

dans les mêmes caroftes, au bruit des trompettes de Sa Sainteté (47).

Tant de careffies , la vue des magnifiques Eglifes de Rome , 8c fur-tout la

•œ.ijefté du Service Divin , leur infpirerent une fi haute idée de la grandeur

du vrai Dieu , au culte duquel on leur difoit que tout cet appareil étoit de-

ftiné
,
qu’ils fe fentirent touchés d’une forte inclination pour la Foi Chré-

tienne. Un des trois vint déclarer au Pere Tachard qu’il vouloit demeurer

en France
,
pour fe faire inftruire 8c vivre dans une Loi fi fainte. Deux de

Durs Domeftiques lui promirent de recevoir le Baptême, 8c le prièrent de

leur accorder une retraite auprès de lui. Mais il ne nous apprend pas quel

fut le fuccès de ces heureufes difpofitions (48),

Sa Sainteté chargea le Pere Tachard de trois Brefs , l’un adrefié au Roi

de Siam , dans une boete d’or maffif ; le fécond
,
pour foii Miniftre , le Sei-

gneur Confiance , 8c le troifiéme pour les Mandarins Chrétiens du Ton-
quin. Les préfens pour le Roi furent une médaille d’or , où le portrait du

Pape étoit gravé , enrichi de deux diamans d’un fort grand prix -, un beau

cabinet de cryftal de roche 8c un admirable tableau de Carie Marate. Pour

le Seigneur Confiance 8c fa femme , c’étoient deux chapelets accompagnés

de deux médailles d’or. Les Mandarins reçurent chacun deux médailles, l’une

d’or.&: l’autre d’argent. Le Pere Tachard eut un chapelet fort précieux , une

médaille d’or, 8c un Corps faint tout entier (49),

Les Mandarins, étant partis de Rome, le 7 fie Janvier , arrivèrent le len-

demain à Civita-Vecchia , où ils furent reçus par le Gouverneur de la place ,

I47) Page léC, (48) Page 3^7- (4?) Pages 368 & fuivantes.
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à la tète de la garnifon fous les armes , au bruit du canon des galeres. Le

Pere Tachard y arriva le même jour , avec une efcorte de Gardes à che-

val
,
qu’on avoit envoyée au-devant de lui à la diftance de deux lieues. Il

fut reçu par le Gouverneur > à la porte de la Ville ; 6c le jour fuivant , il

s’embarqua , avec les Mandarins , 6c tous fes gens , dans deux Navires Mal-

tois., bien armés
,
qui les portèrent en France.

Tachard;
II. Voyage.;

1688*
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VOYAGE
D ’ O C C U M CHAMNAM

,

De S i a m en Portugal.

C
5

E S T à l’Auteur de la Relation précédente
,
qu’on a l’obligation de celle

&Occum Chamnam , un des Mandarins Siamois
,
avec lefquels il revint

en France. Il avoir entendu vanter la fingularité de fes avantures. Sa cu-

riolîté lui fit defirer de les apprendre de lui - même. Il les écrivit à mefure
que le Mandarin les lui racontoit ; 5c dans la fuite , ayant eu l’occafîon de
connoître plufieurs Portugais dignes de foi

,
qui avoient fait le même voyage

avec lui , il trouva , dans la conformité de leur témoignage , une parfaite con-

firmation de ce récit (50). Il attefte d’ailleurs tqus ceux qui ont connu ce

Seigneur Siamois à Paris s en faveur de fon jugement & de fa candeur (51).

Cette Relation , dit-il , lui paroît digne de la curiofité du Public. On jpeut

fe fier au jugement du Pere Tachard.

Le Roi de Portugal ayant envoyé au Roi de Siam une fort célébré am-
ballade

,
pour renouVeller leurs anciennes alliances & dans d’autres vues ,

le Monarque Siamois fe crut obligé de répondre à cette marque extraordi-

naire de confidération , en faifant partir à fon tour trois grands Mandarins ,

revêtus de la qualité de fes Ambaffadeurs , &c fix autres d’un ordre inférieur

,

avec un aifez grand équipage
,
pour fe rendre à la Cour de Portugal. Ils s’em-

barquèrent pour Goa , vers la fin du mois de Mars 1684, fur une Fregate

Siamoife , commandée par un Capitaine Portugais. Quoique Goa ne foit pas

fort éloigné de Siam , ils employèrent plus de cinq mois dans cette route *

ôc foit défaut d’habileté dans les Officiers Sc les Pilotes , foit opiniâtreté

des vents , ils n’y purent arriver qu’après le départ de la Flotte Portugaife.

Ainfi leur navigation vers l’Europe fut différée d’une année prefqu’entiere.

Ils fe virent dans la nécelîité de paffer onze mois à Goa
,
pour attendre

le retour de la Flotte Portugaife quidevoit revenir d’Europe. Cependant ils

trouvèrent l’intervalle affez court
,
parce qu’ils l’employèrent agréablement.

La beauté des édifices qu’ils virent dans cette Ville , fut pour eux un fpec-

tacle nouveau
,
qui les furprit extraordinairement. Ce grand nombre de Pa-

lais , de Monafteres & de fomptueufes Eglifes occupa long-tems leur curio-

fité. Comme ils n’étoient jamais fortis de leur pays , ils furent étonnés de

voir qu’il y eût dans le monde une plus belle Ville que Siam. Le Viceroi

les fit loger magnifiquement. Il fournit aux frais de leur fubfiftance de la

part du Roi de Portugal
;
quoiqu’un peu mécontent que le Roi leur Maî-

(jo) I.a Relation d’Occum Chamnam eft au fécond Voyage dn Pere Tachard , p. 2 80,

(ji )
Ibidem,

sre
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tse ne lui eût point écrit. Ces circonftances méritent d’autant plus d’être

obfervées dans une relation Siamoife
,
que le Pere Tachard la donne pour cha^nam.

une traduction exaéte
,
jufques dans les moindres réflexions (52). 1684.

Les Mandarins s’embarquèrent enfin pour l’Europe , dans un VaifTeau Por- n s’embarque

tugais de cent cinquante hommes d équipage, & d’environ trente pièces de routl Europe,

canon. Outre les Ambafladeurs , avec les perfonnes de leur fuite , il partoit

plufieurs Religieux de divers Ordres , & un grand nombre de paflagers ,

Creole , Indiens Sc Portugais. On mit à la voile , de la Rade de Goa , le

27 de Janvier i 6 $6 * La navigation fut heüreufe jufqu’au 27 d’Avril. Mais, —

—

à l’exemple du Traducteur d’Occum, c’eft dans fa bouche qu’il faut mettre °°°

cette intereflante partie de la relation.

Ce jour même , au coucher du Soleil , on avoir fait monter plufieurs Ma- R<Wt de Ton

telots fur les mats & les vergues du Navire
,
pour reconnoitre la terre qu’on

d^AiguiU^
0 ^

voyoit alors devant nous , un peu a côté fur la droite , Sc qu’on avoit apperçue

depuis trois jours. Sur le rapport des Matelots , & fur d’autres indices , le

Capitaine ôc le Pilote
,
jugèrent que c’étoit le Cap de Bonne-Efperance. On

continua la route , dans cette fuppofition
,

jufqu’à deux ou trois heures après

le Soleil couché
,
qu’on fe crut au de-là. des terres qu’on avoit reconnues.

Alors changeant de route , on porta un peu plus vers le Nord. Comme le

tems étoit clair , & le vent fort frais , le Capitaine
,
perfuadé qu’on avoir

doublé le Cap , ne mit perfonne en fentinelle fur les antennes. Les Matelots

de quart veilloient à la vérité -, mais c’étoit pour les Manœuvres , ou pour fe

réjouir enfemble , avec tant de confufion
,
qu’aucun ne s’apperçut & ne fe

défia même du danger. Je fus le premier qui découvrit la terre. Je ne fais

quel prefïentiment du malheur qui nous menaçoit , m’avoit fait palier une

nuit fi inquiété
,

qu’il m’avoit été impoffible de fermer l’œil pour dormir.

Dans cette agitation
,
jetois forti de ma chambre , & je m’amufois à confi-

dérer le Navire
,
qui fembloit voler fur les eaux. En regardant unjpeu plus

loin
,
j’apperçus tout d’un coup fur la droite une ombre fort épailfe Sc peu

éloignée de nous. Cette vue m’épouvanta: j’en avertis le Pilote
,
qui veil- Comment il

loit au gouvernait. Au même inftant on cria de l avant du Vaifieau , » Terre
, ^ r̂

rçoic

« terre devant nous. Nous Tommes perdus , revirez de bord. « Le Pilote fit

pouffer le gouvernail pour changer dé route. Nous étions fi près du rivage

,

qu’en revirant , le Navire donna trois coups de fa pouppe fur une roche ,

Sc perdit auflî-tôt fon mouvement. Ces trois fecoufles furent très-rudes. On
crut \ê Vaifieau crevé. On courut à la pouppe. Cependant , comme il n’é-

toit pas encore entré une feule goutte d’eau , l’équipage fait un peu ranimé.

On s’efforça de forcir d’un fi grand danger en coupant les mats , Sc en Efforts înutî-

déchargeant le Vaifieau. Mais on n’en eut pas le tems. Les flots
,
que le le%mffeau!

hser

vent poufloit au rivage
, y portèrent aufii le bâtiment. Des montagnes d’eàu

,

qui s’alloient rompre fur les brifans avancés dans la mer, foulevoient le Vaif-

feau jufqu’aux nues , Sc le laiiïbient retomber tout d’un coup furies roches,

avec tant de vîtefle & d’impétuofité
,
qu’il n’y put réfifter long - tems. On

l’entendoit craquer de tous côtés. Tes membres fe détachoient les uns des

autres -, & l’on voyoit cette grofle mafie de bois , s’ébranler
,
plier Sc fe rompre

E e

(-51) Pages 180 & précédentes.
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Coutes Parts avec un fracas épouvantable. Comme la pouppe avoit touché-

Chamnam Pr©miere 5 elle fut auffi la première enfoncée. En vain les mâts furent

1686. coupés, 8c les canons jettés à la mer, avec les cofFres 8c tout ce qui tom-
boit fous la main

,
pour foulager le corps du batiment. Il toucha fi louvent

que s’étant ouvert enfin fous la Sainte-Barbe , l’eau, qui entroit en abondance»,

eut bien-tôt gagné le premier pont 8c rempli la Sainte - Barbe. Elle monta
jufqu’à la grande chambre ; 8c peu d’inftans après , elle étoit à la hauteur

de la ceinture fur le fécond pont.

Conftemation A cette vue , il s’éleva de grands cris. Chacun fe réfugia fur l’étage le plus
Equipage.

jiau[ J Ll navire , mais avec une confufion qui augmenta le danger. L’eau con-

tinuant de monter , nous vîmes le vaiffeau s’enfoncer infenflbiement dans la

mer -, jufqu’à ce que la quille ayant atteint le fond , il demeura quelque-tems.

immobile dans cet état.

Il feroit difficile de repréfenter l’effroi & la confternation qui fe répandi-

rent dans tous les efprits , 8c qui éclatèrent par des cris , des fanglots 8c des
hurlemens. Le bruit & le tumulte étoient fi horribles

,
qu’on n’entendoit plus

le fracas du vaiffeau
,
qui fe rompoit en mille pièces , ni le bruit des vagues

Moyens qu’on qui fe brifoient fur les rochers avec une furie incroyable. Cependant , après

fàuv^
ye P°Ur fe

S ^cre hvrés à des gémiflemens inutiles , ceux qui n’avoient pas encore pris le

parti de fe jetter à la nage penferent à fe fauver par d’autres voyes. On fit

plufieurs radeaux , des planches 8c des mâts du Navire. Tous les malheureux à

qui la frayeur avoit fait négliger ces précautions , furent engloutis dans les

flots , ou écrafés par la violence des vagues
,
qui les précipitoient fur les ro-

chers du rivage.

Mes craintes furent d’abord aufli vives que celles des autres. Mais lorfqu’om

m’eut affuré qu’il y avoit quelque efpérance de fe fauver
,

je m’armai de ré-

folution. J’avois deux habits allez propres
, que je vêtis l’un fur l’autre ; 8c

m’étant mis fur quelques planches liées enfemble
,

je m’efforçai de gagner à

la nage le bord de la mer. Notre fécond Ambafladeur , le plus robufte 8c le

plus habile des trois à nager , étoit déjà dans l’eau.. Il s’étoit chargé de la

lettre du Roi
,
qu’il portoit attachée à la poignée d’un fabre dont Sa Majefté

lui avoit fait préfent. Ainfi nous arrivâmes tous deux à terre
,
prefqu’en mê-

Occum arrive me-tems. Plufieurs Portugais s’y étoient déjà rendus: mais ils n’avoient fait

planche.

6 UfUne
c

l

ue changer de péril. Si ceux qui étoient encore dans le vaiffeau pouvoient

être noyés , il n’y avoit pas plus de reflource à terre contre la faim. Nous
étions fans eau , fans vin 8c fans bifcuit. Le froid d’ailleurs étoit très-pic-

quant 5 & j’y étois d’autant plus fenfible
,
que la nature ne m’y avoit point

accoutumé. Je compris qu’il me feroit impoffible d’y réfifter long-tems. Cet-

te idée me fit prendre la réfolution de retourner le lendemain au vaiffeau ,

pour y prendre des habits plus épais que les miens , 8c des rafraîchiflèmens*.

le tournerau
^es l'>ortuga ‘s j de quelque rang , avoient été logés fur le premier pont ; 8c je

vaifltna"

161 3U
m’imaginai que je trouverais dans leurs cabanes des choies précieufes , fur-

tout de bonnes provifions
,
qui étoient le plus néceffaire de nos befoins. Je

me remis fur une efpece de claie , 8c je nageai heureufement jufqu’au vaif-

feau (53).

(33) Page iî6.
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Il ne me fut pas difficile d’y aborder
,
parce qu’il paroifloit encore au-

defliis de i’eaii. je m’étois flatté d'y trouver de l’or , des pierreries , ou quel- chamnan*
que meuble précieux

,
qui n’eût pas été difficile à porter. Mais , en arrivant

, 1686.
je vis toutes les chambres remplies d’eau , & je ne pus emporter que quel- Proviens qu’il

ques pièces d’étoffe d’or , avec une petite cave de fîx flaccons de vin & un cn aPPorie *

peu de bifcuit, que je trouvai dans la cabane d’un Pilote, j’attachai ce petit butin

fur la claie •, & le pouffant devant moi , avec beaucoup de peine & de dan-

ger
,

j’arrivai une fécondé fois au rivage
,
quoique bien plus fatigué que la

première.

J’y rencontrai quelques Siamois
,
qui s’étoient fauvés nuds. La compaflîon

que je reffentis de leur mifere , en les voyant trembler de froid , m’obligea

de leur faire part des étoffes que j’avois apportées du vaiffeau. Mais crai-
t

ingratitude

gnant que fl je leur confiois la cave , elle ne durât pas long-tems entre leurs
d utl Portusass -

mains
,

je la donnai à un Portugais
,
qui m’avoit toujours marqué beaucoup

d’amitié ; à condition néanmoins que nous en partagerions l’ufage. Dans cette

occafîon
,

je reconnus combien l’amitié eft foible contre la néceflîté. Cet ami

me donna , chaque jour , un demi verre de vin à boire
,
pendant les deux

ou trois premières journées ; dans l’efpéranee de trouver une fource ou un
ruiffeau. Mais lôrfqu’on fe vit preffé de la foif & qu’on craignit de ne- pas

découvrir d’eau douce pour fe défaltérer , en vain le preffai-je de me com-
muniquer un fecours qu’il tenoit de moi. Il me répondit qu’il ne l’ac-

corderoit pas à fon pere. Le bifcuit ne put nous fervir; parce que l’eau de

mer , dont il avoit été trempé , lui donnoit une amertume infupportable (54).

Auffi-tôt que tout le monde fe fut rendu à terre , ou du moins que per- Nombre de

fonne ne parut plus fortir du vaiffeau , on compta le nombre de ceux qui [^^
niétoieuc

s’étoient fauvés , 8c nous nous trouvâmes environ deux cens perfonnes *,

d’où l’on conclut qu’il ne .s’en étoit noyé que fept ou huit, pour avoir eu

trop d’empreffement à fe fauver. Quelques Portugais avoient eu la précau-

tion d’emporter des fuflls & de la poudre
,
pour fe défendre des Caffres , &

pour tuer du gibier dans les bois. Ces armes nous furent auffi fort utiles â

faire du feu , non-feulement pendant toute la durée de notre voyage jufqu’aux

habitations Hollandoifes , mais fur-tout les deux premières nuits
,
que nous

paffâmes fur le rivage, tout dégoûtant de l’eau de la mer. Le froid fut fl ri- ils font expofés

goureux
,
que fi l’on n’eût allumé du feu pour faire fécher nos habits

,
peut-

a Pétirdeftoid *

etre aurions-nous trouvé tous , dans une prompte mort , le remede de nos

peines.

Le fécond jour après notre naufrage , nous nous mîmes en chemin. Le Leur route au

Capitaine & les Pilotes nous difoient que nous n’étions pas à plus de vingt “®7î
lau

d“
a

lieues du Cap de Bonne-Efpérance , où les Hollandois avoient une fort nom- Bonne- Efpéran-

breufe habitation , &: que nous n’avions befoin que d’un jour ou deux pour y
ce-

arriver. Cette aflurance porta la plûpart de ceux qui avoient apporté quelques

vivres du Vaiffeau à les abandonner , dans l’efpoir qu’avec ce fardeau de

moins , ils marcheraient plus vite &c facilement. Nous entrâmes ainfi dans les

bois , ou plutôt dans les broffailles -, car nous vîmes peu de grands arbres ,

dans tout le cours de notre voyage. On marcha tout le jour; Ôc l’on ne s’ar-

Ee îj
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rêta que deux fois

,
pour prendre un peu de repos. Comme on n’avoir pref-

que rien apporté pour boire &ç_ pour manger , on commença bien-tôt à ref-

fentir les premières atteintes de la faim & cle. la oif; fur-tout après avoir

marché avec beaucoup de diligence à l’ardeur du foleil , dans l’efpérance

om^de^rrmiver
^arriver le même jour chez les Hollandois., Sur les quatre heures après-

uac mare d’eau, midi , nous trouvâmes, une grande mare d’eau
,
qui fervit beaucoup- à nous..

foulager. Chacun y but à loifir. Les Portugais-furent d’avis de palier le. ref-

te du jour & la nuit fuivante fur le bqrd de cet étang. On fit du feu,. Ceux.,

qui purent trouver dans l’eau quelques Cancres, les firent rôtir& les man-
gèrent. D’autres , en plus grand nombre , après avoir bû une fécondé fois

,

prirent le parti de fe livrer au fommeil ; bien plus abbatus par la fatigue-;

d’une fi longue marche
,
que par la faim qui les. .tourmentoit depuis , deux

jours qu’ils avoient pafies- à jeun (55),
Le lendemain , après avoir bû par précaution pour la foif future-, on-par-

tit de grand matin. Les Portugais prirent les devants
,
parce que notre pre-

mier Ambaffadeur étant d’une foibleffe & d’une langueur qui ne lui permet-,

toient pas de faire beaucoup de diligence , nous fumes obligés de nous ar-

çu^trois bandes'
r^ter avec lui. Mais comme il ne falloir pas perdre les Portugais de vue ,,

nous prîmes le parti de nous divifer en trois Troupes.. La première, fuivdiç

toujours de vue les derniers: Portugais ; & les deux autres..,, marchant dans la.

même- diltance
,
prenoient garde aux fignaux dont on étoit convenu avec la.

premiére bande
,
pour avertir lorfque les Portugais s'arrêteraient ou change-,

raient de route. Nous trouvâmes quelques petites montagnes
,
qui nous eau-

fièrent beaucoup de peine à traverfer.. Pendant tout le jour, nous ne pûmes
découvrir qu’un Puits , dont l’eau étoit fi jaunâtre qu’il fut imporfible d’en

boire. Un fignal de la premiers troupe ayant fait juger en même-tems que.

les Portugais feraient arrêtés , on ne douta pas- qu’ils n’euffent rencontré de :

bonne eau , & cette efpérance nous fit doubler le pas. Cependant tous nos
,

Les portugais efforts ne purent nous y faire, mener l’Ambalfàdeur avant le foir. Nos gens-,

moisi"'
kS Sia" nous déclarèrent que les. Portugais n’avoient pas voulu nous attendre , fous,

prétexte qu’il n’y aurait aucun avantage pour nous à fouffrir la faim & la

foif avec eux, & qu’ils nous ferviroient plus utilement en fe hâtant demar-
cher, pour fe mettre en état de nous envoyer des rafraîchifTemens.

ïrifie état <iu A cette trille nouvelle , le premier Ambaffadeur fit afïèmbler tous les Sia*

fal-ur!'

Ambaf” mois qui étoient reliés près ae lui. Il nous dit qu’il fe fentoit fi foible &
fi fatigué

,
qu’il lui étoit impoffible de fuivre les Portugais

;
qu’il exhortoit:

ceux qui fe portoient bien à faire- alfez de diligence pour les rejoindre : &
que les Maifons Hollandoifes. ne pouvant être éloignées ,. il leur ordonnoit-

feulement de lui envoyer un cheval & une charette , avec quelques vivres

' pour le porter au Cap s’il étoit encore en vie. Cette féparation nous affligea

11 s’arrête avec beaucoup *, mais elle étoit nécelïaire. Il n’y eut qu’un jeune homme , âgé
-Æ.0mme

d’environ quinze ans , fils d’un Mandarin
,
qui ne voulut pas quitter l’Am-

balfadeur , dont il étoit fort aimé 8c pour lequel il avoit auffi beaucoup d af-

fection. La reconnoilîance & l’amitié lui firent prendre la réfolution de mou-
rir ou de fe fauver avec lui , fans autre fuite qu’un vieux domeflique

,
qui

ne put fe réfbudre non plus à quitter fon Maître,.

(5 j) Pages i8<> & précédentes. .
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Le fécond Ambafladeur , un autre Mandarin ôc moi , nous prîmes congé ~

Q "
c

de lui, après l’avoir alluré de le fecourir auflî-tôt que nous en aurions le chamnam».
pouvoir-, & nous nous remîmes en chemin avec nos gens, dans le delfein

I(sb’6.

de fuivre les Portugais, tout éloignés qu’ils étoient de nous. Un lignai que Marche des*®-

nos Siamois les plus avancés nous firent du haut d’une montagne , augmen-
tres-

ta notre courage & nous fit doubler le pas. Mais nous ne pûmes les joindre

que vers dix heures du foir. Ils nous dirent que les Portugais étoient en-

core fort loin-, ôc nous découvrîmes en effet leur Camp, à quelques feux

qu’ils y avoient allumés. L’efpérance d’y trouver du moins de Peau , foutint

notre courage. Après avoir continué de marcher l’efpace de deux grandes

heures , au travers des bois & des rochers , nous y arrivâmes avec des peinés

incroyables. Les Portugais s’étoient poftés fur la croupe d’une grande monta-
gne , après y avoir fait un grand feu , autour duquel ils s’étoient endormis.

Chacun de nous demanda d’abord où étoit l’eau. Un Siamois eut l’humanité
Ils iT

j0janefiîr

de m’en apporter , car le ruifleau qu’on avoit découvert étoit alfez loin du les Portugais.

Camp , ôc je n’aurois pas eu la force de m’y traîner. Je m’étendis auprès du
feu. Le fommeil me prit dans cette pofture

,
jusqu’au lendemain que le froid

me reveilla (56).

Je me fentis fi affoibli , & preffé d’une- faim fi cruelle
,
qu’ayant fouhaité Ref^ir- 4*

mille fois la mort
,
je réfolus de l’attendre dans le lieu où j’étois couché. l’Auteur.

Pourquoi l’aller chercher plus loin , avec de nouveaux tourmens ? Mais ce

mouvement de défefpoir le diflîpa bientôt , à la vue des Siamois ôc des Por-

tugais
,
qui n’étant pas moins abbatus que moi , ne laiifoient pas de fe met-

tre- en chemin pour travailler à la eonfervation de leur vie. Je ne pus réfif-

ter â leur exemple. L’exercice de mes jambes me rendit un peu de chaleur.

Je devançai même une fois mes compagnons jufqu’au fommet d’une colline ,

où je trouvai des herbes extrêmement hautes ôc fort épaifiès. La vitelfe de

ma marche avoit achevé d’épuifer mes forces. Je fus contraint de me cou-

cher fur cette belle verdure , où je m’endormis. A mon réveil
,
je me fen-

tis les cuilfes ôc les jambes fi roides
,
que je défefpérai de pouvoir m’en fer-

vir. Cette extrémité me fit reprendre la réfolution à laquelle j’avois renoncé 11 fe <Mtermü

le matin. J’étois fi déterminé à mourir, que j'en attendois le moment avec neamounr -

impatience, comme la fin de mes infortunes. Le fommeil me prit encore

dans ces triftes réflexions. Un Mandarin
,
qui étoit mon ami particulier, Ôc Uiy-imi râpâ-

mes valets
,
qui me croyoient égaré, me cherchèrent aflèz long-tems. Ils me ge'

le °n 6°USU

trouvèrent enfin -, ôc m’ayant réveillé», le Mandarin m’exhorta fi vivement à

prendre courage
,
qu’il me fit quitter un lieu où je ferois mort infaillible-

ment fans fon fecours. Nous rejoignimes enfemble les Portugais
,
qui se-

toient arrêtés près d’une raviné d’eau. La faim
,
qui les prelfoit comme moi *

leur fit mettre le feu à des herbes demi feches
,
pour y chercher quelque

lézard ou quelque ferpent qu’ils pûflent dévorer. Un d’entre eux , ayant trouvé

des feuilles fur le bord de l’eau , eut la hardiefle d’en manger
,
quelque

ameres quelles fulfent , ôc fentit fa faim appaifée. Il annonça cette nouvelle

à toute la troupe, qui n’en mangea pas moins avidement. Nous paflames.

ainfi la nuit (57).

Eei%
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—— Le lendemain
,
qui étoit le cinquième jour de .notre marche , nous par-

Cm amnam t^mes de grand matin, perfuadés que nous ne pouvions manquer ce jour-là

ï 68 <j.
' de trouver les habitations Hollandoifes. Cette idée renouvella nos forces,

«encontre de Après avoir marché fans interruption jufqu’à midi , nous apperçumes , allez

quelques Hotten-
]oln je nous ,

quelques hommes fur une hauteur. Perfonne ne douta que

nous ne fuffions au terme de nos fouffrances , 8c nous nous avançâmes avec

une joie qui ne peut être exprimée. Mais ce fentiment dura peu , 8c nous

fumes bientôt détrompés. C etoient trois ou quatre Hottentots
,
qui nous

ayant découvert les premiers , venoient armés de leurs Zagaies,pour nous re-r

connoître. Leur crainte parut égale à la nôtre , à la vue de notre troupe

nombreufe 8c de nos fulîls. Cependant nous nous perfuadâmes que leurs

Compagnons n etoient pas éloignés -, & nous croyant au moment d’être mafïa-

crés par ces barbares, nous prîmes le parti de les laifier approcher , dans l’i-

dée qu’il valoit mieux finir tout d’un coup une malheureufe vie
,
que de

la prolonger quelques jours, pour la perdre enfin par des tourmens plus cruels

îis montrent que la mort même. Mais lorfqu’ils eurent reconnu d’alfez loin que nous
«n de leurs vil- étions en plus grand nombre qu’ils ne l’avoient jugé d’abord , ils s’arrêtèrent
Iages

' pour nous attendre à leur tour -, 8c nous voyant approcher , ils prirent le

devant , en nous faifant ligne de les fuivre , 8c nous montrant avec le doigt

quelques maifons , c’efb-à-dire , trois ou quatre miférables cabanes, qui fe pre'-

fentoient fur une colline. Enfuite , lorfque nous fumes au pied de cette col-

line , ils prirent un petit chemin par lequel ils nous menèrent vers un au-

tre village , avec les mêmes lignes
,
pour nous engager à marcher fur leurs

traces
,
quoiqu’ils tournalfent fouvent la tête 8c qu’ils parulfent nous obfer-r

ver d’un air de défiance.

Conduite de En arrivant à ce village
,
qui étoit compofé d’une quarantaine de caba-

ce: barbares.
nes } couvertes de branches d’arbres, dont les Habitans montoient au nom-

bre de quatre ou cinq cens perfonnes , leur confiance augmenta jufqu’à s’ap-

procher de nous , 8c nous confidérer àloifir. Ils prirent plaifir à regarder par-

ticulièrement les Siamois , comme s’ils eulfent été frappés de leur habillement.

Cette curioficé nous parut bientôt importune. Chacun voulut entrer dans leurs

cafés
,
pour y chercher quelques alimens

;
car tous les lignes par lefquels

nous leur faifions connoître nos befoins , ne fervoient qu’à les faire rire de

toutes leurs forces , fans qu’ils parulfent nous entendre. Quelques-uns nous

répétoient feulement ces deux mots , Tabac , Pataque. Je leur offris deux

gros diamans que le premier Ambalfadeur m’avoit donnés au moment de no-
seuie monnde tre féparation , mais cette vue les toucha peu. Enfin , le premier Pilote

,
qui

feat. avoit quelques Pataquès , feule monnoie qui foit connue de ces barbares
( 58),

fut réveillé par le nom 1

,
il leur en donna quatre

,
pour lefquelles ils ame-

nèrent; un bœuf, qu’ils ne vendent ordinairement aux HoHandois que fa lon-

gueur de Tabac
( 59 )- Mais de quel fecours pouvoir être un bœuf, entre

tant d’hommes à demi morts de faim
,
qui n’avoient vécu depuis lix jours

entiers que de quelques feuilles d’arbres? Le Pilote n’en fit part qu’aux gens

de fa Nation , 8c à fes meilleures amis. Aucun Siamois n’en put obtenir un

morceau. Ainfi nous eûmes le chagrin de ne recevoir aucun foulagement s

(S S) Page (f?) Page
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à la vue non-feulement de ceux qui fatisfaifoient leur faim, mais de quan- -

tité de befliaux qui paiffoient dans la campagne. Les Portugais ne nous dé-

fendoient pas moins de toucher aux troupeaux des Hottentots qu’au Bœuf
qu’ils avoient fait cuire , 8c nous menaçoient de nous abandonner à la fu-

reur de ces barbares.

Un Mandarin , voyant que les Hottentots refufoient l’or monoyé
,
prit le Comment les

parti de fe parer la tête de certains ornemens d'or , 8c parut devant eux dans fj^ntiear flim'.

cet état. Cette nouveauté leur plut. Ils lui donnèrent un quartier de mou-
ton pour ces petits ouvrages

,
qui valoient plus de cent piftoles. Nous man-

geâmes cette viande à demi crue : mais elle ne fit qu’aiguifer notre appétit.

J’avois remarqué que les Portugais avoient jetté la peau de leur bœuf , après

l’avoir écorché. Ce fut un tréior pour moi. J’en fis confidence au Mandarin
qui m’avoit fauvé de mon propre défefpoir. Nous allâmes cherchet cette

peau enfemble -, 8c l’ayant heureufement trouvée , nous la mîmes fur le feu

pour la faire griller. Elle ne nous fervit que pour deux repas
;
parce que

les autres Siamois nous ayant découvert , il fallut partager avec eux notre

bonne fortune. Un Hottentot s’étant arrêté à confidérer les boutons d’or de
mon habit

,
je lui fis entendre que s’il vouloit me donner quelque chofe à

manger, je lui en ferois volontiers préfent. Il me témoigna qu’il y confen-

toit : mais au lieu d’un mouton que j’efpérois pour le moins, il ne m’apporta

qu’un peu de lait , dont il fallut paraître content.

Nous paflames la nuit dans ce lieu
,
près d’un grand feu qu’on avoit al- ïeurs aitarmea

lumé devant les cafés des Hottentots. Ces barbares ne firent que danfer 8c

pouffer des cris jufqu’au jour -, ce qui nous obligea de renoncer au fommeil

,

pour nous tenir incefl'amment fur nos gardes. Nous partîmes le matin ; 8c pre-

nant le chemin de la mer , nous arrivâmes au rivage vers midi. Les mou-
les que nous trouvâmes le long des rochers , nous firent un charmant feftin.

Après nous en être rafTafiés , chacun eût foin d’en faire fa provifion pour le

foir. Mais il falloir rentrer dans les bois pour y chercher de l’eau. Nous n’en

pûmes trouver qu a la fin du jour. Encore n’étoit-ce qu’un filet d’eau fort

fale. Mais perfonne ne fe donna le tems de la laiffer repofer pour en boire.

On campa fur le bord du ruiffeau , avec la précaution de faire la garde toute

la nuit, dans la crainte des Caffres, dont on foupçonnoit les intentions.

Le jour fuivant, nous nous trouvâmes au pied d’une haute montagne qu’il

fallut traverfer avec une étrange fatigue. La faim nous preffa plus que ja-

mais, 8c rien ne s’offroit pour lappailer. Du fommet de la montagne, nous
vîmes fur un coteau des herbes allez vertes & quelques fleurs. On y cou-
rut. On fe mît â manger les moins ameres. Mais ce qui appaifoit notre

faim , augmenta notre foif
,
jufqua nous caufer un tourment qu’il faut avoir

éprouvé pour le comprendre. Cependant , nous ne trouvâmes de l’eau que
bien avant dans la nuit , au pied de la même montagne. Lorfque tout le

monde y fut raflemblé , on tint Confeil -, 8c d’un commun accord , on prit

la réfolution de ne plus s’enfoncer dans les terres , comme on avoit fait juf-

qu’alors pour abréger le chemin. Le Capitaine 8c les Pilotes reconnoillbient
.

Erreur Ai c»~

qu’ils s’étoient trompés. Ne pouvant plus cacher leur erreur, ils avouoient
& ‘J°5 L>M*

(6o) Ibidem.
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qu’ils étoient incertains , & du lieu que nous cherchions , 8c du chemin qu’il

falloir tenir , & du tems dont nous avions befoin pour y arriver. D’ailleurs ,

on étoit fur , en fuivant la Côte , de trouver des moules , 8c d’autres coquil-

lages
,
qui étoient du moins une relfource continuelle contre la faim. En-

fin , comme la plupart des rivières , des ruilfeaux 8c des fontaines ont leur cours

vers la mer , nous pouvions efpérer d’avoir moins à fouffrir de la foif.

A la pointe du jour , nous reprîmes le chemin du rivage , où nous arri-

vâmes deux heures avant midi. On découvrit d’abord une grande plage, ter-

minée par une grofle montagne
,
qui s’avançoit fort loin dans la mer. Cette

.vue réjouit tout le monde
,
parce que les Pilotes aflurerent que c’étoit le

Cap de Bonne-Efpérance. Une fi douce nouvelle ranima tellement nos for-

ces, que fans nous repofer un moment , nous continuâmes de marcher juf-

qu’à la nuit. Mais après avoir fait cinq ou fix lieues, on reconnut que ce

n’étoit pas le Cap qu’on avoir efpéré. De mortels regrets fuccéderent à l’ef-

pérance. On fe confola un peu néanmoins , fur le récit d’un Matelot
,
qui

ayant été à la découverte une heure avant le coucher du Soleil , rapporta

qu’il avoir trouvé â peu de diliance une petite Ifle prefque couverte de mou-
les, avec une fort bonne fource d’eau. On fe hâta de s’y rendre

,
pour y

paflfer la nuit 8c le lendemain , on fe trouva fi bien du rafraîchiflement

qu’on s’y étoit procuré
,
qu’on prit le parti d’y demeurer tout le jour & la

nuit fuivante. Ce féjour nous délafla beaucoup , 8c l’abondance de la nour-

riture y remit un peu nos forces. Le foir , nous étant aflembiés , fuivant

notre coutume , un peu à l’écart des Portugais , nous fûmes furpris de voir

manquer un de nos Mandarins. On le chercha de tous côtés , on l’appella par

des cris j mais ces foins furent inutiles. Ses forces l’avoient abandonné en

chemin. L'.extrême averfion qu’il avoit pour les herbes & pour les fleurs ,

que les autres mangeoient du moins fans dégoût , ne lui avoit pas permis

d’en porter même à -la bouche. Il étoit mort de faim 8c de foibleflè , fans

pouvoir fe faire entendre & fans être apperçu de perfonne. Quatre jours

auparavant, un autre Mandarin avoit eu le même fort. Il faut que la mifere

endurcifle beaucoup le cœur. En tout autre tems , la mort d’un ami m’eût

eaufé une vive affliélion ; mais dans cette occafion je n’y fus prefque pas

fenfible.

Pendant le jour 8c les deux nuits que nous paflames dans l’Ifle , on re-

marqua certains arbres fecs 8c aflez gros
,
qui étoient percés par les deux

bouts. La foif, qui nous avoit paru jufqù'alors un tourment fi cruel, nous

infpira le moyen d’en tirer- quelque utilité. Chacun fe pourvut d’un de ces

longs tubes *, 8c l’ayant bien fermé par le bas , on le remplit d’eau pour la

provifion du jour. Dans l’incertitude de la fituation du Cap de Bonne-Ef-

pérance , les Pilotes propoferent de monter fur celui que nous avions devant

nous. Du fommet , on pouvoit efpérer de découvrir l’objet de nos recher-

ches. Cçtte idée plut à tout le monde. On eut befoin de beaucoup d’ef-

forts
,
pour grimper fur une hauteur efcarpée •, 8c pendant tout le jour , on

ne vécut que d’herbes 8c de fleurs
,
qui s’y trouvoient en différens lieux.

' Vers le foir , en defcendant de cette montagne , d’où nous avions eu le'

chagrin de ne pas appercevoir ce que nous cherchions , nous découvrîmes à

une demie lieue de nous une troupe d’Eléphans
,
qui paifloient dans une

valte
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yafte campagne , mais qui n’étoient pas d’une grandeur extraordinaire. On
pafla la nuit fur le rivage , au pied de la montagne. Le foleil n’étant point

encore couché , on fe répandit de tous côtés , fans rien trouver qui pût fer-

vir d’aliment. De tous les Siamois
,

je fus le feul à qui le hazard offrit de

quoi fouper. J’avois cherché des herbes ou des fleurs -, & n’en ayant trouvé

eue de fort ameres
,

je m’en retournois , après m’être inutilement fatigué j

lorfque j’apperçus un ferpent, fort menu à la vérité, mais affez long. Je le

pourfuivis dans fa fuite , & je le tuai d’un coup de poignard. Nous le mî-

mes au feu, fans autre précaution y& nous le mangeâmes tout entier, fans

excepter la peau , la tête & les os. Il nous partit de fort bon goût. Après cet

étrange feftin , nous remarquâmes qu’il nous manquoit un de nos trois Inter-

prètes.. On décampa , le lendemain , un peu plus tard qu’à l’ordinaire. Il s’étoit

élevé à la pointe du jour , un gros brouillard
,
qui avoit obfcurci tout l’ho-

rifon. A peine eûmes-nous fait un quart de lieue
,
que nous fûmes incom-

modés d’un vent très-froid , & le plus impétueux que j’euffe éprouvé de ma vie.

Peut-être l’affoibliffement de nos forces nous le faifoit-il trouver plus vio-

lent qu’il n’étoit en effet’, mais 11e pouvant mettre un pied devant l’autre ,

nous fûmes obligés
,
pour avancer un peu vers notre terme , d’aller fuccef-

fivement à droite & à gauche , comme on louvoie fur mer. Vers deux heu-

res après-midi , le vent nous amena une groffe pluie
,
qui dura jufqu’au foir.

Elle étoit fi épaiffe &i
î
pefante

?
que dans l’impofliblité de marcher , les uns

fe mirent à l’abri fous quelques arbres fecs , d’autres allèrent fe cacher dans

le creux des rochers, &c ceux qui ne trouvèrent aucun azile s’appuyèrent le

dos contre la hauteur d’une
.
ravine , en fe preffmt les uns les autres pour

s’échauffer un peu , & pour réfifter à la violence de l’orage. La defeription

de nos peines furpaffe ici toute expreflion. Quoique nous enflions paffé le

jour fans manger , 6c que nous n’eufllons bû que de l’eau de pluie , la faim

nous parut le moindre de nos maux , lorfqu’à l’arrivée de la nuit , tremblans

de laflitude & de froid, il nous fut impoflible de fermer l’œil Sc même de

nous coucher
,
pour prendre un peu de repos.

Aufli nous crûmes-nous délivrés de la moitié de notre mifere , en voyant

paroître le jour. L’engourdiffement , la foiblefle & les autres maux qui nous

reftoient d’une fi fâcheufe nuit ne nous empêchèrent pas de tourner nos pre-

miers foins à rejoindre les Portugais. Mais quels furent notre étonnement

Sc notre trifteffe de ne les plus appercevoir ’ Envain nos yeux les cherchè-

rent de tous côtés. Non-feulement nous n’en découvrîmes pas un feul

,

mais il nous fut impoflible de juger quel chemin ils avoient pris. Dans ce

cruel moment , tous les maux que nous avions eflttyés jufqu’alors , la faim ,

la foif , la laflitude , & la douleur , fe reunirent devant nous pour nous ac-

cabler. La rage & le defefpoir fe faifirent de notre cœur. Nous nous regar-

dions les uns les autres , étonnés , à demi morts , dans un profond fîlence &
fans aucun fentiment. Le fécond Ambafladeur fut le premier qui reprit cou-
rage. Il nous affembla tous

,
pour délibérer fur notre fort. Après nous avoir

repréfenté que les Portugais ne pouvoient nous avoir abandonnés fans de
fortes raifons , & que nous avions été obligés nous-mêmes de laiflèr notre
premier Ambafladeur derrière nous , dans une affreufe folitude , il nous fit

confidérer que le fecours que nous avions tiré d’eux ne méritoit pas d’être

Tome IX. f f
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regretté -, Sc que nous pouvions continuer de fuivre les Côtes

, fuivant la»

Chamnam réiôlution que nous avions prife de concert. » Il n’y a qu’une feule chofe

1686.

'

” nous dit-il ’ c
l
ue nous devons préférer à tout le refte , & qui m’empêche-.

Difcours'Von ” toit de fentir mon malheur fi j’avois l’efprit tranquille fur ce point. Vous.

c

qUi ” ^tes tous t^mo^ns du profond refpeét que j’ai toujours eu pour la lettre

rage*
CUr C0U" » du grand Roi dont nous fommes les Sujets. Mon premier foin

, dans notre

« naufrage , fut de la fauver. Je ne puis même attribuer ma confervation

» qu’à la bonne fortune qui accompagne toujours ce qui appartient à notre

'eftde^sLnois
” Maître. Vous avez vu avec quelle circonfpeccion je l’ai portée. Quand.

P<»ur les lettres » nous avons paifé la nuit fur des montagnes
, je l’ai toujours glacée au

de leur Roi. „ fommet , ou du moins j au-deflus de notre troupe
j
& me mettant un peu

;

JJ plus bas
,

je me fuis tenu dans une diftance convenable pour la garder.,

» Quand nous nous fommes. arrêtés dans les plaines
,

je l’ai toujours atta--

« chée à. la cime de quelque arbre. Pendant le chemin
,
je l’ai Dortée fur mes.

« épaules , aufll long-tems que je l’ai pu ; & je ne l’ai confiée à d’autres v

» qu’après l’épuifement de mes forces. Dans le doute où je fuis fi je pour-

« rai vous fuivre long-tems
,
j’ordonne , de la part du grand Roi notre Mai-

» tre , au troifiéme Ambafiadeur , qui en ufera de même à l’égard du pre-

»». mier Mandarin s’il meurt avant lui , de prendre après ma mort les mêmes
« foins de cette augufte lettre. Si, par le dernier des malheurs , aucun de.

» nous ne pouvoir arriver ,au Cap de Bonne - Efpérance , celui qui en fera.

« chargé le, dernier, ne manquera point de l’enterrer avant que de mourir ,,

« fur une montagne, ou dans le lieu le plus...élevé qu’il pourra trouver
-,
afin

» qu’ayant mis ce précieux dépôt à couvert d’infuite , il meure profterné dans
*> le même lieu , avec autant de refpeét, en mourant, que nous en devons.

» au Roi pendant notre vie. Voilà ce que j’avois à vous recommander. Après
« cette, explication , reprenons courage , ne nous féparons jamais , allons à

« petites journées ; la fortune du grand Roi > notre. Maître , nous protégera;

» toujours,

iis s’efforcent Ce difcours nous remplit de réfolution. Cependant, au lieu de nous at~-

kS tac^er a fuivre les Côtes, on convint qu’il falloit tenter de rejoindre les Por-.
U23,S

” tugais , & prendre le chemin qu’on pouvoir juger qu’ils avaient fuivi. Nous
avions devant nous une grande montagne , & fur la droite, un peu à côté»

quelques petites collines. Nous nous perfuadâmes aifément que fatigués com-
me ils étoient , ils n’auroient pas choifi les plus rudes palfages

,
quoiqu’ils,

fuffent les plus droits. On prit par la première colline. Cette journée me coû-

ta d’étranges douleurs. Non-feulement la nuit précédente m’avoit rendu les

jambes roides 6c engourdies , mais elles commencèrent à s’enfièr avec tout

- mon corps. Quelques jours après , il me fortit de tout le corps, fur - tout des.

jambes , une eau blanchâtre & pleine d’écume. Nous marchions fort vite ;.

ou du moins » il nous fembloit que nous faifions beaucoup de, diligence ».

vei^ilf^trav'er- effet nous fiffions peu de chemin. Vers midi, nous arrivâmes fort

fer- las au bord d’une rivière, qui pouvoir avoir foixante pieds de, large, 6c fept

ou huit de profondeur. Nous doutâmes fi les Portugais l’avoient paffée
,
par-

ce que fans avoir beaucoup de largeur elle étoit extrêmement rapide. Quel-

ques Siamois elfayerent de la traverser ; mais le courant étoit fi impétueux

qu’ils retournèrent fur leurs pas dans la crainte dette emportés. Cependant
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en réfol lit de tenter encore une fois le palfage *, &pour le faire avec mpins
de péril , on s’avifa de lier enfemble toutes les écharpes de la troupe , dont

chamn”
M

un Mandarin fort robufte entreprit d’attacher un bout au tronc d’un arbre

qu’on voyoit de l’autre côté de la riviere , dans l’efpérance qu’à la faveur de
cette efpece de chaîne , chacun pourroit palfer fucceifivement. Mais à peine

le Mandarin fut - il au milieu de la riviere
,
que ne pouvant réfiiler au cours

de l’eau , il fut obligé de quitter le bout des écharpes
,
pour nager vers l’au-

tre bord -, 8c malgré toute ion adrelie , il fut jetté contre une pointe de ter-

re
,
qui le bieflfa dans plufieurs endroits du corps. Il prit le parti de re-

monter à pied le long du rivage, pour crier, vis-à-vis de nous, qu’il ne-
toit pas vraifemblable que les Portugais euflènt pris cette route. On lui dit

de nous rejoindre *, ce qu’il ne put exécuter qu’en remontant bien haut

,

pour fe remettre à la nage.

Nous conclûmes que les Portugais avoient fuivi le bord où nous étions , .
,

.

& Ion pat le meme chemin. Un bas déchiré
,
qu on trouva une demie lieue les rives,

plus loin , nous Confirma dans cette opinion. Après des peines infinies , nous
arrivâmes au bas d’une montagne

,
qui étoit creufée par le pied *, comme fi

la nature en eût voulu faire un logement pour les pafians. Il y avoit allez

d’efpace pour nous y loger tous enfemble. Nous y palfâmes une nuit très-

froide , & par conféquent très-douloureufe. Depuis quelques jours que mes
jambes 8c mes pieds s’étoient enflés

,
je ne pouvais porter de fouliers ni de

-bas. Cette incommodité s’accrut tellement
,
qu’en m’éveillant le matin

,
je

remarquai fous moi la terre couverte d’eau 8c d’écume
,
qui étaient forties de

mes pieds. Cependant je trouvai des forces pour partir.

Pendant tout le jour , nous continuâmes de luivre les bords de la Ri- iis trouvent

viere, impatiens de trouver les Portugais
,
que nous ne pouvions croire éioi-

aestorta à|

aceï

gnés. Nous trouvions
,
par intervalles , des traces de leur marche. A quel-

que diftance de la caverne où nous avions couché , un de nos gens apperçut

-un peu à lecart , un fufil avec Une boete à poudre
,
qu’un Portugais avoit

apparemment laifles , dans l’impuiflanee de les porter plus loin. Cette ren-

contre nous fut d’une extrême utilité. Depuis que nous fuivions la riviere ,

nous n’avions trouvé aucune efpece de nourriture , 8c nous étions à demi
morts de faim. On fit auflî-tôt du feu. Pour moi, qui navois plus d’ufage à

faire de mes fouliers , 8c qui étois même embarafle dé cet inutile fardeau ,

j’en féparai toutes les pièces
,
que je fis griller -, 8c nous les mangeâmes avi-

dement. On eflaya de manger le chapeau d’un de nos valets , après l’avoir

fait griller long-tems -, mais il fut impoflihle de le mâcher , il falloir én faire

cuire les pièces jufqu’à les mettre en cendre ; & dans cet état , elles étoient

fi ameres 8c fi dégoûtantes quelles révoltoiènt l’eftomac.

Après avoir repris notre route, nous trouvâmes encore, au pied d’un 00 - Mort d’an de*

teau , une preuve bien fenfibié que les Portugais Envoient comme nous le mo

,

e

s

r

^
létes Su*

bord de la riviere. Ce fut le corps d’un dé nos Interprètes
,
qui s’étoit joint

à leur troupe
, 8c qui étoit mort en chemin. Il avoit les genoux én terre ,

& les mains , la tête 8c le relie du corps appuyés fur le revers d’un petit

coteau. Les deux Interprètes qui nous reftoient , étant Metifs , c’eft- à-dire ,

nés de Peres Européens 8c de Meres Siamoifes , n’avoient pas voulu fe fé-

parer des Portugais 8c nous avoient abandonnés avec eux. Nous jugeâmes-

F f ijj
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o c c u m fr

ue ce^-c ^ naort de f£oid. Le côreau étoit couvert d’une fi belle ver-

Chamnam, ^ure > °l
ue chacun y fit une petite provifion d’herbes- ëc de feuilles les moins

1686. ameres
,
pour le repas du foir. L’idée que les Portugais étoient trop loin

Murmures Je devant nous j & que nous nous fatiguions inutilement pour les rejoindre-,
la Troupe. commençoit .à nous faire regreter d’avoir quitté la petite Ifle où nous avions

trouvé de l’eau excellente & quantité de moules. Mais le chagrin & les mur-

mures augmentèrent beaucoup , dans le lieu où nous devions paffer la nuit.

Il n’y avoit que deux chemins à prendre , tous deux fort difficiles & rien

ne pouvoir fervir à nous faire diftinguer lequel des deux les Portugais avoient

fuivi. D’un côté , on voyoit une montagne très-rude , & de l’autre un ma-
récage , coupé de divers canaux que la riviere formoit naturellement , de qui

,

dans plufieurs endroits , inondoient une partie de la campagne. On ne pou-
voit fe perfuader que les Portugais euffient traverfé la montagne. Il n’y avoit

pas plus d’apparence qu’ils friffient entrés dans le marais
,
qui nous paroiffoit

prefqu’entierement inondé, &c qui n’offrait d’ailleurs aucun veftige d’hom-
mes. Nous délibérâmes une partie de la nuit s’il falloit paffier outre , ou rer

tourner fur nos pas. La difficulté de choifir entre les deux routes
,
parut fi

difficile â furmonter
,
que tout le monde fut d’avis de ne pas aller plus loin.

Il paroilïbit impoffible de traverfer le marais , fans fe mettre .en danger d’y

périr mille fois -, & pafier fur la montagne , c’était slexpofer à mourir de foif,

parce qu’il n’y avoit aucune apparence d’y trouver de l’eau , èc qu’il ne fal-

Elle retourne
î0 it pas moins de deux jours pour la traverfer. On conclut de retourner à

la petite Ifle qu’on regrettoit d’avoir quittée ; d’y attendre pendant quelques

jours des nouvelles de la troupe Portugaife ; & fi nous n’en recevions au-

cune lorfque nous aurions confirmé les rafraichiffemens , d’aller trouver vo-

lontairement les Hottentots, & de nous offrir à leur fervir d’Efclaves
,
pour

garder leurs troupeaux. Cette condition nous paroiffoit plus douce que le

malheureux état où nous gémiffions depuis fi long-tems.

ardvant^^î’ifle
Après la réfolution du confeil , il nous tarda que le jour fût venu pour

»ux Moules. nous remettre en marche. Nous retournâmes fur nos pas avec tant de cou-

rage , dans le defir de revoir l’Ifle défirée , & d’y foulager la faim qui nous

devenoit chaque jour plus infupportable
,
que nous y arrivâmes le troifiéme

jour. Nous fentîmes des tranfports de joye à. la vue d’un lieu fi. agréable*

Chacun s’efforça d’y entrer le premier. Mais la diligence des plus atdens fut

inutile
,
parce que la marée en avoit fermé le paffage. Cette Ifle , à parler

proprement , n’étoit qu’un rocher affez élevé , de figure ronde , ôc d’envi-

ron cent pas de circuit dans la haute mer -, mais qui s’aggrandiffoit lorfque

la mer venoit â fe retirer , & qui fe trouvoit environné alors de quantité

de petites roches
,
qu’on découvrait fur 1e. fable. Nous, attendîmes impatiem-

ment le départ de la marée, qui nous rendit enfin la liberté du paffage. Cha-

cun s’emprelfa de prendre des moules. Après en avoir amaffé fuffifamment

pour toute la journée, nous en mangions une partie , ôc nous expofions fau-

te bois leur tre au Soleil
, où nous la faifîons cuire au feu pour le foir. Toutes les cô-

manque. tes voifines étoient fi défertes & fi arides
,

qu’il ne s’y trouvoit qu’un petit

nombre d’arbres fecs
,
pour allumer du feu. Nous ne pouvions vivre néan-

moins fans ce fecours -, car â peine étions-nous endormis ,
que le .froid &C

l’humidité nous réveillaient,. Le bois nous manquant bientôt fur le rivage a
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quelques-uns en allèrent chercher plus loin dans les terres. Mais les environs -—

^
y

••• *

n’étoient que des deferts couverts de fable, & pleins de rochers efcarpés
, q^mnam.

fans arbres , & fans aucune verdure. On trouva beaucoup de fiente
1

6

8 6^.

d’Eléphans
,
qui fervit deux ou trois jours à l’entretien de notre feu. Enfin iisprennentia

ce dernier fecours nous ayant aufli manqué , la rigueur du froid nous fit
(,andonnet

de

auÊ

abandonner un lieu qui nous avoit fourni pendant fix jours des rafraîehif- Hottentots,

femens fi nécefifaires à nos befoins. Nous prîmes le parti de chercher les Hot-

tentots
, pour nous abandonner à la difcrétion des plus barbares de tous les

hommes. Mais à quoi ne nous ferions-nous pas expofés
,
pour fauver une

vie qui nous avoit déjà, coûté fi cher ï

Nous partîmes , en regrettant amerement les moules & l’eau douce que Motifs qui les

nous laiüions dansllile. Ce qui avoit achevé de nous déterminer , cetoit terrifie,

l’idée que les Portugais ne nous donnant point de leurs nouvelles , ils dé-

voient être morts en 'chemin , ou qu’ils nous croyoient morts nous-mê-
mes , ou que les- gens qu’ils avoient envoyés au devant de nous ne vien-

droient pas nous déterrer dans cette Ifle écartée. Avant que de nous mettre

en marche , chacun fit fuivant fes forces , une provifion d’eau douce & de
moules. On alla pafier la nuit au bord d’un étang d’eau falée , fort près d’u-

ne montagne où nous avions déjà campé. Il fut heureux pour nous d’avoir

apporté de l’eau & des vivres , car nous ne découvrîmes rien qui fût pro-

pre à fervir d’aliment. Dès la pointe du jour , chacun fe mit à chercher un
peu d’herbe ou quelques feuilles d’arbres. Nous voulions conferver le refte

de nos moules
,
pour des. occafionsplus preflantes. Quelques-uns defcendirent

dans le Lac
,
pour y trouver quelques poilfons : mais ce n’étoit qu’un amas

d’eau falée 8c bourbeufe.

Tandis que nous étions ainfi difperfés ceux qui n’étoient pas éloignés du Rencontre fa

Lac appérçurent trois Hottentots
,
qui venoient droit vers eux. Un ligne «ois Hottentots,

dont on étoit convenu nous raflembla auffi-tôt , 8c nous attendîmes ces trois

hommes
,
qui marchoient à grands pas pour nous joindre. Dès qu’ils fe fu-

rent approchés , nous reconnûmes ,. aux pipes dont ils fe fervoient
,
qu’ils avoient

quelque commerce avec les Européens. La difficulté de part & d’autre , fut

d’abord à nous faire entendre. Iis nous faifoient des figues de leurs mains

,

en . élevant fix doigts , & criant de toutes leurs forces , Hollanda 3 Hollanda.

Quelques-uns de nos Siamois les prirent pour des Emiflaires de ceux que
nous avions déjà rencontrés , 8c qui nous cherchoient peut-être pour nous
mafiàcrer. D’autres croyoient entendre

,
par leurs figues

,
que le Cap de Bonne- Ce qu’on croîs

Efpérance, n’étoit éloigné que de fix journées. Après un peu de délibéra- eaî

tion , nous nous déterminâmes à fuivre ces guides , dans quelque lieu qu’ils-

voulufient nous mener
,

par la feule raifon qu’il ne pouvoir nous, arriver

rien de pire que ce que nous avions déjà fouffert , 8c que la mort même étoit.

le remede de tant de malheurs qui nous rendoient la vie infupportable. Ce-
pendant , nous celfâmes bientôt de prendre ces Hottentots pour des Efpions »

en reconnoiflant qu’ils n’étoient pas fi fimples que les premiers , 8c qu’ils

avoient quelque liaifon avec les Européens. Ils avoient apporté un quartier

de mouton
, que la faim nous obligea de leur demander. Ils nous firent ^ecaiirs ^te ïess

connoître que nous l’obtiendrions pour de l’argent ; 8c jugeant par nos fi-

gués que nous n’en avions pas, ils nous témoignèrent qu’ils accepteroient

F f iij
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110s boutons
» U11* croient d’or & d’argent. Je leur en donnai Ex d’or : ils

Chamnam. m’abandonnèrent aulli-tôt le quartier de mouton, que je fis griller, ôc qug

16S6. j
s partageai enfüite avec mes Compagnons.
Ces guides inconnus nous prefioient fort de les fuivre. Ils marchoiene

quelque-tems devant nous ; & notre lenteur paroiflànt leur caufer de l’impa-

tience , ils revenoient à nous pour nous exciter. Nous avions quitté l’Etancr

vers midi. Us nous menèrent camper au pied d’une hauteur. Le chemin avoir
Sept Siamois été fort rude. De quinze que nous étions encore , fept fe trouvèrent fi acca-

n'urs

Jun
compa- blés de mifere ôc de fatigue

,
que le lendemain , lorfqu’il fallut partir , il

gnons. leur fut impollibîe de faire ufage de leurs jambes. Nous tînmes- confeil fur

ce trifte incident. On réfolut de laiflèr dans ce lieu les plus foibles , avec une
partie des moules féches qui nous reftoient -, en les affûtant que notre pre-

mier foin , fi nous avions le bonheur de trouver une habitation Hollandoife

,

feroit de leur envoyer des voitures commodes. Quelque dure que leur partir

cette féparation , la nécefiîté les força d’y confentir. A la vérité > nous étions

tous dans un miférable état •, il n’y avoir pas un de nous qui n’eût le corps
,

fur-tout les cuiffes & les pieds , extraordinairement enflés : mais les malheu-
reux que nous abandonnions étoient fi défigurés qu’ils faifoient peur. Nous
emportâmes un regret fort amer , de quitter ces chers Compagnons , dans

l’incertitude de les revoir jamais : mais ils ne pouvoient recevoir de nous
aucun foulagement

,
quand nous aurions pris le parti de mourir avec eux.

faiftr'd-?
6 Après nous être dit un trifte adieu , nous recommençâmes à marcher, pour

«ttdtoisf fuivre nos guides
,
qui nous avoient éveillés de fort grand matin. Comme

j etois toujours un des plus diîigens
,

je fus témoin d’un fpectacle fort de-

lagréable , auquel je ne m’arrête ici que pour faire connoître la faleté de

cette barbare Nation. Après avoir fait du feu
,
pour le chauffer à la fin d’une

nuit très-froide , ils prirent des charbons éteints , ôc les ayant mis dans un
trou

,
qu’ils creuferent exprès , ils urinerent defïus , ils broyèrent tout enfem-

bie, & s’en frottèrent long-tems le vifage.& tout le corps. Après cette céré-

monie , ils vinrent fg préfenter devant nous , fort chagrins de nous voir moins

prompts qu’eux. Enfin , la patience parut leur manquer. Us tinrent confeil

entr’eux
,
pendant quelques momens. Deux fe détachèrent , ôc prirent le de-

vant avec beaucoup de diligence. Le troifiéme demeura près de nous , fans

s’écarter jamais , ôc s’arrêtoit même, à chaque occafion , aufll long-tems que

nous paroilfions le defirer.

âefte ck la mat? Nous employâmes fix jours entiers à le fuivre
, avec une fatigue ôc des

che & 10 difficui-

pgjnes s qlu nous femblerent beaucoup plus infupportables que les précéden-

tes. U falloit inceffamment monter ôc defcendre
,
par des lieux dont la feule

vue nous effrayait. Notre guide , accoutumé â grimper fur les hauteurs les

plus efcarpées , avoir peine lui-même à fe foutenir dans piufieurs paflàges.

Quelques Siamois , lui voyant prendre le chemin d’une montagne fi rude

qu’ils la croioient inacceffible , formèrent la réfolution de i’aflommer -, dans

l’idée qu’ûl ne nous y menoit que pour nous faire périr. Le fécond Ambaflà-

4 es

U!

A^ba(a
Un

de tir leur fit honte de ce cruel deffein. U leur repréfenta que "ce pauvre

«feus Siamois. Hottentot nous fervoit fans y être obligé , ôc que dans notre fituation l’in-

gratitude feroit le plus horrible de tous les crimes. Comme les difficultés
,
qui

étonnent à la première vue, s’applaniflent lorfqu’on les enviiage de près.



.



'



DES VOYAGES. Lit. ït

ces mêmes lieux
,
qui nous Temoloient fi dangereux dans l'éloignement:, pre-

noient une autre face- à mefure que nous avancions , 8c les pentes deve- Ch^nam;.
noient plus faciles. Enfin , malgré tous nos maux, la laffitude, la faim & la 16S6.

foif , il n’y avoit pas d’obftacîes que notre courage ne nous fît furmonter.

Pendant cetems-là, nous ne vivions .que de nos moules fecliées au foleil
,

$«•

8c nous
,
les ménagions fdigneufement. On fe croyok heureux de rencontrer fnqUC cffi-ent üix

certains petits arbres verds ,
dont les feuilles avoient une aigreur appétiifan- miferabies.

te 8c fervoient d’atfaifonnement à nos moules. Les grenouilles vertes nous

paroilfoient aufil d’un fort bon goût. Nous en trouvions fou vent , fur-tout

dans les lieux couverts de verdure. Les fauterelles nous pîaifoient moins.

Mais l’infeéle qui nous parut 1 e. plus agréable étoit une efpece de greffe

mouche, ou de hanneton fort noir
,
qui ne fe trouve & qui ne vit que dans

l’ordure. Nous en trouvâmes beaucoup fur la fiente des Eiéphans. L’unique

préparation qu’on apportoit
,
pour les manger , c’étoit de les faire griller an

feu. Je ne ferai pas difficulté d’avouer que je leur trouvois un goût merveil-

leux. Ces connoiffances peuvent être utiles à ceux qui auront le malheur de-

fe trouver réduits aux mêmes extrémités (6

1

).

Enfin , le trente-uniéme jour de notre marche , 8c le fixiéme après l’heu- Renearme &
reufe rencontre des Hottentots, en defcendant une colline, vers fix heures • T̂^tnfau^
du matin , nous apperçumes quatre perfonnes fur le fcmmet d’une très- iWanr des sia*

haute montagne qui étoit devant nous 8c que nous devions traverfer. On les
mois"

prit d’abord pour des Hottentots
,
parce que l’éloignement ne permettoit

pas de les dillinguer , & qu’il ne pouvoir pas nous venir à Pefprit que ces

deferts euffient d’autres créatures humaines à nous offrir. Comme ils venoient

à nous 8c que nous marchions vers eux , nous fumes bien-tôt agréablement

détrompés. II. nous fut aifé de reconnoître deux Holîandois , avec les deux

Hottentots qui nous avoient quittés en chemin. Le tranfport de notre joie-

fut proportionné à toutes les peintures qu’on a lues de notre, mifere. Ce fen-

timent augmenta lorfque nos Libérateurs fe furent approchés. Ils commen-
cèrent par nous demander fi nous étions Siamois , & où étoient les Am-
baffiadeurs du Roi notre Maître. On les leur montra. Ils leur firent beaucoup Tranfports na»

de civilités ; après quoi , nous ayant invités à nous aifeoir , ils firent appre-
noiffause.^

00^
cher les deux Caffies qui les accompagnoient , chargés de quelques rarraî-

chiffiemens qu’ils nous avoient apportés. A la vûe du pain frais, delà vian-

de cuite & du vin, nous ne pûmes modérer les mouvemens de notre re-

connoiffance. Les uns fe jettoient aux pieds des Holîandois 8c leur embraf-

foient les genoux. D’autres les nommoient leurs peres , leurs libérateurs^

Pour moi
,

je fus fi pénétré de cette faveur ineftimable
,
que dans le fenti-

ment qui m’agitoit
,

je voulus leur faire voir , fur le champ , le prix que-

j’attachois à leurs genereux foins. Notre premier Ambaffiadeur , en nous or-

donnant de le laitier derrière nous 8c d’aller lui chercher quelque voiture

s’étoit défait de plufieurs, pierreries que le Roi, notre Maître, lui avoit con-

fiées pour en faire divers préfens. Il m’avoit donné cinq gros diamans
enchaffés dans, autant de bagues d’or. Je fis préfent d’une de ces bagues a:

chacun des deux Holîandois
,
pour les remercier de la vie. dont, je croioiss

leur avoir obligation.

(6X) Pages 311-8
c précédentes.
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Mais ce qui paroîtra furprenant , c’eft qu après avoir bu 8c mangé , nous

nous fentîmes tous fi foibles , & dans une fi grande impoflïbilité d’aller plus

loin
,
qu’aucun de nous ne put fe lever qu’avec des douleurs incroyables.

En un mot
,
quoique les Hollandois nous reprefentafïent qu’il ne nous ref-

toit qu’une heure de chemin jufqua leurs habitations, où. nous nous repo-

serions à loifir
,
perfoniie n’eut allez de force & de courage pour entrepren-

dre une marche fi courte. Nos généreux guides , reconnoiflant que nous n’é-

tions plus capables de faire un pas , envoyèrent les Hottentots nous chercher*

des voitures. En moins de deux heures , nous les vîmes revenir avec deux cha-

rettes 8c quelques chevaux. Le fécond de ces deux fecours nous fut inutile.

Ferfonne n’ayant pu s’en fervir , nous nous mîmes tous fur les charettes, qui

nous portèrent à l’habitation Hollandoife. Elle n’étoit éloignée que d’une

lieue. Nous y pafiames la nuit , couchés fur la paille , avec plus de douceur

qu’on n’en a jamais feflenti dans la meilleure fortune. Mais le lendemain ,

à notre réveil ,
quelle fut notre joie de nous voir délivrés , & déformais à

couvert des effroyables fouffrances que nous avions effuyées l’efpace de trente

8c un jours.

Notre premier foin fut de prierles Hollandois d’envoyer une charette , avec

les rafraîchifTemens néceffaires , aux fept Siamois que nous avions lailfés en

chemin. Après avoir vu partir cette voiture, nous nous rendîmes, fur deux

autres ,
dans une habitation. Hollandoife à quatre ou cinq lieues de la pre-

mière. A peine y fumes -nous arrivés
,
que nous vîmes paraître plufieurs

Soldats ,
envoyés par le Gouverneur pour nous fervir d’efcorte , 8c deux che-

vaux pour les deux Ambaffadeurs. Mais ils étoient fi malades
, qu’ils n’o-

ferent s’en fervir. Ainfi nous reprîmes nos charettes ; 8c dans cet équipage ,

nous nous rendîmes â'ia Forterefie que les Hollandois ont à la rade du Cap

de Bonne-Efperance. Le Commandant , averti de notre arrivée , envoya fou

Sécretaire au-devant des Ambafiadeurs
,
pour leur faire des complimens dp

fa part. On nous fit entrer dans le Fort , ad travers d’une vingtaine de Sol-

dats rangés en haie. Nous fumes conduits à la maifon du Commandant ,

qui fe trouva au pied de l’efcalier , où il reçut avec de grandes marques de

refped 8C d’affeétion les Ambafiadeurs & les Mandarins de leur fuite. Il nous

fit entrer dans une falle , où nous ayant priés de nous afieoir , il nous fit ap-

p arter des rafraîchifTemens , tandis qu’il faifoit tirer onze coups de canon ,

pour honorer le Roi de Siam dans la perfonne de fes Miniftres. Nous le

conjurâmes d’envoyer, avec toute la diligence pofiible, quelque fecours au

premier Ambafiadeur ,
que nous avions laifié afiez près du rivage, où notre

vaifieau s’étoit brifé. Il nous répondit que dans la faifon où Ton étoit encore ,

il étoit impoflible de nous fatisfaire *, mais qu’aufli-tôt quelle ferait pafiee , il

ne manquerait pas d’y employer tous fes foins. Il ajouta que nous étions heu-

reux d’avoir fiuvi les côtes -, que fi nous eufiions été un peu pénétré dans

les bois , nous ferions infailliblement tombés entre les mains de certains

CatTres qui nous auraient mafiacres fans pitié.
.

Lorfqu’en approchant du Cap nous eûmes apperçu plufieurs Navires a la

rade , nous fentîmes l’efperance de revoir encore une fois nos parens , &
notre ehere patrie. Les offres du Commandant nous confirmèrent dans une

idée fi çonfolante , 8c nous firent prefqu’entierement oublier nos peines. Il

fui
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fut fidele à fes promeffes. Son Sécretaire reçut ordre de nous conduire au.

logement qu’il nous avoit fait préparer, & l’on nous y fournit libéralement

«ous les rafraîchifiemens qui nous étoient nécefïaires. Il efl vrai qu’il fit tenir

un compte exaéfc de notre dépenfe , 8c du loyer même de notre maifon
,
qu il

envoya jufqua Siam , aux Miniftres du Roi notre Maître, & qui lui fut payé

avec autant d’exaéfcitude. On lui rembourfa jufqu’à la paye de l’Officier 8c

des Soldats
,
qui étoient venus au-devant de nous , 8c qui firent la garde à

notre porte pendant tout le féjour que nous fîmes, au Cap.

Les Portugais y étoient arrivés huit jours avant nous , après avoir encore

plus fouffert. Un Pere Portugais de l'Ordre de S. Auguftin
,
qui accompa-

gnoit par l’ordre du Roi, les Ambaffadeurs deflinés à la Cour de Portugal,,

nous fit une peinture de leurs peines
,
qui nous tira les larmes des yeux.

Un Tygre , nous dit-il , auroit eu le cœur attendri des cris 8c des gémifie-

mens de ceux qui tomboient au milieu de leur marche , également accablés

de douleur 8c de faim. Ils invoquoient l’alfiftance de leurs amis 8c de leurs

proches. Tout le monde paroi fioit infenfible à leurs plaintes. La feule mar-

que d’humanité qu’on donnoit , en les voyant tomber , étoit de recomman-
der leur ame à Dieu. On détournoit les yeux , on fe bouchoit les oreilles

pour n’être pas effrayé par les cris lamentables qu’on entendoit fans ceffe , &
par la vue des mourans qui tomboient prefqu a chaque heure du jour. Ils

avoient perdu
, dans ce voyage , depuis qu’ils nous eurent quitté , cinquante

ou foixantes perfonnes de toute forte d’âges 8c de conditions , fans y com-
prendre ceux qui étoient morts auparavant, parmi lefqueîs était un Jéfuite ,.

déjà vieux 8c fort caffé.

Mais le plus trille accident qu’on puiffe s’imaginer, 8c dont on n’a peut-

être jamais vû d’exemple , fut celui qui arriva au Capitaine du VaifTeau.

C’étoit un homme de qualité , riche , 8c d’un caraélere vertueux. Il avoit

rendu des fervices confidérables au Roi fon Maître
,
qui eflimoit fa valeur

8c fa fidélité. Je ne puis me rappeller fon nom mais on vantoit fa naif-

fance , comme une des plus illuftres du Portugal. Il avoit mené aux Indes

fon fils unique, âgé d’environ dix ou douze ans ; foit qu’il eût voulu l’ac-

coutumer de bonne heure aux fatigues de la mer , ou qu’il n’eût ofé con-

fier à perfonne l’éducation cftm enfant fi cher. En effet , ce jeune Gentil-

homme avoit toutes les qualités qui concilient l’eftime & l’amitié. Il étoit

bien fait de fa perfonne ; bien élevé , favant pour fon âge ; d’un refpeét

pour fon pere , d’une docilité 8c d’une tendreffe
,
qu’on auroit pû propofer

pour modèle. Le Capitaine , en fe fauvant à terre , ne s’étoit fié qu’à fes

propres mains du foin de l’y conduire en fureté. Pendant le chemin , il le

faifoit porter par des Efclave.s. Mais , enfin , tous ces Nègres étant ou morts ,

ou fi languiffans
,
qu’ils ne pouvoient fe traîner eux-mêmes , ce pauvre en-

fant devint fi foible
,
qu’un jour après midi , la fatigue l’ayant obligé comme

les autres de fe repofer fur une colline , il lui fut impoffible de fe relever.

Il demeura couché , les jambes roides , 8c fans les pouvoir plier. Ce fpec-

tacle fut un coup de poignard pour fon pere. Il le fit aider , il l’aida lui-

même à marcher. Mais fes jambes n’étant plus capables dç mouvement , on
ne faifoit que le traîner -, & ceux que le Pere avoit priés de lui rendre ce

fervice , fentant eux-mêmes leur vigueur épuifée , déclarèrent qu’ils ne pou-

Tomc IX.
1
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voient le foutenir plus long-tems , fans périr avec lui. Le malheureux Capi-
taine voulut effayer de porter fon fils. Il le fit mettre fur les épaules; mais,

n’ayant pas la force de faire un pas , il tomba rudement avec fon fardeau-

Cet enfant paroifioit plus affligé cfe la douleur de fon pere que de fes pro-

pres maux. Il le conjura fouvent de le laifl'er mourir, en lui repréfentant

que les larmes qu’il lui voyoit verfer, augmentoient fa douleur , fans pouvoir

fervir à prolonger fa vie. O11 n’efperoit pas , en effet
,
qu’il pût vivre jufqu’au

foir. A la fin , voyant que fes difcours ne faifoient qu’attendrir fon pere ,

jufqu a lui faire prendre la réfolution de mourir avec lui , il conjura les au-

tres Portugais avec des exprelfions dont le fouvenir les attendrifloit encore >

de l’éloigner de fa préfence , & de prendre foin de fa vie., Deux Religieux

repréfenterent au Capitaine que la Religion l’obligeoit de travailler à la

confervation de fa vie. Enfuite tous les Portugais fe réunirent pour l’en-

lever, 8c le portèrent hors de la vue de fon fils
,
qu’on avoir mis un peu

à l’écart , 8c qui expira dans le cours de la nuit. Cette féparation lui fut ifi

douloureufe
,
qu’ayant porté jufqu’au Cap l’image de fon malheur 8c le fen-

d
timent de fa trifteffe, il y mourut deux jours après fon arrivée (61).

tno-is°au Cap.*
* Nous paflames près de quatre mois au Cap de Bonne-Efpérance

,
pour at-

tendre quelque Vaifleau Hollandois qui fît voile à Batavia. Mais nous fu-

mes plus de deux mois à reprendre nos forces. Un habile Chirurgien
,
qui

fe chargea de rétablir notre fanté , nous impofa d’abord un régime , dont

fentTf^rétabiit!
l’°bfervàtion nous coûta beaucoup. Malgré la peine que nous reffentions de

ne pouvoir latisfaire notre appétit , il nous fit craindre de charger notre

eftomac de viandes qui l’euffent fuffoqué. Ainfi nous éprouvâmes encore la

faim, au milieu de l’abondance.

-
Lf
y

r <tépatt Avant notre départ du Cap , nous apprîmes que le fécond Pilote de no-
pom atavu.

tre yai(Teau s,’étoit fauvé dans un Navire Anglois. Le premier Pilote vou-

loit fuivre fon exemple ; mais il fut gardé fi étroitement par le Maître du Na-

vire , & par tout le refte de l’équipage
,
qui vouloient le mener en Portugal

,

8c le faire punir de fa négligence
,

qu’il ne put échapper à leurs obferva-

rions. La plupart des Portugais s’embarquèrent fur des Vaiffeaux Hollandois ,

qui dévoient les porter à Amfterdam , d’où ils comptoient de retourner dans

leur Patrie. Les autres montèrent avec nous fiifun Navire de la Compagnie

Hollandoife
,
qui étôit arrivé au Cap dans l’arriere-faifon , 8c qui nous porta

> s!am.
t0Urnent

heureufement à Batavia. Pour nous , après avoir pafle fix mois dans cette:

ville , nous fîmes voile pour Siam au mois de Juin , 8c nous y arrivâmes,

dans le cours du mois de Septembre. Le Roi , notre Maître , nous y reçut

avec des marques extraordinaires de tendreffe & de bonté.

Raifons qui fi- Il n’y avoit pas plus de fix mois que j’étoia à Siam , lorfque les Envoyés

cum-charanam” France arrivèrent à la Barre avec leur Efcadre. Oia-Vichaigen (*)

pour l’Ambaffa! premier Miniftre du Roi , mon Maître , m’ordonna de me rendre de fa part

te Romë?
nCe &

^eur
> Pour ^es remercier de l’honneur qu’ils lui avoient fait par

leur Lettre 8c par le Gentilhomme qu’ils lui avoient député. Pendant mon

(6z) Pages 33 & précédentes. Fortune dans le premier Voyage du Pere

( * )
C’étoit le nom Siamois du Sei- Tachard.

gneur Confiance. Voyez l’Hifioke de fa
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voyage
, j

avois appris allez de Portugais pour îe parler 8c pour me faire en-

tendre. Ce fut cette raifon qui fit tomber fur moi le choix du Miniftre >

8c qui porta enfuite le Pere Tachard à me demander au Roi, pour l’Am-
ballade de France 8c de Rome, Quoique je fufle à peine remis des maux
que j’avois foufferts , le récit des Mandarins qui venoient de France me fit

naître une palïion extrême de voir un Pays dont ils publioient tant de
merveilles , 8c fur -tout d’admirer de près un Monarque, dont la re-

nommée avoit porté la gloire 8c les vertus jufquaux Régions les plus éloi-

gnées.

G g ij

O C C U M
Chamnam.
i6U.



Remarque pré-

liminaire.

Idée géogra-

phique du Royau-
me de Siam.

5a fiiuation.

Ville de Chia,

mai. Conjectu-
res de la î.oube~

re.

HIS TÔ I R E. GEN ER A L E

DESCRIPTION
du Royaume de Siam.

» X E Roi de Siam nous a témoigné , dit le Pere Tachard , qu’il fouhai-

» I v toit une Carte exaéte de fes Etats 8c des Royaumes d’alentour. Il nous
» a fait dire par le Seigneur Confiance qu’il nous donneroit des Lettres de
« recommandation pour les Princes fes voifîns. Mais , après mon départ nos
« Peres n’ont pas eu le tems d’exécuter fes ordres

,
parce qu’ils étoient pref-

» fés de partir pour la Chine. Enfuite , la révolution de Siam ayant rendu

cette entreprife encore plus difficile , on eft réduit aux anciennes lumiè-

res
,
qui fe trouvent difperfées dans, les Voyageurs.

Le Royaume de Siam eft bordé au Nord par celui de Laos ,. à l’Eft pan

ceux de Camboye & de Keo , au Sud par un grand Golfe de fon nom , &
à l’Oueft par la prefqu’Ifle de Maîaca. Ses Frontières s’étendent , vers le Nord
jjufques fous le. vingt - deuxième degré •, &c comme la Rade qui termine fon

Golfe eft à peu près à treize degrés & demi , il s’enfuit que toute cette éten-

due
,
qui eft peu connue des Européens ,,eft. d’environ cent foixante-dix lieues,

en ligne droite;. Du Levant an Nord ,. le Royaume eft bordé par de hautes

montagnes
,
qui le féparent du Royaume de Laos. Au Nord 8c au couchant ,,

d’autres montagnes le féparent des Royaumes de Pegu 8c d’Ava. Cette dou-
ble chaîne laifle entr’elle une efpece de grande vallée , large en quelques

endroits, de quatre-vingt à. cent lieues, qui étant arrofée depuis Chiamai ,

jufqu a la mer , c’eft-à-dire , du Nord au midi
,
par une belle riviere que les.

Siamois nomment Menam , forme le corps ou la principale partie du Royau-
me

Les Siamois aflurent que la ville qu’ils nomment Chiamai , eft de quinze'

journées plus au Nord que les anciennes frontières. La Loubere évalue ces

quinze journées à foixante ou foixante-dix lieues
,
parce quelles fe comptent

par la riviere ,. c’eft-à-dire , en la remontant. Il y avoit alors environ trente

ans que leur Roi s’étant rendu maître de cette ville , l’avoit enfuite aban-

(63) Cette idée générale eft tirée «Je la

loubere. Jooft Shuten
,
Directeur de la Com-

pagnie Hollandoife en ces quartiers-là
,
qui

écrivoit en 1636, parle autrement des fron-

tières du Royaume de Siam. Il s’étend , dit-

il
, jufques fous le dix-huitième degré «le la-

titude Septentrionale , & touche de ce côié

aux Royaumes de Pegu 8c d’Ava. Du côté de

l’Oueft , il eft borné par le Golfe de Bengale.,

La Côte s’étend depuis Martavan jufques fous

le feptiéme degré
, où il confine dù côté du

Sud avec les Royaumes de Patan 8c de Queda.

Depuis Patan , la Côte court vers le Nord juG
qu’à treize degrés trente minutes, où elle (e-

coutbe en arc 8c fait le fond du Golfe de

Siam. La Gôte defeend après vers le Sud ,

jufques fous le douzième degré ; 8c de ce
côté-là,, le Royaume de Siam joint à l’Eft-

les deferts de Camboie, 8c au Sud les Royau-
mes de Jongoma j de Tangu 8c de Lands-

langh ;
de forte qu’il a la forme d’une demie-

lune de quatre cens cinquante lieues de. cir-

cuit.
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donnée ,
après en avoir enlevé tous les Habitans. Depuis , elle a été repeu-

plée par le Roi d’Ava , dont le Pegu dépend aujourd’hui. Mais les Siamois ,

qui étoient de cette expédition ne connoifloient pas ce Lac célébré , d’où nos

Géographes font fortir la riviere de Menant, &: dont ils prétendent quelle tire

fon nom (64) : ce qui fait juger à la Loubere quelle en eft plus éloignée qu’ils

ne l’ont crû, ou que ce Lac n’exiftepoint {6 5). U fe peut aufli , clit-il, que

cette ville , voifine de plufieurs Royaumes , 8c plus fujette qu’une autre aux

ravages de la cruerre , n’ait pas toujours été rebâtie au même lieu 3 & cette

fuppofition lui paroît d’autant plus vraifemblable
,
que des villes qui ne font

que de bois ,
comme toutes celles de ces contrées , ne lailfent , dans leur de-

ftruétion , ni mafures ni fondemens. Il ajoute qu’on peut douter que le

Menant vienne d’un Lac *, parce qu’en entrant dans le Royaume de Siam ,

il eft fi petit
,
que pendant l’efpace d’environ cinquante lieues, il ne porte

que de fort petits bateaux' (66).

Cette riviere s’étant groflie de plufieurs autres 8c de quantité de ruifteaux

quelle reçoit des montagnes qu’on vient de repréfenter , fe décharge dans

le Golfe de Siam par trois embouchures , dont la plus navigable eft celle

qui eft le plus au Levant. Joojl Schuteti la place fous le treiziéme degré

trente minutes de latitude du Nord.

Les Montagnes
,
qui font, les fontieres communes d’Ava , de Pegu 8c de

Siam ,
s’abbaiflant par degrés , à mefure qu’elles s’étendent vers le Sud , for-

ment la prefqu’Ifle de l’Inde , au-delà du Gange
,
qui fe terminant à la Ville

de Sincapur , fépare les Golfes de Siam 8c de Bengale , 8c qui avec l’Ifle de

Sumatra , forme le célébré détroit de Malaca ou de Sincapur. Plufieurs. riviè-

res , tombant de ces montagnes dans les Golfes, de. Siam 8c de Bengale ,

rendent ces Cotes habitables. Les autres montagnes qui s’élèvent entre le

Royaume de Siam 8c celui de Laos, 8c qui s’étendent au fil vers le Sud,

vont , en s’abbaifiTant peu à peu , fe terminer au Cap de Camhoie , le plus

oriental de tous ceux du continent d’Afie qui regardent le Sud. C’eft à la hau-

teur de ce Cap que commence le Golfe de Siam , 8c le Royaume s’étend

aflez loin vers le midi , de l’un 8c de l’autre côté du Golfe -, c’eft-i-dire , le

long de la Côte du Levant jufqu’après la riviere de Çhanteboun , où com-

mence le Royaume de Camboie 3
8c vis-à-vis , c’eft-à-dire , dans la prefqu’Ifie

au-delà du Gange
,
qui eft au couchant du Golfe de Siam , il s’étend juf-

qu’à Queda 8c jufqu’à Patane, Terres des. Peuples Malays , dont Malaca

étoit autrefois la Capitale.

Ainfi l’on compte environ deux cens lieues de Côte fur le Golfe, de Siam

,

8c cent quatre - vingt fur le Golfe de Bengale fituation avantageufe.
,
qui

(64) Il lignifie Mare-d'eau ou grande-eau.

(6f) La navigation a fait allez connoîrre

les Côtes maritimes de Siam
; mais quantité

d’Auteurs
,
qui les ont décrits

, iront prefque

rien fû de l’intérieur des terres
,
parce que les

Siamois n’ont pas de Carte de leur Pays
,
ou

qu’ils la tiennent cachée. Celle que la Lou-
bere a donnée eft , dit-il , l’ouvrage d’un

Européen
,
qui avoir remonté le Menam jus-

qu'aux frontières du Royaume
, mais qui

n’avoit pas affez d’habileté pour donner tou-

tes les pofitions avec une parfaite juftelTe.

D’ailleurs il n’avoit pas tout vû. Caffini l’a

corrigée fur quelques autres mémoires. Ce-
pendant elle eft encore défe&ueufé

,
quoique;

plus exaéte que celles qui l’ont précédée.

(66) Defcription de la Loubere ,, Tome E.

pages 6 Sc 7..

G güjfe

Description
du Royaume
de Siam.
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ouvre aux Naturels du Pays la navigation fur toutes les mers de l'Orient,

su Royadmi D’ailleurs la nature, qui a refufé toutes fortes de Ports & de Rades à la

de S i a m. Côte de Coromandel , dont le Golfe de Bengale eft bordé au couchant ,

en a donné un grand nombre à celle de Siam
,
qui lui eft oppofée. Un

grand nombre d’Ifles la couvrent , & forment des aziles fûrs pour les Vaif-

feaux
,
qui y trouvent de l’eau douce ôc du bois en abondance. Le Roi de

Siam les compte dans fes Etats -, quoique fes Peuples ne les ayent jamais

habitées , & qu’il n’ait pas aftèz de forces maritimes pour en défendre l’ac-

cès aux Etrangers. La ville de Merguy eft à la pointe Nord-Oueft d’une Ifle,

grande & bien peuplée
,
que forme à l’extrémité de fon cours une fort belle

riviere , à laquelle on a donné le nom de Tanafterim, de celui d’une autre

ville , fituée fur fes bords à quinze lieues de la mer. Cette riviere vient

du Nord. Après avoir traverfé les Royaumes d’Ava & de Pegu , & quelque

partie des terres de Siam , elle fe décharge dans le Golfe de Bengale par

trois embouchures , & forme l’Ifte de Merguy , dont le Port pafte pour le

plus beau de toutes les Indes (67).

Qn conçoit que la riviere deMenam traverfant le Royaume de Siam,en-

ses bwds tre les montagnes qui le bordent , c’eft fur ces Rives que les principales vil-

&iu fort peuplés, les font lltuées , & que le Commerce ou d’autres commodités raftèmblent la

plus grande partie des Habitans. Audi le refte du Pays eft-il mal peuplé. Les

Siamois ont même fort peu d’habitations fur les Côtes maritimes , ou qui

^
L’intéiieur du n’en foient éloignées au moins d’une petite journée. Tous les Voyageurs

j

^oyaumeii peu
conv-iennent qUe par ceî;t;e raifon , ce qui s’écarte des rives du Menam eft peu
connu des Etrangers. Jooft-Schuten nous apprend le nom d’un grand nom-
bre de Villes , ” qui font , dit-il , les Capitales des Gouvernemens des Pro-

» vinces où elles font fitnées ;
mais il ne paraît point inftruit de leur vé-

” ritable fituation (6 8). Un Ingénieur François , nommé de la Mare
,
que

le Chevalier de Chaumont lailfa au fervice du Roi , traça le Cours du Me-
nam , depuis la Capitale du Royaume jufqu a la mer. C’eft ce qu’on a de

plus certain fur la difpofition intérieure du Pays , avec quelques éclaircifte-

gnens que la Laubere y a joints , & ce qu’on a lu de Louvo ôc de quelques

autres lieux , dans les deux Voyages du Pere Tachard.

Bancock (69 ) , dont on a répété le nom tant de fois dans les relations

précédentes, eft fttué à fept lieues de la mer,& fe nomme Fou en Siamois,

fans qu’on fâche d’où lui vient le nom de Bancock. A la vérité plufieurs

noms Siamois commencent par le mot de Ban
,
qui lignifie Village. Mais

la Loubere obferve que ceux de la plupart des lieux voifins de la mer font

défigurés par les Etrangers. De vaftes jardins
,
qui compofent le territoire

de cette Ville pendant l’efpace de quatre lieues , en remontant vers la Ville

(67) La Loubere ,
ibid. pages 1 9 & 20.

(68) Il y a ,
dit-il

,
dans le plat Pays , tant

de Villes
,
de Bourgs & de Villages

,
qu’il fe-

•roit difficile d’en fçavoir le nombre. Les prin-

cipales Villes font India , ( c’eft le nom qu’il

.donne à la ville de Siam ) ,
Picelouk , Sour-

jckelouk , Capheng , Souccihay , Kcphinpet ,

£oHfey%)M 3 Pitfyay , Piifidi ,
Lydure , Tenon ,

Mormelon ,
Martenayo 3 'Tigor ,

Bordelong ,

Tanajfary
,
Bankok , Pipri , Rapry

,
Merguy ,

& d’autres. Toofl-Scbuten , Relation Hollart

-

dcife de Siam. Voyez ci delfous le dénom-
brement des Jurifdiélions.

(69)

Voyez le premier Voyage de Tachard.

De la Mare fut chargé de fortifier Bankoc.k

,

Louvo & d’autres lieux.
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de Siam jufqua Talacoan, fournirent à cette Capitale une grande quantité

de fruits , c’eft-à-dire , l’efpece de nourriture que les Habitans préfèrent à ^ Royaume
toutes les autres.

_
dîSiah.

D’autres lieux diftingués que le Menam arrofe , font Metac
,
première ^Principales vit.

Ville du Royaume au Nord Nord-Oueil ;
Tian-Tong

,
Campengpet

,

ou
ur le ' **

Campeng
,
Laconceran , Tcliainat , Siam , Talacoan de Talaqueou. Entre Siam

de Tchainat , à une difcance de l’une & de l’autre que les détours de la

riviere rendent prefqu’égale , la rivière laide un peu à l’Eft la Ville de Louvo ,

où le Roi de Siam pâlie une grande partie de l’année, pour fe livrer au'di-

vertilTement de la cnalfe. Mais cette Place feroit inhabitable , fans un canal

qu’on a tiré de la riviere pour l’arrofer. La Ville de Metac eft dans la dé-

pendance d’un Seigneur héréditaire
,
qui fe nomme Pa-ya-Tac , c’eft-à-dire

,

Prince de Tac. Tian-tong eft une Ville ruinée par les anciennes guerres du

Pegu. Celle de Campeng eft célébré par d’excellentes mines d’acier.

A Laconceran , le Menam reçoit une autre riviere confidérable
,
qui vient

auffi du Nord , de qui s’appelle aulfi Menam , nom général de toutes les

grandes rivières. Nos Géographes la font fortir du lac de Chimai •, mais on

aftura la Loubere quelle a fa fource dans des montagnes
,
qui font moins au

Nord que cette Ville. Après avoir paffé d’abord à Meuang-fong , à Pitchiai

,

à Pithnolouck (70), de à Pitchit, elle vient fe rendre dans l’autre riviere à

Laconcevan. Pitfanolouc ,
que les Portugais nomment par corruption Porfa-

louc , avoit anciennement des Seigneurs héréditaires , tels que ceux de Me-
tac. La Juftice s’y rend encore dans le Palais des anciens Princes. C’eft une

Ville d’aftez grand commerce, fortifiée de quatorze baftions (71).

Laconcevan eft à la moitié du chemin entre Pitfanoulouc de Siam; dis-

tance de vingt-cinq journées
,
pour ceux qui remontent la riviere dans les

barques ordinaires , mais qui n’en demande que douze lorfqu’on y apporte

plus de diligence.

Ces Villes, comme toutes les autres habitations du Royaume de Siam ,

ne font qu’un amas de cabanes, fermé fouvent d’une enceinte de bois, de

quelquefois d’un mur de brique , mais très-rarement de pierre. Cependant

la magnificence ou l’orgueil des Orientaux leur fait donner des noms écla-

tans aux lieux les plus fimples. Tian-tong
,
par exemple , fignifie vrai or : Cam-

peng-pet , murs de diamant
,
parce que fes murailles font de pierre , de La-

concevan , Montagne du Ciel .

On trouve fur les frontières du Pegu , la Ville de Cambory ,
•& fur ceî- CamBory &

les de Laos , une autre Ville nommée Coraçema , ou Carijjirna , l’une & Pau-
Corazl;ma '

tre aftez célébrés. Dans les terres , entre les deux rivières qui vont fe join-

dre à Laconcevan , de fur des canaux qui communiquent d’une riviere à

l’autre , s’offrent deux Villes confidérables , l’une qui fe nomme Socotai ,

prefqu’à la hauteur de Pitchit , de Sanquelouck
,
plus au Nord.

Comme un pays fi chaud ne peut être habité qu’auprès des Rivières , les
;

s5n»»fon ex-

Siamois l’ont entrecoupé d’un grand nombre de canaux qu’ils appellent îTcapkai^

(70) A quatorze degrés quarante-deux mî- {7 1 ) C’efl: apparemment l’ouvrage des Frara-

nutes
, trente-deux fécondés de latitude

,
fui- cois

,
que le Chevalier de Chaumont y avoit

vant les obfcrvations des Jéfuites. laides.
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u" iÔ n ^oum • C’eft par le moyen de ces canaux que la Ville de Siam eft non-feu-

pu Royaume ^ement devenue une Iile , mais quelle fe trouve placée au milieu de plu-

Dt Siam. fièurs Ifles
; ce qui rend fa iîtuation très-finguliere. L’Ifle qui la renferme

sa pofition & aujourd’hui eft contenue elle-même dans fes murs. Sa hauteur , fuivant les

la forme. obfervations des Jéfuites , eft de 14. degrés 20 m. 4 f. -, 8c fa longitude ,

de 120 degrés 30 min. Elle approche
,
pour la forme, d’une gibeciere dont

le haut feroit au Levant , &c le bas au couchant. La Riviere la prend au

Nord
,
pur plufieurs canaux

,
qui entrent dans celui qui l’environne. Elle l’a-

bandonne au Midi , en fe partageant entre d’autres canaux. Le Palais du
Roi eft au Nord , fur le canal qui embrafte la Ville. Il n’y a qu’une chauf-

fée au Levant
,
par laquelle on peut fortir de la Ville , comme par une

Ifthme, fans avoir d’eau à palier.

Sa grandeur. La Ville de Siarh eft très-fpacieufe , fi l’on ne confidere que l’enceinte

de fes murs. Mais à peine la lïxiéme partie de cet efpacfc eft-elle habitée.

C’eft celle du Sud-Eft. Le refte eft defert, ou ne contient que des Temples.

A la vérité , les faux-bourgs qui font occupés par les Etrangers , augmen-

& f? £?**’ tent conddérablement le nombre cîes Habirans. Ses rues font larges & droi-
r v

'

tes
,
plantées d’arbres, dans quelques endroits , & pavées de briques. Les

maifons y font baffes & de bois -, du moins celles des Naturels du pays ,

que cette forte d’édifices laide expofés à toutes les incommodités d’une ex-

ceffive chaleur. La plupart des rues font arrofées de Canaux étroits
,
qui ont

fait comparer Siam à Venife , & fur lefquels on voit quantité de petits ponts

de claies , la plupart très-mauvais
;
quelques-uns de briques , mais fort élevés

& fort rudes.

Vrais noms de ' La Loubere obferve que le nom de Siam eft inconnu aux Siamois. C’eft

|iois.

& deS SW* un de ces mots dont les Portugais parodient les Inventeurs , & dont on a

peine à découvrir l’origine. Ils l’employent comme le nom de la Nation , &
non comme celui du Royaume (72). Les Siamois fe font donné le nom de

Tai

,

qui Lignifie libre dans leur langue -, à peu près comme nos ancêtres fe

iiommoient Francs : & Meuang lignifiant Royaume en Siamois , ils appellent

leur Pays Meuang-tai , ou Royaume des Libres. La Ville de Siam porte en»

tr’eux le nom de Sy-io-thiya , dont les Etrangers ont fait India
,
Judia ,

Judea & Odioa. L’origine des Siamois n’eft pas plus certaine que celle de

leur nom. Ils affeétent eux-mêmes de cacher leur Hiftoire
,
qui eft d’ailleurs

pleine de fables , & dont les livres font en petit nombre
,
parce qu’ils n’ont

chronologie pas l’ufage de l’imprellion. L’année 1685 ,
qui eft celle du premier voyage

gîne°des Habî" de Tachard
,

pafloit parmi eux pour la 2229 de leur Ere, dont ils prennent

'jtj ns. l’époque à la mort de Sommona-Codom , Auteur de leur Religion. Ils font

régner leur premier Roi en 1300 de cette Ere; & dans l’efpace de 93 ans

(72,) Ceux qui Lavent la langue du Pegu
affûtent que Siam

,
en cette langue , Lignine

libre . Peut-être eft-ee de là que les Portugais

ont tiré ce mot. Navarret dit que le nom de

Siam
,
qu’il écrit Sian , vient des deux mots

Jien lo
, Lans ajouter ce que ces deux mots

lignifient , ni de quelle langue ils font
,
quoi-

qu’on puifle juger qu’il les donne pour Chi-
nois. Chap. 1. Art. V. Remarquez que la

plupart des noms que nous donnons aux
Royaumes Indiens Lotit aulfi des noms Na-
tionaux

; de Lotte qu’il faudroit dire le Roi
des Pegm

,

celui des Laos 3 des Mogols , des

Siam , Sec.

ils
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Ms comptent cinquante-deux Rois de différentes races (73). On ignprè d’ail-

leurs s’ils ne font qu’un feul Peuple, defcendu des premiers hommes qui Du Loy^ume
ont habité le pays , ou fi dans la fuite quelque autre Nation ne s’y eft pas d e S 1 a,
établie malgré les premiers habitans Sc la principale raifon de ce doute vient

des deux langues dont iis ont l’ufage : l’une vulgaire , & l’autre connue feu-

lement des favans (74). Ils affurent eux -memes que leurs loix font étrangè-

res & leur viennent du Pays de Laos : mais il y a d’autant moins de fond i

faire fur cette tradition
,
que celle des Peuples de Laos porte que leurs Rois

&c la plupart de leurs Loix viennent de Siam (
*

),

'» Si l’on confidére la fituation du Pays , dont les.terres font fi baffes qu’el-

” les parodient échappées miraculeufement à la mer , les inondations qui s’y

» renouvellent tous les ans , le nombre prefqu’infïni d’infeétes quelles y
» produifent , &c la chaleur excefiive du climat , il eft difficile , fuivant la

« Loubere , de fe perfuader que d’autres hommes ayent pu fe réfoudre à Plia-

« biter
,
que ceux qui font venus du voifinage à mefure que les terres ont été

» défrichées. Il y a donc beaucoup d’apparence que les Siamois qui habi-

» tent le plat -pays defcendent de ceux qui occupent les montagnes du Nord ,

3> & qu’on diftingue encore par le nom de Tai-yai ou de grands Siamois {75).

Cependant on remarque aujourd’hui que le fang Siamois eft fort mêlé de Mélange d’i*

fang étranger. Sans compter les Peguans & ceux
,
de Laos

,
que le voifinage

trangcrs '

peut faire regarder comme une même Nation , il paroît que la iiberté du
Commerce & les Guerres de la Chine , du Japon , du Tonquin , de la Co-
chinchine

, & des autres parties de l’Afie méridionale , ont amené à Siam un
grand nombre de Négocians ou de fugitifs

,
qui ont pris le parti de s’y éta-

blir. On compte , dans la Capitale
,
jufqu a quarante Nations différentes

, 0n coa,pte j
qui habitent différent quartiers de la Ville ou des Fauxbourgs. C’eft du moins siam quaranre

à ce nombre que les Siamois les font monter. Mais peut-être faut-il le regar-

der comme une de ces exagérations
,
qui font familières aux Indiens. La

Loubere rend témoignage que les députés des Etrangers
,
qu’on appelle à

Siam Us quarante. Nations, étant venus le faluer en qualité d’Envoyé de

France , il ne compta que vingt-&-une Nations différentes (j 6). Il ajoute que
le Pays n’en eft pas plus peuplé. Les Siamois tiennent tous les ans un compte
exaét des hommes , des femmes & des enfans : & dans un Royaume d’une

fi grande étendue , ils n’avoient trouvé , la dernière fois , de leur propre aveu

,

que dix-neuf cens mille âmes. A la vérité , il n’y faut pas comprendre un
grand nombre de fugitifs

,
qui fe retirent dans les Forêts

,
pour fe mettre à

couvert de l’oppreflion des grands (77).

(7 3 )
Gervaife a donné l’Hiftoire du Royau-

mede Siam -, Sc Van-Vliet une Relation lîif-

torique du même Pays
,
qui eft à la fin du

Voyage de Perle de Herbert. On y renvoyé le

Leéteur.

(74)

Voyez ci-deiTous l’article des caractè-

res d’écriture & de la langue Siamoife. Mais

le raifonnement tiré de la pluralité des lan-

gues pourroit fc faire de toutes les contrées

des Indes; car elles ont toutes
,
comme Siam

,

Tome IX.

deux , on pîufieurs langues ,
dont l’une n’eft

employée que dans les livres , & par les Sça-

vans.

(* )
Defcription de la Loubere

,
pages 15

précédentes.

(75) Les autres fe nomment Pay-no'è

,

on
Petits Siamois. La Loube

,
pages 18 & 18.

(7 6) Ibidem , page 29.

(77) Voyez le fécond Voyage du Pere Ta?
chajrd.
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.
Les Habitans naturels du Pays font plutôt petits que grands, mais ils ont

d^Roy'aume corPs bien fait. La figure de leur vifage , dans les hommes comme dans

n k S : a m. ^es femmes , tient moins de l’ovale que de la lofange. Il eft large 8c élevé par
Fiïure dci sia- le haut des joues , mais tout d’un coup leur front fe rétrécit , 8c fe termine

prefquautant en pointe que le menton. Ils ont les yeux petits , d’une vi-

vacité médiocre. Le blanc en eft ordinairement jaunâtre. Leurs joues font

creufes > parce quelles font trop élevées par le haut *, leur bouche grande ,

leurs levres grades 8c pâles , 8c leurs dents noircies par l’ufage du Betel.

Leur teint eft groftier , d’un brun mêlé de rouge ; à quoi le haie contribue

autant que la naiftance. Ils ont le nez court 8c arrondi par' le bout , 8c les

oreilles tort grandes. C’eft une partie effèntielle de leur beauté que la gran-

deur des oreilles *, 8c ce 'goût eft commun à tous les orientaux , avec cette

différence
,
que les uns tirent leurs oreilles par le bas pour les allonger , 8c

ne les percent qu’autant qu’il eft néecffaire pour y mettre des pendans •,
,
au

heu que d’autres , après les avoir percées , aggrandiffent le trou peu à peu ,

en y mettant des bâtons dont ils augmentent par degrés la greffeur , comme
Comment iis dans le Royaume de Laos

,
jufqu’à pouvoir y paffer le poing. Celles des

poitcntkiuisd.e- Siamois font naturellement grandes , fans que l’art y contribue. Ils ont les

cheveux noirs
,
greffiers & plats. L’un «Se l’autre fexe les porte fi courts ?

qu’ils ne defcendent autour de leur tête qu’à la hauteur des oreilles. Les

jeunes gens à marier , fans diftinéfion de fexe , ont l’ufage de les tondre au
cizeau , fort près du haut de la tête , 8c d’en arracher au-deftbus un petit cer-

cle de 1’épaiflèur de deux écus , fous lequel ils. laiftènt croître le refte juf-

qu’aux épaules. Les femmes ne mettent aucun fard. Mais la Loubere ayant

obfervé qu’un Seigneur avoir les jambes bleues , d’un bleu mat , tel qu’il

refte après l’aétion de la ' poudre à tirer , on lui apprit que c’étoit une diftinc-

tion particulière aux Grands
,
qui ont plus ou moins de bleu , fuivant leur

dignité , 8c que le Roi de Siam étoit bleu depuis la plante des pieds jufqu’au

creux cîe l’eftomac. Cependant d’autres l’affurerent que c’étoit moins par

grandeur que par fuperftition.

tenir habille - Les Siamois font prefque raids. Ils vont nuds-piés 8c nue-tête. La bien-
msm commua, féance leur fait porter feulement, autour des reins & des cuiffes

,
jufqu’au

defîous du genou , une piece de toile peinte , d’environ deux aunes & de-

mie de long. Quelquefois , au lieu d’une toile peinte , c’eft une étoffe de
foie , on firnple , ou bordée d’une broderie d’or ou d’argent.

Habit des Les Mandarins portent , avec leur pagne , une chemife de mouffeline qui

leur fert de vefte ou de jufte-au-corps. Ils la dépouillent 8c fe l’entortillent au

milieu du corps
,
quand ils abordent un Mandarin fupérieur en dignité ,

pour lui témoigner qu’ils font difpofés à recevoir fes ordres. Ces chemifes

n’ont pas de collet. Elles font ouvertes par devant, 8c laiftènt voir l’eftomac.

Les manches tombent prefque jufqu’au poignet , larges d’environ deux pieds

de tour , fans être froncées par le bas ni par le haut. Le corps en eft fi étroit

,

que ne pouvant paffer 8c defcendre par-deffus le pagne , il s’y arrête par plu-

fieurs plis. Dans l’hiver , les Seigneurs mettent quelquefois fur leurs épaules

une piece d’étoffe ou de toile peinte , en maniéré de manteau , ou en forme

d’écharpe , dont ils paflent allez galamment les bouts autour de leurs bras,

itabk du Roi. Le Roi de Siam porte une vefte de quelque beau brocard, dont les man-=
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clies font fore étroites & lui viennent jufqu’au poignet. Elle eft fous fa che-

mife
,
qui eft ordinairement garnie de dentelle ou de point d’Europe. Il n’eft

permis \à perfonne de porter cette forte de vefte, lî le Roi ne la donne

lui-même. C’eft un préfent qu’il 11 e fait qu a fes principaux Officiers. Il leur

donne quelquefois aulïï une vefte d’écarlate
,
qui 11e doit fervir qu’à la guer-

re ou à la cliaffe , 6c qui defeend jufqu’aux genoux , avec huit ou dix bou-

tons par-devant. Les manches en font larges , mais fans ornement , 6c fi cour-

tes qu’elles n’atteignent point aux coudes. C’eft un ufage général , à Siam ,

que le Roi 6c tous ceux qui le fuivent à là guerre ou à la chafle , font vê-

tus de rouge. Les chemifes même qu’on donne aux foldats , font teintes de

cette couleur. Aux jours de cérémonie , ils paroiftent fous les armes avec cet

ornement.

Le bonnet blanc , haut 6c pointu , eft une coeffure de cérémonie
, que

le Roi 6c fes Officiers portent également. Mais le bonnet du Roi de Siam

eft orné d’un cercle ou d’une couronne de pierreries ; 6c ceux de fes Officiers

ont divers cercles d’or , d’argent ou de vermeil doré
,
qui font la diftindtion

de leurs dignités. Ils ne les portent que devant le Roi , ou dans leurs Tri-

bunaux , ou dans les occafions d’éclat. Leur ufage eft de les attacher avec

un cordon
,
qui leur paffe fous le menton -, 6c jamais ils ne les ôtent pour

faluer.

Les Mahométans leur ont porté l’ufage des Babouches •, efpece de fouliers

pointus j fans talon 6c fans quartier. Ils les quittent à la porte des apparte-

nions
,
pour n’y porter aucune faleté. Mais , devant le Roi 6c les perfonnes

du plus haut rang , le refpeét eft une autre raifon qui les oblige d’avoir les

pieds nuds. Ils n’eftiment les chapeaux que pour les voyages. Le Roi s’en

tait faire de toutes fortes de couleurs. 'Ces délicàteffes font peu connues du
peuple

,
qui ne daigne pas fe couvrir la tête contre l’ardeur du foleil , ou

qui n’employe qu’un peu de toile. Encore ne prend-il ce foin que fur les

rivières , où la réflexion eft plus incommode.

Il y a quelque différence dans l’habillement des femmes. Elles attachent

leur pagne autour du corps , comme les hommes ; mais elles le laiffient tom-

ber dans fa largeur
,
pour former une juppe étroite qui leur defeend jufqu a

la moitié des jambes : au lieu que les hommes le relevent entre les cuiftes s

en y repaffant l’un des deux bouts
,

qu’ils laiftènt plus long que l’autre , 6c

qu’ils font tenir par derrière à leur ceinture. L’autre bout pend par-devant ;

& n’ayant point de poche , ils y nouent fouvent leur bourfe de Betel , à peu

près comme on noue quelque chofe dans le coin d’un mouchoir. Les plus pro-

pres portent deux pagnes l’un fur l’autre
,
pour conferver un air de netteté 6C

de fraîcheur à celui qui eft par-deftus. Au pagne près , les femmes font tout-

à-fait nues. Elles n’ont pas l’ufage des chemifes de moufleline. Dans les

conditions relevées , elles portent l’écharpe , dont elles font quelquefois paf-

fer les bouts autour de leurs bras. Mais le bel air eft de la mettre Amplement
fur leur fein par le milieu , d’en abbattre un peu les plis , 6c d’en laiffer

pendre les deux bouts derrière
,
par-deftus les épaules. Cette nudité ne les

rend point immodeftes. Il y a peu de Pays , où les Habitans des deux fexes

ayent plus de répugnance à montrer les parties de leur corps que l’ufage les

oblige de cacher. Pendant que les Envoyés de France étoiçnt à Siam , il fallut
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donner aux foldats François des pagnes pour le bain. On ne put faire celïer

autrement les plaintes du Peuple , qui ne s’accoutumoit point à les voir entrer

nuds dans la Riviere (78).

Les Enfans vont fans pagne
,
jufqu’àl’âge de quatre ou cinq ans. Mais quand

ils l’ont une fois pris, on ne les découvre point pour les châtier. C’eft une
extrême infamie , en Orient , d’être frappé à nud fur les parties du corps qui

font ordinairement cachées 5 «Sc peut-être eft-ce de-là que vient l’ufage dît

bâton pour les châtimens : le fouet ni les verges , ne fe feraient pas affez

fentir par-deffus les habits. Les. Siamois ne quittent pas même leurs habits

pour fe coucher. Ils ne font du moins que changer de pagiie , comme ils en
changent pour fe baigner dans leurs rivières. Les femmes s’y baignent comme
les hommes , 8c s’exercent comme eux à la nage.

Les pagnes d’une certaine beauté , c’eJfi-à-dire-, de foie brodée , ou de toile-

peinte fort line , ne font permis qu a ceux qui les reçoivent du Roi. C’e£t

un ufage commun de porter des bagues aux trois derniers doigts de la main
fans aucune régie qui en borne le nombre. Les colliers ne font pas connus-

à Siam : mais les femmes 8c les. enfans. de l’un 8c l’autre fexe y connoifient

l’ufage des pendans d’oreilles. Es font ordinairement en forme de poire ,

d’or ou d’argent, ou de vermeil doré.. Les- jeunes garçons 8c les jeunes filles-

de bonne maifon portent des bracelets , mais feulement jufqu’â l’âge de fix ou
fept ans. Ils. ont auilî des anneaux d’or ou d’argent, aux bras & aux jambes.

Les Siamois font d’une extrême propreté. Ils fe parfument en plufieurs en-

droits du corps. Ils mettent fur leurs levres une efpece de pomade parfu-

mée
,
qui leur donne encore plus de pâleur qu elles n’en ont naturellement.

Ils fe baignent, trois ou quatre fois le jour , 8c plus fouvent.- C’eft une de

leurs politeffes., de ne pas faire de vifite un peu grave fans être lavés. Ils

fe font alors, une marque blanche fur 1e. haut de la poitrine., avec un peu
de craye

,,
pour faire connoître. qu’ils, fortent du bain..

Ils. ont deux maniérés de le prendre
-,
l’une en fe mettant dans l’eau com-

me. nous ; l’autre ,. en fe faifant répandre de l’eau fur le corps â diverfês re-

prifes. Cette fécondé forte de. bain dure, quelquefois plus d’une heure. Ils

n’ont pas befoin de: faire chauffer l’eau pour leurs bains domefliques, parce

que naturellement elle demeure toujours affez. chaude. Quoiqu’ils affectent

de fe noircir les dents, le foin qu’ils en prennent eft extrême. Ils lavent leurs

cheveux avec, des eaux & des huiles parfumées. Ils- ont des peignes de la.

Chine, qui ne font qu’un amas de pointes, ou de dents, liées étroitement

avec du fil d’archaL Ils. s’arrachent la. barbe. ; 8c naturellement ils en ont

peu
;
mais ils fe contentent, de rendre leurs ongles nets ,, fans jamais les cou-

per. Là 'Loubere vit des danfeufes. de profiefïïon
,
qui pour fe donner de la

grâce,, s’étoient aiufté, aux bouts des doigts, de longs ongles de cuivre jau-

ne;,on: fçait qu’a la Chine, du moins avant la conquête des Tartares , on-

ne fe coupoit ni Les ongles, ni les cheveux , ni la barbe.

Si les Siamois font fimples dans leurs habits , ils, ne le font pas moins dans

leuts lospmens , dans leurs meubles 8c dans leur nourriture ;
riches dans une-

pauvreté générale ,.puifquils favent fe contenter de peu. Leurs maifons font

(78). La Loubere
,
ibidem., page. 78;.
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petites, mais accompagnées d’aflez grands efpaces. Des claies de Bambou fen-

tiu , fouvent peu ferrées , en font les planchers , les murs & les combles.

Les piliers , fur lefquels elles font élevées pour éviter l’inondation , font

des bambous plus gros que la jambe. Leur hauteur , au-deflus de la terre ,

eft d’environ treize pieds, parce que l’eau-s’éleve quelquefois autant. Le nom-
bre des piliers eft de quatre ou lix , fur lefquels ils mettent au travers d’au-

tres bambous , au lieu de poutres. L’efcalier eft une véritable échelle ,

qui pend en dehors, comme celle de nos moulins à vent. Les étables mêmes
font en l’air , avec des rampes de claies

,
par ou les animaux peuvent y mon-

ter. Le foyer des maifons eft une corbeille pleine de terre , foutenue comme
un trepied , fur trois bâtons.

C’eft dans des édifices de cette nature que les Envoyés ‘de France furent

logés chaque nuit , en remontant depuis la mer jufqu’à la Capitale. Il n’y

a point d’Hôtelleries dans le Royaume de Siam , ni dans aucun état de l’A-

fie. L’Hofpitalité n’y eft point connue ce qui paroît venir du foin , avec

lequel chacun s’efforce de cacher fes femmes. La Loubere parle d’un Fran-

çois
,
qui s’avifa de tenir auberge : mais il ne put infpirer le même goût

aux Siamois ; &: jamais il ne vit entrer chez lui que des Européens. Les mai-

fons qu’on bâtit pour les Envoyés , fur le bord de la riviere , n’étoient pas

fans agrémens & fans, commodité. Des claies pofées fur des piliers 6c

couvertes de nattes de jonc , faifoient non-feulement le plancher de chaque

édifice , mais celui des cours. La falle 6c les chambres étoient tapiffees de
toiles- peintes , avec des plat - fonds de mouffeline blanche , dont les

extrémités tomboient en pente. Les nattes des appartemens étoient beau-

coup plus fines que celles des cours 5 & dans les chambres de lit , on-

avoir encore étendu des tapis par - de(Tus les nattes. La propreté re-

gnoit de toutes parts , mais fans magnificence. A Bancock , à Siam , à Lou-
vo , où les Européens , les Chinois 6c les Mores ont bâti des maifons de bri-

que , on logea les Envoyés dans des maifons Siamoifes qui n’avoient pas été

bâties pour eux. Ils virent néanmoins deux maifons de brique
,
que le Roi de

Siam avoit commencé à. faire bâtir pour les Ambaffàdeurs de France 6c de-

Portugal : mais elles n’étoient pas achevées -, fans
:
doute

,
parce qu’il y avoit

peu d’apparence quelles dufient être; fouvent •habitées* (79).

Les grands Officiers de la Cour ont des maifons de menuiferie
,
qu’on

prendroit pour de grandes armoires , où. ne logent que le maître , fa princi-

pale femme 6c leurs enfans. Chacune des- autres femmes , avec fes enfans

6c chaque efclave avec fa famille, ont de. petits logemens féparés , mais ren-

fermés dans la même enceinte de bambou ,. qui compofent autant dé ména-
gés differens. Un étage leur fuffit

,
parce qu’ils ne font pas gênés par l’ef--

pace. Les Européens ,. les Chinois de les Mores- bâtifient des maifons de bri-

que, qu’on voit â côté de ces grands- édifices ,. avec des appentis , en forme
de hangartS: ouverts

,
qui arrêtent le Soleil fans ôter l’air. D’autres ont des

corps de logis double
,
qui reçoivent le jour l’un de l’autre , & qui fe com-

muniquent l’air avec moins de chaleur.. Les chambres, font grandes 6c bien
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(79) Voyez le premier voyage de Tachard
,
où il explique le deiTein du Roi & de fon

Miniftre.
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parées. Celles du premier étage ont des vûes fur la falle bafle, que fon ex-

hautement devrait faire nommer fallon , 8c qui eft quelquefois entourée de

bâtimens par lefquels elle reçoit fon unique jour. C eft proprement à cette

falle qu’on donne le nom de Divan, mot Arabe, qui lignine Salle de Confeil

ou de Jugement. Mais il y a d’autres fortes de Divans
,
qui étant bâtis de

trois côtés , manquent d’un quatrième mur , du côté par lequel on fuppofe

que le Soleil doit moins donner dans le cours de l’année
(
80). Devant cette

ouverture , on éleve un appentis de la hauteur du toit. L’intérieur du Di-

van eft fouvent orné , du haut en bas , de petites niches où l’on met des

vafes de porcelaine. Sous l’appentis , on fait quelquefois jaillir une petite

fontaine.

Le Palais de Siam , celui de Louvo , 8c plufieurs Pagodes, font aufiî de bri-

que •, mais ces Palais font bas , 8c n’ont qu’un étage , comme les mailons du
peuple. Les Pagodes ne font pas non plus alfez exhauflees , à proportion de

leur grandeur. Elles ont moins de jour que nos Eglifes. Leur forme d’ail-

leurs. eft celle de nos Chapelles , mais fans voûte ni plat-fonds : feulement

,

la charpente qui foutient lçs tuiles eft vernilfée de rouge , avec quelques fi-

lets d’or. Au refte , les Siamois ne connoiflent pas d’autre ornement exté-

rieur, pour les Palais & les Temples
,
que dans les Combles

,
qu’ils couvrent

ou de cçtte efpece d’étain bas
,
qu’ils nomment Câlin , ou de tuiles vernif-

fées de jaune à la maniéré de la Chine. Le Palais de Siam ne lailfe pas de

fe nommer le Palais d’or
,
parce qu’il a quelque dorure dans l’intérieur. Leurs

efcaUers méritent peu d’attention. Celui par lequel on monte au falon de l’au-

dience à Siam , n’a pas deux pieds de large. Il eft de brique , tenant à un

mur , du côté droit , 8c fans aucun appui du côté gauche. Mais les Seigneurs

Siamois n’ont befoin de rien pour l’appuyer
,
puifqu’iîs le montent en le traî-

nant fur les mains & fur les genoux *, 8c fi doucement
,
que fuivant l’expref-

fion de la Loubere , on dirait qu’ils veulent furprendre le Roi leur Maître.

La porte du falon eft quarrée , mais bafle , étroite & digne de l’efcalier j

parce qu’on fuppofe apparemment que perfonne n’y doit entrer que profterné.

L’entrée du falon de Louvo eft moins bafle : mais outre que ce Palais eft:

plus moderne , il pafle pour une maifon de campagne , où le Monarque af-

feéte moins de grandeur 8c de majefté que dans la Capitale.

Ce qui fait la yéritable dignité des grandes maifons Siamoifes , c’eft qu’il

n’y a point de plein pied
,

quoiqu’elles n’ayent qu’un étage. Dans le Palais

,

par exemple , le logement du Roi 8c des Dames eft plus élevé que tout le

refte -, 8c plus une piece en eft proche
,
plus elle s’élève à l’égard de celle qui

la précédé. Il y a toujours quelques marches à monter de l’une à l’autre >

car les autres fe fuivent fur une même ligne. La même inégalité fe trouve

dans les toits , dont l’un eft plus bas que l’autre ,xà mefure qu’il couvre une

piece plus bafle. Cette fuccetlion de toits inégaux fait la diftin&ion des de-

grés de grandeur. Le Palais de Siam en a fept
,
qui Portent ainfi l’un de

l’autre. Les grands Officiers en ont jufqua trois. Quelques tours quar-

rées
,
qui s’élèvent en diyers endroits du Palais , ont auflï plufieurs combles.

On remarque la même gradation dans les Pagodes. De trois toits , le plus

fSp) Entre lçs Tropiques
, le foleil donne par-tout , félon les diverfçs faifons.
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élevé eft celui fous lequel eft placé l’Idole. Les deux autres font pour le ^
Peuple

1 Description

Mais le principal ornement des Pagodes confifte dans plufieurs pyramides l1E siam.
de chaux 8c de brique , dont les plus hautes ne le font pas moins que nos Wncipai w-

clochers ordinaires : les plus balles n’ont qu’environ deux toifes. Leur for- ^dès?
1 deS ^

me eft ronde
*,
8c diminuant peu en grofleur , à mefure quelles s’élèvent

,

on peut dire qu’elles fe terminent en dôme. Les balles ont à l’extrémité une

aiguille de câlin , fort menue & fort pointue -, quelques-unes de ces aiguil-

les diminuent 8c groflîflent quatre ou cinq fois dans leur hauteur. Elles font

ornées , en plufieurs endroits de leur contour , de plufieurs canelures
,
qui di-

minuant avec l’aiguille , vont fe terminer en pointe à la grofleur fupérieure

,

d’où s’élèvent d’autres canelures.

L’intérieur des Palais du Roi de Siam eft peu connu des Etrangers. Sui-

vant la Loubere, il ne l’eft pas moins des Grands de la Nation *, du moins ,

s’il eft vrai , comme on l’en aAura
,
que perfonne ne pénétré plus loin que

la falle de l’audience 8c celle du Confeil
(
81 ) ,

qui ne font que deux pre-

mières pièces d’un grand corps de bâtiment , fans aucune forte d’anticham-

bre. Tachard fut introduit dans quelques appartemens plus enfoncés »

fur-tout à Louvo *, mais il ne s’arrête point à les décrire
,
par refpeéfc appa-

remment pour l’ufage qui en défend l’entrée. Il convient lui-même que les

Palais du Roi ne font habités que par fes femmes & par fes Eunuques. Lorf-

que les Envoyés de France durèrent au Palais de Siam , ce fut dans une

cour fort agréable , fous de grands arbres , au bord d’un réfervoir. A Lou-

vo , ils dînèrent dans une falle du jardin , dont les murs étoient revêtus d’un

ciment fort blanc 8c fort poli. Cette falle avoit une porte à chaque bout*

Elle étoit entourée d’un folié , large de deux à trois toifes , & de cinq ou
fix pieds de profondeur , dans ‘lequel il y avoit une vingtaine de petits jets

d’eau , à diftances égales
,
qui jaillifloient en arrofoir , c’eft-à-dire ,

par des

ajutages percés de trous fort petits , mais feulement à la hauteur des bords

du foflê
,
parce qu’au lieu d’élever les eaux , on avoit creufé la terre pour

abbaifler les baflîns. Au milieu du jardin 8c dans lès cours , on voit plufieurs

de ces falles ifolées
,
qui font entourées d’un mur â hauteur d’appui. Le

toit porte fur des piliers plantés dans le mur. Ces lieux font pour les Man-
darins importans

,
qui s’y tiennent aflis les jambes croifées , pour les fonc-

tions de leurs Charges , ou pour faire leur cour , c’eft-à-dire pour attendre

les ordres du Prince. Les Mandarins moins confidérables font aflis à décou-

vert , dans les cours ou dans les jardins : 8c lorfqu’ils apprennent
,

par cer-

tains fignaux
,
que le Roi. peut les voir

,
quoiqu’ils ne le voyent pas eux-

mêmes , ils fe profternent tous fur les genoux & fur les coudes (
82 ).

Le jardin de Louvo n’eft pas fort fpacieux. Les compartimens en font pe- jardmdsLsssfc

tirs , 8c formés par des briques. Les allées 11e peuvent tenir plus de trois vo.

perfonnes de front. Mais tout étant planté de fleurs 8c de diverfes fortes

d’arbres , le mélange des falons èc des jets d’eau lui donne un air agréable

de fimplicité & de fraîcheur.

Comme le Roi fait fouvent des chalfes de plufieurs jours, il a dans les

têts.

(Si) La Loubere
, p. <> 7 » (Si) LaLoubere

,
pages & précédentes.
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forêts

, des Palais de bambou , ou plutôt des tentes fixes
, qui n ont befoin

1)U Royaume due meublées pour le recevoir (83).

d e s i a m. Les meubles du Roi de Siam font les mêmes , à peu près , mais plus ri-

Meubles des çhes Ôc plus précieux
,
que ceux des Particuliers. Le bois de lit des Siamois

.%mois,
un c jla0js forc étroit ôc natté , mais fans doifier & fans quenouilles. La

plupart n’ont pas même d’autre lit qu’une natte de jonc. Leur table eft un
plateau fans pied , à bords relevés. Leurs fîeges font des nattes de jonc

,
plus

pu moins fines. Ils ne peuvent avoir des tapis de pied , s’ils ne les reçoi-

vent du Roi -, & ceux de drap uni font fort honorables. Les perfonnes ri-

ches ont des couffins pour s’appuyer. Ce qui eft de foie ou de laine , en Eu-
rope

, eft à Siam de toilp de coton blanche ou peinte (84).
Sia’ Us n ont à table , ni nappe , ni ferviette , ni cuilliere , ni fourchette ni

couteau. On leur fert les morceaux tout coupés. Leur vailfelle eft de por-

celaine ou d’argile , avec quelques vafes de cuivre. Le bois fîmple ou ver-

niffé , le coco ôc le bambou , font la matière de leurs autres uftenciles. S’ils

ont quelques vafes d’or ou d’argent , c’eft en petit nombre ; & la plupart

l.es tiennent de la libéralité du Roi , ou comme un meuble attaché à leurs

Charges. Leurs -féaux à puifer de l’eau font de bambou , fort proprement
entrelaffé. Le Peuple , dans les marchés , cuit £bn riz dans un coco q ui

brûle en même tems , ôc qui par conféquent ne fert qu’une fois : mais le riz

achevé de cuire, avant que le coco foit tout-à-fait confumé (85).

Meubles du Les fallons
,
que les Envoyés de France virent dans les Palais de Siam ÔC

de Louvo , étoient revêtus d’un lambris vernilfé de rouge , avec quelques fi-

lets ôc quelques feuillages d’or. Les planchers étoient couverts de tapis de
pied. La Loubere vit , à Louyo , la falle de l’audience déjà toute garnie des

glaces de miroir
,
que l’Efçadre Françoife avoir apportées au Roi. Il décrit

la falle du Confeil. Dans le fond , dit-il , il y avoir un fopha , de la forme

d’un grand bois de lit , avec fes quenouilles , un fond , ôc fes tringues , le

tout revêtu d’une lame d’ôr , ôc le fond couvert d’un tapis 5 mais fans

ciel , fans rideaux , ôc fans aucune autre forte de garniture. A l’endroit du
chevet étoient en pile , les couffins fur lefquels le Roi s’appuyoit. Le mur

,

à droite du fopha , offrait un beau miroir
,
que Roi avoit envoyé au Roi de

Siam
,
par le Chevalier de Chaumont. On voyoit encore pour unique meu-

ble , un fauteuil doré, dans lequel ce Prince fe montra aux Envoyés , ôc un
Tiab , c’eft-à-dire une coupe pour le Betel , haute d’environ deux pieds , re-

vêtue d’argent fort travaillé, ôc dorée en quelques endroits (86).

Vaîflelle royaë Dans tous les repas que les Envoyés firent au Palais , ils virent une allez

grande quantité de vailfelle d’argent ; fur-tout de grands baffins ronds ôc pro-

fonds, dans lefquels on fervoit de grandes boetes rondes, d’environ un pied

de diamètre. Elles étoient couvertes , & leur patte étoit proportionnée à leur

groffeur. Ces boetes contenoient le riz. On fervoit , au fruit , des alîiettes d’or ,

qui avoient été faites exprès pour les feftins que le Roi avoit donnés au Che-

(83) On peut voir, dans îe fécond Voya- tenciles ,
meubles, armes, habits, Scc. des

ge. du Perc Tachard
,
la defeription de quel- Siamois , avec les noms dans leur longueur,

ques autres Palais, ôc dans le premier celle Tome II. pages jo 8t fuivantes.

(
des plus belles Pagodes de Siam. (85) La Loubere, p. 102..

(84) La Loubere donne une lifte des uf- 6) Le même, p. 103.

Valiçt
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valier de Chaumont. A la table de ce Prince , on ne fert jamais en vaiflelle ^ ^ ^
plate. On croit qu’il eft de fa dignité de ne lui rien préfenter que dans des Du royaume
vafes profonds. D’ailleurs , fa vaiflelle la plus ordinaire , fuivant l’ufage de D e S i a m.

toutes les Cours d’Afie , eft de la porcelaine
,
qu’il tire abondamment de la

Chine & du Japon (87).

Dans un climat fl chaud , les Siamois mangent peu; par la meme raifon Aiimenscpm-

que nous mangeons moins en Eté qu’en hiver. Un Siamois fait bonne chere muns 1>a ys -

avec une l'ivre de riz par jour , avec un peu de poiflon fec ou falé , ce qui

ne lui revient pas à plus de deux liards. L’arrack, ou l’eau-de-vie de riz ,

ne coûte à Siarn que deux fous , la pinte de Paris. On ne fera pas furpris

que les Habitans du Pays ayent fl peu d’inquiétude pour leur fubflftance ,

de qu’on n’entende le foir que des chants & des cris de joie dans leurs mai-

fons. Ils ont peine â faire de bonnes falaifons
,
parce que les viandes prennent

difficilement le fel dans les régions trop chaudes. Mais ils aiment le poiflon

mal falé, & le poiflon fec plus que le frais. Leur goût paroît même allez

vif pour le poiflon pourri , comme pour les œufs couvés
,
pour les faute-

relles , les rats , les lézards, & la plupart des infëétes. La nature femble tour-

ner leur appétit aux alimens les plus faciles à digerer (88).

Leurs fauces confiftent ordinairement dans un peu d’eau , avec des épi- sauces siamoi-

ces , de l’ail , de la ciboule , ou quelques herbes de bonne odeur , telles que fîS *

le baume. Ils aiment fort une fauce liquide , compofée de petites écreviflès

pourries
,
qu’ils appellent Capi. On âfllira la Loubere avec des circonstances

qui ne lui Enflèrent aucun doute, que deux autres fortes de poiflons con-

fervés dans des pots , où ils tournent bientôt en pâte liquide , dans leur fau-

mure , fuivent exaétement le flux & le reflux de la mer , hauflant & baif-

fant dans le vafe à mefure que la mer baifle ou s’élève (89).

Ce qui tient lieu de fafran , aux Siamois , eft une racine qui étant réduite Huîle , froma-

en poudre en a le goût & la couleur (*). Ils croyent fort fain
,
pour leurs en- 8e » bcuice -

fans , de leur en jaunir le corps & le vifage. Aufli ne voit-on dans les rues ,

que des enfans qui ont le teint jaune. Ils n’ont point de noix , d’olives , ni

d’autre huile que celle du coco
,
qui eft fort bonne dans fraîcheur. Le

lait des buffles femelles leur donne plus de crème que celui de leurs va-

ches ;
mais ils ne font aucune forte de fromage. Le beurre n’eft gueres plus

en ufage à Siam. Il y prend difficilement confidence ; & celui qu’on y porte

de Surate ôc de Bengale eft prefque fondu, lorfqu’il arrive dans un p. ys fi

chaud.

Ils ont plufieurs méthodes pour déguifer le poiflon fec ,
fans en varier l’ap-

^

tes sbmnîs

prêt. Par exemple, ils le coupent en filets menus & tortillés , comme les demd-
Vermicelli des Italiens ou les œufs filés des Efpagnols. Ce qu’ils mangent le maux,

plus rarement , c’eft la chair des animaux terreftres. Ils refufent même celle

qu’on leur offre : s’ils en mangent quelquefois , ils préfèrent les boyaux &
ce qu’il y a de plus dégoûtant pour nous dans lps inteftins. On vend, dans

les marchés , les infeétes grillés ou rôtis. Siam n’a pas d’autre boucherie , ni

d’autres lieux où l’on ronfle. Le Roi faifoit donner , aux François , la vo-

ls?) Le même
, p. 104, (*) Cette Plante eft connue , fous le non*

(88) Ibid. p. icq. 4? Crocus Indiens.
(8a) Ibidem

, même page»

Tome IX, l i
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— laille 8c les autres animaux en vie. En général, toutes les viandes y font co~

du Royaume
r*aces

> Peu Succulentes, &; fort indigeftes. Les Européens mêmes, qui paf-

d e S i a m. fent quelque-tems dans le Pays , en perdent infenfiblement le goût. Il fèm-
Qiiaiités «le ble qu a proportion que les climats font plus chauds , la Sobriété y devienne

la viande a Siam.
pjus nature|}e . Le gibier n’eft pas en moins de fureté, parmi les Siamois ,

que les beftiaux 8c les animaux domeftiques. Ils ne prennent plaifir , ni à le

tuer , ni à lui ôter la liberté. Ils haÏÏTent les chiens qui leur ferviroient à le

prendre. D’ailleurs la hauteur des herbages 8c l’épaifleur des forêts leur ren-

dent la chafle difficile. S’ils tuent des cerfs & d’autres bêtes , c’eft pour en
vendre les peaux aux Hollandois

,
qui en font un grand Commerce au Ja-

l’rîx des vïaiv pon (90). On doit juger que le prix des viandes n’eft pas exceflif à Siam. Une
des

* vache n’y vaut que dix fous dans les Provinces , & un écu dans la Capitale.

Si le mouton fe vend quatre écus , 8c le cabris deux ou trois écus , c’eft que
les Mores en font leur principale nourriture. Un Porc n’y vaut que fept

fous
,
parce que les Mores n’en mangent point. Les poules y valent environ

vingt fous la douzaine. Tous les volatiles y multiplient d’autant plus facile-

ment
,
que la chaleur du climat fuffit prefque feule pour les faire éclore (91)..

munesà
d

slam°
m* Malgré la fobriété qui régne parmi les Siamois , ou peut-être , fuivant

l’obfervation de la Loubere
,
parce qu’à proportion de la chaleur de leur ef-

tomac ils ne font pas plus fobres qu’on ne l’eft en Europe , on ne voit pas.

qu’ils vivent plus long-tems , ni qu’ils foient fujets à moins de maladies que
nous. Les plus fréquentes font les cours de ventre 8c les dyflenteries , dont
les Européens qui arrivent dans cette contrée ont encore plus de peine à fe

défendre. On voit quelquefois régner , à Siam , des fievres chaudes, qui pro-

duifent le tranfport au cerveau , 8c des fluxions fur la poitrine. Les inflam--

mations y font rares ; 8c la Ample ftevre continue n’y eft jamais mortelle >

non plus que dans les autres Pays de la Zone torride. Les fievres intermit-

tantes y font rares aufli , mais opiniâtres *, quoique le friffon en foit fort court».

Le chaud extérieur y affbiblit tellement la chaleur naturelle
,
qu’on n’y voit

prefque point de ces maladies que nos Médecins nomment Froides. La toux

,

les coqueluches , 8c toutes fortes de fluxions 8c de rhumatifines ne font pas

moins fréquentes à Siam qu’en Europe *, ce qui n’a rien d’étonnant , fi l’on

confidere que le tems y eft tourné à la pluie pendant une grande partie de
l’année : mais la goutte , l’épilepfie , l’apoplexie , la paralyfie , la phtifie 3c.

toutes fortes de coliques , fur -tout la néphrétique
, y font des maux peu.

connus.

On y voit beaucoup de cancers ,
d’abfcès 8c de fiftules. Les eréfipeles y

font fi fréquens
,
que de vingt hommes , dix-neuf en font atteints -, 8c quel-

ques-uns dans plus de la moitié du corps. On y connoît à peine le fcorbut

,

8c prefqu’aulïï peu l’hydropifie. Mais rien n’y eft fi commun que ces maladies

extraordinaires
, que le peuple attribue aux fortileges. Les maux de débau-

che y font aflèz répandus , fans que les Habitans paroiflent informés s’ils

font anciens ou récens dans leur Pays.
Ravages de la Entre plufieurs autres maux contagieux , celui qui mérite d’être regardé

peme veroie.
proprement comme la pefte du pays , eft la petite vérole. Elle y fait four

(po) Ibid, page 115. (91) Ibid.
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vent d’affreux ravages. Alors les Siamois enterrent les corps fans les brûler. ——

-

Mais comme leur piété les porte toujours à rendre ce dernier honneur aux ^
ES

^^T
J
0N

Morts ,
ils les déterrent dans la fuite

,
pour les confumer par le feu. La Lou- D E s i a if

6

bere obferve qu’ils laiflent pafler trois ans , & quelquefois plus , avant cette

religieufe cérémonie. L’expérience , difent - ils , leur a fait connoître que
cette contagion recommence , lorfqu’ils déterrent un cadavre infeété

(92 ).

§ III.

Conditions
,
Gouvernement 3 & Milice des Siamois.

L A diftin&ion la plus vague , entre les Siamois , eft celle des perfonnes Diftinaion de*

libres 8c des Efclaves. On peut naître efclave ou le devenir. On le |^J^
s

s

llbtes &

devient , ou pour dette , ou pour avoir été pris dans une guerre , ou pour

avoir été confifqué en Juftice. Celui qui n’eft efclave que pour dette , re-

devient libre en payant : mais les enfans nés pendant l’efclavage de leurs

Parens , demeurent dans l’ordre de leur naiffance. On naît efclave , lorf-

qu’on fort d’une mere efclave -, 8c dans l’efclavage , les enfans fe partagent

comme dans le divorce : le premier , le troifiéme , le cinquième , 8c tous

les autres impairs appartiennent au Maître de la mere : le fécond , le qua-
trième j 8c les autres , en ordre pair , appartiennent au pere , s’il eft libre , ou
à fon Maître s’il eft efclave. Cependant il faut que le pere 8c la mere n’aient

eu commerce enfemble qu’avec le confentement du Maître de la mere ; car

fans cette condition tous les enfans appartiendroient à ce Maître.

Le Maître jouit d’un pouvoir abfolu fur les Efclaves , à l’exception du Droites Mat*

droit de mort. Il les employé à la culture de fes terres 8c de fon jardin , ou
*r

£
s

v

k
;

r kurs Ef*

à d’autres fervices domeftiques
-,
s’il n’aime mieux leur permettre de travailler

pour gagner leur vie , fous un tribut qu’il en tire, depuis quatre jufqu’àhuit

Ticals par an , c’eft-à-dire , depuis fept livres dix fous jufqu a quinze.

La différence qu’il y a des Efclaves du Roi de Siam à fes fujets , c’eft qu’il

occupe toujours fes Efclaves à des travaux perfonnels , 8c qu’il leur fournit

la nourriture -, au lieu que fes fujets libres ne lui doivent chaque année que
fix mois de fervice , à leurs propres dépens.

Les Efclaves des Particuliers ne doivent aucun fervice à ce Prince 3 8c

quoique cette raifon puifte lui faire confîdérer , comme une perte réelle , la

dégradation d’un homme libre qui tombe dans l’efclavage , il ne s’oppofe

jamais au cours de l’ufage ou des loix
(93 ).

On ne fauroit diftinguer proprement deux fortes de conditions dans le corps
_

Les siamoîs

des Siamois libres. La noblefle
,
parmi eux , n’eft que la poflèilion adtuelle ^,

r“
cô s

fonc

des charges. Une famille
,
qui s’y maintient long-tems , en devient fans dou-

te plus illuftre 8c plus puiiïante : mais cette continuité de grandeur eft aftez

rare. Celui qui perd fa charge n’a plus rien qui le diftingue du peuple
(94 ).

(91) Ibid. p. 1 17. Voyez ci-defFous leurs, précédentes,

remedes & leurs Médecins
,
à l’article qui re- (y 4) Voyez ci-ddfus le dénombrement des

garde leurs fciences. Siamois.

(y 3) La Loubere
, Tome I. pages 13 6 &

Iiij
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--——~-™“ La diftinétioû entre le peuple & les Prêtres n’eft pas moins paffagere, parce
DescripïiON , rr

r
J i> J r \ F> T

r
r> a” r

r
1

bu Royaume c
l
uon Peut toujours palier de 1 un de ces Etats a 1 autre. Les Pretres lont les

pe Si am. Talapoins. Ainli fous le nom de Peuple, il faut entendre ici le corps libre

r!ée générale cje la Nation , c’eft-à-dire , les Officiers 8c les Sujets fimples.

jBais.

eUf*e “'a
Ce Peuple eft une milice , dans laquelle chacun eft enrollé. Tous les Sia-

mois libres font foldats , 8c doivent fix mois de fervice à leur Souverain. Le
devoir de ce Prince eft de les armer , & de leur donner des Eléphans ou

des Chevaux , s’il veut qu’ils le fervent à la guerre. Mais , comme il n employé
jamais tous fes fujets dans fes armées , 8c qu’il n’eft pas toujours en guerre

avec fes voifins , il occupe
,
pendant fix mois de l’année , aux. travaux qu’il

juge à propos , les fujets qu’il n’employe pas au métier des armes.
Gen^ cîe main C’eft pour ne laiffier échapper perfonne au fervice perfonnel

,
qu’on tient

uwîn gauche,
6 rous les ans tin compte exaét du Peuple. Il eft divifé en gens de main droite

8c gens de main gauche ; divifion finguliëre , & dont tant de Nations
,
qui*

ont paffié fucceffivement comme en revue dans ce recueil , n’ont pas encore

fourni d’exemple. Elle regarde l’ordre ; 8c chacun fçait ainli de quel côté il

doit fe ranger dans fes fondions. Les uns & les autres font foudivifés par

Leurs chefs fe bandes (95) dont chacune a fon chef, qu’ils appellent Naï (96). Ce mot eft
nomment Nais.

tjevenu un terme de civilité que les Siamois fe donnent mutuellement 3,

comme les Chinois fe donnent celui de Maître ou de Précepteur.

Les enfans font de la bande de leurs Parens -, 8c lî les Parens font de dif-

férentes bandes , les enfans impairs font de celle de la mere , & les pairs de1

celle du pere. Cependant il faut que le Naï ait été averti du mariage 8c

qu’il y ait donné fon confentement ; fans quoi tous les enfans feraient de
la bande maternelle. Ainfi

,
quoique les femmes 8c les Talapoins foient dif-

penfés du fervice ils ne laiffient pas d’être couchés fur les rolles du Peuple ;
-

les jTalapoms
,
parce qu’ils peuvent quitter leur proleflîon , & qu’en revenant

alors à la condition féculiere ils retombent fous le pouvoir de leurs Nais 5;

les femmes
,
parce qu’elles fervent à régler de quelle’ bande font leurs

enfans.

KaSs

IViîeSeS l'eS
C’eft un privilège du Naï de pouvoir prêter à fon foldat

,
plutôt que tout

autre , 8c fatisfaire le créancier de fon foldat
,
pour en faire fon efclave lorf-

qu’il devient infolvable. Comme le Roi donne un Balon à chaque Officier

,

avec des Pagayeurs ou des Rameurs , les Naïs ont leurs Pagayeurs dans cha-

que bande
,
qu’ils marquent au poignet , d’un fer chaud , avec de l’encre

par-deîTus. On les nomme Bao. Mais ils ne lui doivent pas d’autre fervice 5

8c ce fervice ne dure que fix mois. Plus fa bande- eft nombreufe
,

plus il

eft eftimé puiffiant. Les charges 8c les emplois ne font importans , à Siam ,

que par le nombre des fujets qui en dépendent. On diftingue fept degrés.

(95) Oit fe ftrr du nom de Bandes
,
plu- Loubere obferve' qu’il lignifie fécond Chef,

tôt que de Compagnies
,
parce que le nombre parce que le Naï ne mène pas toujours fh

des foldats dune même bande n’eft pas fi- bande à fa guerre, non plus qu’aux corvées»

xe
, & que tous les Siamois d’une même ban- Son foin eft de fournir autant de gens de f&

de ne font pas toujours d’une même Com- bande qu’on lui en fait demander
,
foie pour

pagnie dans les armées. la guerre
,
foit pour les corvées. Torne J.

(96) Quoique la plupart des Voyageurs a 3 S»

eaduifent Naï par le mot de Capitaine ,, la
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entre les Naïs
,
qui répondent au nombre de leurs foldats. Ainft YOc-Mening ,

qui eft chef de dix mille hommes, eft au-deiïus de l’Oc-pan ,
qui n’en com- DU royaume

mande que mille. Les titres de Paya, &Oc-ya , à’Oc-pra, d'Oc-louang y DE siam.
& d’Oc - coune , font ceux des autres degrés. Ils fe donnent non - feule-

ment aux Gouverneurs , mais à tous les Officiers du Royaume
,
parce qu’ils font

tous Nais. Cependant on ne joint pas toujours le même titre au même office..

Le Barcalon
,
par exemple

,
qui eft premier Miniftre , a quelquefois porté ce-

lui de Pa-ya, & quelquefois celui. d’Oc-ya. Un Siamois, revêtu de deux

Offices
,
peut avoir auffi deux titres différens. Cette multiplication d’Offi-

ces ,
qui entraîne celle des titres , a caule quelquefois de la confufion ôc de

l’obfcurité dans les Relations de Siam (97).

Le Roi de Siam n’éleve perfonne aux dignités , fans lui donner un nouveau

nom ;
ufage commun aux Chinois 8c à d’autres Nations de l’Orient. Ce nom

eft toujours une louange de quelque vertu. Les Etrangers mêmes
,
qui ar-

rivent à la Cour , reçoivent un nom de faveur ou d’eftime , fous lequel ils-

font connus pendant le féjour qu’ils font à Siam.

Tous les offices y font héréditaires , 8c la vénalité des charges eft con- Nature des Of-.-

damnée par les loix. Mais la moindre faute d’un Officier , ou le feul capri- fices & des ChaiS?

ce du Souverain
, peut ôter les plus grandes charges aux familles. D’ailleurs

,

elles ne rapportent aucune efpece d’appointemens ou de gages. Le Roi loge

fes Officiers , & leur donne quelques meubles ; tels que des boëtes d’or ou
d’argent pour le betel

;
quelques armes , & un Balon -, des élephans , des

chevaux 8c des buffles ; des corvées , des efclaves , 8c. quelques terres labou-

rables -, qui lui reviennent avec l’office , lorfqu’il en prive celui qui le pof-

féde. Mais le principal gain des charges vient des concuffions ,
qui paroif-

fent autorifées dans toutes les parties du Royaume
,
par le filenee de k Cour.

Tous les Officiers font d’intelligence ,pour s’enrichir aux dépens du Peuple.

Le Commerce des préfens eft public. Un Juge n’eft pas puni pour en avoir

accepté , s’il n’eft ouvertement convaincu d’injuftice. Les Officiers inférieurs Serment Jtf

fe voyent eux-mêmes forcés d’en faire aux plus grands. Cependant ils font 0fficierSt

tous engagés
,
par un ferment , à l’obfervation fïdelle de leurs devoirs.- La forme

du ferment confifte à boire une certaine quantité d’eau , fur laquelle les Tala-

poins prononcent des imprécations contre celui qui l’av'alle ,• s’il manque ja-

mais aux engagement qu’on lui fait contracter. La différence de Nation 8C

de Religion ne difpenfe point de ce ferment ceux qui entrent au ferviee de
l’Etat (98).

On a remarqué , dans la defeription géographique
, que le Royaume dé

jfoifdïÂfon*
Siam eft divifé en haut & bas. Le haut

,
qui eft vers le Nord , contient fept <î'u Koyaume d»

Provinces
,
qui tirent leurs noms de leurs villes Capitales. La Loubere les

Sjam’

nomme Porfelone , Sanqudone , Locontài , Campengpet , Coconrepina ,

(97 ) Les Portugais out donné le nom gé- lignifie Commander
,
dans leur langue

; àl’ï--

néral de Mandarins à tous les Officiers & les mitatiôn des Arabes
,
qui ont formé le titre

Seigneurs des Royaumes de l’Orient
,
quoi- d’Emir du verbe Arabe Amara

,
qui lignifie

qu’il ne fait pas connu des Grands ni du auffi Commander.
Peuple de ces Contrées. Ils ont formé appa- (9g) La Loubere

,
pages 246 Sc 147.

sçmment ce mot de celui de Mandar qui

l i ii

j
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Pectl^onne & Pitchiai (99). Chacune de ces villes a Tes Jurifdidions fubal-

su 'Royaume ternes
,
qui reffortiffent immédiatement au Tribunal de la Province. On en

pî Sa am. compte dix à Porfelone , huit à Sanquelone , fept à Locontaï
, dix à Cam-

pengpet, cinq à Coconrepina', deux à Pechebonne , & fept à Pitchiaï. Le
haut Siam a d’ailleurs vingt-Sc-une autres Jurifdiétions particulières

,
qui ref-

fortiflent direétement à la Cour, 8c que cette diftin&ion fait regarder corn-
me autant de petites Provinces.

On compte dans le bas Siam , c’eft-à-dire , dans la partie Méridionale du
Royaume , les Provinces de Jor , de Patane , de Ligor , de Tenajferim , de
Chanubonne, , de Petdong , ou Bordclong , & de Tchiai. De Jor, dépendent
immédiatement fept Junfdiétions •, de Patane , huit

;
de Ligor , vingt

; de
Tenalferim , douze*, de Chantebonne , fept; de Petelong , huit de
Tchiaï , deux. Ajoutez , comme dans la partie haute , treize petites Juridic-
tions

,
qui font auffi comme autant de Provinces

,
parce qu’elles ne relfortif-

fent qu’à la Cour. La ville de Siam
,
qui eft au centre de l’Etat , entre le

haut 8c le bas Siam, a fa Jurifdiétion 8c fa Province particulière (1).
t,e Les Tribunaux Siamois de Judicature ne conftftent proprement qu’en un

Leur" Préfixent feul officier, qui eft le chef ou le Préfîdent *, parce que le droit de juger
cfi k feul juge, n’appartient qu’à lui. Cependant chaque Tribunal eft compofé d’un grand

nombre d’Officiers fubalternes
,
qu’il doit confulter. La plus importante fon-

dfcion de ce Préfîdent eft le gouvernement civil 8c militaire de fon reflort

,

qu’il joint à l’adminiftration de la Juftice. Comme ces grands emplois font

d’ailleurs héréditaires , il n’a pas été difficile à quelques-uns de ces Gou-
verneurs, fur-tout aux plus éloignés de la Cour , de fe fouftraire à la do-
mination royale. Ainli le Gouverneur de Jor a ceffié d’obéir , ôc les Euro-

péens lui donnent même le nom de Roi (z). Patane vit fous la domina-
tion d’une femme

,
que le peuple de cette Province élit dans une même fa-

mille *, toujours veuve 8c vieille , afin quelle n’ait pas befoin de mari. Les
Portugais 8c les Hollandois lui donnent auffi le nom de Reine *, & pour uni-

que marque de foumiffion , elle envoyé de trois en trois ans , au Roi de
Siam deux petits arbres , l’un d’or 8c l’autre d’argent ; chargés tous deux de

fleurs 8c de fruits.

Titredu rréfi- Un Gouverneur héréditaire porte le titre de Tchaou-Menang
,
qui figni-

dons, &foQ°ex- fie 5
Seigneur de Ville ou de Province. Les Rois de Siam fe font efforcés de dé-

irêinc autorité, truité les plus puiffans Tchaou-Menangs. Ils ont lubftitué,à leur place,des Gou-
verneurs par commiilion pour trois ans , fous le titre moins faftueux de Pouran 9

c’eft-à-dire , de perfonne qui commande. Mais il refte encore plufieurs Tchaou-

(99) Comparez ces noms avec ceux qu’on

a. cités de la Relation de Jooft Schutten.

( 1 )
La Loubere , à qui l’on doit ce dé-

tail , ne le tenoit que de la bouche de quel-

ques Siamois , dans un Pays
,
dit-il . où tout

le monde craint de parler. Il regrette de

n avoir pû fe procurer la craduAion de quel-

ques livres Siamois
,
qui contiennent la con-

ftitution du Royaume. Mais il ne put même
en obtenir -un Exemplaire. Auffi n’a-t-on pas

eAà devoir faire entrer des lumières fi vagues

dans la defcription géographique, qui ne doit

rien contenir que de clair & de certain.

( z
)
Peut- être n’a-t- il jamais obéi

, à moins
que le Royaume de Siam ne fe foit étendil ,

comme on le trouve dans quelques Rela-

tions , à toute la prefqu’Ifle au-delà du
Gange. Jor en eft la ville prefque la pjus

Méridionale , fituée fur une Riviere qui a

fon embouchure au Cap de Sincapur , 5e

qui forme un très-bon Port. Il eft célébré

dans les Relations Hollandoifes.
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Menangs , dont les droits approchent beaucoup de ceux de la Royauté. Ou-

tre les fruits de leurs concuffions , 1 % ils partagent également , avec le Roi,

les rentes des terres labourables
,
qui s’appellent Naa , c’eft-à-dire Campa-

gnes : 8c fuivant les anciennes Loix , ces rentes font d’un quart de Tical
,
pour

quarante brades quarrées. i°. Ils profitent de toutes les confifcations , de

toutes les amendes au profit du fifc , 8c de dix pour cent de toutes les con-

damnations. Les confifcations font fixées par la Loi , fuivant la nature du
crime , 8c ne font pas toujours de tout le bien , dans les cas mêmes de mort :

mais quelquefois elles s’étendent au corps du coupable , 8c même à celui de

fes enfans. 3
0

. Le Roi fournit au Tchaou-Menang , des Miniftres pour l’e-

xécution de fes ordres. Ils l’accompagnent fans ceftè. Les Siamois leur don-

nent le nom de Keulai , ou de bras peints
,
parce que l’ufage eft de leur dé-

chiqueter les bras , 8c de mettre fur leurs plaies , de la poudre à canon
,
qui

les peint d’un bleu noirâtre. 4
0

. Dans les gouvernemens maritimes , le Tchaou-

Menang prend des droits fur les Vaifièaux Marchands.
5
°. A Tenalferim , c’eft

huit pour cent , 8c fur les Frontières , il s’arroge tous les droits de Souve-

raineté, jufqu’à lever des impôts fur le peuple. 6 Q
. Il exerce le Commerce,

mais fous le nom d’un Sécretaire ou de quel qui’autre domeftique *, ce qui

fait juger que cette voye de s’enrichir lui eft interdite par la loi.

Le Pouran , ou le Gouverneur par commiflion
,
jouit des mêmes hon-

neurs que le Tchaou-Menang , avec la même autorité dans l’adminiftratiôn
;

mais il eft plus reftèrré pour les émolumens. Le Roi nomme des Pourans ,

ou lorfqu’il veut abolir l’hérédité, ou lorfque le Tchaou-Menang eft obligé à

quelque longue abfence. Dans le premier de ces deux cas , leurs appointe-

mens leur font affignés par la Cour. Dans le fécond , ils partagent ceux du
Tchaou-Menang

,
qui en conferve la moitié.

Les Officiers ordinaires d’un Tribunal de Judicature , font au nombre de

quinze ou feize (3) dont la plupart ont des fondions différentes. La Lou-

( 3 )
Oc-Pra-Belat. Sôn nom lignifie fé-

cond -, mais il ne préfide pas en l’âbfence du
Tchaou-menang, parce qu’il n’a pas voix dé-

libérative.

Oc-Pra-Jockebateji. C’eft une efpece de Pro-

cureur du Roi , dont la fonction confifte pro-

prement à fervit d’efpion au Gouverneur. Son

office n eft pas héréditaire.

Oc-Pra-Peun. C’eft le Commandant de

la Garnifon , fous les Ordres du Tchaou-
menang.

Oc-Pra-Maha-Tai. Ce nom lignifie le

grand Siamois

,

& celui qui le porte eft com-
me le Pere du Peuple. C’eft lui qui leve les

foldats
, ou plutôt

,
qui les demande aux

Nais > qui envoyé des provifions à l’armée ;

qui veille aux rolles du dénombrement du

Peuple , &c. Il fait exécuter , en général , tous

les ordres du Gouverneur qui regardent le

Peuple.

Oc Pra-Sajfed , fait & garde les rolles du

dénombrement. C’eft un office expofé à la

corruption
,

parce que chacun s’efforce à
prix d’argent de fe faire omettre dans les

rolles
, & que les Nais mêmes cherchent à

favorifer ceux qui leur font des préfens. Le
Saffedi commence à mettre les enfans fur les

rolles
, dès l’âge de trois ans.

Oc-Louang-Menang. C’eft comme le Maire
de la Ville

,
qui a foin de la Police & de lai

Patrouille.

Oc-Louang Vang. Le Maire du Palais du
Gouverneur

;
car Vang fignifîe Palais. 11 fait

réparer les édifices
;

il commande les gardes.

& même leur Capitaine.

Oc-Louang Clang
,
qui a foin des Magafins

du Roi. Clang fignifîe Magafîn. Cet Officier

reçoit certains revenus du Roi
, & vend atï

Peuple les marchandées du Roi , c’eft-à-dire ,,

celles dont le Roi s’eft approprié le Com-
merce

; comme le fel dans quelques Pays de.

l’Europe.

Description
bu Royaume
peSiam.
Droits qui for-

ment fon cev-t»

Pourans * ots

Gouverneurs pav
Commiflion.

Officiers de Jks*

dicature,
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,
qui paraît avoir approfondi foigneufement cet article , nous apprend

du Royaume Sl
ue “ans *es noms Siamois (Je elt un terme dhonneur

,
qui le joint a tous

d e Si am. les titres j mais qu’un Supérieur ne le donne jamais à un inférieur. Ainli le

Roi parlant d’un Oc-Paya , dira limplement Paya. Il ajoute que les Portu-

gais ont traduit tous ces noms à leur gré, fans autre réglé que leurs pro-

pres ufages.

Droit public de Le droit public de Siam eft écrit dans trois Volumes. Le premier
,
qui

s’appelle Pra-TamrRa , contient les noms , les fondions Sc les prérogatives de

tous les offices. Le fécond a pour titre , Pra-Tam-Non. C’eft un recueil des

çonftitutions des anciens Rois. Le troiliéme , nommé Pra-Rayja-Cammanot ,

renferme les çonftitutions du Roi , Pere de celui qui occupoit le trône à l’ar-

rivée des François.

i^d^nfiiTfë
bes Siamois n’ont qu’un même ftyle pour tous les procès. Ils ne connoif-

{ugeçt.

U
fent pas la divifion des affaires civiles &c criminelles -, foit parce qu’il y a

toujours quelque: châtiment pour celui qui perd un procès purement civil

,

foit parce qu’en effet les différends de cette nature y font très-rares.

Tous les procès fe font par écrit, & l’on ne plaide pas fans avoir donné

caution. Comme tout le Peuple eft divifé par bandes , &c que les principaux

Nais font les Officiers ou Confeillers du Tribunal , l’Aggreffeur préfente d’a-

bord fa Requête au Naï de fon village
,
qui la donne au Naï Confeiller 5 &C

celui-ci la préfente au Gouverneur,. Le devoir du Tchaou-Menang ferait de

la bien examiner
,
pour l’admettre ou la recevoir fur le champ , &: d’impo-

fer même un châtiment à celui qui l’aurait prefentée fans raifon. Mais cette

exaéte juftice ne s’obferve point à Siam.

La Requête eft admife s & renvoyée à quelqu’un des Confeillers. La feule

précaution du Gouverneur eft d’en compter les lignes & d’y mettre fon fceau

,

afin qu’on n’y puiffe rien altérer. Le Confeiller la donne à fon Lieutenant ôc

à fon Greffier
,
qui lui en font leur rapport dans fa Salle d’Audience. Enfuite

Oc-Louang- Conçu
,
quia l’infpe&ion fur

les Etrangers. Il les protégé ou les aceufe aur

près du Gouverneur.
Oc-Louang ou Oc Goune-Goeng. C’eft le

jPrevôt
,

qui eft toujours armé d’un fable.

Ses Archers font des Ke}liais ou des Bras

peints.

Oc-Coane-Pa ya-Bat
, chef des Priions.

Le mot de Paya
,
que les Portugais ont tra-

duit par celui de Prince
, femble bien avili.

Rai-Gong eft le vrai Geôlier. Gong lignifie

prifon
;
& riçn n’eft plus cruel que les priions

Siamoifes. Ce font des cages de Bambou

,

expofées à toutes les injures de l’air.

Oc-Coune-Narin. Il commande ceux qui

ont loin des Eléphans que le Roi entretient

dans la Province
;
car la difficulté d’en loger

j3c d’en nourrir un grand nombre enfemble

l’oblige d'en avoir dans plufieurs endroits.

Oc-Coune-Nai-rong. C’eft le Pourvoyeur
des Eléphans. Dans chaque Tribunal fupé-

jîieur
,

il y a quelques Officiers qui u’ouc de

fondions qu’à la mort du Tchaou-Menang ou
du Pouran

,
pour y fuppléer

,
julqu’à ce que

le Roi y ait pourvu ; 8c un autre dont l’of-

fice eft de lire au Gouverneur les Tara , c’eft-

à-dire
, les ordres du Roi. Il y a aulfi une

Mai fon pour les garder j comme, dans l'en-

ceinte du Palais de Siam
,
on montre un Ba-

timent ifolé , où l’on garde toutes les Lettres

que le Roi de Siam reçoit des autres Rois.

Outre ces Officiers
,
qu’on appelle du de-

dans , chaque Province a ceux qu’on nom-
me, du dehors

,
pour le fervice public. Ils

font tous dans la dépendance du Gouver-

nent. Mais ceux du dehors font fort au-

deflbus des autres
,
quoiqu’ils ayent à peu

près les mêmes titres. Chaque Officier du
dedans a fon Lieutenant & fon Greffier

;
&

le logement que la Cour lui donne eft ac-

compagné d’une grande falle
, où il tient

fes Audiences. La Loubere ,
page ijy & pré*

cédentes.

fe
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îe Greffier du Confeil la rapporte ; on la lit dans l’aiïemblée de tous les Con-

feillers ,
mais fans que le Gouverneur y daigne aflifter , ou prenne la moin-

dre part à l’inftruéfcion du Procès. On fait paroître les Parties
,
pour leur

propofer un accommodement. On les fomme trois fois d’y confentir. Sur leur

refus , on ordonne que les témoins feront entendus par le Greffier -, & dans

une nouvelle féançe où le Gouverneur n’ailifte pas plus qu’à la première , le

Greffier lit les dépofitions des témoins. Alors on procédé aux opinions, qui

ne font que confulratives , & qu’on écrit fùccelfivement , en commençant
par celle du dernier Confeiller. Le Procès pàflè pour inftruit; il fe fait une
alfemblée du Confeil en préfence du Gouverneur , à qui le Greffier fait la

leélure du Procès 8c des Opinions. Sj. le Gouverneur y trouve quelque chofe

de douteux , il fe fait donner des éclairciffemens ; après quoi , il prononce

,

en termes généraux, que telle des Parties fera condamnée par la Loi.

L’Oc-Louang-Pang lit aulfi-tôr l’article de la Loi qui regarde la matière

du Procès. Mais , à Siam , comme en Europe , on ne s’accorde pas toujours

fur le véritable fens de fa Loi. On cherche à l’expliquer par les principes les

plus communs de l’équité ; 8c fous prétexte de quelque changement dans les

circonftances , la Loi n’eft jamais fuivie. C’eft enfin le Gouverneur feul qui

décide. La Sentence eft prononcée aux Parties. Elle eft mife par écrit. S’il

arrivoit quelle fût contraire à toute apparence de juftice, le Jockcbat feroit

obligé d’en avertir la Cour ; mais il n’a pas droit de s’oppofer à l’exécu-

tion.

Les Parties parlent devant le Greffier
,
qui écrit tout ce qu’il entend. El-

les s’expliquent par leur propre bouche , ou par celle d’autrui -, mais celui

qui fait l’office a’Avocat doit être un des plus proche Pareils du Plaideur.

Le Greffier reçoit auffi tous les titres , mais aux yeux de tout lè Confeil
,
qui

en compte les lignes 8c les ratures.

Dans les accufations graves , on a recours à la queftion
,
pour fuppléer au

défaut des preuves communes. Elle eft très-rigoureufe à Siam , 8c l’on y em-
ployé plufîeurs méthodes. Pour celle du feu

,
qui eft la plus ordinaire , on

bâtit un bûcher dans Une fofte -, de maniéré que la furface du bûcher foit

de niveau avec les bords de la foiTe. Sa longueur doit être de cinq brafles

,

fur une de largeur. Les deux-Parties y paftent nuds pieds , d’un bout à l’au-

tre *, 6e celui dont la plante des pieds réfifte à l’ardeur du feu gagne fon

Procès. La Loubere obferve que l’ufage des Siamois étant d’aller nuds pieds *

ils ont la plante fi raccornie
,
qu’avec afïèz de courage pour marcher fer-

me fur les charbons , il eft affez ordinaire que le feu les épargne. Deux
hommes marchent à côté de celui qui paiïe fur le feu , & s’appuyent avee

force fur fes épaules
,
pour l’empêcher de fe dérobber trop vite à cette

épreuve. Mais on affure que ce poids ne fait qu’étouftèr l’aébion du feu fous

fes pieds (4).

Quelquefois la preuve du feu fe fait avec de l’huile ou d’autres matières

bouillantes , dans lcfquelles les deux Parties palfent la main. Un François ,

qui fe plaignoit d’avoir été volé , fans en pouvoir donner de preuves , fe

lailfa perfuader de plonger fa main dans de Pétain fondu. Il l’en retira pref-

qne confumée
; tandis que lç Siamois évita de fe brûler 8c fut renvoyé ab-

(4) Ibid, page 16 5.

Tome IX. Kk
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fous. A la vérité , cet adroit voleur fut convaincu par un autre événement *

mais ces avantures ne dégoûtent point les Siamois de leurs ufages (5). Pour
la preuve de -l’eau, les deux Adverfaires fe plongent en meme - tems dans

l’eau , fe tenant chacun à un perche , le long de laquelle ils defeendent ;

5c celui qui demeure le plus long-tems dans l’eau remporte l’avantage. . C’eft

fans doute une des plus fortes raifons
,
qui portent tous les Habitans du Pays

à fe familiarifer dès leur jeuneffe avec l’eau & le feu.

Ils ont une autre forte de preuve
,
qui fe fait avec de certaines pillules

préparées par les Talapoins , & accompagnées d’imprécations. Les deux Par-

ties en iavallent une quantité réglée , la marque de l’innocence , ou du
droit , eft de pouvoir les garder dans l’eftomac fans les rendre.

Toutes ces preuves fe font non-feulement devant les Juges, mais devant
le Peuple y 5c fi les deux Parties Portent de l’une avec égalité , on les oblige

d’en fubir une autre.. Le Roi même employé ces méthodes dans fes juge-
mens y mais il y ajoute quelquefois celle de livrer les deux Adverfaires aux
Tygres , <3c celui que ces furieux animaux épargnent pendant quelques mo-
mens paffe pour juftifié. S’ils font dévorés tous deux, on les croit tous deux:

coupables. La confiance avec laquelle on leur voit fouffrir ce genre de
mort eft incroyable , dans une Nation qui montre fi peu de courage à la

guerre (6)..

Le droit des Sentences capitales eft réfervé au Roi feul
,
qui peut néan-

moins le communiquer à des Juges extraordinaires , ou pour des cas parti-

culiers. Ce Prince envoyé quelquefois des Commi fiai res dans les Provinces,,

pour faire juftiee de tous les grands crimes , dans les lieux où ils ont été

commis. Il leur donne , comme à la Chine , le pouvoir de dépofer 5c de
punir , même de mort , les Officiers ordinaires qui méritent ce châtiments

Mais , dans toutes les autres commiffions qu’il donne pour fou fervice ou
pour celui de l’Etat , il exempte rarement le Commiflaire de confulter les

Gouverneurs.

La peine ordinaire du vol eft la condamnation au double , 5c quelquefois-

au triple
,
par portions égales entre le Juge 5c la Partie. Mais ce qiii doit

paroître fingulier , c’eft que les Siamois étendent la peine du vol à toute pof-

feffion injufte en matière réelle. Ainfi quiconque perd un héritage par la

voye des Procès ,. non-feulement le rend à fa Partie , mais paye le prix de ce 1

qu’il rend ,
moitié à la Partie , & moitié au Juge (7 )»

Dans la Capitale de ce Royaume qui n’a pas d’autre Tchaou-Meuang que
le Roi , les fondions de Gouverneur & de Juge font féparées en deux Of-
fices y & celles des petits Officiers, qui epmpofent un Tribunal de Tchaou-

Meuang , font diftribuées aux principaux Officiers de l’Etat , mais avec plus*

d’étendue 5c d’autorité , 5c même avec des titres plus relevés.

On appelle Yumrat le Préfident du Tribunal de la Ville de Siam , au-

quel reflortiffent tous les appels du Royaume. Il porte d’ordinaire le titre'

d’Oc-ya , Sc fon Tribunal eft dans le Palais du Roi. Mais il ne fuit pas le
-

Roi
,
quand ce Prince s’éloigne de fa Capitale. Alors il rend la juftiee dans

une tour de la Ville , hors de l’enceinte du Palais. C’eft à lui; feul qu’appar-

ffîlbid
,
page 164. '

(7 ) Au fond, ce n’eft qu’une maniéré de

ff) Ibid, page z perdre avec dépens , intérêts >, &c.
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lient le droit de Juge; mais la voie de l’appel eft toujours ouverte au Roi,

lorfqu Ôft en veut faire les frais *.

L’art de la Guerre eft d’autant plus ignoré à Siam
,
que les Habitans n’y

font pas portés d’inclination» En général , l’imagination trop vive des pays

exceflivement chauds ne s’accorde pas -plus avec le courage que l’imagination

trop lente des qiays froids. La vue d’une épée nue met en fuite cent Sia-

mois. La Loubere alïure que letonafturé d’un Européen qui porte une épée

au côté ou une canne à la main , fuffit pour leur faire oublier les ordres les

plus exprès de leurs Supérieurs. L’opinion de la Metampfycofe
,
qui leur inf-

pi,re l’horreur du fang , fert encore à leur ôter le .courage dans les Guerres

qu’ils ont avec leurs voifins , ils ne penfent qu’à faire des Efclaves. Si les Pe-

guans
,
par exemple , entrent d’un côté fur les terres de Siam , les Siamois en-

trent par un autre endroit fur celles du Pegu , 8c les deux Partis enlèveront

des villages entiers pour l’efclavage.

Si les armées fe rencontrent , elles ne tirent pas direéiement l’une fur l’au-

tre. Une efpece de convention
,
qui n’a fon principe que dans leur lâcheté

mutuelle , les porte toujours à tirer plus haut. Cependant comme on s’ef-

force des deux côtés , de faire retomber ces coups perdus fur l’ennemi , ce-

lui des deux partis qui fent le premier cette pluie de balles , ne tarde gueres

à prendre la fuite. Lorfquil eft queftion d’arrêter .des troupes qui viennent

fur eux, ils tirent plus bas qu’il ne faut; pour rendre leurs ennemis refpon-

fables 'de leur propre mort , s’ils s’approchent jufqu’à pouvoir être tués.

On apprit à la Loubere un fait qu’il croit certain
,
quoiqu’il ne foit pas

furpris qu’on puifte le trouver incroyable. ** Un Provençal , nommé Cyprien ,

qu’il vit enfuite au fervice de la Compagnie Françoife à Surate , avoir fervi

dans les armées du Roi de Siam en qualité de Canonier. Comme on lui

défendoit de tirer droit, il ne doutait pas que le Général Siamois ne trahît

fon Maître. Dans une Guerre contre le Roi de Singor, fur la Côte occi-

dentale du Royaume de Siam , il fe làflGL de voir deux armées en préfence ,

qui fembloient fe refpeéter mutuellement , ou manquer de hardieffe pour

commencer l’attaque. Il fe détermina
,
pendant la nuit , à palfer feul au Camp

Ennemi
,
pour enlever le Roi de Singor dans fa Tente. Cette témérité fiit

fi heureufe
,
qu’ayant pris effe&ivement le Prince , & l’ayant mené au Gé-

néral Siamois, il termina une Guerre qui duroit depuis plus de vingt ans.

Ce fervice demeura fans récompenfe ; 8c Cyprien rebuté de quelques- intri-

gues de Cour, qui avoient refroidi les généreufes inclinations du Roi de

Siam
,

prit le parti de fe retirer à Surate ( 8 )

Quoique la nature n’ait pas rendu les Siamois plus propres à la Guerre

,

ils ne laiflent pas de la faire fouvent avec avantage
,
parce que leurs voi-

fms ne font ni plus puiffans ni plus braves qu’eux. Cependant , le Roi n’en-

tretient pas d’autres Troupes qu’une garde étrangère. Le Chevalier de For-

bin avoir enfeigné l’exercice des armes à quatre cens Siamois ; 8c lorfquil

eut quitté Siam , un Anglois qui avoir été Sergent à Madras, fur la côte de
Coromandel, donna les mêmes leçons à huit cent autres Siamois. Mais ces

Soldats n’ont pas d’autre folde que l’exemption des corvées
,
pour eux-

mêmes 8c pour quelques perfonnes de leur famille. Comme ils ne peuvent
# Ibid, page i£8 & précédentes, Ibid, page 17/. (8) Ibid, page 3*75,

Rk ij
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fe nourir hors de chez eux , Us demeurent dans leurs villages, les uns au-

tour de Hancock , les autres aux environs de Louvo
,
pour la fureté de ces

deux places , où fe rendant tour-à-tour par détachemens , ils font une garde

continuelle. Dans les autres lieux du Royaume qui ont befoin de défenfe»

les garnifons font compofées de Siamois libres
,
qui fervent par corvées >

comme dans les autres occafions , 8c qui font relevés par d’autres lorfqu’ils

ont achevé leur tems.

Le Royaume de Siam eft naturellement fi bien défendu par fes Forêts

impénétrables
, par la multitude de canaux dont il eft coupé , & par fes

inondations annuelles
,
que les Habitans ont toujours néglige le fecours des

Places fortes. Ils craindroient de les perdre & de ne les pouvoir reprendre.

Celles qu’ils ont , en petit nombre , foutiendroient à peine la première in-

fulte d’une troupe aguerrie. Quelques années avant l’Ambaflade du Cheva-
lier de Chaumont , le Roi fouhaitant de faire conftruire un Fort fur la fron-

tière du Pegu , choifit pour l’exécution de cet important deflein , un valet

de la Million de S. Lazare de Paris qui étoit palié à Siam au fervice des

Millions Etrangères. Toute fon habileté confiftoit à faire une faignée. Mais»
après s’être défendu long-tems d’entreprendre un ouvrage , dont il ignorait

les principes , il ne put réfifter à l’ordre abfolu du Roi ; 8c pour prix de ce fer-

vice , il obtint le gouvernement de Ionfaîam
,
qu’il exerça l’efpace de trois

ou quatre ans avec beaucoup d’approbation. Enfuite , ayant obtenu la per-

milîion de retourner à Siam, il eut pour Succefleur dans fon emploi le maî-

tre d’Hôtel du Chevalier de Chaumont
,

qui fe nommoit Billÿ (9). On
a vù , dans les deux voyages du Père Tachard

,
qu’un Ingénieur François de

l’Ambalîade demeura au fervice du Roi pour fortifier Bancock 8c Louvo.

Les Siamois ont peu d’artillerie. Un Portugais de Macao
,
qui eft mort

à leur fervice
, leur a fondu quelques pièces de canon 8c les François leur

.

ont fait préfent de quelques autres pièces. Mais ils entendent peu l’art d’en

fondre eux-mêmes. Ils en font de fer battu à froid. Parmi les préfens que
leurs Ambaftadeurs apportèrent en France ,011 comptoir deux pièces de fer»

enrichies d’or 8c d’argent (10).

Leur Cavalerie n’eft compofée que d’environ deux mille chevaux. Ils font

confifter leurs principales forces dans le grand nombre de leurs Eîephans

que le Pere Tachard fait monter à plus de vingt mille. Mais ces animapx „

n’ayant ni mord ni bride , ne peuvent être gouvernés fûrement. D’ailleurs „

ils craignent tellement le feu, qu’ils ne s’y accoutument prefque jamais :

lorfqu’ils reçoivent quelque bleffiire , ils reviennent fouvent fur leurs Maî-
tres. On les exerce néanmoins à porter , 8c à voir tirer fur leur dos , de pe-

tites pièces longues de trois pieds , 8c d’une livre de balle. L’Infanterie Sia-

moife eft nue 8c mal armée.

La Loubere nous apprend leur ordre de bataille. Ils fe rangent fur trois

lignes , dont chacune eft compofce de trois gros bataillons quarrées. Le Roi ,,

ou le Général , fe tient dans le bataillon du milieu
,
qui eft compofé des

meilleures Troupes, pour la fureté de fa perfonne. Chaque Chef de. batail-

lon occupe aufti le centre de la troupe qu’il commande ; 8c fi les neuf ba-

taillons font trop gros, ils font divifés en neuf autres, dans le même ordre

G) Page 177 . (îo) Voyez le fécond Voyage de TachanL
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que le refte de l’armée. Chaque bataillon a feize Elephans mâles à fa queue. Dfscript!OM
Chacun de ces animaux porte fon étendart particulier, il eit accompagné de nu Royaume
deux Elephans femelles. Mais les uns &c les autres font montés chacun de beSiam.
trois hommes armés , fans compter les Elephans de bagage

,
qui font toujours

en fort grand nombre. Les Siamois prétendent qu’on ne mene les Elephans

femelles que pour la dignité des mâles ; mais il eft certain qu’on auroit plus

de peine à gouverner les mâles , s’ils n’étoient accompagnés des femel-

les (î î).

L’artillerie , dans les lieux où les rivières manquent » eft porté fur des

charettes tirées par des bulles ou des bœufs. Les Siamois n’ont point d’af-

fûts. Le combat commence par quelques coups de canon. S’ils ne le ter-

minent pas , on fe met à portée d’employer la moufqueterie & les fléchés.

Mais jamais on n’attaque avec allez de vigueur , & l’on ne fe défend avec:

allez de conftance
,
pour en venir aux derhieres approches ou à la mêlée.

Ceux <^ue la frayeur faifit les premiers , fe rompent 8c s’enfuient dans les bois.

A la vérité, ils fe raflemblent avec autant de facilité qu’ils fe font rompus.

Si dans quelque occafion , il devient abfolument néceflaire de tenir ferme

,

on ne peut fe promettre de les tenir qu’en mettant des Officiers derrière

chaque bataillon , avec ordre de tueries fuyards. Les Macaflàrs , les Ragiponts,

les Malais &: quelques autres Nations
,
prennent de l’opium pour animer

leur courage. Mais les Siamois rejettent ce fecours,par la crainte de deve-

nir trop courageux. Cette lâcheté
,
qu’ils ne regardent pas même comme un

fujet de reproche , les rend incapables d’entreprendre un fiege ouvert : s’ils

attaquent une place fortifiée, c’eft par la trahifon ou parla faim (12).

Ils font encore plus foibles fur mer que fur terre. A peine le Roi de Siam Forces ers mets

a-t-il cinq ou fix Vaifleaux
,

qu’il arme quelquefois en courfe , mais dont
l’emploi principal eft le commerce. Ses Officiers de mer &c fes Matelots font

Etrangers. Il leur recommande d’éviter les combats fanglans, & de fe borner
à la fupercherie pour faire des prifes. Avec ce petit nombre de Vaifleaux , il a

cinquante ou foixante Galeres , dont les ancres font de bois. Ce ne font que
des bateaux médiocres., & d’un feul pont

,
qui portent environ foixante hom-

mes, Rameurs ou Soldats. Ces hommes fe prennent par corvées , comme
pour les autres fervices de l’Etat, Chacun a fa rame

,
qu’il eft obligé de ma-

nier debout
,
parce qu’elle eft fi courte

,
que dans toute autre pofture du

Rameur, elle n’atteindroit pas à l’eau. Les Galeres de Siam ne s’éloignent

jamais des côtes du Golfe (13).

§ I I.

Education , Langue. , Sciences & Exercices des Siamois,

L
Es enfans des Siamois ont naturellement de la docilité & de la douceur.

Éaaca(|on^
«On leur infpive , dès le premier âge , une extrême politefte. L’autorité def-

‘

potique des Peres fert beaucoup au fuccès de ces leçons. Aulïï les parens

fil) Tachard» ubi fzp. (ï$) Tacfiard
, fécond Voyage. La Loube-

(11 ; Fioris
,
JooftSrbureu

,
la Loubere de re

. page 181 5c précédentes,
la plupart des Voyageurs,

K k iij
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répondent-ils au 1 Prince , des fautes de leurs enfans. Ils ont part à leur châ-
timent ; & la Loi les oblige de les livrer lorfqu’ils font coupables. Un fils

qui a pris la fuite , après avoir mérité dette puni , ne manque jamais de re-

venir 8c de fe livrer lui-même , aulfi-tôt que la colereou lajuftice du Prince
tourne contre fon pere ou fa mete

; ou même contre fes parens plus éloignés,

lorfqu’ils font plus âgés que lui.

cem tous"

1

'
paî

A ^ ou ilLUt ans > on met les enfans dans un Couvent de Ta-
ut jaiapoins. lapoins , dont on leur fait prendre l’habit, c’eif une profeifiori qu’ils font tou-

jours libres de quitter fans honte. Ces petits Moines Siamois portent le nom
de Nen. Ils reçoivent chaque jour de leur famille tout ce qui eft néceffaire

à leur nourriture -, 8c ceux qui font diftingués par leur naiiïance ou parleur
fortune , ont un ou deux Efclaves pour les fervir,

tesSrmk ' °n leur montre d’abord à lire, à écrire 8c à compter
,
parce que rienn’eft

l£S C ‘ ‘

‘ plus néceffaire à des Marchands , 8c qu’il n’y a point de Siamois qui ne faffe

Laneues Baiie quelque commerce. On leur enfeigne les principes de la Religion 8c de la
'
Slani0lfe

* Morale , en leur faifant apprendre la Langue Baiie
,

qui eft celle de leur

Religion 8c de leurs Loix, Cette Langue a quelque relfeinblançe avec un Dia-
leéte particulier du Coromandel -, mais fes Lettres ne font connues q,u a Siam,

Elle s’écrit de ]a gauche à la droite, comme les Langues de l’Europe. lien

eft de même du Siamois vulgaire : en quoi l’une & l’autre different de la

plupart des Langues Afiatiques
,
qui s’écrivent de la droite à la gauche, 8c

de celle des Chinois
,
qui conduifent la ligne de haut en bas , & qui , dans

l’arrangement des lignes d’une même page , mettent la première à droite , 8c

les autres de fuite vers la gauche. D’ailleurs la Langue Siamoife tient beau-

coup de celle de la Chine
,
par le grand nombre de fes accens, & parce qu’elle

eft prefqu’uniquement compofée de monofyllables.

Le Siamois 8c le Bali ont un alphabet de peu de lettres , dont on compofe

des fyllabes 8c des mots. Mais le Bali a fes Déclinaifons ,
fes Conjugailons

8f fes dérivés *, ce que le Siamois n’a point. Dans cette fécondé Langue , l’ar-

rangement feul marque les cas des noms. Quant aux Conjugaifons , elle a

feulement quatre ou cinq particules
,
qui fe mettent tantôt devant le verbe ,

tantôt apres
,
pour lignifier le nombre , les tems 8c les modes, Le Dictionnaire

Siamois n’eft gueres moins limple : c’eft-à-dire que cette Langue eft peu abon-

dante -, mais le tour de la phrafe n’en eft que plus difficile par les variétés.

La Loubere s’efforce de faire comprendre par des exemples la difficulté de

ces tours. Cœur bon par exemple, lignifie content. Ainfi pour direJifétois à

Siam je ferois content , les Siamois diroient dans leur Langue
; Ji moi être

Ville de Siam , moi cœur bon beaucoup. Su ", qui lignifie lumière , 8c par mé-
taphore beauté , fe joint

,
par une fécondé métaphore à Pak , qui lignifie

bouche -, 8c fit pak lignifie les levres , comme li l’on difoit la lumière ou la

beauté de la bouche. La gloire du bois lignifie fleur. Le fils de Peau veut dire

.en général tout ce qui s’engendre dans l’eau , fans être poilfon comme les

.crocodiles , 8c toutes fortes d’infeétes aquatiques. Dans d’autres exprelïïons

,

le mot de fils ne lignifie que la petitejfle des chofes ;
le fils des poids , lignifie

un petit poids : au contraire le mot de Mere s’empioye pour exprimer la grof-

fcur ou la grandeur. De tous les mots de cette Langue , le même voyageur

Difficultés de

'a langue Sia-
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né connoît que Po & Mé
,
qui ayenr quelque rapport aux nôtres. Ils ligni-

fient en Siamois , Pere & Mere (14).

Apres la leéture & l’écriture , l’arithmétique eft prefque l’unique étude de

la jeuneffe Siamoife. Elle a , comme la nôtre , dix caraâeres, dont le zéro

eft figuré de même' , & prend les mêmes valeurs dans le même arrangement

,

e’eft-à-dire
, que les nombres fe placent de la droite à la gauche , fuivant

l’ordre naturel des puiffances du nombre de dix. Le calcul des Siamois fe

fait avec la plume, different de celui des Chinois
,
qui fe fervent d’un inf-

trument , dont Martini fait remonter l’invention jufqu a deux mille fix ou
fept cens ans avant Jefus-Chrift. En général les Marchands du pays font fi exer-

cés à compter
,
qu’ils peuvent réfoudre fur le champ des queftions d’arithmé-

tique très-difficiles. Mais ils ne reviennent jamais à ce qu’ils ne peuvent réfou-

dre fur le champ. Le caraétere eflentiel des hommes , dans les climats très-

chauds ou très-froids , eft la pareffe d’efprit & de corps, avec cette différence,,

quelle dégénéré en ftupidité dans les pays trop froids , & que dans les pays-

trop chauds , il y a toujours de l’efprit & de l’imagination -, mais de cette forte*

d’imagination &c d’efprit
,
qui fe laffie bien-tôt de la moindre application.

Les Siamois conçoivent facilement
;
leurs reparties font vives & promp-

tes -, leurs objeétions font juftes. On croiroit qu’urt peu d’étude peut les ren-

dre habiles dans les plus hautes fciences &: dans les arts les plus difficiles.

Mais leur pareffe invincible détruit tout d’un coup cette efperance.

Ils font naturellement Poètes. Leur pocfie con fille , comme la nôtre , dans

le nombre des fyllabes & dans la rime 5 cependant nos plus ingénieux voyai

geurs ont peine à comprendre qu’elle puiife s’accommoder d’une Langue com-
pofée de monofyllabes , remplie de voyelles fort accentuées & de diphton-

gues affez rudes. Entre plufieurs traductions de leurs Poèmes & de leurs

chanfons , la Loubere n’en vit pas une dont le fens pût s’ajulter à nos idées.-

Il y entrevit néanmoins des peintures > celles par exemple , d’un jardin agréa-

ble , dans lequel un amant offre une retraite à fa maitreffe. Outre les chan-

fons d’amour, ils en ont d’hiftoriques & de morales. Un des freres. du Roi-

eompofoit des Poefies morales fort eftimées , & les mettait lui-même en mufique.

Si les Siamois naiffient Poètes-, ils font fort éloignés de naître Orateurs ,

Sc de pouvoir le devenir. Leurs Livres font ou des narrations d’un flile for:

fimple , ou des fentences d’un flile coupé &c plein d’images. On a déjà re -

marqué qu’ils n’o'nt point d’Avocats. Les Parties expliquent leur affaire

Greffier
,
qui écrit fimplement ce qu’on diète à fa plume. Les Takponxs ,

dans leurs fermons, lifent le texte Bali de leurs Livres. Ils le'tfadüiffin? 6s

l’expliquent en Siamois fans aucune forte d’action. Tous lës'compnmem oi>

dinaires de la fociété font à peu près dans les mêmes termes. Le-R-oi même
a fes paroles comptées, dans les audiences de cérémonie. Il ne cL y.zx En-
voyés de France que ce qu’il avoit dit au Chevalier de Chaumont , &: qu slq

'

feras auparavant à M. l’Evêque d’Heliopolis ;

(
r 5).

Les Siamois ignorent abfolument toutes les parties de la Philofb • à
! exception de quelques principes de morale, dans iefquéls oh''vefu

( 1 4) Ubi fùp. p. 1 8 1. On trouvera
, à la fin fie cet article

,
quelques exemples de cette

4*5) Ibid, pages 186 & précédentes.
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DfscRiprioN duiIs ont beaucoup d’erreurs. Ils n’ont aucune étude du droit. Les Loix

du" Royaume du pays ne s’apprennent que dans l’exercice aétuel des emplois. Elles font

de §iah. renfermées dans quelques Livres peu connus du Public. Mais lorfqu’ils font
revêtus d’un Office, on leur remet une copie des Loix qui le concernent;

à peu près comme en Efpagne , où l’on inféré , dans les provifions d’un Cor-

regidor, tout le titre des Corregidors qui eft dans la compilation de leurs

Ordonnances.
fcîéçlïpne. Leur Médecine ne peut mériter le nom de fcience. Les principaux Mé-

decins du Roi de Siam font Chinois. Il en a de Siamois & de Peguans ;

mais après l’arrivée du Chevalier de Chaumont , il prit en cette qualité un
Miflîonaire François , nommé Paumau , auquel il donna tant de confiance ,

que tous les autres étoient obligés de rapporter chaque jour à cet Oracle leurs

obfervations fur la fanté de leur maître , & de recevoir de lui les remedes
qu’ils employoient fous fa direction. La Médecine Siamoife confifte dans un
nombre de receptes qui viennent de leurs Ancêtres , fans aucun égard pour
les fymptômes particuliers des maladies. Ces aveugles méthodes ne laifienE

pas d’en guérir beaucoup
,
parce que la tempérance naturelle des Siamois

,

contribue plus que l’art au rétabliliement de leur fanté. Mais comme il ar-

rive fouvent que la force du mal l’emporte, on ne manque point d’en at-

tribuer la caufe aux maléfices. ^

Frasques Su- Quelqu’un tombe-t-il malade à Siam? il commence par une opération fort

sîaia'jes

3"* kS bizarre
,
qui eft de fe faire amollir le corps , en fe couchant à terre , 8c fai-

'

’ faut monter fur lui quelque perfonne entendue qui le foule aux pieds. On
aftura la Loubere que dans la grolfelfe même , les femmes employait cette

méthode pour accoucher plus facilement
(
i 7) .LesAnciens n’apportoient pas d’au-

tres -remedes à la plénitude, qu’une diete exceftîve , 8c tel eft encore l’ufage

des Chinois. Aujourd’hui les Siamois ufent de la faignée , des ventoufes fca-

eifiées & des fangfues. Avec quelques-uns des purgatifs connus en Europe,

ils en ont d’autres
,
qui font particuliers à leur pays. Mais ils ne connoiftenc

pas l’Ellebore > fi familier aux anciens Médecins Grecs. D’ailleurs ils n’ob-

fervent aucun tems pour les purgations. Dans leurs remedes , ils employent

des minéraux 8c des Amples. Les Européens leur ont appris les vertus 8c l’u-

fage du Rinkina. En général , leurs remedes font fort chauds. Ils n’ufenc

d’aucun rafraîchillèment intérieur : mais ils fe baignent dans la fievre 8c dans

toutes fortes de maladies. Il femble que tout ce qui concentre ou ce qui aug-

mente la chaleur naturelle convienne à leur conftitution. Leurs malades ne

fe nourriftènt que de bouillie de riz
,

qu’ils font extrêmement liquide. C’eft

ce que les Portugais 4e? Indes appellent Cangé. Les bouillons de viande

font mortels à Siam. Ils relâchent trop l’eftomac. Dans la convalefcence , les

Siamois préfèrent la chair de cochon à toutes les autres,

jghjrurgîe. Leur ignorance eft fi profonde dans la Chirurgie
,

qu’ils ont befoin des

Européens ,
non-feulement pour les trépans 8c pour toutes les opérations dif-

ficiles , mais pour les Amples faipnées. Ils ignorent entièrement l’anatomie.

Loin 4’avoir tourné leur curiofitq à la connoilfance du corps animal , ils n’ou-

vrent les corps rports qu’a^rès les avoir rôtis dans les funérailles, fous cou-.

leuï
(17) Ibid, page iÿ%

?
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leur de les brûler -, le motif des Talapoins pour les ouvrir , eft d’y trouver p"
c

'

dequoi nourrir la fuperftition du peuple. Ils prétendent quelquefois avoir du r0™me
trouvé , dans l’eftomac des morts ,

aegroffes pièces de chair fraiche de porc , ce Siam.

ou de quelque autre animal, du poids d’environ huit ou dix livres
,
qu’ils

fuppofent l’effet d’un fortilege , 8c propre à fervir pour ces noires opérations.

La Chymie n’eft pas moins ignorée des Siamois, quoiqu’ils l’aiment avec Chymie.

paillon , 8c que plufieurs d’entr’eux fe vantent d’en poffeder les plus rares fe-

crets. Siam , comme le relie de l’Orient , eft rempli d’impofteurs 8c de du-

pes. Le Roi de Siam , Pere de celui qui regnoit à l’arrivée des François ,

avoir employé deux millions à la recherche de la pierre philofophale (18).

L’imagination vive 8c nette des Siamois les rendroit plus propres aux Ma- Mathémati-

thématiques qu’à l’étude des autres fciences , fi leur principal défaut n’étoit de ^ues ’

fe lalîèr trop tôt de l’application. Ils ne peuvent fuivre un long tilfu de rai-

fonnemens. Audi font-ils bornés à quelques pratiques d’Aftronomie , dont ils

dédaignent de pénétrer les raifons , mais qui leur fervent pour les horofcopes

particuliers 8c dans la conftru.6ti.on de leur almanac
,
qu’on peut regarder Calendrier

comme un horofcope général. Cependant ils ont fait réformer deux fois leur
S’310011,

Calendrier par d’habiles Aftronomes
,
qui

,
pour fuppléeraux Tables aftrono-

miques, ont pris deux époques arbitraires , remarquables par quelque conjonc-

tion rare des Planettes (19). On a parlé ici de la plus ancienne, à l’occa-

fion de leur origine. La plus récente fe rapporte à notre année. Ils dattent

indifféremment de l’un ou l’autre de ces deux ftyles. Leur premier mois eft

tôujours là Lune de Novembre ou de Décembre ; en quoi ils ne s’écartent

pas de l’ancien flyle , lorfqu’ils dattent même fuivant le flyle nouveau
;
quoi-

que le premier mois de l’année , fuivant ce nouveau flyle , foit ou le cinquiè-

me ou le fixiéme de l’ancien.

D’ailleurs , ils n’entendent rien au fyflème du monde
,
parce qu’ils ne fa- syftêmc du

vent rien par ' principe. Ils croyent , comme les autres peuples de l’Orient ,

monde '

que les Eclipfes arrivent par la malignité d’un Dragon
,
qui dévore le So-

leil 8c la Lune (20). Us font un bruit terrible de poeles 8c de chaudrons ,

pour ehafîer ce pernicieux animal. Ils croyent que la terre eft quarrée , &
que le Ciel porte deffus par fes extrémités , comme une voûte , ou comme
ces cloches de verre dont on couvre les plantes dans un jardin. Ils afturent

quelle eft divifée en quatre parties habitables , féparées entr elles par des mers

,

qui en font quatre mondes differens. Ils fuppofent au milieu de ces quatre

mondes une très-haute, montagne pyramidale , de quatre faces égales y & de-

puis la furface de la terre ou de la mer jufqu’au fommet de cette montagne ,

(18) Ibid, page 194..

£19) Sur ces obfervations
, ayant une fois

établi certains nombres , ils ont donné
,
pour

les années fuivantes , au moyen de plufieurs

additions, fouftraétions
,

multiplications &
divifions

, le fecret de trouver le lieu des Pla-

nètes , à peu près comme nous trouvons l’E-

pacle de chaque année en ajoutant onze à l’E-

pa&e de l'année précédente. La Loubere don-
na au célébré Caffini

, Direéleur de l’Obfer-

vatoire de Paris
, la maniéré Siamoife de trou-

Totm IX,

ver le lieu du Soleil 8c celui de la Lune
,
par

un calcul donc le fondement eft pris de la fé-

condé Epoque Siamoife ; 8c ce grand aftrono-

me a développé tout ce qui regarde un fujet

fi difficile.

(10) Voyez la première Relation du Pere

Tachard. Cette idée ne peut être fa fource

dans le langage mécaphorique des Aftrono-

mes
,
qui difent que les Eclipfes fe font dans

la tête & dans la queue du dragon.

L l
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Description

c
1
u * t0Uc^e » difent-ils , aux Etoiles , ils comptent quatre-vingt-quatre mille

bu Royaume J°ds » qui font une mefure , chacun d’environ huit mille toifes. Ils comptent

jde i i am. autant de Jods , depuis la furfaçe de la mer jufqu’aux fondemens de la mon-
tagne ; & le même nombre , depuis chaque face de cette montagne

,
jufqu’à

chacun des quatre mondes. Le nôtre
,

qu’ils appellent Tcheampion , eft au
midi de la montagne. Le Soleil , la Lune 8c les Etoiles , tournent fans ceffe

autour d’elle-, 8c de-là vient la fucceffion des jours 8c des nuits. Au-defTus

eft un Ciel qu’ils nomment lntratiracha , furmonté par le Ciel des Anges.

La Loubere qui fe fit expliquer cette fabuleufe Cofmographie , ajoute que fi

d’autres Voyageurs la rapportent autrement , il ne faut pas plus admirer la

variété des opinions Siamoifes fur un fujet qu’ils entendent fi mal
,
que celle

de nos fyftêmes d’Aftronomie que nous croyons entendre (ai).
Mufî

'l
ue' La Mufique eft en honneur à Siam , mais fans méthode 8c fans principes.

Les Siamois font des airs
,
qu’ils ne favent pas noter. Ils n’ont ni tremblement

ni cadence , non plus que les Caftillans -, mais ils chantent quelquefois com-
me nous , fans paroles -, ce qui paroît fort étrange en Caftille. A la place

des paroles, ils ne difent que No'i , no'i , comme nous Ta la la la , 8cc. Le
Roi de Siam ayant entendu , fans fe montrer

,
plufieurs airs de violon Fran-

çois , n’en trouva pas le mouvement allez grave. Cependant la Loubere ob-

ferve que les Siamois n’ont rien de fort grave dans leurs chants ; 8c que dans

la marche même du Roi , les airs de leurs inftrumens font allez vifs
(
2 a),

fcusnms*
& m* ïk ne connoiftent pas plus que les Chinois la variété des chants ,

pour les
' diverfes parties, ou plutôt ils n’ont aucune diverfité de parties

,
puifqu ils chan-

tent tous à l’uniflôn. Si l’on diftingue dans quelques-uns de leurs inftrumens,

une apparence de mufique régulière , il faut fuppofér qu’ils les tiennent des

Etrangers. Les principaux font de petits rebecs ou violons à trois cordes ,

qu’ils appellent Tro, & des haut-bois fort aigres, qu’ils nomment PL Ils les

accompagnent du fon de quelques bafiîns de cuivre , fur chacun defquels on
frappe un coup , à certains terns de chaque mefure. Ces baffins font fufpen-

dus
,
par un cordon , à une perche pofée en travers fur deux fourches ; 8c la

baguette
,
qui fert à frapper , eft un bâton de bois alfez court. Ils mêlent à ces

fons , celui de deux elpeces de tambour
,
qu’ils nomment Tlounpounpan 8c

Tapon. Le bois du premier relfembîe
,
pour la grandeur , à celui de nos tam-

bours de bafque ; mais il eft garni de peau des deux côtés , comme un véri-

table tambour -, 8c de chaque côté du bois pend une balle de plomb , au bout

d’un cordon. Le bois du Tlounpounpan eft traverfé par un bâton
,
qui lui

fert de manche , 8c par lequel on le tient. On roule ce manche entre les

mains , comme le bâton d’une chocolatière
;
8c

,
par ce mouvement , les bal-

les qui pendent de chaque côté frappent fur les deux peaux. La figure du
Tapon eft celle d’un barril. On le porte pendu au cou

,
par un cordon; 8c

des deux côtés on bat fur les peaux à coups de poing.

Un autre infiniment qui fe nomme Pat-coug , eft compofé de timbres
,
pla-

cés de fuite , chacun fur un bâton court 8c planté fur une demie circonférence

de bois , de la forme des genres d’une petite roue de carofte. Celui qui joue

eft aflis au centre de la circonférence , les jambes croifées. Il frappe les tim-

(21) Vbifhf. page ico, (zz) Ibd. page io 8«





.
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bres avec deux bacons , dont il tient l’un de la main droite , & l’autre de la —

—

gauche. L'étendue de cet inftrument eft d’une quinte redoublée. Mais il n’a
Du Royaume

point de demi -tons , ni rien qui étouffe le fon d’un timbre , lorfqu’on DE siam.

en. frappe un autre. C’étoit le bruit de tous ces inftrumens enfemble
,
que

le Pere Tachard ne trouvoit pas fans agrément fur la riviere.

La voix eft accompagnée du fon de deux bâtons fort courts
,
qui s’appel-

lent crab , 8c qu’on frappe l’un contre l’autre. Le peuple accompagne auill

fes chants , fur-tout le foir dans les cours des maifons , d’une efpece de tam-

bour qui fe nomme Tong. On le tient de la main gauche
,
pour le frapper

de tems en tems , du poing de la droite. C’eft une bouteille de terre, qui

au lieu de fond eft garnie d’une peau , attachée au goulet avec divers cor-

dons. Les Siamois font paftîonnés pour nos Trompettes. Celles du pays font

Ï

ietites & d’un fon très-aigre. Leurs vrais tambours, quoique plus petits que

es nôtres , ne fe portent point pendus à l’épaule. On les pofe fur une des

peaux 8c l’on bat fur l’autre (23).

Les exercices du corps font auill négligés à Siam que ceux de l’efprit. On E^rrices du

n’y voit perfonne qui connoiflè l’arc de manier un cheval. Les Siamois n’ont corrs*

point d’armes , fi. le Roi ne leur en donne ; 8c ce n’eft qu’après avoir reçu

de lui les premières
,
qu’il leur eft permis d’en acheter d’autres. Us ne peu-

vent s’exercer à leur ufage que par fon ordre. A la Guerre même , ils ne ti-

rent point le moufquet debout, mais en mettant un genou à terre; 8c fou-

vent ils achèvent de s’aftèoir fur le talon , en étendant devant eux la jambe
qu’ils n’ont pas fléchie. A peine favent-ils marcher , ou fe tenir de bonne
grâce fur leurs jambes. Ils ne tendent point aifément les jarrets, parce qu’ils

font accoutumés à les tenir tout-à-fait pliés. Les François leur ont appris à

fe tenir debout fur les armes ; 8c ,
jufqu a l’arrivée du Chevalier de Chaumont ,

leurs fentinelles mêmes s’afteyoient à terre. Loin de s’exercer à la courfe , ils

ne connoifTent pas le plaifir de marcher pour la promenade. La feule cha-

leur du climat produit aftez de diftipation. En un mot la courfe des balons

eft leur unique exercice , 8c dès lage de quatre ou cinq ans , tout le monde
apprend à manier la rame 8c la pagaie. Audi les voit-on ramer trois jours

& trois nuits, avec une légèreté admirable , 8c prefque fans aucun intervalle

de repos
;
quoiqu’ils ne foient gueres capables de fupporter tout autre tra-

vail (14).

Ils font mauvais Artifans , un ouvrier Siamois n’ofe afpirer à la moindre Art* & Anl-

diftinétion dans fon Art. Sa réputation l’expoferoit à fe voir forcé de tra-
f*nî*

vailler gratuitement toute fa vie , pour le fervice du Roi. Comme ils font

employés indifféremment à toutes fortes d’ouvrages , dans leurs fix mois de
corvées , chacun s’attache à faire un peu de tout

,
pour éviter les mauvais trai-

temens ; mais perfonne ne veut trop bien faire
,
parce que la fervitude eft

le prix de l’habileté. Cinq cens Ouvriers ne feroient pas , dans l’efpace de
plufieurs mois , ce qu’un petit nombre d’Européens acheveroient en peu de
jours.

Voici les Arts qu’ils connoifTent. Ils font allez bons Menuifiers ; & comme Am res p’a*

ils n’ont pas de clous , ils entendent fort bien les affemblages. Ils fe mêlent esef -és à

L1 ij

(2j) Ibid, page no. (14) Ibid, page 112,.
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de Sculpture, mais groflierement. Les ftatues de leurs Temples , font de fort

mauvais goût. Ils favent cuire la brique 8c faire d’excellent ciment. En gé-

néral. Ils n’entendent pas mal la maçonnerie. Cependant leurs édifices de

brique durent peu , faute de fondemens. Ils n’en font pas même à leurs

fortifications. Siam n’a ni criftal fondu, ni verre -, -8c c’eft une des chofes qu’ils

aiment le mieux. Le Roi trouvoit fort à fon gré les verres taillés à facettes ,

qui multiplient les objets. Il demandoit aux François des vitres entières , avec

la même propriété.

Les Siamois favent fondre les métaux 8c jetter des ouvrages en moule.

Ils revérifient fort bien leurs Idoles d’une lame fort mince , ou d’or , ou
d’argent , ou de cuivre -, quoiqu’elles ne foient fouvent que d’énormes maf-

fes de brique 8c de chaux. La Loubere avoir apporté en France un petit

Sommona Codom , revêtu d’une lame de cuivre dorée. Certains meubles du
Roi , la garde de fer des fabres 8c celle des poignards dont il fait préfent

à quelques-uns de fes Officiers , 8c quelquefois à des étrangers , font revêtus

auffi d’une lame d’or. Ils n’ignorent pas tout-à-fait TOrfevrerie *, mais ils ne
favent ni polir les pierres précieufes ,

ni les mettre en œuvre.

Ils font bons Doreurs. Us battent l’or affez bien. Toutes les Lettres que le

Roi de Siam écrit à d’autres Rois , font fur une feuille de ce métal , auffi

mince que le papier. On y marque les Lettres par compreffion , avec un
poinçon émoufle

,
qui reffemble à celui dont nous écrivons fur nos tablettes.

Ils n’empîoyent gueres le fer que dans la première fonte
,
parce qu’ils n’en-

tendent point l’art de forger. Leurs chevaux ne font point terrés , & n’ont

ordinairement que des étriers de corde 8c de fort mauvais bridons. Us n’ont

pas de meilleures felles. L’art de courroyer 8c de préparer les peaux , leur eft

abfolument inconnu.

On fait peu de toiles de cotton à Siam , 8c les couleurs en font fans éclat.

On n’y fabrique aucune étoffe de foie , ni de laine , 8c nul ouvrage de ta-

pifierie. La laine y eft fort rare. Mais les Siamois favent broder , 8c leurs def-

leins plaifent. Us ne connoiflent point la peinture en huile. D’ailleurs , ils

font mauvais Peintres , 8c leur goût ne les porte point à repréfenter la na-
ture. Une exaéte imitation leur paroît trop facile. Ils veulent de l’extrava-

gance dans la peinture , comme nous voulons du merveilleux dans la Poëfie.

Us imaginent des arbres , des fleurs , des oifeaux , 8c d’autres animaux qui n’exif-

terent jamais. Us donnent quelquefois , aux figures humaines , des attitudes

impoffibles -, 8c leur habileté confifte à répandre fur ces chimères , un air du
facilité qui les fafle paroître naturelles

(
2.

5 ).

Les profeflîons les plus communes à Siam , font la pêche pour la plus bafle

partie du peuple , 8c le commerce pour ceux à qui leur fortune permet de
l’exercer. Mais le commerce du dehors étant réfervé prefqu’entierement au
Roi , il n’y a point davantage confidérable à tirer de celui du Royaume.
Cette même fimplicité de mœurs qui rend un grand nombre d’arts inutiles

aux Siamois , leur ôte auffi le goût de la plûpart des marchandifes qui font

devenues néceflàires à l’Europe. Ils ont néanmoins des méthodes réglées pour

le commerce. Dans les prêts , c’eft toujours un tiers qui écrit la promefle.

Cette précaution fuffit
,
parce qu’en juftice la préfomption eft contre le Dé-

(ij) Ibid, pages lUk précédentes.
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biteur qui nie
,
pour le double témoignage de celui qui produit la pro-

d
'

e

'

sc

'

ripti ;

~

meffe & de celui dont elle préfente l’écriture.
. dÎrÎÎaumÏ

Dans lès petits commerces ,
qui regardent les neceliites de la vie , la bonne Siam.

foi régné li fcrupuleufement ,
que le Marchand ne compte point l’argent

qu’il reçoit ,
ni l’acheteur la marchandife qu’il acheté par compte. L’heure

^
des marchés eft depuis cinq heures du foir

,
jufquahuit ou neuf. Les Sia-

mois n’ont pas d’aune
,
parce qu’ils achètent en pièces complexes les moufTe-

lines&les autres toiles. On eft bien malheureux à Siam, lorfqu on y eft réduit

à prendre de la toile par ken
,
qui fignifie coudée ; & pour ceux qui font dans *

cette mifere , on n’employe point effèdivement d’autre mefure que le bras.

Cependant ils ont leur brade
,
qui 11’eit que d’un pouce au-delfous de no- Leurs meures,

tre toife. Ils s’en fervent dans les édifices , dans l’arpentage , & particulière-

ment à mefurer les chemins ôc les canaux où le Roi paiïê. Ainfi
, de Siam

à Louvo , chaque lieue eft marquée par un poteau , fur lequel le nombre eft

écrit. Le même ufage s’obferve dans l’Jndoftan , où Bernier nous apprend que
les cos , ou les demi-lieues , font diftingués par des tourelles ou par de

petites pyramides. Le coco fert de mefure à Siam, peur les grains & pour

les liqueurs. Comme ces efpeces de noix font naturellement inégales
, on

mefure leur grandeur par la quantité de coris quelles peuvent contenir (i6). Un
coco ne contiendra que cinq cens coris , tandis qu’un autre en contient mille.

Cependant on a peur les grains une efpece de boiffeau
,
qui fe nomme fat. s

compofé de bambou entrelafTé , &c une lorte de cruche nommée canan
,
pour

les liqueurs. Mais comme ces mefures ne font réglées par aucune Loi
, elles

ne font admifes dans les marchés qu’après avoir été mefurées avec un coco

,

dont on a reconnu la capacité par les coris : & l’on fe fert d’eau , ou de riz ,

pour mefurer le canan éc le fat avec le coco. Le quart du canan fe nomme
leeng. Quarante fats font lefefe , & quarante fefes le cohi (27).

Il n’y a pas plus d’exaéHtude dans les poids. On leur donne en général le nom i-eurs poMs &
de ding. Les pièces de monnoie font les poids les plus fideles & prefque les

leurs monnoies,

feuls qui s’employent dans le Royaume
,
quoique fouvent la monnoie de Siam

fbit faufïè ou légère. Auili les poids particuliers & les monnoies portent les

mêmes noms.

Toutes les monnoies d’argent Siamoifes font de la même figure & frap-

pées au même coin, fans autre différence que celle de leur grandeur. Leur
figure eft celle d’un petit cilindre, ou d’un rouleau fort court, tellement

plié par le milieu
,
que fes deux bouts reviennent l’un à côté de l’autre. Leur

coin
,
qui eft double fur chaque piece , au milieu du rouleau , ne repréfente

rien qui foit connu des Européens * ÔC que les Siamois même ayent pu expliquer

à la Loubere. La proportion de cette monnoie à la nôtre , eft que leur Tical
qui ne pefe qu’un demi écu , ne laide pas de valoir 37 fous & demi. Ils n’ont

pas de montre d’or ni de cuivre. L’or à Siam , eft une marchandife de commer-
ce , il vaut douze fois l’argent , lorfque les deux métaux font d’égale finefte.

La baffe monnoie de Siam confifte dans les petits coquillages que les Eu-
Ba(î

-

C m; ,,,

• noie,

(2 a) Petits coquillages, qui fervent de defeription des Maldives au Tome VIII.
baffe monnoie à Siam & dans plusieurs autres (27) Gervaïfe dit que le Telle de riz pefe
endroits des Indes, & qui ne font pas fenfi- cent Catis

, c’eft-à-dire
,
deux cens vingt-cinq,

blement plus grands l'un que l’autre. Voyez la de nos livres,

L 1 iij
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roP^ens onr nommé coris , & les Siamois bia. Un Fouan
,
qui eft la huitié-

pu Royaume me Partae d’un Tical , vaut huit cens coris ; c’eft-à-dire
,
que fept ou hui*

PE ?iam. coris valent à peine un denier (28).

§ III.
Femmes , Mariages , Succédions & Mœurs des Siamois.

Tempérai» T Uiage du pays ne permet point aux filles de converfer avec les garçons,

iiiem des filles i j Elles font fous la garde de leurs meres
.
qn i châtient féverement cette liberté,

jfc mariages.
]yja is ja namre

}

pl lls forte que la Loi, les porte fouvent à s’échapper, fur-

tout vers' la fin du jour. Elles font en état d’avoir des enfans dès l’âge de

douze ans , 8c quelquefois plutôt. Auilî les marie-t-on fort jeunes. Quoiqu’il

fe trouve des filles Siamoifes
,
qui dédaignent le mariage pendant toute leur

vie , on n’en voit aucune qui fe confacre à la vie religieufe avant la vieillelfe.

Formalités
Les Parens d’un jeune homme font demander une fille aux fiens

,
par des

d’un maiiage femmes âgées 8c d’une réputation bien établie. Si la réponfe eft favorable ,

Siamois. elle n’empêche pas que le goût de la fille ne foit confulté : mais fes parens

prennent d’avance l’heure de la naiftànce du garçon , 8c donnent celle de la

fienne. De part & d’autre , on s’adrelïè aux devins
,
pour favoir il le mariage

durera fans divorce jufqu’à la mort. Enfuite le jeune homme rend trois vi-

fites à la fille , 8c lui porte un fimple préfent de betel 8c de fruits. Si le ma-
riage doit fe conclure , les parens des deux côtés fe trouvent à la troi-

fieme vifite. On compte la dot de la femme 8c le bien du mari. Tout eft

délivré fur le champ , fans aucune forte de Contrat. Les nouveaux Mariés

reçoivent des préfens de leur famille ; 8c l’Epoux entre auffi - tôt dans les

droits du mariage , indépendamment de la Religion
,
qui n’a aucune part â

cette cérémonie. Il eft même défendu aux Talapoins d’y affilier. Cependant

quelques jours après , ils vont jetter 4© l’eau benite chez les nouveaux Ma-
riés , 8c réciter quelques prières en Langue Balie. La Noce eft accompagnée

de Feftins 8c de Speéfacles , où l’on appelle des Danfeurs de profelfion : mais

le mari , la femme & les parens n’y danfent jamais, La fête fe fait chez les

parens de la fille , 8c les jeunes Mariés y paftènt quelques mois , avant que

Dîftinûion des
ds s’établir dans leur propre maifon. L’unique diftin&ion

,
pour la fille d’un

fines de Manda- Mandarin, eft de lui mettre fur la tête un cercle d’or, que les Mandarins
~m-

portent à leurs bonnets de cérémonie.

Pluralité des P^us r^c^ie dot d’une fille Siamoife n’eft que de cent çatis
,
qui reviem

femmes. nent â quinze mille livres. Les Siamois peuvent avoir plufieurs femmes: mais

le peuple s’accorde rarement cette liberté ; 8c les Grands ou les riches , la

prennent moins par débauche que par affectation de grandeur. D’ailleurs , en,

tre plufieurs femmes , on diftingue toujours la principale (29). Les autres,

quoique permifes par la Loi , ne font que des femmes achetées , 8c par con-

séquent Efclaves
,
qui portent en Siamois le nom de petites femmes , 8c qui

doivent être foumifes â la première. Leurs enfans nomment leur pere Po-

Tçhaou , c’eft-à-dire , Pere-Seigneur
; 8c ceux de la femme principale ,

lui

donnent fimplement le nom de Po , qui fignifie Pere. Le mariage eft dé-

fendu à Siam dans les premiers degrés de parenté , où les coufins germains

(28) Ibid, pages 115 & précédentes. rient, & même dans plufieurs parties de l‘A«

(1?) Cet ufage eft commun dans tout l’O- frique,
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ne font pas compris. A l’égard des degrés d’alliance , un homme peut épou-

fer fuccelfivement les deux fœurs , mais les Rois de Siam fe difpenfent de

cette réglé. Celui qui regnoit pendant les voyages dont on a donné la re-

lation , avoit époufé la Princefïe fa fœur. Il en avoir une fille unique
,
qui

portoit le nom de Princeftè Reine depuis la mort de fa mere -, 8c la Loubere ,

moins timide à juger que l’Abbé de Choify (30) ,
paroit perfuadé qu’il en

avoit fait aufîi fa Femme ou fa Maîtrefte.

Dans les familles particulières , la Succeflîon appartient entièrement à la

femme principale , 8c fe divife enfuite à portions égales entre fes enfans.

Les petites femmes 8c leurs enfans peuvent être vendus par l’héritier légi-

time , 8c ne poftedent que ce qu’ils reçoivent de lui ou ce que le Pete leur

a donné avant fa mort -, car l’ufage des Teftamens eft ignoré à Siam. Les fil-

les nées des petites femmes font vendues
,
pour devenir petites femmes com-

me leurs meres.

Les principales richelfes des Siamois confident en meubles , ils achètent ra-

rement des terres
,
parce qu’ils n’en peuvent acquérir la pleine propriété.

Quoique lar"Loi du pays les rende héréditaires dans les familles , & quelle

donne aux particuliers le droit de fe les vendre entr’eux ,un droit fupérieur

qui étend le Domaine du Souverain fur toutes les poftellions de fes Sujets ,

allure toujours au Roi le pouvoir de reprendre les terres mêmes qu’il a ven-

dues. Comme rien n’eft excepté de ce droit tirannique , les particuliers dé-

robent foigneufement leurs meubles à la connoiftânce de leur Maître. Cette

raifon leur fait rechercher les diamans
,
qui font un meuble aifé à cacher.

Quelques Seigneurs Siamois donnent en mourant une partie de leur bien au

Roi
,
pour aflurer le relie à leurs enfans.

Mais la puilfance du mari eft abfolue dans fa famille. Elle s’étend jufqu’au

droit de vendre fes enfans 8c fes femmes , à l’exception de la principale qu’il

peut feulement répudier. Il eft naturellement le maître du divorce. Cepen-
dant , il ne le refufe gueres à fa femme lorfqu’elle s’obftine à le defirer. Il lui

rend fa dot , & leurs enfans fe partagent entr’eux dans cet ordre : la mere
a le premier , le troifieme , 8c tous les autres impairs. Le pere prend le fé-

cond , le quatrième , 8c les autres dans le rang pair *, de forte que fi le nom-
bre total eft impair , il en refte un de plus à la mere. Une veuve hérite du
pouvoir de fon mari , avec cette reftri&ion, quelle ne peut vendre les en-

fans du rang pair : les parens du pere s’y oppofent : mais après le divorce s

le pere 8c la mere font libres de vendre les enfans qui leur font demeurés
en partage, dans l’ordre établi par la Loi (31).

L’adultere eft rare à Siam ; moins parce que le droit des maris eft de tuer

leurs femmes , s’ils la furprennent dans le crime , ou de les vendre s’ils peu-
vent les en convaincre ,

que par un effet naturel du genre de vie des fem-
mes

,
qui ne font corrompues ni par l’oifiveté , ni par le luxe de la table ou

des habits, ni par le jeu & les fpeétacles. Pendant les corvées de leurs ma-
ris

,
qui durent fix mois , elles les nourriflent de leur travail. Elles n’ont l’u-

fage d aucun jeu. Elles ne reçoivent aucune vifite d’homme. Les Speélacles

ne font pas fréquens , 8c n’ont ni jours marqués , ni prix certain , ni théâtres

publics. Ainfi la fagefte
,
parmi les femmes , tourne heureufement en habi-

(30) Ibid, page 2 j?» (31) Ibid, page 167 & précédentes,

Description
du Royaume
de Siam.
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Propriété
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tude. Cependant tous les mariages ne font pas chaftes : mais on aftura du
moins la Loubere que tout autre amour

,
plus déréglé que .celui des fem-

mes j eft fans exemple entre les Siamois (32).

» La jaloufie,dit-il,n’eft parmi eux qu’un pur fentiment de gloire,qui augmen-
» te à proportion que leur fortune s’élève. « Les femmes du peuple jouilî’ent

d’une entière liberté. Celles des Grands vivent dans la retraite , elles ne fortent

que pour quelque vilite de famille , ou pour aftîfter aux exercices de la re-

ligion. Dans ces occafîons , elles paroilfent à vifage découvert j 8c lorf-

qu’elles vont à pied , on ne les diftingue pas aifément des femmes de leur

fuite (33).
. _ _

.

Le refpeét pour les vieillards n’eft pas moins en honneur à Siam qu’à la

Chine. De deux Mandarins , le plus jeune
,
quoique le plus élevé en dignité ,

cede la première place à l’autre. Un menfonge eft puni , lorfqu’il s’adrelfe

au Supérieur. L’union 8c la dépendance font des vertus h bien établies dans

les familles
,
qu’un fils

,
qui entreprendrait de plaider contre fon pere , fe-

rait regardé comme un monftre. Aufli le mariage n’eft-il pas un état redouté.

L’intérêt n’y divife point les efprirs , 8c la pauvreté n’y eft jamais onéreufe.

Les François , dans leur féjour à Siam , n’y remarquèrent que trois Mendians
;

gens fort âgés 8c fans parenté. Les Siamois ne fouffrent jamais que leurs pa-

reils demandent l’aumône. Ils nourriftent charitablement leurs pauvres , lorf-

qu’ils ne peuvent fubfifter de leur travail. La mendicité n’eft pas feulement

honteufe à celui qui mendie , mais à toute fa famille.

Ils attachent encore plus d’opprobre au vol. Les plus proches parens d’un

voleur n’ofent prendre fa défenfe. » Il n’eft pas étrange , fuivant la. Lou-
» bere

,
que le vol foit eftimé infâme dans un pays ou Ton peut vivre à fi

($i) Ibid, page 114.

(33) Ou a (Tara le même Voyageur que

celles du Roi trouvent quelquefois le moyen
de fe faire des Amans ,

8c que la maniéré or-

dinaire , dont le Prince les punit ,
eft de les

foumettre d’abord à un cheval qui eft accou-

tumé à l’amour des femmes
;
après quoi il leur

fait donner la mort : 33 II y a quelques an-

33 nées ,
ajoute la Loubere

,
qu’il en aban-

« donna une aux Tygrcs, Ces animaux

m l’ayant épargnée ,
i! voulut lui faire grâce :

53 mais elle fut allez indignée pour refufer la

si vie
,
avec tant d'injures que le Roi la re-

33 gardant comme une enragée, ordonna

33 quelle mourût. On irrita les Tygres, qui

33 la déchirèrent en fa prefence. Il n’eft pas

33 fi fur quhl falfe mourir les Amans ; mais

33 au moins il les fait bien châtier. L'opinion

33 commune eft que ce fut une faute de cette

33 nature
,
qui eaufa la derniere difgrace du

33 feu Barcalon ,
frere aîné du premier Am-

33 bafiadeurde Siam
,
qu’on air vû en France.

33 Le Roi , fon Maître ,
les fie baftonner très-

33 rudement
, 8c cefla de le voir

,
fans lui ôter

33 néanmoins fes charges. Au contraire, il

3* continua de fç fervir de lui
,
pendant les

33 fix mois qu’il furvécut aux coups qu’il avoir
33 reçus. /I prépara même de fa propre main
33 tous les remedes que le Barcalon prie dans
33 fa derniere maladie

,
parce que perfonne

33 n’ofoit lui en donner
, de peur d’être accq-

33 fé de la mort d’un homme fi cher à fon
33 Maître. Page it g..

On lit encore
, dans la Loubere

,
que les

Seigneurs Siamois ne font pas moins jaloux
de leurs filles que de leurs femmes. 33 Ils:

33 vendent celles qui deviennent galantes
, à

33 un certain homme
,
qui

,
moyennant un

33 tribut qu’il paye au Roi , a droit de les

33' proftituer. On raconte qu’il en a eu juf.

33 qu’à fix cens
, toutes filles d’Üfficiers de

33 confidération. Il acheté aulfi les femmes,
33 quand les maris les vendent , après les avoir
33 convaincus d’infidélité. Ibid

,
page 117. Le

ticre 8c la fonélion de ce certain homme fe

trouvent expliquées dans un autre endroit du
même auteur. 33 Cette infâme

j,
dit il

,
qui

33 acheté les femmes 8c les filles , 8cc. porte le

33 ticre d’Oc-ya. On l’appelle Oc-ya Meen.
33 C’eft un homme fort méprifé II n’y a que
33 les jeunes débauchés qui ayent commerce
33 avec lui. Ibid

,
page 159.

bon
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» bon marché (34). Ils mettent l’idée de la parfaite jufticeàne pas ramalfer

ies chofes perdues *, c’eft-à-dire , à ne pas profiter d’une occafion fi facile d’ac-

quérir (315).

Il paroît certains par le témoignage de tous les Voyageurs
,
que la bonne-

foi eft extrême à Siam , dans toutes fortes de Commerces. Mais l’ufure y
régne fans bornes. Les Loix n’y ont pas pourvu. L’avarice eft le vice eüentiel

.des Siamois-', avec cette odieufe aggravation
,

qu’ils n’amafient des richeftès

que pour les enfouir. Ils ont d’ailleurs de la douceur , de la politelfe , 8c peu

d’inquiétude pour les événemens de la vie. Ils fe polfédent long-tems •, mais

lorfqu’une fois leur colere s’allume, ils ont peut-être moins de retenue que

les Européens. C’eft principalement par la calomnie
,
qu’ils exercent leurs hai-

nes fècretes 8c leurs vengeances. Ils ont horreur de l’effufion du fang : ce-

pendant, fi leur haine va jufqu’à la mort , ils aftàllînent ou ils empoifonnent.

•La vangeance incertaine des duels n’eft pas connue à Siam. Leurs querelles

ordinaires fe terminent à coups de coude , ou par des injures.

La timidité , l’avarice , la aifllmulation , la taciturnité , & l’inclination au

menfonge , font des vices naturels qui croiflent avec eux. Ils font opiniâtres

dans ]eurs ufages
,
par indolence , autant que par refpeét pour les traditions de

leurs Ancêtres. Ils ont fi peu de curiofité qu’ils n’admirent rien. Ils font or-

gueilleux avec ceux qui les. ménagent , 8c rampans pour ceux qui les traitent

avec hauteur. Ils font rufés , iaconftans , comme tous ceux qui fenrent leur

propre foiblelfe (36).

Le lien d’une éternelle amitié
,
parmi les Siamois , c’eft d’avoir bû du

même arrack , dans la même taflè ; s’ils veulent fe la jurer plus folemnelle-

ment , ils goûtent du fang l’un de l’autre
:
pratique des anciens Scythes ,

qui eft en ufage aufli chez les Chinois 8c dans d’autres Nations. Mais cette

cérémonie ne les empêche pas toujours de fe trahir.

Description
du Royaume
de Siam.
Caraétere gé-

néral de la Na-
tion,

Sennens d'a-

mitié.

(34) Cependant le Pere d’Efpagnac , un des

Millionnaires Jéfuites du fécond Voyage de

Tachard , étant un jour fèul dans le divan

de leur Maifon, vit un Siamois qui vint pren-

dre hardiment
,
devant lui

, un beau tapis de

Ferfe fur une table Ce bon Jéfuite laiffa faire

le voleur
,
parce qu'étant apparemment dans

la même prévention que la Loubere , il ne

put fe perfuader que ce fut un vol. On fait

que dans le Voyage que Louis XIV. fit faire

en Flandres
,
aux Ambaffiadeurs de Siam

, un
des Mandarins qui les accompagnoient

,
prit

une vingtaine de jettons dans une maifon où
ils étoient priés à, dîner. Le lendemain ce

Mandarin
,
perfuadé que les jettons étoient

de la monnoie
, en donna un pour boire

, à

lin laquais. Son vol fur reconnu par cette im-
prudence

, mais on n’en témoigna rien.

La Loubere raconte lui-même un autre

trait
,
qui prouve la force du penchant des

Siamois pour le vol. Un Officier des Maga-
sins du Roi de Siam lui ayant volé quelque
argent , ce Prince ordonna que pour fupplicje

Tome IX.

on lui fit avallcr trois ou quatre onces d’ar-

gent fondu. Il arriva que celui qui eut ordre

de les ôter de la gorge du coupable
,
ne put

fe défendre d’en dérober une partie. Le Roi
fit traiter ce fécond voleur comme le premier.

Un troifiéme ne réfifta point à la tentation

du même crime , c’eft à- dire
,
qu’il déroba

une partie de l’argent qu’il tira de la gorge du
dernier mort. Le Roi de Siam

,
en lui faifant

grâce de la vie, dit agréablement : C’eft allez ;

je ferois mourir rous mes Sujets l’un après

l’autre
,

fi je ne me déterminois une fois à

pardonner. Ubifup. p. 130.

{5 5 )
C’écoit une des Loix de Platon

, qui

l’avoit peut-être prife des anciens Stagyrites.

Elle étoit conçue dans ces termes : Ce que tu

n’a pas mis quelque part ,ne Ven ôte point. Les

Chinois
,
pour vanter le bon gouvernement

de. quelques-uns de leurs Princes, difent que
fous leur régné la Juftice écoit fi rcfpeélée ,

que perfonne ne touchoit à ce qu’il trouvoit

d’égaré dans un grand chemin.

(3 6,} Ibid, page z 31.

M m
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En général , les Voyageurs parlent de leur modération avec éloge. Leurs

du Royaume ^umeurs f°nt aui^ tranquilles que leur Ciel
,
qui ne change que deux fois

deSiah. l’année , 8c comme infenhblement , lorfqu’il tourne peu à peu de la pluie au
On compare beau tems , 8c du beau tems à la pluie. Si l’on en croit la Loubere , ils ont

leur ciet!°

1S 3
Ie bonheur de naître Philofophes. » Il croit volontiers , dit-il , comme les An-
» ciens l’ont penfé

,
que la Philofophie eft paflfée des Indes en Europe ; &:

» que nous avons été plus touchés de l’indolence des Indiens
,
qu’ils ne l’ont

» été des merveilles
,
que notre inquiétude a produites dans la recherche de

« tant d’arts
,
que nous avons regardés

,
peut-être mal-à-propos , comme

» l’ouvraee de la néceffité.

§ I v.

Voitures 3 Equipages
,
Spectacles & DivertiJJemens des Siamois*

ufaeedesEié. /">sUtre le Bœuf 8c le Bulle, que les Siamois montent ordinairement, l’E~
phansàsiam. \^/léphant eft leur feul animal domeftique. La ehalfe des Eléphans eft li-

bre à tout le monde •, mais on cherche uniquement à les prendre. On ne les

coupe jamais. Pour le fervice ordinaire, les Siamois fe fervent des Eléphans

femelles. Ils employent les mâles à la guerre. Leur Pays n’eft pas propre aux

chevaux. Les pâturages font trop marécageux 8c trop greffiers
,
pour leur don-

ner du courage 8c de la noblelle. Auffi n’ont - ils pas befoin d’être coupés

pour devenir traitables. Le Royaume n’a pas d’ânes , ni de mulets. Les Mores ,,

qui s’y font établis , ont quelques chameaux qu’ils achètent des Etrangers.

itoi!^

hevaUX <îl1 On a déjà fait obferver que le Roi de Siam n’entretient pas plus de deux
mille chevaux. Il en fait acheter ordinairement à Batavia } mais ils font pe-

tits , 8c , fuivant la remarque d’un Voyageur , aufli retifs que les Javans font

mutins. Il eft rare néanmoins que ce Prince monte à cheval. L’Eléphant lui

paroit une monture plus noble. Les Siamois les croyent plus propres â la guerre..

Il fait défendre fon Maître , le remettre fur fon dos avec fa trompe , lorfqu’il

eft tombé, & foule aux pieds fon ennemi. Tachard vit au Palais, un Elé-

phant de garde , c’eft-à-dire , tout équipé , 8c prêt à marcher. Il n’y a point

Comment il de chevaux pour le même ufage. Dans l’endroit du Palais
,
qui fert d’écurie

vokutes!

ailS ftS
a cet Eléphant , on voit un petit échaffaut

,
qui touche

, de. plain pied , à l’ap-

partement du Roi , & d’où il fe place aifément fur le dos ae fon Eléphant.

S’il veut être porté en chaife par des hommes , il entre auffi dans cette voi-

ture
,
par une fenêtre , ou par une terrafTe. Jamais fes Sujets ne le voyent

de plain-pied. C’eft un honneur réfervé.aux femmes 8c aux femmes, du Palais.

ri'ai r
cs à por- Les chaifes à porteurs, de Siam , n’ont aucune relfemblance avec les nôtres.,

dè shm.
n
Ce font des lièges quarrés 8c plats, plus ou moins élevés, qu’ils pofent &
qu’ils aifermilfent fur des civières. Quatre ou huit hommes , car la dignité

confifte dans le nombre , les portent fur leurs épaules nues , 8c font luivis.

par d’autres hommes qui les relevent. Quelques-unes de ces chaifes ont un doffier

8c des bras , comme nos fauteuils. D’autres font entourées limplement d’une

petite baluftrade, d’un demi-pied de haut,à l’exception du devant,qui eft ouvert,,

quoique les Siamois s’y tiennent toujours les jambes croifées. Les unes font dé-

couvertes -, d’autres ont une impériale. Dans toutes les occaftons où les Fran-
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çois virent le Roi de Siam fur un Eléphant , fon fiege étoit fans impérial 8c

tout ouvert par-devant. Aux côtés , & par derrière , s’élevoient jufqu a la hau-

teur de fes épaules trois grands feuillages dorés , un peu recourbés en dehors

par la pointe. Mais lorfqu’il s’arrètoit , un homme à pied le mettoit à cou-

vert du foleilj avec un fort haut parafol, en forme de picque, dont le fer

avoir trois ou quatre pieds de diamètre ; 8c ce n’étoit pas une petite fatigue

,

lorfque le vent donnoit deflus. Cette forte de parafol
,
qui n’eft que pour le

Roi , fe nomme Pat-bouk.

On a lu , dans le premier Voyage de Tachard , comment les Siamois mon-
tent fur leur Eléphant. Ceux qui veulent le conduire eux-mêmes fe mettent

comme à cheval fur fon cou , mais fans aucune forte de felle. Ils lui picquent

la tête avec un pic de fer ou d’argent , tantôt à droite , tantôt à gauche , &
quelquefois au milieu du front , en lui difant de quel côté il doit tourner ,

quand il doit s’arrêter , 8c fur-tout quand il faut monter ou defeendre. Cet
animal eft fort docile à la voix. Si l’on ne fe donne pas la peine de le mener ,

on fe place fur fon dos , ou dans une chaife , ou même fans chaife ; 8c comme
à poil , fi l’on peut employer ce terme pour un animal qui n’en a point. Alors

un domeftique
,
qui eft ordinairement celui qui a foin de le nourrir , fe met

fur fon col 8c lui fert de guide. Quelquefois un autre homme fe place fur fa

croupe. ’

Mais quoique l’ufage des Eléphans foit fi commun parmi les Siamois , leurs

voyages les plus fréquens fe font par eau , dans une efpece de Barques qu’ils

nomment Balons. Le corps d’un Balon n’eft que d’un feul arbre , long quel-

quefois de feize à vingt toifes. Deux hommes aftis , les jambes croifées , l’un

à côté de l’autre fur une planche qui traverfe le Balon , fuffifent pour en oc-

cuper toute la largeur. L’un pagaye à droite , 8c l’autre à gauche. Pagayer ,

c’eft ramer avec la pagaye , efpece de rame courte
,
qu’on tient à deux mains

,

par le milieu 8c par le bout. Elle n’eft point attachée au Balon ; 8c celui qui
la manie a le vifage tourné du côté vers lequel il s’avance , au lieu que nos
Rameurs tournent le dos à leur route. Un feul Balon contient quelquefois cent

ou fix vingt Pagayeurs , dans le .meme ordre -, c’eft-à-dire , rangés deux à deux
8c les jambes croifées fur leurs planches. Mais les Officiers fubalternes ont des

B dons beaucoup plus courts , & par conféquent moins de Pagayes. Seize ou
vingt font le nombre ordinaire. Les Pagayeurs ont des chants , ou des cris me-
surés , à l’aide defquels ils plongent la Pagaye , avec un mouvement de bras

8c d’épaules aflez vigoureux , mais facile & de bonne grâce. Le poids de cette

efpece de chiourme fert de lefte au Balon, 8c le tient. prefqua fleur d’eau.

De-là vient que les Pagayes font fi courtes. L’impreflïon que le Balon reçoit

de tant cl’hommes
,
qui plongent en même-rems la Pagaye avec effort

,
pro-

duit un balancement agréable
,
qui fe remarque encore mieux à la pouppe & à

la proue
,
parce qu’elles font plus élevées , 8c qu’elles repréfentent le col 8c la

queue d’un dragon ou de quelque poiffon monftrueux , dont les Pagayes pa-

roiflent les ailes ou les nageoires. A la proue , un feul Pagayeur occupe le

premier rang , fans qu’il puifle avoir un compagnon à fon côté , ni croi-

fer même les jambes , dont il eft obligé d’étendre l’une en dehors
,
par-def-

fus un bâton qui fort du côté de la proue. C’eft lui qui donne ie mouvement
a tous les autres. Sa Pagaye eft un peu plus longue

,
parce qu’il eft plus éloi-

M m ij
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Description Sn(^ l’eau * Celui qui gouverne fe tient debout , à la pouppe , dans un en-

do Royaume 011 e^e s
’^eve déjà beaucoup! Le gouvernail eft une Pagaye fort longue,

de S 1 am. qui ne tient point au Balon , & que celui qui gouverne foutient perpendi-

culairement dans l’eau , tantôt du côté droit &c tantôt du côté gauche.

Diverfes for- Les femmes Efclaves manient la Pagaye , aux Balons des Dames. Dans les

ks de üaions. Balons ordinaires , on voit au centre une loge de bois, fans peinture & fans

vernis
,
qui peut contenir toute une famille *, 8c quelquefois , un appentis plus

bas , devant cette loge. Quantité de Siamois n’ont pas d’autre habitation. Mais

les Balons de cérémonie , ou ceux du Roi
,
que les Portugais appellent Balons

d’Etat , n’ont au milieu qu’un fiege ,
qui occupe prefque entièrement leur lar-

geur , 8c qui ne peut contenir qu’une perfonne , armée de la lance 8c du fa-

bre. Si c’eft un Mandarin inférieur, il n’a qu’un fimple Parafol
,
pour fe met-

Chiroles. tre à couvert. Un Mandarin plus confidérable eft.fur un fiege plus élevé,

couvert de ce que les Portugais ont nommé Chiroles , 8

c

que les Siamois nom-
ment Coup. C’eft une efpece de berceau , ouvert par-devant & par derrière

compofé de Bambous fendus 8c entrelaffés , 8c revêtu d’un vernis noir ou
rouge. Le vernis rouge appartient aux Mandarins de la main droite , & le

noir à ceux de la main gauche. Les bords de la Chirole font dorés , de la

largeur de trois ou quatre pouces. C’eft la forme jje ces dorures
,
qui ne font

pas pleines , 8c qu’on prendrait pour de la broderie
,
qui diftingue le degré

de la dignité du Mandarin. On voit quelques Chiroles couvertes d’étofte

mais elles ne fervent que pour la pluie. Celui qui commande l’équipage fe.

place , les jambes croifées devant le fiege du Mandarin , à l’extrémité de l’ef-

trade du fiege. S’il arrive que le Roi pafle , le Mandarin defcend fur fon eftra-

de & s’y profterne. Tout l’équipage prend la même pofture -, 8c le Balon de-

meure immobile
, jufqu a ce que celui du Monarque ait difparu.

TUciiefTe des Les Chiroles & les Pagayes des Balons d’Etat font fort dorées. Chaque Chi-
Baions d £tat.

ro i e e ft. foutenue par des colonnes , 8c furmontée de plufieurs ouvrages de

fculpture en pyramides. Quelques-unes ont des appentis contre le foleil. Le
Balon

,
qui porte la perfonne du Roi , a quatre Officiers pour commander l’E-

quipage -, deux devant l’eftrade 8c deux derrière. Comme ces bâtimens font'

fort étroits , fort propres à fendre l’eau , 8c que l’Equipage en eft nombreux ,

il eft difficile de s’imaginer avec quelle rapidité ils voguent même contre le-

courant, 8c combien il y a de magnificence dans, le fpeétacle d’un grand nom-
bre de Balons qui voguent en bon ordre.

(37 ).

Palanquins Ce qui porte proprement le nom de Palanquin , à Siam , eft une efpece de
proprement dns.

jjt ^ qU j pend prefque jufqu’à terre , d’une grofiè barre que des hommes por-

tent fur leurs épaules , 8c qui différé peu de ce qu’on a repréfenté fous le nom
de Harnack , dans les Relations de l’Afrique. Cette voiture n’eft permifo'

qu’aux malades Siamois 8c à quelques vieillards languiffans. Mais on ne.-réfu-

te point aux Européens la permiffion de s’en fervir.

Parafois sia- L’ufage des Parafols
,
que les Siamois nomment Rouen , eft un autre privi-

lège que le Roi n’accorde pas à tous fes Sujets
,
quoique tous les Européens

en jouiflent fans, diftinétion. Les Parafols qui reffemblent aux nôtres , c’eft-à-

(37) Voyez tîans la première Relation de Tachard
,
& dans celle de Chaumont, ghto

fîeurs defcriptions de ce fpedacle.
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dire
,
qui ne font compofés que d’une feule toile ronde

,
pafient pour les

^f
" '

RIPTIoM
moins honorables. Ceux qui ont plufieurs toiles autour d’un même manche, D u Royaume
de qu’on prendroit pour plufieurs Parafols l’un fur l’autre , n’appartiennent D E s 1 a m.

qu’au Roi. Ceux qui fe nomment Clôt

,

compofés d’un feul rond , mais du-

quel pendent deux ou trois toiles peintes , l’une plus baffe que l’autre , font

ceux que le Roi de Siam donne aux Sancrats , qui font les Supérieurs des

Talapoins. Il en fit donner de cette efpece aux Envoyés de France (38). Les

Talapoins inférieurs ont des Parafols en forme d’écran
,
qu’ils portent à la

main. C’eft une feuille de Palmite ,
coupée en rond 8c pliffée , dont les plis

font liés d’un fil près de la tige -, 8c la tige
,
qu’ils rendent auffi tortue qu’une

S , en eft le manche. On les nomme Talapat , en Siamois ; 8c , fuivant l’obfer- Origine du nom-

vation de la loubere , il y a beaucoup d’apparence que de-là vient le nom de
de Talafüm *

Talapoin
,
qui n’eft en ufage que parmi les Etrangers. Les Siamois ne connoif-

fent que celui de Tchaou-cou.

On n’a pas voulu dérober , aux deux Relations de Tachard, l’agrément
.

Spcftadss Ja-

de plufieurs récits qui regardent les fpeétacles 8c les divertifïemens de Siam..
Siam *

Ses remarques ont d’autant plus de poids dans fa propre narration
,
qu’ayant

ailifté aux fêtes qu’il repréfente , 8c déclarant qu’il y étoit forcé par l’ordre du

Roi , fon indifférence pour des amufemens fi profanes lui laiffoit une liberté:

d’attention , dont un fpeétateur moins religieux n’eft pas toujours capable

dans l’emportement du plaifir. Il a donné la defeription d’une chalfe d’Elé-

phans , d’un combat entre quelques-uns de ces animaux , 8c d’un autre com-

bat entre un Eléphant 8c un Tigre. lia parlé des illuminations, des comédies,,

des danfeurs de corde , 8c des marionettes (39). Mais il paroît avoir négligé

quelques explications curieufes
,
que la Loubere. a recueillies plus foigneu-

fement.

A l’occafion des danfeurs, cet écrivain rapporte qu’il y avoit à la Cour de Saîtinbanqws

Siam un de ces hardis Saltinbanques
,
qui fe jettant du haut d’un Bambou

, J£jr

vole ‘lars '

fans autre fecours que. deux Parafols ,. dont les manches étoient attachés à fa

ceinture , fe livroit au vent
,
qui le portoit au hafard , tantôt à terre , tantôt

fur des arbres ou fur des maifons , 8c tantôt dans la Riviere. Le Roi
,
que.

ce fpeétacle. amufoit beaucoup , l’avoit logé dans. fou Palais , 8c l’avoit élevé

en dignité (40)1.

Le cerf-volant de papier ,. que les Siamois nomment Vao , fait
,
pendant Cerfvolant

l’hiver , l’amufement de toutes les cours des Indes. A. Siam , on y attache un siam>

feu
,
qui paroît un aftre au milieu de l’air. Quelquefois on y met une piece

d’or
,
qui appartient à ceux qui trouvent le cerf-volant lorfque le cordon caf-

fe. Celui du Roi eft en l’air chaque nuit
, pendant les deux mois d’hiver

; 8c

plufieurs Mandarins font nommés pour tenir alternativement le cordon.

La Loubere nous apprend- que les Siamois ont fur leurs théâtres trois, for- Trois fortes

tes de fpeétacles. Celui qu’ils appellent Cône eft une danfe à plufieurs en- ^|
aclts sia "

trées , au fon du violon 8c de quelques autres inftrumens. Les danfeurs font

armés. 8c mafqués. C’eft moins une danfe
, que l’image d’un combat; & quoi-

(; 8 )
Ibid, page 119. la priere des Talapoins

,
parce qu’il en eou-

(3 9) Voyez le premier Voyage du Pere toi: toujours la vie à quelques coqs.
Tachard. Il parle auiïî des combats de coqs j (40) La Loubere,, ubt fup. p. 145.
mais il n'ajoute pas qu’ils- ont été défendus k

M m iîj,
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que tout fe pafte en mouvemens élevés ou en poftures extravagantes

, ils ne

du Royaume ^a êiat Pas d’y mêler quelques mots. La plupart de leurs mafques font hideux,

r> e S i a m. & représentent ou des bêtes monftrueufes , ou ce que l’Auteur appelle des efpe-

ces de diables (41).
iacone. Le fécond fpeétacle

,
qui fe nomme Lacone , eft un Poëme , mêlé de l’E-

pique 8c du Dramatique
,
qui dure pendant trois jours , depuis huit heures du

matin jufqu a fept du foir. Ce font des Hiftoires en vers , la plupart férieufes

,

&: chantées alternativement par divers Aéteurs qui ne quittent point la feene.

L’un chante le rolle de i’Hiftorien -, 8c les autres , celui des perfonnages que
l’Hiftoire fait parler.

Raèam. Le Rabain ell: une double danfe d’hommes 8c de femmes , où tout eft ga-
lant , fans aucune image de guerre. Ces danfeurs 8c ces danfeufes ont de faux
ongles de cuivre jaune. Ils chantent dans leur langue , en danfant

; ce qui les

fatigue d’autant moins
,
que leur maniéré de danfer n’eft qu’une lîmple mar-

che en rond , fort lente 8c fans.aucun mouvement élevé , mais avec diverfes

contorfions du corps & des bras. Pendant cette danfe , deux autres Aéteurs

entretiennent l’aftemblée par diverfes plaifanteries
,
que l’un dit au nom des

hommes 8c l’autre au nom des femmes qui danfent. Les Aéteurs du Lacone
n’ont rien de fingulier dans leurs habits. Mais les danfeurs du Cône 8c du
Rabam portent des bonnets de papier doré , hauts 8c pointus, à peu près com-
me ceux des Mandarins , mais tombant par les côtés jufqu’au deîlous des oreil-

les , 8c garnis de faulfes pierreries , avec des pendans d’oreille de bois doré.

Ils font toujours appellés aux noces 8c aux funérailles -, quoique leur fpeéta-

cle n’ait rien de religieux
,
puifqu’il eft défendu aux Talapoins d’y aftifter (4a).

£.«c:eurs. Les Siamois ont des Lutteurs 8c d’autres Athlètes
,
qui combattent à coups

de coude 8c de poing. Dans le dernier de ces deux combats , ils fe garnirent

la main de trois ou quatre tours de corde , au lieu de l’ancien gantelet , 8c

des anneaux de cuivre que ceux de Laos employent dans les mêmes com-
bats (43).

jj ,£
OUT ' e de La courfe des Balons eft un de ces fpeétacles

, dont on a lailfé la defeription

au Pere Tachard. Celle des Bœufs eft extrêmement finguliere. On marque
un efpace quarré d’environ cinq cens toifes de longueur , fur deux de large ,

avec quatre troncs qu’on plante aux coins pour fervir de bornes. C’eft autour

de ces bornes que fe fait la courfe. Au milieu de l’efpace, on éleve un échaf-

faut pour les Juges -, 8c pour marquer plus précifément le centre
,
qui eft

le point d’où les Bœufs doivent partir , on y plante un poteau fort élevé.

Quelquefois , ce n’eft qu’un Bœuf, qui court contr’un autre Bœuf, conduits

l’un 8c l’autre par deux hommes qui courent à pied , 8c qui les tiennent par

un cordon pâlie dans leurs nazeaux. D’autres hommes
,
placés d’efpace en ef-

pace , relaient fort habilement ceux qui courent. Mais
,
plus fouvent , c’eft

une paire de Bœufs , attelés à une charrue
,
qui court contre une autre paire

de Bœufs attelés. Les deux paires font conduites auftî par des hommes : mais

il faut qu’en même-tems chaque charrue foit fourenue en l’air par un autre

homme courant , 8c que jamais elle ne touche à terre. Ceux qui fouciennent

les charrues ont des fucçeiïeurs qui les relaient auili.

(41) La Loubere
, p. 14p. (41) Page ijo. (45) Ibidem.
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Quoique les charrues courent toutes deux de même fens , tournant tou-

jours à droite autour de l’efpace , elles ne partent pas du même lieu.. L’une

part d’un côté de l’echaffaut ; & l’autre , du côté oppofé
,
pour courir mu-

tuellement l’une après l’autre; de forte qu’en commençant leur courfe, elles

font éloignées l’une de l’autre de la moitié d’un tour , ou de la moitié de l’ef-

pace quelles doivent parcourir. Elles tournent ainfi plufieurs fois autour des

quatre bornes ,
jufqu a ce que l’une arrive à la queue de l’autre. Les fpec-

tateurs bordent le lieu du fpeétacle. Ces courfes donnent fouvent lieu à des

paris confidérables ; fur-tout entre les Seigneurs
,
qui font nourrir & drelfer

pour cet exercice de petits bœufs bien taillés. On employé aulli des buffles

au lieu de bœufs (44).

Les Siamois aiment le jeu jufqu a rifquer leurs biens , & leur liberté ou
celle de leurs enfans

,
pour fatisfaire cette paillon. Ils préfèrent à tous les

autres jeux , celui du T riélrac
,
qu’ils jouent comme nous , & qu’ils ont peut-

être appris des Portugais. Ils jouent aux échets , non-feulement à leur manié-

ré, qui eft celle des Chinois (45) , mais à celle de l’Europe , dont plufieurs

de nos Ecrivains attribuent effeélivement l’origine aux Orientaux. Ils ont

divers jeux de hafard , entre lefquels la Loubere ne vit point de cartes.

Le Tabac en fumée eft un amufement fi familier aux Siamois
,
que les fem-

mes du premier rang n’y font pas moins accoutumées que les hommes. Ils

en font peu d’ufage en poudre. Quoique leur Pays en fourniffle abondam-
ment , ils en tirent de Manille & de la Chine

,
qu’ils fument fans aucun

adoucifîement
;
tandis que les Chinois & les Mores fe croient obligés d’en

faire paftèr la fumée par l’eau
,
pour en diminuer la force. Ce charme de

l’oifiveté eft d’autant plus nécefflaire aux Siamois
,
qu’après leurs fix mois de

corvées , leur vie eft tout-à-fait oifive. Comme la plupart n’ont pas de pro-

feifion particulière , ils ne favent de quel travail s’occuper , lorfqu’ils ont fa-

tisfait au fervice du Roi. Ils font accoutumés à recevoir leur nourriture ,

de leur femme , de leur mere , de leurs filles
,
qui labourent les terres ,

qui vendent ou achètent , Sc qui font chargées de tous les foins domeftiques.

Une femme , fuivant le témoignage de la Loubere , éveillera fon mari , à

fept heures, & lui ferviradu riz & du poifton. Après avoir déjeuné, il con-
tinuera de dormir. Il dîne à midi. Il foupe à la fin du jour. Entre ces deux
repas , il fe livre encore au fommeil. La converfation , le jeu & l’amufe-

ment de fumer emportent le tems qui lui refte (46).

{44) Ibid pages 151 & if*. II. p. 97. Il a beaucoup de rapport avec le

(4?) La Loubere donne la figure d’un Echi- nôtre
,
quoiqu’il ne Toit pas le même,

quier Chinois, 5c l’explication du jeu, Tome (46) La Loubere ,
ubi fup. p. 154.

t/***
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§ V.

Palais
,
Garde , Officiers 3 Femmes & Finances du Rol de Siam ,

Ufages de la Courc

LEs Palais du Roi de Siam ont trois enceintes -, 8c celles du Palais de la

Capitale font affiez éloignées l’une de l’autre
,
pour former de vaftes cours.

Tout ce qui eft renfermé dans l’enceinte intérieure , c’eft-à-dire , le logement
du Roi

,
quelques cours 8c quelques jardins

,
porte le nom de Fang en Sia-

mois. Le Palais entier 5 avec toutes fes enceintes , fe nomme PraJJat (*). Un
Siamois n’.entre jamais dans le Vang & n’en fort jamais fans fe prufterner.

Les portes du Palais font toujours fermées -, 8c chacune a fon Portier, avec
des. armes ; mais au lieu de les porter , il les tient dans fa loge; 8c fi quel-

qu’un frappe , le Portier en avertit l’Officier qui commande dans les premiè-

res enceintes , 3c fans la permiffion duquel perfonne n’entre 8c ne fort. Mais
perfonne n’entre armé , ni après avoir bû de l’arrack , dans la erainte que le

Palais ne foit profané par des yyrognes. L’Officier vifite , 8c fent à la bouche „

tous ceux qui doivent entrer. Cet office eft double. Ceux qui en font

pourvus fervent alternativement 8c par jour. Leur fervice dure vingt- quatre

heures , après lefquelles ils ont la liberté de fe retirer dans leur famille. On
leur donne le titre d’Oc-Mening-Tchiou

,

ou de Pra-Mening-Tchiou. Le Gou-
verneur du Vang porte celui d’Oc-ya-Vang. Il réunit toutes les fonétions qui

regardent la réparation des édifices , l’ordre qui doit être obfervé dans le

Palais , 8c la dépenfe qui fe fait pour l’entretien du Roi , de fes femmes , de
fes eunuques , & de tous ceux qui font entretenus dans le Vang.

Entre les deux premières enceintes, fous une efpece de hangar, on voit

toujours un petit nombre de foldats accroupis &c défarmés , du nombre de ces

Reniai ou Bras-pdms ,
dont on a déjà rapporté les principales fonctions. L’Of-

ficier qui les commande immédiatement , & qui eft Bras-peint lui-même , fe

nomme Oncarac. Lui 8c fes gens font les Exécuteurs de la Juftice du Roi ;

comme les Officiers 6ç les Soldats des Cohortes Pretorienes l’étoient de celle

des Empereurs Romains. Mais ils ne laiffent pas de veiller en même-tems à

la fureté du Monarque. On garde , dans une Chambre du Palais , de quoi les

armer au befoin. Ils rament le Balon du corps, 3c le Roi rt’a point d’autre

garde à pied. Leur office eft héréditaire , comme tous les emplois du Royau^

me -, 8c l’ancienne loi borne leur nombre à fix cens.

Dans les jours de cérémonie , le Roi fait mettre fes Efclaves fous les ar- '

-mes ; 8c s’ils ne fuffifent pas , on arme ceux des principaux Officiers de l’Etat,

:On leur donne des chemifes de mouffeline , teintes en rouge, des moufquets,

;OU des arcs , ou des lances , 8c des pots en tête , de bois doré. Anciennement

,

tes Rois de Siam avoient une garde de fix cens Japonois. Mais la valeur Ja-

©onoife faifant trembler tout le Royaume , un Roi ,‘ qui s’étoit fervi d’eux

Uiict , dans le titre de fa Relation ,
traduit le mot Prajfat par celui de Trône.

pour
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pour ufurper la Couronne , trouva le moyen de s’en défaire
,
par adreffe

,
plu-

j^SCR1PTION
'

tôt que par force.
_

du Roy au mÏ
La garde à cheval du Roi de Siam eft compofée d’Etrangers , la plupart de peSiam.

Laos , 8c d’un autre Pays voifin , dont la Capitale fe nomme Meen. Comme
va(

Garde à che *

ils le fervent par corvées , il rend cette garde auili nombreufe, qu’il veut y
employer de chevaux. Le Commandant de cette troupe , à main droite , étoit

Oc-caune Ran - Patchi , dont on a vu le fils , en France , apprendre pendant

quelques années , à Trianon , l’art de conduire les jets d’eau 8c les fontaines.

La garde , à main gauche , eft commandée par un autre Seigneur , fous le titre

d’Oc-caune Pipit-charat-chan : mais au-deflus de ces deux Officiers , YOc -yet

Lao commande la garde des Laos , & Oc-ya Meen celle des Meen . La Loube-
re fait remarquer que cet Oc-ya Meen eft différent de celui qui proftitue les

filles débauchées.

Outre ces différens corps , le Roi de Siam entretient une garde étrangère,

compofée de cent trente Maîtres : mais ni eux , ni les Meen , ni les Laos , ne
font jamais la garde au Palais. On les avertit

,
pour accompagner le Roi lorT

qu’il doit fortir -, & leurs fondions appartiennent au fervice extérieur du
Palais.

Cette Garde étrangère confifte premièrement en deux Compagnies , chacu-

ne de trente Mores , originaires ou natifs des Etats du Mogol , tous gens de
bonne mine , mais qui paffient pour manquer de courage : Secondement ; une
Compagnie de vingt Tartares Chinois, armés d’arcs 8c de flèches, redoutés

pour leur bravoure: Troifiémement ; deux Compagnies, chacune de vingt

hommes , véritables Indiens , vêtus à la Morefque
,
qui fe nomment Rasbouts

ou Ragibouts , 8c qui fe picquent tous d’être de race royale. Leur courage eft

célébré
,
quoiqu’il ne foit que l’effet ordinaire de l’Opium.

Le Roi fournit, à toute cette milice, des armes 8c des chevaux. [Chaque
Ro

-

I^penre
)

dM

More lui coûte
,
par an , trois Cutis 8c douze Teils , c’eft-à-dire , environ cinq de?

p0UI &
-
at ’

cens quarante livres , & une vefte d’étoffe de laine rouge. Sa dépenfe
,
pour

chacun des deux Capitaines Mores, monte à cinq Catis& douze Teils , c’eft-

à-dire , huit cens quarante livres , 8c une vefte d’écarlate. Les Ragibouts font
entretenus fur le même pied : mais chaque Tartare Chinois ne coûte au Roi
que fix Teils , ou quarante-cinq livres par an ; 8c leur Capitaine

,
quinze Teils

,

ou cent douze livres dix fous.

Les premières enceintes contiennent auffi les loges des éléphans , 8c les écu- Eifphans des

ries des plus beaux chevaux du Roi. On les appelle éléphans 8c chevaux de ceimès'^lu i>a-

nom
,
parce que ce Prince leur donne effeétivement un nom , comme il en lais *

donne à tous les Officiers intérieurs de fon Palais , 8c aux Officiers les plus
confîdérables de l’Etat. Les éléphans de nom font traités avec plus ou moins
de dignité , fuivant le nom plus oü moins honorable qu’ils ont reçu. Mais
chacun de ces animaux a plufieurs hommes à fon fervice. Ils ne fortent qu’avec
appareil. En général, les Siamois ont une fi haute idée des éléphans, qu’ils
font perfuadés qu’un animal fi noble , fi vigoureux 8c fi docile , ne peut être
animé que d’une ame illuftre

,
qui ait été autrefois celle de quelque Prince ou

de quelque grand perfonnage (47). Ils ont encore plus de refpeél pour les
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" ^^P^ians blancs. Cette efpece eft rate. Elle n’eft pas même tout-à-fait blanche „

du Royaume ma *s cou^eur de c^a^r > & de-là vient apparemment qu’un Voyageur parle

p e S i a m. de 1 éléphant blanc 8c rouge
(48 ). Les Siamois nomment cette couleur Peuack ;

sentiment delà & la Loubere lui attribue la vénération dont ils font remplis pour un animal 3

Wpi'atiTh^ncf" c
i
u ^ j°^nt cet avantage aux qualités communes à fon efpece. Il confirme fon

opinion par le cas extraordinaire qu’ils font des chevaux blancs. Le Roi de

Siam, dit-il , ayant un de fes chevaux malade, fit prier M. Vincent , Mé-
decin Provençal , de lui ordonner quelque remède. Mais fachant que les

Médecins Européens ne s’abbaiffent pas à traiter les bêtes, il lui fit dire que
le cheval étoit Mogol , c’eft-à-dire blanc ; 8c de quatre races , du côté pater-

nel 8c maternel , connues fans aucun mélange de fang Indien. Les Indiens

donnent aux Blancs le nom de Mogols
, qu’ils diftinguent en Mogols d’Afie

8c Mogols d’Europe. Après les Eléphans blancs , l’eftime des Siamois eft pour
les Eléphans tout à fait noirs

,
qui ne font pas non plus en grand nombre.

Ils en teignent même quelques-uns de cette couleur
,
quand ils ne les trou-

vent pas naturellement alfez noirs. On a lu , dans le premier Voyage de Ta-
chard

,
que le Roi de Siam nourrit toujours , dans fon Palais , un Eléphant

blanc qui eft traité comme le Roi des animaux de fon efpece. Celui qu’on

fit voir au Chevalier de Chaumont étoit mort , lorfque la Loubere fut envoyé
à Siam. Peu de jours avant fon départ , il en naquit un autre , 8c cet événement
lui parut mériter le foin qu’il a pris , de conferver la datte de fa naif-

fance
(49 ).

Arfer.a! des Le foin des Balons 8c des Galeres du Roi appartient au grand Officier qui

GaLres.
& d£S

Porte titre cle Calla-hom. Leur Arfenal eft vis-à-vis le Palais , dont il n’effc

féparé que j>ar la riviere. Là , chacun de ces bâtimens eft enfermé dans une
tranchée , ou l’on fait entrer l’eau de la riviere , 8c qui eft entourée d’une clô-

ture de bois. Ces enceintes fe ferment à clé , &: font gardées pendant la nuit.

Le Vang a quelques-unes de ces falles ifolées , dont on a déjà donné la défi*

cription
,
qui fervent de lieu d’aftemblée aux Officiers de la Cour , foit pour

leurs fonctions , foit pour attendre l’ordre du Roi. Le lieu ordinaire dans le-

quel ce Prince reçoit leurs hommages eft le même fallon , où l’Ambaffadeur

& les Envoyés de France reçurent leurs audiences. Il ne s’y montre que par

une fenêtre
( 5

o). Les Officiers de fa chambre y font conftamment
,
pour être

Quarante- prêts à l’exécution de fes volontés. Quelques Voyageurs donnent ce nom à

séneu:s.

aÊeS in
” quarante-quatre jeunes hommes , dont le plus vieux n’a gueres plus de vingt-

cinq ans. D’autres les nomment Pages les Siamois leur donnent le nom
de Mahatlek. Ils font divifés en quatre bandes égales. Les deux premières,

font de la main droite , 8c fe profternent dans le fallon à la droite du Roi. Les

autres font de la main gauche. Ce Prince donne , à chacun , le nom qu’il

feo!^

?eS du de" doit porter , & un fabre. Il les charge de fes ordres pour les Pages du de-

hors
,
qui font en grand nombre , 8c qui ne reçoivent point leur nom du Roi.

(48) Ceft Uliet
,
qui , dans le titre de fit ans auparavant , un jeune Eléphant blanc ,

Relation
,
nomme l’Eléphant blanc & deftiné à fervir de fucceffeur au premier,

iouge. Voyez, fon premier Voyage.

(49) Le 9 Décembre 1687. Mais il paraît (>o) Voyez le premier Voyage de Ts«

avoir ignoré que Tachard avoit vû ,
deux chard.
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Les Siamois nomment Caloang , ce fécond ordre de Pages , dont l’office le plus -

ordinaire eft de porter les ordres du Roi dans les Provinces. Description

Mais les quarante Pages du dedans ont d’autres fondions réglées. Les uns

préfentent le bétel au Roi. D’autres ont foin de fes armes , de fes livres , 8c

de tout ce qui fert à fon amufement. Ils lifent meme en fa préfence. La

Loubere ajoute à ce qu’on a lu, dans Tachard , du goût de ce Monarque pour

nos livres
,
qu’il s’étoit fait traduire en Siamois pluneurs Hiftoires

, entre les-

quelles il nomme celle d’Alexandre le Grand (51). Le meme Voyageur parle seul Officier

d’un Officier , dont il n’a pu fe rappeller le titre
,
qui feul a droit , dit - il

,^ pïofterner!

de ne pas fe profterner au Sallon , devant le Roi fon Maître ; ce qui rend fa

dignité fort honorable. Il confifte à tenir fans celle les yeux attachés fur le

Prince
,
pour recevoir fes ordres

,
qu’il connoît à des lignes établis , 8c qu’il

fait entendre par d’autres lignes aux Officiers extérieurs (51).

Les véritables Officiers cte la Chambre font les femmes
,
qui jouiffient feu- Femmes du

les du droit d’y entrer , 8c qui ne le partagent pas même avec les Eunuques. Palai®‘

Elles font le lit 8c la cuifine du Roi. Elles l’habillent 8c le fervent à table.

Mais , en l’habillant , elles ne touchent jamais à fa tête. Les Pourvoyeurs

portent les provifions aux Eunuques
,
qui les remettent aux femmes. Celle

qui fait la cuifine n’employe le fel 8c les épices que par poids , dans la crainte

de fe tromper pour la mefure.

Jamais les femmes du Palais n’en fortent qu’avec le Roi , 8c les Eunuques

ne peuvent aufii s’en éloigner fans un ordre exprès. On affiira la Loubere

»

que le nombre des Eunuques , blancs 8c noirs , n’étoit que de huit ou dix (55).

.La Reine de Siam , outre fon titre qui la diftingue des autres femmes du
Roi , a fur elles 8c fur les Eunuques une autorité qui la fait regarder particu-

liérement comme leur fouveraine. Elle juge leurs différends. Elle les fait châ-

tier
,
pour les maintenir en paix. On comprend , fans peine

,
que fi le Roi

favorife une de ces femmes , il fait la dérobber à la jaloufie de la Reine.

On prend , à Siam, des filles pour le fervice du Vang 8c pour les plaifirs

du Roi. Mais les Siamois n’y confentent jamais volontiers
,
parce qu’ils n’ont

pas l’efpérance de les revoir *, 8c la plupart fe rachètent de cette concuffion à

prix d’argent. Cet ufage eft fi bien établi
,
que les Officiers du Palais pren-

nent quantité de filles , dans la feule vue de les faire racheter par leurs Pa-

ïens. Le nombre des femmes fubalternes du Roi ne monte guéres à plus de

dix
,
qu’il prend moins , comme on l’a déjà fait remarquer

,
par incontinen-

ce
,
que par affeélation de magnificence & de grandeur. Les Siamois ont été

furpris qu’un auffi puiftant Roi que celui de France n’eût qu’une femme , 8c

qu’il n’eût pas d’Eléphans (54).

La Reine (5 5) a fes Elëphans , fes Balons , 8c des Officiers qui les gouver- EtatdeiaEei»

nent. Mais elle n’eft vûe que de fes femmes & de fes Eunuques. Dans les
ne ‘

promenades
,
qu’elle fait en Balon , ou fur un Eléphant , elle eft dans une

chaife fermée de rideaux
, qui lui biffent la vûe libre , mais qui l’empêchent

(ji) La Loubere
,
ubi fnp. p. 30t. ( S $) Voyez cî-defTus les Notes du Voyage

(ji) Ibid, page 304. de Chaumont. La Mere de la PrincefTe Reine

(jî) Ibid, page joj. fe nom moi:
,
fuivant la Loubere , Nang-Aca~

Ibid, page jo8 a fflahiji.
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d’être vue; Sc ceux qui' fe rencontrent fur fon paffage doivent fe profterner.

duRoyYume ^Ue a ês magafins, fcs vailTeaux & fes finances. Elle exerce le commerce
*>

d e S i a m. 5c tandis que les Envoyés étoient à Siam , la PrincelTe Reine étoit en mau-

vaife intelligence avec fon Pere
,
parce qu’au mépris des anciens ufages , il s’é-

toit réfervé tout le commerce étranger (56).
Succeflîon à la Les filles ne fuccédent point à la Couronne. A peine font-elles au rang

Couronne.
Jes perfonnes libres. L’héritier préfomptif , fuivant les loix , devroit toujours

être le fils aîné de la Reine. Mais comme les Siamois ont peine à fupporter

qu’entre les Princes du même rang le plus âgé fe profterne devant le plus

jeune, il arrive fouvent que l’aîné de tous les fils du Roi obtient la préfé-

rence. Un Voyageur alfure que c’eft la force qui en décide prefque toujours»

Les Rois mêmes contribuent à rendre la fuccefllon incertaine •, parce qu’au

lieu de choifir conftamment le fils aîné de la Reine , ils fuivent leur pan-

chant pour le fils d’une Maîtreffe à laquelle ils ont donné leur affeétion.

Quoique ce foient les femmes du Palais qui habillent le Roi de Siam ,

elles n’ont pas foin de fa garde-robbe. L’Etat a des Officiers pour cette fonc-

tion , dont le plus confidérable eft celui qui touche au bonnet du Monarque.

C’eft ordinairement un Prince du fang royal de Camboye. Son titre eft Oc-ya
Out Haya-tanm.

Sceaux Je siam. Le Royaume de Siam n’a point de Chancelier. Chaque Officier qui a

droit de donner par écrit des fentences ou des ordres , fous le nom
général de Tava

,
pofféde un fceau que le Roi lui donne. Ce Prince a lui-

même fon fceau royal
,

qu’il ne confie à perfonne , & qu’il employé, pour

tout ce qui vient immédiatement de lui
( 5 7).. La figure des fceaux Siamois

eft en relief. On les frotte d’une efpece d’encre rouge , ôc c’eft avec la main
qu’ils s’impriment. Un Officier inférieur prend cette peine ^ mais c’eft à l’Of-

ficier
,
qui pofféde un fceau , à le tirer de fa propre main de deffus l’env

preinte.

Le Pra - Clang , ou ,
par une corruption des Portugais , le Barcalon , eft

l’Officier qui a le département du Commerce au dehors , & dans l’intérieur

du Royaume. C’eft le fur-intendant des Magafins du Roi , ou , fi l’on veut

,

fon premier Faéteur. Ce titre eft compofé du mot _ Bal i , Pra. y qui fignifie

Seigneur , & du mot de Clang
,
qui fignifie Magajîn. Le Barcalon paffe aulU

pour le Miniftre des affaires étrangères
,
parce qu’elles fe réduifent prefque

uniquement au Commerce. C’eft à jui que les Nations réfugiées à Siam s’a-

dreflent pour leurs affaires
,

parce que la plupart n’y font attirées que par

le Commerce. Enfin , c’eft lui qui reçoit les revenus des villes du Royaume.

On diftingue deux fortes de revenus royaux j. ceux des villes & ceux de la.

(j6) Ibid, page J08.

( y 7) La Loubere prétend avoir remarqué
que tout ce qui fe fait au nom du Roi de Siam
n’a nul pouvoir , s’il n’eft fait dans le lieu où
ce Monarque réfide aéfuellement. Il ajoute

qu’il y a dans Siam un. Viceroi né
,
qui repré-

fente le Roi
, & qui fait les fondions roya-

les dans fon abfence
;
par exemple

,
lorfque

«e Prince eft à la guerre. Il nomme ce grand

Officier ,
Maha-Obarat. Il eut foin , dit- il,

de fe faire donner ce nom par écrit. Ainfi

l’Abbé de Choify & Gervalfe fe font trom-

pés ,
lorfqu’ils l’ont nommé Qmmarat. L’Ab-

bé de Choify raconte que cet Officier a droit

de s’afTeoir devant le Roi. Uliet le nomme
Oya-Ombrat

, & le qualifie chef de la No-
blelfe -, ce qui ne peut fignifier que le premier

Officier du Royaume.
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campagne. Les premiers
,
qui font reçus en première main

,
par Oc-ya Pilla- -————

—

tep ,
fuivant la Loubere , & par Porethep , fuivant Gervaife, confident en

treize articles : deSiam.
i°.Sur quarante bralTes quarrées de terres labourables, un Mayon, ou un

quart de Tical par an : mais cette rente fe partage avec le Tchaou-Menang ,

& n’eft pas même trop fidèlement payée fur les frontières.

i°. Sur les Batteaux ou les Balons , un Tical pour chaque brade de lon-

gueur. Ce droit fe leve comme une efpece de Douane , en certains endroits

de la Riviere, fur -tout à Tchainat, quatre ou cinq lieues au - deflus de

Siam.

3
0

. Les Douanes fur tout ce qui entre de ce qui fort par mer. Le corps du

Vaifieau paye aulli quelque chofe , à proportion de fa grandeur.

4
0

. Un Tical fur l’arrack , ou l’eau-de-vie de riz
; c’eft-à-dire , fur chaque

fourneau de diftillation ,
qui fe nomme Tlaau-laou. Ce_ droit s’exige des

Etrangers , comme des Naturels du Pays. Les Marchands d’arrack, en détail ,

payent auflî un Tical par an.

5
°. Un demi Tical , ou deux Mayons fur le fruit qu’on appelle Durion

c’eft-à-dire , fur chaque pied d’arbre.

6 °. Un Tical fur chaque pied de Betel.

7
0

. Sur chaque Arekier, fix glands d’Areka en nature.

8®. Un demi Tical fur chaque Cocotier-, & un Tical fur chaque pied

d’Orangers , de Manguiers , de Mangouftaniers de de Pimentiers. Les Poi-

vriers ne payent rien , parce que la Cour fe propofe de les multiplier de

quelle en favorife la culture.

9°. Dans plufieurs endroits du Royaume, le Roi fait cultiver
,
par fes

Efclaves.,ou par des corvées, de grands Jardins de des Terres dont il fait re-

cueillir de xgarder les fruits ponr l’entretien de fa maifon de pour la nourri-

ture de fes Efclaves > de fes éléphans de de fes chevaux. Le refte fe vend à

ion profit.

10®. On appelle revenu cafuel les préfens que ce Prince reçoit de fes Su-

jets , comme tous les Officiers du Royaume; les dons que les Officiers lui

font en mourant ou ce qu’il prend de leur Succeffion
; les impôts arbitraires

qu’il leve dans plufieurs- occafions , telles que l’arrivée des Ambaflàdeurs

Etrangers
,
pour fournir à leur entretien dans leur partage de pendant le fé-

jour qu’ils font à Siam ; &c telles encore que la conftru&ion des. Forterefles

de des autres Ouvrages publics.

1

1

c
. Les revenus de la J.uftice

,
qui confident dans les confifcations de les

amendes.

120. Les fix mois de corvées qui font dûs par chaque fujet libre. Dans
quelques lieux , ce fervice eft converti en payement

,
qui fe fait en riz , en

bois de fapan ou d’aloès , en falpêtre , en éléphans , en peaux de bêtes , on
yvoire , de diverfes autres Marchandées. Il eft quelquefois payé en argent

comptant. Les Siamois riches n’ont que cette voye pour s’en exempter. On
l’eftimoit anciennement un Tical chaque mois

,
parce qu’un Tical fuffit pour

l’entretien d’un homme ; de cette eftimation fert encore de régie aux journées
des Ouvriers. Cependant elles reviennent à deux Ticaux chaque mois

,
par-

ce qu’un Ouvrier ne gagnant rien pendant les fix mois qu’il donne au fervice.

N n iij
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du Prince , doit gagner , dans l’efpace des fix autres mois , de quoi fournir toute

l’année à ion entretien. Par degrés , le Prince s’eft mis en droit de tirer jul-

qu a deux Ticaux par mois pour l’exemption des corvées.

1 3 Le Commerce du Roi , avec les Sujets comme avec les Etrangers , fait

une partie très-confidérable de fon revenu. Il l’a porté jufqu’au point
,
que la

Marchandée , à Siam , n’eft prefque plus une profellion de particulier. Non-
feulement il fait le Commerce en gros -, mais il a des boutiques dans les mar-

chés
,
pour vendre en détail.

Les toiles de cotton font le principal objet de fon Commerce intérieur. Il

les répand dans un grand nombre de Magafins qu’il entretient dans les Pro-

vinces. Autrefois les Rois de Siam n’y envoyoient les provifions de toiles
,
que

de dix en dix ans ; & dans une quantité modérée
,
qui laiiToit aux particu-

liers la liberté de faire le même Commerce aulïi-tôt que les Magafins royaux

étoient épuifés. Aujourd’hui , la Cour en fournit fans celfe , & toujours plus

qu’on ne peut en débiter. Il arrive quelquefois
,
que pour en vendre d’avan-

tage, le Roi force fes Sujets d’habiller les enfans avant l’âge établi. Jufqu’au

tems où les Hollandois ont pénétré dans le Royaume de Laos ÔC dans d’autres

Etats voifins , le Roi de Siam y faifoit tout le Commerce des toiles , avec un
profit confidérable.

Cette efpece de métal
,
qui fe nomme Câlin , appartient uniquement à la

Couronne , à l’exception de celui qu’on tire des mines de Jonfalam , fur le

Golfe de Bengale. C’eft une frontière éloignée , où les Habitans jouiflent de

leurs anciens droits fur les mines , en payant au Prince un leger tribut.

Tout l’yvoire vient au Roi. Ses Sujets font obligés de lui vendre celui

qu’ils n’employent point à leurs propres ufages , & les Etrangers n’en peuvent

acheter qu’à fon Magafin. Le Commerce du falpêtre , du plomb & du fapan

eft encore un droit royal.

L’areka , dont il fort une quantité confidérable hors du Royaume , ne
peut être vendu aux Etrangers que par le Roi. Outre ceiui qu’il tire de fes

revenus particuliers , il en acheté de fes Sujets.

Les Marchandées de contrebande , telles que le fouffre , la poudre & les

armes , ne peuvent fe vendre & s’acheter , à Siam
,
qu’au profit du Roi &

dans fon Magafin. Ce Prince s’eft engagé
,
par un traité avec les Hollandois ,

à leur vendre toutes les peaux de bêtes : mais fes Sujets en détournent beau-

coup
,
que les Hollandois achètent d’eux à meilleur prix.

Le refte du Commerce eft permis à tous les Siamois ; c’eft-à-dire
,
qu’ils

vendent librement du riz
, du poifTon , du fel, du fucre noir , & candi , de

l’ambre gris , du fer , du cuivre , de la cire , de la gomme dont on fait le

vernis , de la nacre de perles , de ces nids d’oifeaux qui fervent à la bonne

chere , & qui viennent du Tonquin & de la Cochinchine -, de la gomme gut-

te , de l’encens , de l’huile , du coco , du cotton , de la canelle , du nénuphar

,

de la cafte , des tamarins , & d’autres productions ,
domeftiques ou étrangères.

Chacun a la liberté de faire &c de vendre du fel , & celle d’exercer la pêche

& la chafte , avec des reftriétions de police
,
qui défendent les méthodes

u
ruineufes.

ÎJ
Le Voyageur , à qui l’on doit ces curieufes recherches , ajoute que le Roi

de Siam n’a jamais été bien payé de fes revenus dans les terres éloignées de
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la Cour. On raconte que l’argent comptant qu’il tiroit autrefois de fes Do-

maines montoit à douze cens mille livres s 8c qu’à préfent il n’en tire pas

moins de deux millions. Détail incertain , fuivant la Loubere
,
qui allure

feulement que fous le dernier régne , les revenus de la Couronne de Siam

étoient augmentés d’un million (58).

§ V L

Talapoins & leurs Couverts . Religion & Funérailles des Siamois.

ON a déjà fait remarquer l’origine du nom de Talapoins 8c celle du nom

de Pagodes ,
que la plupart de nos Voyageurs ont pris mal à propos pour

des noms Siamois (59). Les Talapoins fe nomment Tchaoucon , dans la lan-

gue du Pays-, les Temples, Pïhan ; 8c les Couvents, Vat .

0
Un Couvent 8c fon Temple occupent un grand terrain quarré

,
qui eft en-

vironné d’une clôture de Bambou. Le Temple eft au centre , comme le lieu

d’honneur parmi les Siamois ;
fur-tout dans leurs campemens , dont les Cou-

vens des Talapoins imitent la forme. Les extrémités de l’efpace , le long de

la clôture , font bordées par les cellules
,
quelquefois en rang double ou tri-

ple. Ces édifices , font autant de petites maifons ifolées
,
que la crainte des

inondations fait élever fur des Piliers. Celle du Supérieur eft diftinguée par

fa grandeur 8c fon élévation. Le terrain
,
qui renferme le temple , eft bordé

par quatre murs
,
qui laiftent entr’eux 8c les cellules un vafte efpace , auquel

on peut donner le nom de Cour. Dans quelques Couvens , ces murs font

nuds 8c ne fervent que de clôture au terrain du Temple 8c des Pyramides.

D’autres ont , le long de ces murs , des galeries couvertes
,
qui reffembient à nos

Cloîtres -, 8c fur un contre-mur , à hauteur d’appui
,
qui régne autour de ces

galeries ,
on voit une fuite d’idoles ,

quelquefois fort bien dorées.

Les Talapouines ,
c’eft-à-dire , les femmes qui embraflent la vie Religieufe

8c qui obfervent à peu près la même régie que les hommes , n’ont pas d’au-

tre habitation que celle des Talapoins. Comme elles ne prennent jamais ce

parti dans leur jeunelle , on regarde l’âge comme une caution fuffifante pour

leur continence. Tous les Couvens n’ont pas des Talapouines : mais , dans

ceux qui en reçoivent , leurs cellules bordent un des côtés de la clôture de

Bambou , fans être autrement féparées de celles des hommes.

Les Ne ris (60 ) , ou les enfans Talapoins , font difperfés dans chaque cel-

lule , fuivant le choix de leurs Parens. Un Talapoin n’en peut recevoir plus

de trois. Quelques-uns vieillifient dans la condition de Nens
,
qui n’eft pas

tout-à-fait religieufe 5 8c le plus vieux eft diftingué par le titre de Taten. Entre

diverfes fondions , il a celle d’arracher les herbes qui croifient dans l’enclos

du Couvent -, office qu’un Talapoin ne peut exercer fans crime. En général *

(58") La Loubere, ub't fup. pages x88 $c Poutgheda

,

qui fignifie Temple d’idoles; Se

précédentes. Talapoin de Talapa
, efpece d’évantail que CC3

(59) Ces noms
,
comme on l’a fait obfer- Religieux ont toujours à la main,

ver, n’ont été mis en ufage que par les Por- (60) Voyez ci-defïus, l’article de l’édttcss»

îugais. Pagode , eft formé du mot Perfau üon des enfans.
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les NenS fervent le Talapoin chez lequel ils font logés. Leur école eft uns
PU Royaume grande falle de Bambou, qui n’eft employée qu’à cet ufage. Mais chaque
p e S i a m. Couvent offre une autre falle , où le peuple porte fes aumônes lorfque le

Temple eft fermé , 8c qui fert aux Talapoins pour leurs conférences ordi-
naires.

Le clocher eft une tour de bois
,
qui s’appelle Horacang (61) , 8c qui con-

tient une cloche fans battant de fer , fur laquelle on frappe
,
pour la fonner

,

avec un marteau de bois.

Couvents.

UtSdeS Chaque Couvent eft fous la conduite d’un Supérieur, qui porte le titre de
Tchaou-Vat

(6 z). Mais tous les Supérieurs ne font pas égaux en dignité. Le
premier degré eft celui de- Sancrat *, 8c de tous les Sancrats , celui du Palais

eft le plus révéré. Cependant ils n’ont aucune jurifdidtion les uns fur les

autres. Ce corps deviendroit redoutable s’il n’avoit qu’un Chef, 8c s’il agif-

foit de concert ou par les memes maximes.
Conjcftures Nos Miffionnaires ont comparé les Sancrats aux Evêques , 8c les fîmples

[le £^nCnUS
Supérieurs aux Curés , avec beaucoup de penchant à fe perfuadcr que le

Royaume de Siam avoir autrefois des Evêques Chrétiens , auxquels les San-
crats ont fuccédé. La Loubere obferve à la vérité que les Sancrats poffédent

feuls le droit de faire des Talapoins , comme nos Evêques ont celui de faire

des Prêtres. Mais ils n’ont d’ailleurs aucune forte de jurifdiétion , ni d’auto-

rité fur le Peuple , ni même fur les Talapoins qui ne font pas de leur Cou-
vent -, 8c leur prérogative fe réduit à gouverner certains Couvens qui ne

.Leur dUlinc- peuvent l’être que par des Sancrats. On les diftingue de ceux qui ont des

Tchaou-vats , ou de fîmples Supérieurs , à des pierres doubles
,
plantées autour

du Temple, qui ont quelque reffemblance , mais fort éloignée, avec une
mitre pofée fur un pied-d’eftal. C’eft apparemment fur la forme de ces pier-

res qu’on s’eft fonde
,
pour regarder les Sancrats comme un refte des Evê-

ques ; d’autant plus que les Siamois ignorent ce quelles lignifient. Leur nom-
bre répond au degré de la dignité. On n’en voit jamais moins de deux , ni

F. rs u’iis P^us ^u^t*

ifeçoîveiu*

qi

'du Le Roi donne , aux principaux Sancrats, un nom , un parafol , une chaife

,

Rw- 8c des hommes pour la porter. Mais ils n’employent gueres cet équipage ,

que pour aller au Palais.

&poins
tdeSTa* L’efprit de leur inftitutipn eft de fe nourrir des péchés du peuple, 8c de

racheter
,
par une vie pénitente , les péchés des fidèles qui leur font l’aumô-

ne. Ils ne mangent point en Communauté -, 8c quoiqu’ils exercent l’hofpi-

talité à l’égard des féculiers , fans excepter les Chrétiens , il leur eft défendu

de fe communiquer les aumônes qu’ils reçoivent , ou du moins de fe les

communiquer fur le champ
,
parce que chacun doit faire affez de bonnes

œuvres pour être difpenfé du précepte de l’aumône. Mais l’unique but de

cet ufage eft apparemment de les affujettir tous à la fatigue de la Quête ;

car il leur eft permis d’affifter leurs confrères dans un véritable befoin. Ils

ont deux loges -, une à chaque côté de leur porte
,
pour recevoir les Paffans

qui leur demandent une retraite pendant la nuit.

< 6 i) C’efl-à-dke
, tour delà Cloche.

(6i) C'eft-à-dire
, Seigneur eu Maître du Couvent.

On
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On diftingue , à Siam , comme dans le relie des Indes , deux fortes de

Talapoins 5 les uns
,
qui vivent dans les bois , 8c les autres dans les villes.

Les Talapoins des bois mènent une vie qui paroîtroit infupportable , 8c qui

le feroit fans doute , au jugement de la Loubere , dans un climat moins

chaud que Siam ou que la Thebaïde. Ceux des villes 8c ceux des bois font

obligés , fans exception , de garder le célibat , fous peine du feu , tandis

qu’ils demeurent dans leur profeffion. Le Roi , dont ils reconnoilfent l’auto-

rité , ne leur fait jamais grâce fur cet important article
;
parce qu’ayant de

grands privilèges , 8c fur-tout l’exemption des fix mois de corvées , leur pro-

feflîon deviendrait fort nuilible à l’État , fi l’indolence naturelle des Siamois

n’avoit ce frein
,
qui les empêche de l’embraffer. C’eft dans la même vûe

qu’il les fait quelquefois examiner fur leur favoir , c’eft-à-dire , fur la lan-

gue du Pays , 8c fur les livres de la Nation. A l’arrivée des François , il ve-

rrait d’en réduire plufieurs milliers à la condition féculiere
,
parce qu’ils man-

quoient de fçavoir. Leur examinateur avoir été Oc Louang Souracac , jeune

Mandarin de trente ans : mais les Talapoins des forêts avoient refufé de fu-

bir l’examen d’un féculier §c ne vouloient être fournis qu’à celui de leurs

Supérieurs (6$).

Ils expliquent , au Peuple , la Do&rine qui eft contenue dans leurs livres.

Les jours marqués, pour leurs prédications , font le lendemain de toutes les

nouvelles & de toutes les pleines lunes. Lorfque la riviere eft enflée par les

pluies , 8c jufqu’à ce que l’inondation commence à bailfer , ils prêchent cha-

que jour , depuis fix heures du matin jufqu’au dîner , 8c depuis une heure

après-midi jufqu’à cinq heures du foir. Le Prédicateur eft aflis , les jambes

croifées , dans un fauteuil élevé; 8c plufieurs Talapoins fe fuccédent dans

cet office. Le peuple eft aflidu aux Temples. Il approuve la do&rine qu’on

lui prêche, par deux mots Balis
,
qui lignifient

, Oui Monfeigneur (64). Cha-
cun donne enfuite fon aumône au Prédicateur. Un Talapoin qui prêche

fouvent ne manque jamais de s’enrichir. C’eft le teins de l’inondation
,
que

les Européens ont nommé le Carême des Talapoins. Leur jeûne confifte à

ne rien manger depuis midi
; à l’exception du bétel

,
qu’ils peuvent mâcher.

Mais cette abftinence doit leur coûter d’autant moins
, que darts les autres

tems ils ne mangent que du fruit le foir. Les Indiens font naturellement

fi fobres
,

qu’ils peuvent foutenir un long jeûne , avec le fecours d’un peu
de liqueur , dans laquelle ils mêlent de la poudre de quelque bois amer (65).

Après la récolte du riz , les Talapoins vont paffer les nuits
,
pendant trois

femaines , à veiller au milieu des champs , fous de petites hutes qui forment

entr’elles un quarré régulier. Celle du Supérieur occupe le centre 8c s’élève

au-deffiis des autres. Le jour , ils reviennent vifiter le Temple , & dormir
dans leurs cellules. Aucun Voyageur n’explique l’efprit de cet ufage , ni ce

que lignifient des chapelets de cent huit grains , fur lefqueîs ils récitent des

prières en langue Balie. Dans leurs veilles noéturnes , ils ne font pas de feu

(63) Ibid, page 34 6. dans fa defcrïption des Indes, qu’il n'eft pas

(64) O11 répond Sa-toti-fa , à peu près rare
,
parmi les Indiens, de jeûner trente 5e

comme nous difons Amen. quarante jours avec l’ufage de cette liqueur,

(.53) Twift, Auteur Hollandois, rapporte

Tome IX. O o
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• - pour écarter les bêtes féroces , quoique les Siamois ne voyaient point la huit

du Royaume lans cette précaution. Aulli le peuple regarcle-t-il , comme un miracle
,
que

peSiam. les Talapoins ne foient pas dévorés. Ceux des Forêts vivent dans la même

ref

0
a ss ietbè

^renité. n
’

on0 ’ ni Couvent, ni Temples -, & le Peuple efl perfuadé que

te/fcroees.

S C
les Tigres , les Eléphans 8c les Rhinocéros , loin de les attaquer ou de leur

nuire , leur lèchent les pieds 8c les mains lorfqu’ils les trouvent endormis.

La Loubere , admirant leur genre de vie ,
juge qu'ils paient la nuit dans

des forts bien épais
,
pour fe garantir de ces animaux. D’ailleurs ,

» fi l’on

» trouvoit j dit-il , les relies de quelque homme dévoré , on ne préfumeroit

» jamais que ce fût un Talapoin -, ou fi l’on en pouvoit douter , on s’ima-

« gin ?roit qu’il auroit été méchant , fans en être moins perfuadé que les

» bêtes refpe fient les bons (66).

HaWt des Ta- Ils ont la tête 8c les pieds nuds , comme le relie du peuple. Leur habit
lapums.

confille dans un
.
pagne

,
qu’ils portent , comme les féculiers , autour des

reins 8c des cuifies , mais qui ell de toile jaune-, avec quatre autres pièces

qui ne dillinguent pas moins leur profelfion : la première , nommée j4ngfa ,

ell une efpece de bandoulière , large de cinq ou fix pouces
,
qui leur defcend

de l’épaule gauche fur la hanche droite , où elle s’attache avec un feul bou-

ton. Sur cette bandoulière , ils portent une grande toile jaune
,
qu’ils appel-

lent Pa-fchivon , c’ell - à - dire , toile de plufieurs pièces
,
parce quelle doit

être rapiécetée en plufieurs endroits. C’ell une efpece de fcapulaire
,
qui def-

cend jufqu’aux pieds par derrière 8c par devant , & qui ne couvrant que
l’épaule gauche revient à la hanche droite 8c lailfe les deux bras libres. Par-r.

deflus cet ornement , ils mettent le Pa-pat , autre toile de quatre ou cinq

pouces de largeur
,

qu’ils portent aulli fur l’épaule gauche , mais en forme
de chaperon. Elle defcend par-devant jufqu’au nombril , 8c prefqu’autant par

derrière. Sa couleur ell quelquefois rouge ; mais l’Angfa 8c le Pa-fchivon

doivent toujours être jaunes. Enfin
,
pour foutenir le Pa-pat 8c le Pa-fchivon ,

ils fe ceignent le milieu du corps d’une écharpe de toile jaune
,
qu’ils nom-

ment Rappacod , 8c qui ell la quatrième piece de leur habillement (67). L’u-

fage des chemifes de monlfeline 8c des vellesleur ell interdit. Dans leurs quê-

tes , ils ont un balfin de fer
,
pour recevoir ce qu’on leur donne -, mais ils

doivent le. porter dans un fac de toile
,
qui leur pend , du côté gauche, aux

deux bouts d’un cordon palfé en bandoulière fur l’épaule droite.

Comment iis Ils fe rafent la barbe, la tête 8c les fourcils. Le Talapat , efpece de petit
fe rafe..t.

parafol en forme d’écran
,

qu’ils ont fans celle à la main , fert à les garantir

de l’ardeur du foleil. Leurs fupérieurs font réduits à fe rafer eux-mêmes ,

parce qu’on ne peut les toucher à la tête fans leur manquer de refpeét. La

même raifon ne permet pas aux jeunes Talapoins de rafer les vieux. Mais

les vieux rafent les jeunes 8c fe rendent le même office entr’eux. Les rafoirs

Siamois font de cuivre (68).

Les jours réglés, pour fe rafer, font ceux de la nouvelle 8c de la pleine

lune. Tous les Siamois , religieux & laïques, fandifient ces grands jours par

le jeûné , c’elt-à-dire
,

qu’ils ne mangent point depuis midi. Le Peuple s’ab-

Ilient de la pêche
; non en qualité de travail

,
puifqu’aucun autre travail n’efl

(66) La Loubere, ubi/kj>, p. 349. (67) Ibid, p. jjo. (68) Page 351,
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défendu mais parce qu’il ne la croit pas tout-à-fait innocente. Il porte aux

Couvens , dans les memes jours , diverfes fortes d’aumônes , dont les prin-

cipales font de l’argent , des fruits , des pagnes & des bêtes. Si les bêtes font

mortes , elles fervent de nourriture aux Talapoins. Mais ils font obligés ce

lailfer vivre & mourir autour du Temple, celles qu’on leur apporte en vie >

8c la loi ne leur permet d’en manger
,
que lorfqu’elles meurent d’elles -mê-

mes (69). On voit même, près de plufieurs Temples, un réfervoir d’eau

pour le poiflon vivant qu’on apporte en aumône.

Ce qui s’offre à l’Idole doit pafter par les mains d’un Talapoin
,
qui le

met ordinairement fur l’autel , & qui le retire enfuite
,
pour l’employer à

fon ufage. Le Peuple offre des bougies allumées, que les Talapoins attachent

aux genoux de la ftatue. Mais les facrifices fanglans font défendus
,
par la

meme loi
,
qui ne permet de tuer aucun animal vivant.

A la pleine lune du cinquième mois , les Talapoins lavent l’Idole avec

des eaux parfumées -, en obfervant
,
par refpeét , de ne pas lui mouiller la

tête. Ils lavent enfuite leur Sancrat. Le Peuple va laver aulîi les Sancrats 8c

les autres Talapoins. Dans les familles , les enfans lavent leurs Parens, fans

aucun égard pour le fexe. Cet ufage s’obferve aufîi dans le Pays de Laos

,

avec cette fihgularité
,
qu’on y lave le Roi même dans une riviere.

Les Talapoins n’ont pas d’horloge. Ils ne doivent fe lever
,
que iorfqu’il fait

affez clair pour difcerner les veines de leurs mains ; dans la crainte de s’ex-

pofer
,
pendant lobfcurité , à tuer quelque infeéte en "mettant le pied deffus

fans s’en apperçevoir. Ainfi
,
quoique leur cloche les éveille avant le jour ,

ils ne s’en lèvent pas plus matin. Leur premier exercice eft d’aller pafter deux

heures au Temple , avec leur fupérieur. Ils y chantent, ou récitent des prie-

res en langue Salie *, afïîs , les jambes croifées , & remuant fans celle leur Ta-

lapat , comme s’ils vouloient fe donner du vent. Ils prononcent chaque fyl-

labe à tems égaux 8c fur le même ton. En entrant dans le Temple , ils fe

profternent trois fois devant la ftatue.

Après la priere , ils fe répandent l’efpace d’une heure dans la ville
,
pour

y demander l’aumône. Mais jamais ils ne fortent du Couvent, 8c jamais ils

n’y rentrent , fans faiuer leur fupérieur , en fe profternant devant lui jufqu a

toucher la terre du front. Comme il eft aflis les jambes croifées , ils pren-

nent des deux mains, l’un de fes pieds* qu’ils mettent refpedueufement fur leur

tête. Pour demander l’aumône , ils fe préfentent en filence à la porte des

maifons -, 8c fi rien ne leur eft offert , ils fe retirent avec le même air de

modeftie. Mais il eft rare qu’on ne leur donne rien ; 8c leurs Parens four-

niftènt d’ailleurs à tous leurs befoins. Quantité de Couvens ont des Jardins,

des terres labourables , 8c des Efclaves pour les cultiver. Leurs terres font li-

bres d’impôt. Le Roi n’y touche jamais
;
quoiqu’il en ait la propriété , s’il ne

s’en eft dépouillé par écrit (70).

Au retour de la quête , les Talapoins ont la liberté de .déjeûner. Ils étu-

dient enfuite , ou s’occupent fuivant leur goût 8c leurs talens
,
jufqu à midi,

qui eft l’heure du dîner. Dans le cours de l’après-midi , ils inftruifent les jeu-

nes Talapoins. La Loubere ajoute qu’ils en paftent une partie à dormir. Vers
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la fin du jour, ils balayent le Temple -, après quoi , ils y employent, comme
le matin , deux heures à chanter. S’ils mangent le foir , c’eft uniquement
du fruit. Quoique leur journée paroifie remplie par cette variété d’exercices

,

ils trouvent le tems de fe promener dans la ville
,
pendant l’après-midi *, 6c

l’on ne traverfe point une rue , fans y rencontrer quelque Talapoin.

Outre les Efclaves
,
qu’ils peuvent entretenir pour la culture des terres

,

chaque Couvent a plusieurs Valets
,
qui s’appellent Tapacou , 6c qui font vé-

ritablement féculiers. Ils ne laiffient pas de porter l’habit religieux *, avec cette

feule différence
,
que la couleur en eft blanche. Leur office eft de recevoir

l’argent qu’on donne à leurs Maîtres
,
parce que les Talapoins n’en peuvent

toucher fans crime ; d’adminiftrer les biens , 6c de faire , en un mot , tout ce

que la loi ne permet point aux Religieux de faire eux-mêmes.
Un Siamois

,
qui veut embraffier cette profeffion , s’adreffe au fupérieur de

quelque Couvent. Le droit de donner l’habit appartient aux Sancrats feuls

,

qui marquent un jour pour cette cérémonie. Comme la condition d’un Ta-
lapoin eft lucrative , 6c qu’elle n’engage pas néceftairement pour toute la vie,

il n’y a point de familles qui ne fe réjouiffent de la voir embraffier à leurs

enfans (71). Les Parens 6c les Amis accompagnent le Poftulant , avec des

Muficiens 6c des Danfeurs. Il entre dans le Temple , où les femmes 6c les

inftrumens ne font pas reçus. On lui rafe la tête , les fourcils 6c la barbe. Le
Sancrat lui préfente l’habit. Il doit s’en revêtir lui-même , 6c laiffier tomber
l’habit féculier par-deffius. Pendant qu’il eft occupé de ce foin , le Sancrat

prononce plufieurs prières
,
qui font apparemment l’effience de la confécra-

tion. Après quelques autres formalités , le nouveau Talapoin , accompagné
du même cortège , fe rend au Couvent qu’il a choifi pour fa demeure. Ses

Parens donnent un repas à tous les Talapoins du Couvent : mais , de ce jour

,

il ne doit plus voir de danfes , ni de fpeétacles profanes ; 6c quoique la fête

foit célébrée par quantité de divertiffiemens qui s’exécutent devant le Tem-
ple , il eft défendu aux Talapoins d’y jetter les yeux (72).

Les Talapouines fe nomment Nang-Tchii , en langue Siamoife. Elles n’ont

pas befoin d’un Sancrat pour leur donner l’habit
,
qui eft blanc , comme ce-

lui des Tapacou. Auffi ne paffient-elles pas tout-à-fait pour Religieufes. Un
fimple Supérieur préfide à leur réception , comme à celle des Nens ou des

jeunes Talapoins. Quoiqu’elles renoncent au mariage , oji ne punit pas leur

(71) La Loubere ne convient point
,
avec

Gervaife
,
qu’on ait befoin d’une permiflion

de la Cour par écrit
,
pour être reçu Tala-

poin. Il repréfente que cet ufage feroit im-

praticable dans toute l’étendue d’un grand

Royaume. On m’a toujours afflué, dit-il
,

non-feulement qu'il eft libre à touc le monde
de fe faire Talapoin-, mais que fi quelqu’un

s’oppofoit à la réception d’un autre
,

jl pé-

cheroit contre la Religion. Page 557.

(72.) Gervaife diftingue les Talapoins en

trois ordres; les Balouang , les Tckaoucou ,

& les Picou. La Loubere prétend au contraire

que Balouang
,
ou plutôt Baümang

,

çorauiç

l’écrivent les Siamois , n’eft qu’un titre de

.refpeél. Ils le donnoient , dit-il
,
aux Mif-

fionnaires Jéfuites , comme nous leur don-

nons celui de Révérence. Piceu , eft un autre

nom qu’il n’a jamais entendu dans le Pays ;

& Tckaoucou eft le feul mot Siamois qui fi-

gnifie ce que les Portugais ont nommé Ta-

lapoin. Cependant, comme il y a différais

degrés entre les Sancrats
, il fe peut , ajoute-

t-il
,
pour fe concilier avec Gervaife

,
que

les noms de Pat - louang & de Picou expri-

ment cette différence
;
ce qui n’empêche pas.

que Tchaoucou ne foit le nom général de

cous ks Talapoins. Page
j jg,
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incontinence avec autant de rigueur que celie des hommes. Au lieu du feu ,
——

~

qui eft le fupplice d’un Talapoin , furpris avec une femme, on livre les Ta- J^Ro^um”
lapouines à leur famille

,
pour les châtier du bâton. Les Religieux Siamois de DESlAHi

l’un 8c l’autre fexe ne peuvent frapper perfonne.

Lelebtion des fupérieurs , Sancrats ou fimples Tchaou-Fat , fe fait dans EIeftions &
chaque Couvent à la.pluralité des voix ; 8c le choix tombe ordinairement Fondations,

fur le plus vieux ou le plus favant Talapoin. Si la piété porte un particulier

à faire bâtir un Temple , il choifit lui-même quelque vieux Talapoin
,
pour

fupérieur de ce nouvel établiffement ; & le Couvent fe forme autour du Tern-

ie, à mefure qu’il fe préfente de nouveaux Habitans. Chaque cellule fe

âtitâ l’arrivée de celui qui doit l’occuper (73).

Ce n’eft pas une petite entreprife
,
que celle d’expliquer l’objet du culte Religion des

des Talapoins 8c la Religion des Siamois. Tachard
,
que fes lumières natu- Sia >H01s '

relies 8c la qualité de T héologien relevent beaucoup au-delfus du commun
des Voyageurs , mérite fans contredit la préférence que je veux donner à fes

obfervations. Il déclare que la Religion Siamoife eft: fort bifarre , 8c quelle

ne peut être parfaitement connue que par les livres Balis. La langue qui

porte ce nom n’eft entendue que d’un petit nombre de Docteurs Talapoins,

dont elle fait l’unique étude. Cependant le zèle des Millionnaires leur a

fait furmonter cet obftacle. Voici , fuivant le Pere Tachard , ce qu’on a pû
démêler dans une matière fi obfcure (74).

Lés Siamois croyent un Dieu; mais ils entendent par ce grand nom un iddequ’iisont

Etre compofé d’efprit 8c de corps , dont le propre eft de fecourir les hom- de Dku *

mes ; 8c fon fecours confifte â leur donner une loi , à leur prefcrire les

moyens de bien vivre , â leur enfeigner la véritable Réligion , &c les fcien-

ces qui font néceftaires â leurs befoms. Les perfections qu’ils lui attribuent

font l’aftemblage de toutes les vertus morales , dans leur degré le plus émi-

nent qu’il doit à l’exercice continuel qu’il en a fait, dans une infinité de

corps par lefquels il a palfé. Il eft exempt de pallions. Il ne reftent aucun

mouvement qui puifle altérer fa tranquillité. Mais , avant que d’arriver à ce

fublime état , une application extrême â vaincre fes pallions a produit un chan-

gement fi prodigieux dans fon corps, que fon fang en eft devenu blanc. Il

a le pouvoir de fe montrer ou de fe rendre invifibie aux yeux des hommes.
Son agilité eft furprenante. Dans un inftant

,
par la feule force de fes defirs ,

il peut fe tranfporter d’une extrémité du monde â l’autre. Il fait tout ; 8c fa

fcience ne confifte pas , comme la nôtre , dans une fuite de raifonnemens ,

.mais dans une vue claire & fimpîe
,
qui lui repréfente tout d’un coup les

préceptes de la loi , les vices , les vertus 8c les fecrets les plus cachés de la

nature ; .
le palfé , le préfent 8c l’avenir , le ciel , la terre , le paradis , l’enfer ,

toutes les parties du monde que nous voyons , & ce qui fe palïè même dans

d’autres mondes que nous ne connoiftôns pas. Il fe repréfente avec clarté

tout ce qui lui eft arrivé depuis la première tranfmigration de fon ame juf-

qu’â la derniere.

(73) Ibid. p. 358.

(74) Premier Voyage de Tachard
,
p. tSr

Il affine que ce qu’il rapporte a toute l’exaéti-

tilde poffible. LaLoaberc parole av oir igno

ré le fond de la Religion Siamoife
,
puifqu’ïî

. dit que dans toute leur doéhine
,
il ne trouve

nulle idée de divinité
,
à moins qu’il n’enten-

- de
,
nulle idée qui reffemble à la nôtre, p. 354.

O o iij
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BQnhtur du

dieu îles Sia-

mois.

L?s hommes
peuvent devenir

dieux.

Etat de flùu»

teîé»

Bizarre idée

de l'Enfer & du

Paradis.

Sources iluhon»

heur & du mal-

heur.

Cependant fon bonheur n’eft accompli
,
que lorfqu’il meurt pour ne plus

renaître. Alors , ne paroiflant plus fur la terre , il n’eft plus fujet à aucune
mifere. Les Codeurs Siamois comparent cette mort à un flambeau éteint

,

ou au fommeil
,
qui nous rend infenfibles aux maux de la vie : avec cette

différence
,
qu’en mourant , Dieu en eft délivré pour toujours

;
au lieu que

le fommeil n’eft pour les hommes qu’une fufpenfion paflàgere. Un autre Dieu
lui fuccéde. Ce régne de chaque Divinité dure un certain nombre d’années

,

jufqu’à ce que le nombre des Elus
,
que fes mérites doivent fandifier , foit en-

tièrement rempli -, après quoi , difparoiffant du monde , elle tombe dans un
repos éternel

,
qui n’eft rien moins qu’un annéantiffement. Celle qui fuccé-

de entre dans tous fes droits & gouverne l’univers à fa place.

Les hommes peuvent devenir dieux : mais c’eft après avoir acquis
,
par de

longues épreuves , une vertu confommce. Ce n’eft pas même aifez d’avoir

fait quantité de bonnes œuvres, dans les corps qui ont fervi de demeure à

leur ame •, il faut qu’a chaque adion , ils fe foient propofé de mériter la con-

dition divine , en prenant à témoin de leurs bonnes œuvres les Anges qui

préfldent aux quatre Nations du monde -, qu’ils ayent verfé de l’eau , en im-

plorant le feçours de l’Ange gardienne de la terre , nommée Naang Phratho-

rani : car ils établirent une différence de fexe parmi les Anges. Ceux qui

afpirent à devenir dieux obfervent fôigneufement cette pratique.

Outre l’état divin
,
qui eft le fuprême degré de la perfection , ils en ad-

mettent un moins élevé
,
qu’ils appellent l’état de fainteté. Il fuffit

,
pour être

faint
,
qu’après avoir paffé dans plufieurs corps , on ait acquis beaucoup de

vertus , 8c que chaque adion ait eu .la fainteté pour objet. Les propriétés de

.cet état font les mêmes que celles de 1 état divin , avec cette différence
,
que

Dieu les a par lui-même , 8c que les faints les tiennent de lui^par les inftruc-

tions qu’il leur donne. La fainteté n’eft confommée aufli
,
que lorfque les

faints meurent pour ne plus renaître , 8c que leurs âmes font portées dans le

Paradis
,
pour y jouir d’une éternelle félicité.

Comme les Siamois font affez éclairés pour reconnoître que le vice doit

être puni , 8c la vertu récompenfée , ils croyent un Paradis
,

qu’ils placent

dans le plus haut-Ciel , 8c un Enfer
,

qu’ils mettent au centre de la terre.

Mais ils ne peuvent fe perfuader que l’un 8c l’autre foient éternels. Ils di-

vifent l’Enfer en huit demeures
,
qui font huit degrés de peine; & le Ciel,

en huit diffétens degrés de béatitude. Le Ciel , dans leurs idées , eft gouver-

né comme la terre. Ils y mettent des Pays indépendans l’un de l’autre , des

Peuples 8c des Rois. On y fait la guerre , on y donne des batailles. Le ma-

riage même n’en eft pas banni ; du moins , dans la première , la fécondé 8c

la troifiéme demeure , où les faints peuvent avoir des enfans. Dans la quatriè-

me , ils font au-deffus de tous les defirs fenfuels ; 8c la pureté augmente ainfl

jufqu’au dernier Ciel
,
qui eft proprement le Paradis , nommé Niruppan dans

leur langue , où les âmes des dieux & des faints jouiffent d’un bonheur

inaltérable.

Ils foutiennent que tout ce qui arrive d’heureux ou de malheureux dans

ce monde , eft l’effet des bonnes ou des mauvaifes actions , 8c que le mal-

heur ne fe trouve jamais avec l’innocence. Ainfl les richeffes , les honneurs ,

!â fanté
?
8c tous les autres biens font h récompenfe d’une conduite vertueufe ,
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dans la vie préfente ou dans celle qu’on a déjà menée. L’infamie , la pau- -

vrecé , les maladies , font des punitions. Enfin , foit qu’on renaiffe fous la fi-
D u Royaume

gure d’homme ou d’animal , les avantages 8c les défauts naturels ont aufli PE Siam.

leur fource dans les vertus ou les vices qui ont précédé cette naiffance.

Les âmes des hommes qui renaiffent dans le monde , fortent du Ciel , ou de d’où vien-

l’Enfer , ou du corps des animaux. Les premières apportent quelques avantages neBt lef amts *

qui les diftinguent , tels que la vertu , la fanté , la beauté , l’efprit ou les richeflès.

Elles animent les corps des grands Princes,ou des perfonnages d’un mérite extraor-

dinaire. De-là vient le refpeét qu’ils portent aux perfonnes élevées en;dignité , ou
d’une naiffance iliuftre j

ils les regardent comme deftinés à l’état Divin ou à l’état

de Sainteté
j
qu’ils ont cléja commencé à mériter par leurs bonnes œuvres. Ceux

dont les âmes forcent du corps des animaux font moins parfaits-, mais ils le font plus

néanmoins que ceux qui viennent de l’Enfer. Les derniers font confidérés comme
des fcélérats

,
que leurs crimes rendent dignes de toutes fortes de malheurs. » De-

« là vient , au jugement du Pere Tachard , l’horreur que les Siamois ont pour
» la Croix de J. C. S’il eut été jufte,difent-ils , fa juftice & fes bonnes œn-
» vres l’euffent garanti du fupplice honteux qu’il a fouffert (75).

Il n’y a pas d’aéuon vertueufe qui ne foit récompenfée dans le Ciel , ni de crime it&ompenfet

qui ne foit puni dans l’Enfer. Unhomme qui meurt fur la terre , acquiert une nou- & punitions,

velle vie dans le Ciel
,
pour y jouir du bonheur qui eft dû à fes bonnes œuvres :

mais après le tems de fa récompenfe , il meurt dans le Ciel pour renaître dans l’En-

fer , s’il eft chargé de quelque péché confidérable -, ou s’il n’eft coupable que d’une

faute légère , il rentre dans le monde fous la figure de quelque animal -, 8c lorfqu’il

afatisfait , dans cet état , à la Juftice , il redevient homme. Telle eft l’explication

que lesTalapoins donnent à la métempfycofe
,
point fondamental de leur Reli-

gion , fur lequel ils ne s’écartent jamais affez des Bramines
,
pour empêcher de

conclure que cètte idée leur vient de la même fource (76).

Ils admettent des Efprits ,
mais ce ne font que des âmes qui renferment tou- Anges carpe--

jours quelques corps
,
jufqu’à ce quelles foient parvenues à l’état de fainteté ou reîs ‘

de Divinité. Les Anges mêmes ont des corps de différent fexe. Ils peuvent avoir

des enfans, mais ils ne font jamais fanétifiés ni divinifés. Leur office eft de veil-

ler éternellement à la confervation des hommes 8c au gouvernement de l’Univers.

Ils font diftribués en fept ordres , les uns plus nobles 8c plus parfaits que les au-
tres

,
placés dans autant de Cieux differens. Chaque partie du monde , les Af-

tres mêmes , la terre , les Villes , les montagnes , les Forêts , le vent , la pluie }

&c. , ont une de ces Puiffances qui les gouverne. Comme elles examinent avec
une application continuelle la conduite des hommes

, pour tenir compte des
aétions qui méritent quelque récompenfe , c’eftaux Anges que les Siamois s’a-

dreffent dans leurs befoins , & qu’ils croyent avoir obligation des grâces qu’ils

reçoivent. Mais ils ne reconnoiffent pas d’autres Démons que les âmes des mé-
dians

,
qui fortant de l’Enfer où elles ont été retenues , errent pendant quel-

que tems dans le monde , 8c prennent plaifir à nuire aux hommes. Ils mettent
au nombre de ces Efprits malheureux , les enfans mort-nés , les meres qui meu-
rent dans le travail de l’enfantement 8c ceux qui font tués en duel.

(7

0

Tachard
,

tcbi Jup. p. i8<;.
_

celle des Bramines
; mais le fond en eft ton-

(76) La doctrine des Talapoins
, dit la jours la métempfycofe

,
ubifup. p. 3/5,

Loubere
,

11’eft pas exactement la même que
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racontent des c^10 ês merveilleufes de certains Anachorètes
,
qu’ils nom-

nu Royaume menr Pra^Rafi. Cette race de folitaires mènent une vie très-fainte & très-auf-

deSiam. tere dans des lieux éloignés 'du commerce des hommes. Les Livres Siamois
Hermites mer- leur attribuent une parfaite connoiflance des fecrets les plus cachés de lanatu-

v« eux.
re a fart de faire de l’or, 8c les autres métaux précieux. Il n’y a point de mi-
racle qui foit au-deftus de leurs forces. Ils prennent toutes fortes de formes. Ils

s’élèvent dans l’air. Ils fe tranfportent légèrement d’un lieu à l’autre. Mais quoi-

qu’ils puilfent fe rendre immortels
,
parce qu’ils connoiffent les moyens de pro-

longer leur vie , ils la facrifient à Dieu , de mille en mille ans
,
par une offrande

volontaire qu’ils lui font d’eux-mêmes fur un bûcher, à la réferve d’un feul

,

qui relie pour relïiifciter les autres. Il eft également dangereux 8c difficile de
trouver ces puiflàns Hermites. Cependant les Livres des Talapoins enfeignent
le chemin 8c les moyens qu’il faut prendre pour arriver aux lieux qu’ils habitent.

c f
ce

&
:

'^e I'

1 ^es (~aetlx & ^ erre iont éternels. Un Siamois s’étonne qu’on puilfe leur at-

xéfle.

e d
tribuer un commencement 8c une fin. La Terre n’ell pas ronde. Ce n’eft qu’une

Divifîon du fuperficie plane, qu’ils divifent en quatre parties quarrées. Les eaux, qui féparenc
monde. Ces parties , font d’une fubtilité qui ne permet entr elles aucune forte de com-

munication. Mais tout cet efpace eft environné d’une muraille
, dont la force

eft égale à fa prodigieufe hauteur. Sur ce mur font gravés en gros caradleres ,

tous les fecrets de la nature *, 8c c’eft là que les merveilleux Hermites vont pui-

fer leurs lumières
,
par la facilité qu’ils ont à s’y tranfporter. Les hommes des

trois autres parties du monde ont le vifage fort différent du nôtre. Dans la pre-

mière , ils ont le vifage quarré ; ceux de la fécondé l’ont rond
; 8c ceux de la

troifiéme , triangulaire. Tous les biens y font en abondance , fans aucun mé-
lange de maux *, 8c les alimens y prennent le goût qu’on defire. Aulfi n’y

peut-on exercer la charité, ni d’autres vertus. Les Habitans , n’ayant aucune
occafion de mériter , n’y peuvent acquérir la fainteté , ni fe rendre dignes de
récompenfe ou de punition : ce qui leur fait defirer ardemment de renaître

dans la partie que nous habitons, où les occafions fe préfentent fans ceffe

pour faire le bien. C’eft une grâce qu’ils obtiennent , s’ils la demandent par

les mérites du Dieu qui a parcouru leur Pays, quoiqu’il foit inaccelfible pour
nous.

Ce qui foutient Toute la maftè de la terre a fous elle une étendue immenfe d’eau
,
qui la

ta Terre. foutient ,
comme la mer porte Un Navire. Un vent impétueux tient ces eaux

fufpendues •, 8c ce vent, qui eft éternel comme le monde, les repoufle con-

tinuellement pour empêcher leur chute. Un tems viendra
,
que le Dieu des

Siamois a prédit , où le feu du ciel tombant fur la terre réduira tout en cen-

dre ; 8c la terre purifiée fera rétablie dans fon premier état. Cette doctrine

dépend d’une autre explication. Les Siamois prétendent qu’autrefois les hom-
mes avoient une taille gigantefque

,
jouiftbient d’une fanté parfaite pendant

plufieurs fîécles, n’ignoroient rien , 8c menoient une vie fort innocente. Tous
ces avantages ayant diminué dans la fuite des tems , l’efpece humaine conti-

nuera de dégénérer , 8c les hommes deviendront à la fin fi petits 8c fi foibles

,

qu’à peine auront-ils la hauteur d’un pied. Dans cet état , leur vie fera très-

courte. Cependant , ils croîtront en malice ; 8c dans les derniers tems , ils s’a-

bandonneront aux crimes les plus honteux. Alors ils n’auront plus de loix ,

ni de
1

véritables connoiffançes. On croit déjà , dans le Royaume de Siam »

que
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que la fin du inonde approche
,
parce qu’il ne s’y trouve plus que de la cor-

ruption. Au refte ces grands changemens arriveront aulïi dans les animaux ,

qui avoient autrefois l’ufage de la parole , 8c qui l’ont déjà perdu. Les Sia-

mois donnent de la liberté aux bêtes. Ils les croyent capables de bien 8c de

mal , Sc par conféquent de récompenfe 8c de punition.

La terre , couverte de cendre 8c de pouffiere , fera purifiée par le fouffle

d’un vent impétueux
,
qui enlevera les relies de Pembrafement du monde.

Enfuite elle exhalera une odeur fi douce
,
quelle attirera du ciel un ange fe-

melle
,
qui mangera de la terre purifiée , 8c qui en concevra douze fils &

douze filles, par lefquels le monde fera repeuplé. Les hommes qui en naî-

tront feront d’abord ignorans 8c grofliers , 8c ne fe connoîtront pas eux-mêmes.

Après s’être connus , iis ignoreront long-tems la loi. Mais , enfin , un Dieu
dilfipera les ténèbres , en leur enfeignant la véritable Religion , 8c toutes les

fciences. La loi fainte , inconnue depuis long-tems (77) , revivra dans tous les

efprits. C’eft l’unique emploi que la nation Siamoife juge digne de Dieu. Elle

eftime au-defious de lui le gouvernement du monde , 8c tous les foins qui

regardent le corps des hommes 8c des animaux.

Ce renouvellement ou cette purification du monde recommencera , de tems

en tems , dans le cours de l’éternité (78).

En réduifant les explications du Pere Tachard à cet extrait , on croit en

avoir confervé ce qu’il juge néceffaire pour faire connoître le Dieu que les

Siamois adorent aujourd’hui. Ils l’appellent Sommono-khodom (79). Sonhif-

toire eft un mélange monftrueux de Chriftianifme 8c des plus ridicules Fa-

bles. On fuppofe d’abord qu’il naquit Dieu
,
par fa vertu propre , 8c qu’im-

médiatement après fa naiffance , il acquit fans aucun Maître 8c par une fim-

ple vue de fon efprit , une parfaite connoiffance de tout ce qui regarde le

Ciel, la Terre, le Paradis 1

, l’Enfer , 8c tous les fecrets de la nature
;
qu’au

même inftant , il fe fouvint de tout ce qu’il avoit fait dans les différentes

vies qu’il avoit menées ; 8c qu’après avoir enfeigné de profonds mifteres aux

Peuples , il les leur laiflà par écrit dans fes livres
,
pour l’inftru&ion de la

poftérité.

(77) Pour faire entendre la durée de ce

tems , les Siamois fuppofent un puits profond

& quarré
,
dont chaque- côté a vingt braf-

fes. Si tous les ans on jette dans ce puits un
grain de fenevé

, le tems qu'il faudra pour le

remplir eft celui du régne de l'ignorance.

Ils le nomment Cap.

(78J Tachard, ubi fup. page'297 & pré-

cédentes.

(79) La Loubere écrit Sommona-Codom. Il

dit qu’ayant communiqué au favant d’Her-

belot
, tout ce qu’il favoit de Siamois

,
pour

le mettre en état de comparer cette langue

avec l’Arabe
, le Turc & le Perfan

,
il apprit

de lui que Suman
, qu’il faut prononcer Sou-

man , lignifie Ciel en Perfan
, & que Codum

ou Codom veut dire Ancien dans la même
langue : d’où il conclut que Sommona - Co-

Tome IX.

dom femble lignifier le Ciel éternel ou incréé.

parce qu’en Perfan
,
comme en Hebreu , le

mot qui veut dire Ancien lignifie aufli éter-

nel ou incréé. A legard de la langue Balie

,

d’Hetbelot difoit que l’ancien Perfan s’ap-

pelle Pacbalevi ou Pahah , 8c qu’entre Pabali

& Bahali

,

les Perfans ne mettent point de
différence.

Delà
, la Loubere eft porté à croire que

les ancêtres des Siamois ont adoré le Ciel ,

comme les anciens Chinois
, & peut - être

comme les anciens Perfes
;
mais qu’ayant en-

fuite embraflé la do&rine de la métempfy-
cofe & oublié le vrai fens du mot de Som-
mona-Codom

, ils ont fait un homme de l’efi-

prit du ciel
,
avec un grand nombre d’attri-

butions fabuleufes. La Loubere
, ubi fup. pa-

ge 421.

Pp
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C’eft lui-même , fuivant Tachard

,
qui raconte dans ces livres qu’étant

do Royaume devenu Dieu , il fouhaita un jour de manifefter fa divinité aux hommes par

de Si am® quelque prodige extraordinaire. Il étoit alors allis fous un arbre nommé Tonp-
Ses avanturespo y que les Siamois refpeétent beaucoup par cette raifon. Il fe fentit porté

dlvines
* en l’air dans un trône , éclatant d’or &; de pierreries •, & les Anges , defcen-

dant du Ciel , lui rendirent les honneurs & les adorations qu’ils lui dévoient.

tre^TbevaTha^

011 Son ü'ere Thevathat ôc fes Seétateurs ne purent voir fans jaloufie fa gloire ôc

fa majefté. Ils confpirerent fa perte , avec tous les animaux
,
qu’ils liguèrent

auffi contre lui. Mais il remporta une viétoire éclatante. Cependant Theva-

that , afpirant aufli à la divinité , refufa de fe foumettre, &: forma une nou-

Origine que velle Religion, dans laquelle il engagea quantité de Rois Ôc de Peuples. Ce
ks siameis don- fut l’origine d’un fchifme

,
qui divifa le monde en deux Partis. Les Sia-

bgîun.

n°Ue C* mois nous mettent dans celui de Thevathat ; d’où ils concluent qu’il ne faut

pas s’étonner qu’étant fes difciples nous ignorions tout ce qu’ils ont appris.

de Sommonolchodom , ôc que nos écritures foient remplies de doutes ôc d’ob-

fcurités. Mais quoique Thevathat ne fut pas un véritable Dieu , ils lui accor-

dent d’avoir excellé dans plufieurs fciences , fur-tout dans les Mathématiques

ôc la Géométrie : Ôc comme nous avons reçu de lui ces connoilfances , ils.

ne font pas furpris que nous y ayions fait plus de progrès qu’eux. Enfin, ce

frere impie fut précipité au fond de l’Enfer. Sommonokhodcm raconte lui-

même qu’ayant vifité les huit demeures infernales , il reconnut Thevathat

dans la huitième -, c’eft-à-dire , dans le lieu où les plus grands criminels font

tourmentés. Il fait la defcription de fon fupplice. Il le vit attaché à une
croix , avec de gros doux

,
qui lui perçoient les pieds ôc les mains avec d’in-

fupportables douleurs. Sa tête étoit environnée d’une couronne d’épines •, fon

corps , tout couvert de plaies •, Ôc pour comble de mifere , un feu très-ardent

le brûloir fans le confumer. La pitié fit oublier, à Sommonokhodom , toutes

les injures qu’il avoit reçues de ce frere coupable. Il lui propofa d’adorer ces

trois mots > Pputhang , Thamang , Sangkhang

,

mots, facres ôc miftérieux
,
que

les Siamois refpeétent beaucoup , ôc dont le premier lignifie Dieu ; le fécond ,

Parole ou Verbe de-Dieu ; le troifiéme , Imitation de Dieu. La grâce de Theva-

that fut mife à cette condition. Mais -après avoir adoré les deux premiers

mots , il refufa d’adorer le troifiéme
,
parce qu’il fignifie Imitateur de Dieu ou

Prêtre 9 ôc que les Prêtres font des hommes pécheurs
,
qui ne méritent pas

ce refpeét. Il fut abandonné à fon obftination , ôc fon châtiment dure

encore.

Principale rai- Tachard obferve qu’entre plufieurs obftacles
,
qui éloignent les Siamois de

fon qui les en l’Evangile , rien ne leur en infpire tant d’averfion que cette idée. Une forte de
éloigne.

reffemblance
,
qu’ils croyent trouver , fur quelques points , entre leur Religion

ôc la nôtre,, leur perfuade que ce Thevathat n’eft pas différent de Jefus-

Chrift. Ils regardent un Crucifix comme l’image parfaite du châtiment de
Thevathat •, ôc lorfqu’un Millionnaire entreprend de leur expliquer les arti-

cles de notre foi , ils lui répondent qu’ils n’ont pas befoin de fes inftruétions ,

ôc qu’ils favent déjà tout ce qu’il croit leur apprendre (80).

kfqudie^SomT
Dit lit dans les Ecrits de Sommonokhodom

,
que depuis qu’il avoit afpiré à

nionokbodom a
pillé.

(80) Tachard ,
ubi Jhp. page 305,
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devenir Dieu , il étoit revenu cinq cent cinquante fois au inonde , fous diffe-

rentes figures *, que dans chaque renaiffance il avoit toujours été le premier &
comme le Prince des animaux , fous la figure defquels il naifloit ”, que fouvent

il avoit donné fa vie pour fes Sujets , & qu’étant finge , 11 avoit délivré une

Ville d’un monftre horrible qui la défoloit par fes ravages *, qu’il avoit été un

Roi très-puiffànt
;
qu’avant que d’obtenir le fouverain Domaine de TUnivers

,

il s’étoit retiré avec fa femme & fes deux enfans , dans des folitudes écartées

,

où il étoit mort au monde 8c à fes pallions
,
jufqua fouffrir fans émotion qu’un

Bramine qui vouloit éprouver fa confiance , lui enlevât fon fils 8c fa fille , 8c

les tourmentât devant lui -, qu’il avoit donné fa femme à un pauvre
,
qui lui de-

mandoit l’aumône ; & qu’enfin ,
après s’être crevé les yeux , il s’étoit facrifié lui-

même en diftribuant fa chair aux animaux
,
pour les foulager dans une faim

preffante. Telles font les aétions vertueufes dont les Talapoins propofent l’i-

mitation au Peuple.

Dans fon apotheofe , fon ame monta au huitième Ciel
,
pour n’être plus fu-

jette aux miferes humaines , àc pour y jouir d’une félicité parfaite. Elle ne re-

naîtra jamais ; ce que les Siamois nomment annéantiffèment. Ce n’eft pas une

véritable deftruétion ;
mais une ame ne paroît plus fur la terre

,
quoiqu’elle

vive au Ciel. Le corps de Sommonokhodom fut brûlé-, 8c fes difciples ont con-

fervé jufqu’à préfent fes os , dont une partie eft dans le Royaume de Siam , 8c

l’autre dans celui du Pegu. On leur attribue des vertus merveilleufes. Avant

fa mort , il ordonna qu’on fît fon portrait , & qu’on lui rendît fans celle , dans

ces images , les honneurs dûs à fa Divinité (8 1).

Toute fa Loi eft comprife comme la nôtre , dans dix préceptes (82.) , mais

beaucoup plus féveres. Les circonftances &c la néceffîté même n’excufent pas

le péché. Plufieurs articles
,
qui ne font parmi nous que de perfeétion & de

confeil
,
palfent chez les Siamois pour des commandemens indifpenfables. L’u-

(81) On met ordinairement à cô:c de fa

ftatue . dans les Temples, celles de deux de fes

principaux difciples
,
l’un à main droite

, &
l'autre à gauche, mais leurs ftatues font moin-
dres que la fienne. Celui de la droite fe nom-
me Pra Magla ; & celui de la gauche , Pra
Saribout. Derrière ces trois ftatues Sc fur le

meme Autel
,

il y en a toujours quelques au-

tres
,
qui ne repréfentênt que les Officiers de

l’intérieur du Palais de Sommonôkhodom.
Les galeries, en forme de cloître

,
qui font

quelquefois autour des Temples , contiennent

les ftatues de fes autres Officiers du dehors. A
l’égard des ftatues monftrueufes

,
foit par leur

grandeur ou par leur forme
,

elles repréfen-

tent différens dieux qui ont été contempo-
rains de Sommonokhodom , ou qui l’ont pré-

cédé , & dont quelques - uns , tels que Pra

Anaferia
,
ont eu jufqu’à quarante braffes de

haut. La Loubere , pages 416 & 41 8.

(81) Les dix préceptes regardent particulié-

rement les Talapoins. Tachard en met huit

principaux pour les Laïques : 1?. Adorer Dieu

& fa parole , & ceux qui imitent fes vertus.

i°. Ne pas voler. 3
0

. Ne pas boire de vin ,

ni aucune liqueur qui enyvre. 4
0

. Ne pas

mentir & ne tromper perfonne. j°. Ne pas

tuer d’hommes ni d’animaux. 6°. Ne pas com-
mettre d'adultere. 7

0
. Jeûner les jours de fête.

8*. Ne pas travailler les mêmes jours. Page

3 1 z. La Loubere réduit les préceptes à cinq
,

qui font, dit-il
, à peu près les mêmes dans

tous les cantons des Indes : i
c

. Ne rien tuer.

i°. Ne rien dérober. 3
0

. Ne commettre au-

cune impureté. 4
0

. Ne pas mentir j°.Nepas
boire de liqueur qui enyvre. Il ajoute que la

perfeétion de la loi n’eft que pour les Tala-

poins
; non que perfonne puiffe la violer fans

péché
,
mais parce que leur état eft plus par-

fait en lui-même. Un Talapoin pèche
, fi en

marchant dans les rues il n’a pas fes fens re-

cueillis. Il pèche s’il fe mêle d’affaires d’Etat

,

s’il touffe pour s’attirer les regards d’une fem-
me, ou s’il en defire quelqu’une

,
s’ilufe de

parfums , ou s’il fe pare avec trop de foin s

8cc. ubi Jfup. pages 381 8c 391.
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â§e toute ^c
l
ueur caPa^e d’enivrer , leur eft interdit. Le vin ne leur eft pas

»u Royaume Permis dans leurs plus preftans befoins. Ils ne peuvent tuer aucun animal. Iis

de Si am. ont des préceptes de netteté 8c de bienféance, qu’ils ne refpeélent pas moins
que ceux de la vertu.

Sans vœu , fans aucun lien qui attache les Talapoins à leur condition , ils

font affujettis au plus rigoureux joug de l’obéilfance & de la chafteté. La Lou-
bere y a joint même celui de la pauvreté -, car il leur eft défendu d’avoir plus

d’un vêtement , 8c d’en avoir de précieux*, de garder aucun aliment du foir au
lendemain -, de toucher à l’or ni à l’argent

,
8c d’en délirer. Mais comme ils font

toujours libres d’abandonner leur profeffion , ils ont l’art , en menant une vie

pauvre & réglée , d’amaftèr dequoi vivre lorfqu’ils abandonneront leur état
(83 ).

Funérailles. PalTons aux funérailles des Siamois. Aufti-tôt qu’un malade a rendu le der-

nier foupir , on enferme fort corps dans une biere de bois , dont on fait vernir

,

ou même dorer le dehors. Mais comme les vernis de Siam, moins bons que
ceux de la Chine , n’empêchent pas toujours que l’odeur du corps ne fe falfe fen-

tir par les fentes , on s’efforce de confumer les inteftins du mort avec du mer-
cure qu’on lui verfe dans la bouche. Les plus riches ont des bieres de plomb *
qu’ils font auili dorer. La biere eft placée avec refpeét fur quelque chofe d’é-

levé , tel qu’un bois de lit foutenu par des pieds
,
pour attendre le chef de

la famille s’il eft abfent , ou pour fe donner le tems de préparer les honneurs

funèbres. On y brûle des bougies 8c des parfums. Chaque nuit , un certain

nombre de Talapoins rangés dans la chambre le long des murs , chantent en

langue Balie. On les nourrit , 8c leur fervice eft payé. Leurs chants font des.

moralités 8c des leçons fur le chemin du Ciel, qu’ils enfeignent à lame du
mort.

«tes Bûchers Sia*
fa famille choifit un lieu commode à la campagne ,

pour y rendre au corps

mois. les derniers devoirs
,
qui confident à le brûler , avec diverfes cérémonies. Ce.

lieu eft ordinairement près de quelque Temple, que le mort , ou quelqu’un de
fes Ancêtres ont-fait bâtir. On forme une enceinte de bambou , avec quelques.

ornemens d’Architecture , à peu-près du même ouvrage que les berceaux 8c

les cabinets de nos jardins , ornée de papiers peints ou dorés qu’on découpe»
pour repréfenter des maifons , des meubles , 8c des animaux domeftiques 8c

fauvages. Le centre de cet enclos eft occupé par le bûcher, que les familles

•compofent de bois odoriferans , tels que le fandal blanc ou jaune , 8c le bois

d’aigle. On fait confifter le plus grand honneur à donner beaucoup d’élévation

au bûcher •, non à force d’y mettre du bois ,mais par de grands échafaudages»

fur lefquels on met de la terre , 8c le bûcher par-deffus. La Loubere raconte

qu’aux funérailles de la derniere Reine , l’échaftaut fut élevé fi prodigieufement

,

qu’on fut obligé d’employer une machine Européenne pour élever la biere à

cette hauteur
(84).

bte

C°nVOi fiine” fe f"orPs ef Port^ au f°n d’un grand nombre d’inftrumens. Il marche à la

tête du convoi
,
qui eft compofé de toute la famille 8c des amis du mort , hom-

mes 8c femmes , vêtus de blanc , la tête voilée d’une toile blanche. Le

chemin fe fait par eau , lorfqit on peut éviter les voyages de terre. Dans les plus

magnifiques funérailles , on porte de grandes machines de Bambou , couvertes

(83 ) Ibidem s p. 301 . (84) Ibid. p. 371.
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de papier peint 8C doré
,
qui repréfentenr non-feulement des Palais , des meu-

bles, des Eléphans , 8c d’autres animaux ordinaires ornais des monftres bizar-

res , dont quelques-uns approchent de la forme humaine (85). On ne brûle pas

la biere. Le corps eft placé nû fur le bûcher, 8c les Talapoins du Couvent le

plus proche chantent pendant un quart d’heure •, après lequel ils fe retirent

,

fans paraître davantage. Ce n’eft pas par des vues de Religion, qu’on les ap-

pelle à cette fcéne , mais feulement pour la rendre plus magnifique. On donne

à la cérémonie un air de fête
; 8c quoique les parens y faflent quelques lamen-

tations , la Loubere allure qu’on n’y loue pas de pleureufes (86). Après le départ

des Talapoins , on voit commencer les fpeétacles du Cône 8c du Raban (87) ,

qui durent tout le jour fur différens théâtres. Vers midi > un valet des Tala-

poins met le feu au bûcher
,
qu’on ne laide brûler ordinairement que l’efpace

de deux heures. Si c’eft le corps d’un Prince du fang , ou de quelque Seigneur

que le Roi a nommé, c’eft le Monarque lui-même qui met le feu au bûcher,

fans fortir de fon Palais , en lâchant un flambeau allumé , le long d’une corde

que l’on tend depuis fes fenêtres jufqu’au lieu de l’exécution (88). Jamais le feu

ne confume entièrement le corps. Il ne fait que le rôtir -, 8c fouvent fort mal.

Les reftes font renfermés dans la biere , 8c dépofés fous une des pyramides

qu’on voit autour des Temples (89). Quelquefois on y enterre avec le mon
des pierreries 8c d’autres richefles , dans la confiance qu’on a pour des lieux que
la Religion rend inviolables (90). Ceux qui n’ont ni Temple ni pyramide

,

gardent quelquefois chez eux les reftes mal brûlés de leurs parens. Mais on voit

peu de Siamois , aflèz riches pour bâtir un Temple, qui n’employent quel-

que partie de leur bien à cet établiflement , 8c qui n’y enfouiflent les richef-

fes qui leur reftent (91). Les plus pauvres font faire au moins quelque Idole,

qu’ils donnent aux Temples déjà bâtis. Si leur pauvreté va jufqua ne pouvoir

brûler leurs parens , ils les enterrent , avec le fecours des Talapoins *, mais com-
me ces Religieux ne marchent jamais fans falaire , ceux qui n’ont pas même
dequoi les payer expofent le corps de leurs proches dans quelque lieu émi-

nent
,
pour fervir de pâture aux oifeaux de proie.

Il arrive quelquefois qu’un Siamois élevé en dignité fait déterrer le corps de

fon pere
,
quoique mort depuis long-tems

,
pour lui faire de magnifiques fu-

nérailles, fi celles qu’on lui a faites au tems de fa mort n’écoient pas dignes de l’é-

lévation préfente de fa famille. On a déjà remarqué que dans les maladies épi-

démiques , l’ufage eft d’enterrer les corps fans les brûler ,
mais qu’on les déterre'

quelques années après pour leur rendre cet honneur. La Loi défend de brûleE

(85) La Loubere femble railler ceux qui les

prennent pour des figures de diables. Voyez, le

premier Voyage de Tachard.

(8 6) Ibid. p. 374.

(87) Voyez ci-defliis, l’article des divertif-

femens Siamois.

(88) La Loubere
,
ubi fup.

(89, Ces Pyramides fe nomment Fra
Tcbiaidi

,
qui fignifie contentement ou repos Ca-

ere. Elles ne font accompagnées d’aucune épi-

taphe
, & celles qui durent le plus ne vont pas

au-delà d’un fiécle. La Loubere

,

p. 377.

(90) Cependant la Loubere allure que des

Siamois ont demandé des limes lourdes à des

Européens
,
pour couper de grolfes barres de'

fer , qui lioient quelques pierres d’un Tem-
ple

,
fous lefquelles il y avoit de For caché ,

page 377.

(91) Quelques Voyageurs prétendent que
les cendres des Rois de Siam font jettées dans

une riviere. Les Peguans font une pâte des1

cendres de leurs Rois
, avec du lait , & l’enter-

rent à l’embouchure de leur fleuve quand lat

mer eft retirée
,
ibid. p. yj6.

P p iif
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ceux que la Juftice condamne- mourir, les enfans morts-nés , les femmes qui

meurent en couche, ceux qui périffent par l’eau, ou par quelque défaftre ex-

traordinaire , tel que la foudre. Les Siamois mettent ces malheureux au rang
des coupables

,
parce que dans leurs principes il ne peut arriver de malheur

à l’innocence.

Le deuil n’eft pas forcé à Siam. Chacun a la liberté d’en regler les marques
fur le fentiment de fa douleur. Aulli voit-on plus fouvent les peres 8c les me-
res en deuil

,
pour la mort de leurs enfans

,
que les enfans pour celle de leurs

peres. Quelquefois un pere 8c une mere embralïent la vie Religieufe , après

avoir perdu ce qui les attachoit au monde , ou fe rafent du moins la tète l’un

à l’autre -, car il n’y a que les véritables Talapoins qui puilfent fe rafer aulli les

fourcils. On ne lit dans aucun voyageur, 8c toutes les recherches de la Loubere
n’ont pu lui faire découvrir, que les Siamois invoquent leurs parens morts.

Mais ils fe croyent-fouvent tourmentés par leurs apparitions. La crainte
,
plutôt

que la piété , les porte alors à porter près de leurs tombeaux
, des viandes que

les animaux mangent -, ou à faire pour eux , des libéralités aux Talapoins
,
qui

leur prêchent que l’aumône racheté les péchés des morts 8c des vi-vans.

§ V I I.

Hijloire Naturelle, de Siam .

Qualité eé-

Eéràles du l'ays.

Leur variété, &
«dit; des vents.

T Outes les Relations s’accordent à repréfenter le Royaume de Siam com-
me un pays prefqu’inculte. Dans les parties qui font éloignées des riviè-

res , il eft couvert de bois. Celles qui font mieux arrofées , 8c que l’inondation

régulière fert encore plus à rendre fertiles, produisent affez abondamment tout

ce que le travail des Habitans leur confie. La Loubere attribue principalement

leur fécondité "au limon que les pluies entraînent des montagnes.

Les Siamois ne connoiffent que trois faifons ; 1 hiver , le petit Eté , 8c le grand

Eté. La première qui ne dure que deux mois , répond à nos mois de Décembre

8c de Janvier. La fécondé eft compofée des trois fuivans ; 8c les fept autres

forment le grand Eté. Ainfi l’hiver des Siamois arrive à peu près au même
tems que le nôtre

,
parce qu’ils font comme nous au Nord de la ligne ; mais

il eft aulli chaud que notre plus grand Eté. Aulli , dans tout autre tems que ce-

lui de l’inondation ,
couvrent-ils toujours les plantes de leurs jardins contre l’ar-

deur du Soleil, comme nous couvrons les nôtres contre le froid de la nuit ou

de l'hyver. Cependant
,
pour les befoins du corps , la diminution du chaud

leur paroît un froid allez incommode. Le petit Eté eft leur Printems. Ils 11’ont

pas d’Automne *, au lieu d’un feul grand Eté , ils en pourroient compter deux ,

à l’imitation des Anciens qui ont parlé des Indes -, puifque deux fois l’année

ils ont le Soleil perpendiculairement fur leurs têtes Qz).

L’hiver eft fec à Siam , 8c l’Eté pluvieux. Combien de fois a-t-on remarqué

que la Zone torride feroit fans doute inhabitable, fi le Soleil n’y entraînoit tou-

jours après lui des nuages 8c des pluies , 8c fi le vent n’y foufîloit fans celfe de

Qi) Une fois lorfqu’il vient de la ligne au Tropique du Cancer ,
8c l’autre fois quand

il s’en retourne de ce Tropique vers la ligne.
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l’an des Pôles
,
quand le Soleil eft vers l’autre. Ainfï, dans -le Royaume de — —

Siam ,
le Soleil étant pendant l’hiver au Midi de la ligne, ou vers le Pôle an-

tarélique , les vents du Nord régnent toujours ,
8c temperent l’air jufqu’à le ra- D E s i a m.

fraîchir fenfiblement. Au contraire
,
pendant l’Eté , lorfque le Soleil eft au Nord

de la ligne, 8c direélement fur la tète des Siamois , les vents du Midi, dont

le fouffie ne celle point
, y caufent des pluies continuelles , ou du moins, dif-

pofent toujours le tems à la pluie. C’eli cette réglé confiante des vents
,
que

les Portugais ont nommé Moncaos , 8c que nos gens de mer appellent Mou-
rons après eux (93). Les vents du Nord empêchent les Vaiffeaux, pendant fix

mois , d’arriver à la barre de Siam 5 8c ceux du Midi les empêchent pendant

lîx mois d’en fortir (94).

Les Siamois 11’ont pas de mot , dans leur langue
,
pour exprimer ce que nous

an^ s’^7j
appelions une femaine -, mais , ils nomment , comme nous les fept jours par les le.

(9}) De Moüones aeris
,
fuivant Oforius

& le Pere MalFée.

(94) La Loubere donne les obfervations

fuivantes , en faveur des Phyficiens 8c des Pi-

lotes. Nous éprouvons
,
dit-il ,.fur nos mers

,

que fi les vents y font fort changeans
,

ils

changent pourtant avec cette régie prefqu’in-

faillible , de ne palfer du Nord au Midi

que par le Levant ,
8c du midi au Nord que

par le couchant
;

ni du levant au couchant

que par le midi , 6c du couchant au levant

que par le Nord. Ainfi le veut fait toujours

le tour du Ciel dans le même fens , ou pref-

que jamais dans le fens contraire
,
que les

Pilotes appellent a contre. Cependant , dans

la Zone tempérée qui eft au midi de la ligne

,

lorfque nous avons traverfé ces mers
,
qui

font au levant de l’Afrique , nous avons

éprouvé , à notre retour de Siam
,
que les

vents alloient toujours à contre. A la vérité ,

pour affurer que cela ne foit jamais autre-

ment
,

il faudroit plus d’une épreuve. Quoi-

qu’il en foit
,

le vent ne va point à contre

dans le Golfe de Siam : mais il n’y fait le

tour du Ciel que dans l’efpace d’un an : au

lieu que f&r nos mers, il ie fait en un petit

nombre de jours ,
8c quelquefois en un jour.

Lorfque dans les Indes le vent fait le tour

du Ciel en un jour , il eft orageux ;
8c c’eft

ce qu’on appelle proprement un ouragan.

Dans les mois de Mars
,
d’Avril 8c de Mai,

le vent du midi régne à Siam Le Ciel s’y

brouille. Les pluies commencent ,
8c font déjà

fréquentes en Avril. En Juin ,
elles font

prefque continuelles ; 8c les vents tournent au

couchant , c’eft- à-dire , tiennent du couchant

8c du midi. En Juillet
,
Août 8c Septembre ,

les vents font au couchant
,
ou prefqu’au cou-

chant , 8c toujours accompagnés de pluies.

Les eaux inondent alors les terres, à la lar-

geur de neuf ou dix lieues ,
Sc s’étendent à

plus de cent cinquante au Nord du Golfe.

Pendant tout ce tems ,
8c principalement vers

la mi-Juillet
,
les marées font fi fortes

,
qu’el-

les montent jufqu’au deffus de Siam
,
8c quel-

quefois jufqu’à Louvo. Elles décroilfent en
vingt-quatre heures , avec cette mefure

,
que

l’eau ne redevient douce devant Bancoclc

que pendant une heure
;
quoique Bancock

foit à lept lieues de la riviere : encore l’eau y
eft elle toujours un peu faumatre.

En Oélobre
,

les vents tiennent du cou-

chant 8c du Nord
,
8c les pluies ceffent. En

Novembre 8c Décembre
, les vents font,Nord,

nettoient le Ciel , 8c femblent abattre la mer
jufqu’à lui faire recevoir en peu de jours tou-

tes les eaux de l’inondation. Alors les ma-
rées font fi peu fenfibles

,
que l’eau eft tou-

jours douce à deux ou trois lieues dans la ri-

viere
, 8c qu’à certaines heures du jour

, elle

l’eft même à près d’une lieue dans la rade.

Mais en tout tems , à Siam
,

il n’y a qu’un

flux 8c un reflux de vingt-quatre heures. En
Janvier

,
les vents ont déjà tourné au levant.

En Février , ils tiennent du levant 8c du midi.

C’eft une circonftance confidérable
,
que

dans le tems où les vents font au couchant

les courans du Golfe portent rapidement les

Vaiffeaux fur la Côte Orientale
,
qui eft celle

de Camboya, 8c les empêchent de s’en rele-

ver
; au lieu que dans le. tems où les vents font

à l’Eft
,
les courans portent fur la Côte Oc-

cidentale
;
de même , il femble que ce font

les vents du midi qui pouffent le flux
, 8c qui

le foutiennent pendant fîx mois bien loin

dans la riviere de Siam
;
8c qu’au contraire ce

font les vents du Nord qui lui ferment pref-

qu’abfolurnent l’entrée de la riviere pendant

les fix autres mois. Les conclufions qu’on en
peut tirer fe préfènteur d’elles-mêmes. Tarn*'

U. page 64 .



? o4 HISTOIRE GEN ER ALE— Planettes , 8c leurs jours répondent aux nôtres
(95 ). Cependant le jour y com-

naturïlle mence phitôt qu’ici , d’environ Ex heures. Ils fixent le commencement de leur

d e S 1 a m. année au premier jour de la Lune de Novembre ou de Décembre, fuivant cer-

taines réglés -, mais ils marquent moins leurs années par le nombre
,
que par des

noms qu’ils leur donnent*, tels que l’année du cochon , du ferpent , 8cc. Leurs

mois font eftimés vulgairement de trente jours. Ils ne leur donnent pas d’autres

noms que celui de leur rang numérique
; c’eft-à-dire

,
premier , fécond , troi-

liéme , 8cc.

Récolte prîn- Le riz eft leur principale récolte & le plus fain de leurs alimens. Cependant

,

^ia
Je froment croît dans celles de leurs terres qui font allez élevées pour éviter l’i-

nondation. On les arrofe ou , comme nos jardins , avec des arrofoirs , ou par

le moyen de quelques réfervoirs encore plus hauts , dans lefquels on retient

l’eau de pluie. Mais , foit que le peuple foit effrayé du travail ou de la dépenfe

,

la Loubere raconté que le Roi feul recueille du froment *, & peut-être moins pour
le goût que par curiolîté. Les François habitués dans le Royaume faifoient venir

de la farine de Surate. » Le pain que nous recevions du Roi de Siam , ajoute le

» même Voyageur , étoit li fec
,
que le riz à l’eau pure me paroilloit plus agréa-

« ble. Cependant
,
quelques Européens m’alfuroient que le froment eft bon

« à Siam , & que la fécherelfe de notre pain devoir venir d’un peu de farine

« de riz
,
qu’on y mêloit fans doute , de peur qu’il ne vînt à manquer.

Les Siamois employent également au labourage , les bulles 8c les bœufs
;
ils

les conduifent avec une corde
,
palfée par un trou qu’ils leur font au cartilage

qui fépare les nazeaux , & qu’ils palfent aulîi dans un anneau qui eft au bout

du timon de leur charrue. Au relie, rien n’eft pluslîmple que cet infiniment

de leur agriculture. Il eft fans roue , 8c compofé de trois pièces de bois : l’une

qui eft un bâton alfez long
,
pour fervir de timon *, un autre recourbé

,
qui en eft

le manche *, & un troifiéme ,plus court 8c plus fort , attaché au bas du manche

,

à angles prefque droits. C’eft celui - ci qui porte le foc; & ces quatre pièces ne

font liées qu’avec des courroies.

SLéfuases. On voit , à Siam , du blé de Turquie , mais feulement dans les jardins. Les

Siamois en font bouillir ou griller l’épi entier , fans en détacher les grains ,

8c le mangent dans cet état. Ils ont des pois 8c d’autres légumes, dont nos Voya-

geurs fe contentent de dire qu’ils ne reifemblent point aux nôtres. Ce-
pendant la Loubere vit dans leurs mains d’excellentes patates 8c des ciboules ;

mais il n’y vit pas d’oignons. Il vit des grofles raves , de petits concombres ,

de petites citrouilles , dont le dedans étoit rouge , des melons d’eau , du per-

ül , du baume & de l’ofeille. Nos racines , 8c la plupart des herbes dont nous

eompofons nos falades , leur, font inconnues
;
quoiqu’il y ait apparence que tou-

tes ces plantes, qui croilfent à Batavia , ne réufliroient pas moins dans le Royau-

me de Siam.

Bmm-s. Les Tubereufes y font fort communes. On y voit alfez d’œillets, mais peu

de rofes *, 8c toutes ces fleurs y ont beaucoup moins d’odeur qu’en Europe. Le

(9 5j Va# , (îgnifie jour, en Siamois. Les

.noms des jours font Van-Athit

,

jour du fo-

Jeil ,
ou Dimanche

;
Van-Tehan , jour de la

lune ou lundi. Van-Angkaan
,
jour de Mars

ou mardi. Van-Vout
,
jour de Mercure ou

aierfrcdi. Vap-Prœhaat
,
jour de Jupiter ou

jeudi. Van-Souc
,
jour de Venus ou vendredi.

Van-Sœou , jour de Saturne ou famedi. Mais

ces noms de Planètes font de la langue Baüe.

Le foleil fe nomme Tavan
,
en Siamois

, 8ç la

lune Dûen. Ibid. Tome II. p. 59.

jafmin
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jafmin y eft fi rare, qu’il ne s’en trouve , dit-on ,
que dans les jardins du Roi.

Les amaranthes & les tricolors le font moins. Mais à la place de nos autres

fleurs ,
que le pays ne produit point , ou qu’on n’y a jamais portées , on y en D E s x

trouve un grand nombre qui lui font particulières , & qui ne font pas moins
agréables par leur couleur & leur forme

,
que par leur odeur. Quelques-unes

ne font fentir leur parfum que la nuit
,
parce qu’il fe diilipe dans la chaleur du

jour.

Les vaftes Forêts dont le Royaume de Siam eft couvert , fourniflent aux Ha- Arbres i

bitans une grande variété d’excellens arbres. On ne nomme pas le bambou ,

ni quantité d’autres qui leur font communs avec tous les pays des Indes. Mais
entre les cottoniers

,
qu’ils ont en abondance , on vante beaucoup celui qui fe

nomme Capoc. Il produit une efpece d’ouate, fl fine qu’011 ne peut la filer , 8c

«qui leur tient lieu de duvet. Ils tirent de certains arbres , diverfes huiles
,
qu’ils

mêlent dans leurs cimens
,
pour les rendre plus onétueux 8c plus durables. Un

mur qui en eft revêtu , a plus de blancheur , 8c n’a gueres moins d’éclat que le

marbre. Un vafe de cette matière conferve mieux l’eau que la terre glaife ; leur

mortier eft meilleur aufli que le nôtre
,
parce que dans l’eau qu’ils y employenc

ils font bouillir l’écorce de certains arbres avec des peaux de bœufou de buffle,

8c qu’ils y mêlent même du fucre. Une efpece d’arbres , fort communs dans

leurs Forêts
,
jette cette gomme qui fait le corps des plus beaux vernis de la

•Chine 8c du Japon. Mais les Siamois ignorent l’art de la mettre en œuvre.

Ils font du papier , non-feulement de vieux linges de cotton , mais aufli de Papîcr

l'écorce d’un arbre qu’ils nomment Ton-Coë , 8c qu’ils pilent comme le linge. ^
e

ai f̂e

de :

Quoiqu’il n’ait pas la blancheur du nôtre , ils écrivent defliis avec de l’en-

cre de la Chine. Souvent ils le noirciflerit
,
pour écrire avec une efpece de craie ,

qui n’eft que de la terre glaife fechée au Soleil. Ils écrivent aufli avec un ftylé

ou un poinçon , fur les feuilles d’une forte d’arbre qui a beaucoup de reflem-

blance avec le palmier , 8c qui fe nomme Tan. Ces feuilles, qu’ils appellent Bar-

>lan , fe coupent en quarré long 8c fort étroit. C’eft fur cette efpece de tablettes ,

qu’on écrit les prières que les Talapoins chantent dans leurs Temples.

Les bois de conftruétion,pour les maifons & les Vaiflfeaux, 8c d’ornement pour
la Sculpture , la menuiferie , font d’une excellence 8c d’une variété fingulieres.

Il s’en trouve de leger 8c de fort pefant , d’aifé à fendre, 8c d’autre qui ne fe

fend point
,
quelques clous 8c quelques chevilles qu’il reçoive. Ce dernier, que

les Européens ont nommé bois-mark,eft meilleur qu’aucun autre pour les cour-

bes de Navire. L’arbre que les Portugais appellent Arvore de Rai{ , 8c les Sia-
RaJz

A"‘

mois Copaï , a cette propriété commune avec le Peletuvier d’Afrique
,
que de priétés.

fes branches on voit pendre jufqu’à terre piufieurs filets
,
qui prenant racine

deviennent autant de nouveaux troncs. U fe forme ainfi une efpece de labi-

rinthe de ces tiges
,
qui fe multiplient toujours, 8c qui tiennent les unes aux

autres par les branches d’où elles font tombées.

Il fe trouve , à Siam , des arbres fi hauts 8c fi droits
,
qu’un feul fuffit pour faire

^

Baion-

un balon de feize à vingt toifes de longueur. On creufle le tronc , on l’élargit
d’arbre!'

11

à l’aide du feu ;
enfuite on releve fes côtés par un bordage , c’eft-à-dire par

une planche de même longueur. On attache aux deux bouts une proue 8c une
pouppe fort haute , un peu recourbées en dehors , 8c fouvent ornées de fculp-

cure 8c de dorure , 8c de quelques nacres de perles en pièces de rapport.

Tome IX. Q q
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La Loubere admire que parmi tant d’efpeces de bois , les Siamois n’en ayen

pas une feule que nous connoiflions en Europe. Ils n’ont pu élever de Meu-
riers. Le Pays eft par conféquent fans vers à foie. Ils n ont pas de lin *, & les

Indiens en font peu de cas. Le coton, qu’ils ont en abondance
, leur paroît plus

agréable & plus fain
,
parce que la toile de coton ne fe refroidit pas comme

celle de lin ,
lorfqu’elle eft mouillée de fueur.

Le bois d’Aquila ou cl’Aloês n’eftpas rare à Sia.m,& pafte pour meilleur qu’en
tout autre pays

,
quoique fort inférieur au Calamba de la Gochinchine. La Lou-

bere nous apprend qu’il ne fe trouve que par morceaux
,
qui font des parties

corrompues dans les arbres d’une certaine efpece. Tout arbre de cette efpece
n’eft pas attaqué de cette précieufe corruption

; & comme elle n’arrive pas non
plus aux mêmes parties , c’eft une recherche allez difficile dans les Forêts de
Siam (97).

Le Thé , dont les Siamois font beaucoup d’ufage , leur vient de la Chine *, le

Cafte de l’Arabie
, & le Chocolat de Manille , Capitale des Philippines , où les

Efpagnols le portent des Indes Occidentales -, mais l’Areka & le Betel
,
qu’ils

cultivent foigneufement , font fi communs dans le Pays
,
que jamais on n’y

eft expofé à manquer d’un fecours dont l’habitude a fait une néceffité à tous

les Indiens. Comme l’effet de la chaux rouge qu’on y mêle eft de laifler fur les

dents 8c fur les levres une teinture vermeille
> qui s’épaiffit peu-à-peu fur les

dents jufqu’à devenir noire , les Siamois qui fe picquent de propreté achèvent de
les noircir , avec le fuc de certaines racines 8c des quartiers de citrons aigres s

qu’ils tiennent pendant quelques tems fous leurs joues 8c fous leurs levres. Pour
l’ufage qu’ils ont auffi, de rougir l’ongle du petit doigt de leurs mains, ils y met-
tent , après l’avoir ratifie , un certain fuc

,
qu’ils tirent d’un peu de riz pilé dans

du jus de citron , avec quelques feuilles d’un arbre qui refîembîe parfaitement
au grenadier , mais qui ne porte aucun fruit.

Tous les arbres fruitiers des Indes croiiïènt heureufement à Siam , 8c ne
laiftent manquer les Habitans d’aucune de ces efpecês de fruits. On remarque
en général que la plupart ont tant d’odeur & de goût

,
qu’on ne les' trouve

délicieux qu’après s’y être accoutumé. Au contraire , les fruits de l’Europe pa-

roiftent fans goût 8c fans odeur,lorfqu’on eft accoutumé aux fruits des Indes (9 8)-.

La Loubere
,
parlant des fruits de Siam , afture qu’à l’exception des oranges

des citrons , 8c des grenades , les Siamois n’ont aucun des fruits que nous con-
noiftons. Il n’a pas même reconnu nos figues dans celles qu’ils eftiment le

plus. Elles n’ont pas , dit-il , la bonté des nôtres. Leur grandeur 8c leur feutre

eft celle d’un cervelat. Leur chair eft molle 8c pâteufe , 8c l’on n’y voit pas.

ces petits pépins
,
qui font comme un gravier dans nos figues , lorfqu’efles

font un peu féches. Les melons de Siam ne font pas non plus de vrais melons.
Mais le même Auteur ne trouve au fucre Siamois

,
qui croît en abondance

dans les plus belles cannes du monde
,
que le défaut d’être mal préparé. Les

Orientaux n’ont pas d’autre fucre purifié que le candi (99}. On a planté quel-

ques vignes dans les jardins du Roi de Siam
,
qui n’ont donné qu’un petit

(97) Ubi fup. Tome I. p, 37. générale des Indes.

b 8
)
Ibid, p, 69. Voyez l’Hiftoire naturelle (99

J

La Loubere , Tonie I. p, 71,
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nombre de mauvaifes grappes , dont le grain croît petit & d’un goût que les

François trouvoient amer
( 1 ).

Les Indes orientales n’ont pas de Pays qui ait la réputation d etre plus ri-

che en mines
,
que le Royaume de Siam. La multitude d’idoles , & d’autres

ouvrages de fonte qu’on y voit de toutes parts
,
perfuade en effet quelles étoient

anciennement mieux cultivées qu’au]ourd’hui. On croit même que les Sia-

mois en tiroient cette grande quantité d’or , dont la fuperftition leur a fait

.orner jufqu’aux lambris &c aux combles de leurs Temples. Ils découvrent

fouvent des puits , autrefois creufés , & les reftes de quantité de fourneaux ,

qui peuvent avoir été abandonnés pendant les . anciennes guerres du Pegu.

Cependant les derniers Rois n’ont pû rencontrer aucune veine d’or ou d’ar-

gent qui valût le travail qu’ils y ont employé. Celui qui régnoit à l’arrivée

des Envoyés de France s’étoit fervi de quelques Européens pour cette recher-

che fur-tout d’un Efpagnol venu du Mexique
,

qui avoit trouvé pendant
vingt ans, & jufqu a fa mort , de grands avantages à flatter l’avarice de ce Prin-

ce par des promefles imaginaires. Elles n’ont abouti qu’à découvrir quelques

mines de cuivre aflez pauvres
,
quoique mêlées d’un peu d’or 8c d’argent. A

peine cinq cent livres de mines rendoient- elles une once de métal', 8c le

chef de l’entreprife , non plus que les Siamois , n’étoit pas capable d’en

faire la féparation. Le Roi de Siam
,
pour rendre ce mélange plus précieux ,

y frit ajouter- de l’or. C’eft ce que toutes nos Relations appellent du Tambac,
On prétend que les mines de Bornéo en produifent naturellement d’aflez ri-

che. Mais ce qui en fait la véritable valeur , c’efl: la quantité d’or dont il elt

mêlé.

La Loubere ramena , de Siam , un Médecin Provençal , nommé Vincent ,

qui étant ibrti de France pour aller en Perfe , s’étoit laifle conduire à Siam
parle bruit du premier voyage des François. Comme il entendoit les Mathé-
matiques 8c la Chymie ,

il y fut retenu pour travailler aux mines. Son exem-
ple fervit à reétifier un peu les opérations des Siamois. Il leur fit apperce?-

yoir , au fommet d’une montagne , une mine de fort bon acier
,
qui avoit été

découverte anciennement. U leur en découvrit une de criftal , une d’antimpi-

ne , une d’émeril , 8c quelques autres avec une carrière de marbre blanc.

Mais il ne leur indiqua point une mine d’or
,
qu’il trouva feul , 8c qu’il jugea

fort riche , fans avoir eu le tems d’en faire l’eflai. Plufieurs Siamois , la plû-

part Talapoins , venoient le confnlter fecrétement fur l’art de purifier & de

féparer les métaux. Ils lui apportoient des montres de mines , dent il tiroic

une aflez grande quantité d’argent pur *, & de quelques autres r un mélange de
divers métaux

( 2 ).

A l’égard de l’étain , 8c du plomb , les Siamois en cultivent depuis long-

tems des mines très-abondantes > dont ils tirent un aflez grand revenu. Leur

étain
,
que les Portugais ont nommé Câlin , fe débite dans toutes les Indes. Il

eft mou , mal purifié , 8c tel qu’on le voit dans les boëtes à thé communes ,

qui nous viennent des Régions orientales. Pour le rendre plus dut 8c plus

( 1 ) Ibid, page 60.

( z
)

Ibid, page $9. Monfieur Vincent croit paffé en Perfe avec i’Evêqae de Baby-

joue?
”

Qq h
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blanc , comme on le voit aullî dans les plus belles boëtes à thé , ils y mëlçnt
de la cadmie , efpece de pierre minérale qui fe réduit facilement en pou-
dre , 8c qui étant fondue avec le cuivife fert à le rendre jaune. Mais elle

rend l’un & l’autre de ces deux métaux plus eaiïant 8c plus aigre. L’étain »
blanchi avec de la cadmie , fe nomme Toutenague.

On a découvert , dans le voifinage de Louvo , une montagne de pierre

d’aiman. Les Siamois en ont une autre
,
près de Jonfalam , ville fituée dans

une Ille du Golfe de Bengale
,
qui n’eft féparée de la Côte de Siam que de la

portée de la voix. Mais l’aiman qu’ils, tirent de Jonfalam ne conferve fa force

que trois ou quatre mois (3).

Ils ont , dans leurs montagnes , de l’agathe très-fine. Quelques Talapoins,.

qui font leur étude de ces recherches /montrèrent à Vincent des faphirs , 8c

des diamans , fortis de leurs mines. On alïiira la Loubere que divers parti-

culiers ayant préfenté , aux Officiers du Roi
,
quelques diamans qu’ils avoient

trouvés , s’étoient retirés au Pegu , dans le chagrin de. n’avoir reçu aucune,

récompenfe.

La ville de Campeng-pet célébré , comme on l’a déjà fait obferver
,
par

fes excellentes mines d’acier , en fournit alfez pour faire des couteaux , des.

armes 8c d’autres inftrumens à l’ufage du Pays. Les couteaux Siamois
,
qui ne

font pas regardés comme une arme
,
quoiqu’ils paillent en fervir au befoin ».

ont la lame d’un pied de long , 8c large de trois ou quatre doigts. On con-

noit peu de. mines de fer , à Siam y 8c les habitans entendent mal l’art de le

ferger. Aulfi n’ont-ils
,
pour leurs galeres

,
que des ancres de bois , auxquel-

les ils attachent de grolfes pierres. Ils n’ont pas d'épingles , d’aiguilles , de
doux , de cizeaux , ni de ferrures. Quoique leurs maifons foient de bois »,

ils n’empîoyent pas un clou à les bâtir. Chacun fe fait des épingles de bam-
bou , comme , nos ancêtres en faifoient d’épines. Leurs cadenats viennent du
Japon ; les uns defer

,
qui font excellens y d’autres de cuivre., la plupart fort

mauvais..

Ils font de la poudre à canon , mais très-mauvaife aulfi ; ce qui n’empêche

pas que le- Roi n’en vende beaucoup aux Etrangers. On en rejette le défaut'

fur la qualité du falpêtre
,
qu’ils tirent de leurs rochers , où il fe forme de la

fiente des chauves-fouris y animaux qui font en fort grand nombre 8c très-

grands dans toutes, les Indes. .

L’inondation annuelle
,
qui fait périr la plupart des infeûes » fert aulfi à les.

faire renaître en plus grand nombre , aulfi-tôt que les eaux commencent à fe

retirer. Les Maringouins ou les Mofquites ont tant de force à Siam que les

bas de peau les plus épais ne garantirent pas les jambes de leurs picquures...

Cependant les naturels du Pays n’en font pas fi, maltraités que les, Européens.

Un Voyageur obferve que la nature apprend aux animaux Siamois les moyens,

d’éviter l’inondation. Les oifeaux qui ne perchent pas en Europe , tels que
les perdrix 8c les pigeons » n’ont pas ici de retraite plus familière que les ar-

bres. On a déjà lu , dans Tacharcl
,
que les fourmies , doublement pruden-

tes, y font leurs nids 8c leurs magafins fur les arbres.

En parlant des animaux , le premier rang eft dû fans doute à l’Eléphant ».

(}) Voyez ci-defTus dans le fécond Voyage de Jéfuites , près d’ime montagne d’aim&m »
Tachard, les expériences- des Mathématiciens qu’ils vifuerenr.
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qui paroit l’avoir reçu de la nature

,
par (es merveilleufes qualités * autant

que par la fupériorité de fa taille. Mais c’eft un article épuilë dans les Re-
^ aturel* »

lations d’Afrique , & qui ne demande d’être rappelle que pour faire obfer- SE siauI

ver , avec tous les Voyageurs
,
que de tous les Pays connus , Siam eft tout à

la fois celui qui contient le plus d’Eléphans
,
qui en tire le plus d’utilité

8c qui leur rend le plus d’honneur (4). Les Siamois parlent d’un Eléphant

comme d’un homme. Ils le croient parfaitement raifonnable
; & l’unique

avantage qu’ils donnent fur ces animaux , à l’efpece humaine , eft celui de la:

parole (5,). Il fuftïra de rapporter ici la maniéré dont ils les prennent fur le

témoignage de la Loubere
,
qui eut la curiofité d’aftifter à ce fpeétacle. Com-

me les Forêts de Siam font remplies d’Eléphans fauvages , la difficulté ne con-

fifte que dans le choix d’un lieu convenable aux piégés qu’on leur dreffie.

On fait une efpece de tranchée , compofée de deux terrafles qu’on éleve Maniéré cîbntf

prefqu a plomb de chaque côté , 8c fur lefquelles un fimple Spectateur peut v

fe tenir fans danger. Dans le fond qui eft entre ces terraftes , on plante un
double rang de troncs d’arbres , hauts d’environ dix pieds , allez gros pour

réfifter aux efforts de l’Eléphant , 8c fi ferrés qu’il ne refte de place entre deux:

que pour le palfage d’un homme. On a des Eléphans femelles exercées à cette

efpece de chafte
,
qu’on laiffie paître librement aux environs. Ceux qui les

mènent fe couvrent de feuilles
,
pour ne pas effaroucher les Eléphans fau-

vages •, & ces femelles ont affez d’intelligence pour appeller les mâles par leurs-

eris. Lorfqu’il en paroit un , elles s’engagent auffi-tôt dans la tranchée , où.

le mâle ne manque pas de les fuivre. L’iflue de l’efpace eft un Condor étroit

8c compofé aüffi de gros troncs d’arbres. Dès que l’Eléphant fauvage eft en-

tré dans ce coridor , il eft pris
;
parce que la porte qui lui fert d’entrée , 8c-

qu’il ouvre en la pouffant devant lui avec fa trompe , fe referme de fon pro-

pre poids Sc qu’une autre porte par laquelle il doit fortir , fe trouve fermée.-

D’ailleurs ce lieu eft fi étroit qu’il ne peut entièrement s’y tourner. Ainfî la

difficulté fe réduit à l’engager feul dans le coridor. Plufieurs hommes
,
qui

fe tiennent derrière les troncs , entrent dans la tranchée & le harcèlent avec
beaucoup d’ardeur. Ceux qu’il pourfuit dans fa colere fe réfugient derrière

les troncs , entre lefquels il poulie inutilement fa trompe , 8c contre lefquels-

il cafte quelquefois le bout de fes dents. Mais pendant qu’il s’attache à ceux
qui l’ont irrité , d’autres lui jettent de longs lacets , dont ils- retiennent l’uni

des bouts , & les lui jettent avec tant d’adreftè
,
qu’il ne manque prefque ja-

mais d’y engager un de fes pieds de derrière. Ces lacets font de groftes cor-

des , dont l’un des bouts eft pafte dans l’autre en nœud coulant. L’Eléphant
en traîne quelquefois un grand nombre à chaque pied de derrière. Car lorf-

qu’une fois le lacet eft ferré au-deftus du pied , on en lâche le bout
,
pour

n’être pas entraîné parles efforts d’un animal fi robufte. Plus il s’irrite , moins-

il marque d’attention pour les femelles. Cependant
,
pour le faire fortir de

l’efpace , un homme , monté fur une autre femelle
, y entre , en fort r 8c ren-

(4) Voyez, dans les deux Journaux dé blanc. La Loubere rapporte auffi plufîenry

Tachard
,

plufieurs détails curieux
,

fur le exemples de l'intelligence des Eléphans
, T©*-

nombre & i’ufage des Eléphans. Voyez, dans me I. pages 1 3 8 & fuivantes»

kmêms lieu ce qui appartient à l’Eléphant (y). Le même ibid.

Q;qii|
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tre p' u^eurs f°i s par le condor. Cette femelle appelle chaque fois les autres,

naturelle Par un couP fec de fa trompe
,
quelle donne contre terre. Enfin les autres

de Si am. femelles la fuivent *, & l’on celle alors: d’irriter l’Eléphant fauvage
,
qui reve-r

nant bientôt à lui-même fe détermine à les fuivre aufli. Il poulie devant lui

,

avec fa trompe , la première porte du coridor
,
par laquelle il les a vîtes paf

fer. Il y entre à fon tour -, mais il n’y trouve pas les femelles
,
qu’on a déjà

fait fortir fueceflîvement par l’autre porte. Aulli-tôt qu’il y eft entré , on lui

jette fur le dos.plufieurs féaux d’eau pour le rafraîchir -, 8c dans le même im-

itant , avec une promptitude 8c une adreffe incroyable , on le lie aux troncs

du coridor avec les lacets qu’il traîne à fes pieds. Enfuite on fait entrer à

reculons
,
par l’autre porte , un mâle apprivoifé , au cou duquel on le lie

aufli par le cou. On le détache alors des troncs
,
pour lui laifler la liberté de

fuivre l’Eléphant privé
,
qui le traîne prefqu’autant qu’il le conduit. En Por-

tant , il fe trouve entre deux autres Eiéphans
,
qu’on a placés des deux côtés

de la porte , 8c qui aident , comme le premier , à le mener fous un hangar

voifin , où il eft attaché de fort près
,
par le cou , à un gros pivot. Il demeure

vingt-quatre heures , dans cet état. Pendant ce tems , on lui mène deux ou
trois fois des Eiéphans privés

,
pour lui tenir compagnie. De - là , il fe laif-

fe conduire allez facilement dans la loge qu’on lui a deftinée. On alîura

l’Auteur de ce récit que les plus Etuvages prennent leur parti , dans huit jours

,

& s’accoutument à l’çfçlavage (6).

croyen* cm'ot-
^ss Siamois prétendent que les Eiéphans font fenfibles à l’air de grandeur -,

gueuii aux £ié- qu’ils aiment à voir autour d’eux plufieurs valets pour les fervir , 8c des fe-
phaus.

nielles pour leurs Maîntlfes
,
quoiqu’ils ne défirent leur commerce que dans

l.es Forêts , lorfqu’ijs font en pleine liberté
: que fans ce fafte , ils s’affligent de

leur condition ;
8c que s’ils font quelque faute confiderable , le plus rude châ-

timent qu’on piaffe leur impofer eft de retrancher leur maifon,de leur ôter leurs

femelles , & de rendre en un mot leur état moins faftiieux qu’ils n’y étoient

accoutumés. La Loubere rapport^ qu’un Eléphant
,
qu’on avoit puni par cette

voie , ayant trouvé l’oecafion de fe mettre en liberté , retourna au Palais ,

d’où il avoit été chafle , rentra dans fon ancienne loge , & tua l’Eléphant qu’on

avoir mis à fa place
(7 ).

Rhinocéros. Les Rhinocéros doivent être aufli en fort grand nombre dans les Forêts de

Siam
,
puifque Gervaife allure que les Siamois en font un fort grand trafic avec

les Nations voifmps (*),

( 6 ) Ibid
,
page ï } 4 & fuiv.

( 7 )
Ibid, page 1 40.

( * ) Voici la defcription qu’il en donne :

» Cet animal farouche & cruel eft ,
dit-il

,

*3 de la hauteur d'un grand âne. Il aurait la

?? tête à peu près de même ,
s’il n’ayojt pas

« au- deffus du nez, une corne, environ

r> d'une palme de longueur. Chacun de fes

« pieds fe divife comme en cinq doigts
,
qui

*3 ont chacun la forme & la grodeur. du pied

33 même de l’âne. Sa peau eft bruqe ,
h'orri-

» ble à voir
, & fi dure quelle eft à l’épreuve

33 du moufquet. Elle lui pend des deux côtés

î3 prefqu’à terre 5 mais elle s’enfle
, & le rend

33 gros comme un Taureau îorfqu’il eft en
33 colere. On le tue difficilement Jamais on
33 ne l’attaque fans péril. Comme il aime les

33 lieux marécageux
,
les chadeurs obfervent

33 quand il s’y retire
; & fe cachant dans les

33 buidons , au-dedous du vent
, ils attendait

33 qu'il fe foit couché
,
foit pour s’endormir ,

33 foit pour fe vautrer dans la fange
,
& le

33 tirent près des oreilles
,

feul endroit par

33 lequel il puide être bledé mortellement.

33 Une de fes propriétés eft de découvrir toui;

33 par l’odorat Au refte , toutes les parties

33 de fon corps font médicinales. Sa corne eft

33 ftjr-tout un puidant antidote contre toutes
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Entre quelques animaux' qui paroiffent propres au Royaume de Siam , Ger-

vaife admire certains oifeaux
,
plus grands , dit-il

,
que les Autruches , & dont NATURE1LÏ

le bec a deux pieds de long (8). On y voit des Hannetons d’un verd doré le DE Siam.

« fortes de poifons. Elle fe vend quelquefois

s» jufqu’à cent écus. On mange la chair du
33 Rhinocéros. On tire même quelque utilité

a» de fon fang
,
qu’on ramalTe avec foin pour

33 en faire un remède qui guérir les maux de

33 poitrine & plufieurs autres. Gervmfe , h:fi.

de Siam. p. 33 & 3 4. Le Rhinocéros que nous

avons vu à Paris
,
en 1748 , étoit beaucoup

plus gros qu’un bœuf, dans fon état naturel.

( 8 ) Ce grand oifeau
,
dont Gervaife ni la

Loubere ne donnent pas le nom ,
eft appa-

remment celui dont le Pere Tachard a parlé

dans fon fécond Journal. Voici fes remar-

ques
, en faveur des Naturaliftes.

33 Dans le voyage que nous fîmes à la mi-
33 ne d’aiman

,
M. de la Mare blefla un de

33 ces grands oifeaux que les gens de Mon-
33 heur appellent grand golier , & les Siamois

33 Noktbo. Nous en fîmes l’anatomie
, autant

33 que le tems 8c le lieu purent le permettre.

33 II étoit de médiocre grandeur. Dans fa

33 plus grande largeur ,
en y comprenant les

33 aîles étendues
,

il avoir fept pieds 8c demi.

33 Sa longueur
,
de la pointe du bec au bout

33 des pattes , étoit de quatre pieds Sc dix pou-

33 ces. La partie fupérieure du bec avoit qua-<

33 torze pouces quatre lignes de long. Les

33 côtés étoient recourbés 8c tranchans. En
.13 dedans ,

elle avoit trois canelures , dont

33 celle du milieu étoit la plus grande, qui

33 s’alloient perdre dans une pointe fort aigue

33 & courbée vers le bas
,
quifijifoit celle du

33 bec. La partie inférieure
,
qui portoit la

33 nafle
,
avoit quatre lignes moins en lon-

33 gueur que la fupérieure. Elle pouvoir s’é-

33 tendre, fuivant le befoin que cet animal

33 avoic d’élargir ou de rétrécir la naife qui

33 lui eft attachée. Cette naife étoit une mem
33 brane charneufe

,
ferriée de quantité de pe-

33 tires veines
,
qtli avoit vingt-deux pouces

33 de long , quand elle étoit bien tendue. Les

33 Siamois en font des cordes pour leurs in-

33 ftrumens. La plus grande ouverture du bec

33 étoit d’un pied 8c demi. La patte, qui étoit

33 grifâtre
,
8c du refte femblable à celle de

33 l’Oye
,
avoit huit pouces de largeur

;
8c la

33 jambe
,
quatre de hauteur. Les plumes du

33 col étoient blanches ,
courtes & veloutées ;

33 celles du dos- tirant tantôt fur le gris
,
tan-

33 tôt fur le roux. La couleur des aîles étoit

33 le gris 8c le blanc mêlés avecTymétrie. Les

33 grandes plumes du bout des aîles étoient

Oifeaux fors

grands.

33 noires. Le ventre étoit blanc. Sous le ja-

33 bot
,
il y avoit des aigrettes d’un aflez beau

33 gris blanc. La groffe plume couvroit un
33 duvet

,
plus épais à la vérité que celui d’un.

33 cormoran
,
mais beaucoup moins fin.

33 Dans la diffetftion
,
on trouva ,

fous le

33 pannicule charneux , des membranes très-

33 déliées
,
qui enveloppoient tout le corps ,

33 8ç qui, en fe repliant diverfement , for-

33 moient plufieurs finus confidérables
,

fur-

33 tout entre les cuifles 8c le ventre
,
entre les

>3 aîles Sc les côces
,
8c fous le jabot. Il y en

33 avoit à mettre les deux pouces. Ces grands

33 finus fe partageoient en plufieurs petits ça-

33 naux
,

qui à force de fe divifer ,
dégéné-

33 roient enfin en une infinité de petits ra-

33 meaux fans iifue
;
qui n’étoient plus feufi-

33 blés que par les bubes d’air qui les en-

33 floient : de forte qu’il ne faut pas s’éton-

33 ner fi lorfqu’on preflbit le corps de cet oi-

33 feau , on entendoit un petit bruit ,
fem-

33 blable à celui qu’on entend lorfqu’on prefle

33 les parties membraneufes d’un animal qu’on

33 a fouffié pour l’écorcher plus facilement*

33 L’ufagede tous ces conduits étoit fans dou-*

33 te de porter l’air qu’ils recevoient des poul-

33 mons
,

par la communication fenfible ÿ

33 qu’on découvrit avec la fonde 8c en fouf-

33 flanc, qu’ils avoient avec eux, 8c le di-

33 ftribuer dans toutes les parties de l’animal.

33 Cette diftriïmtion- en dimirtuoit le poids

,

33 8c le rendoit
,
par ce moyen , plus propre

33 à naget
;
chaque bube d’air faifant à fon

33 égard à peu près le même effet que les velL

33 fies pleines d’air qui fe trouvent dans la plû-

33 parc des poiffons
;
8c la liaifpn intime que

33 ces membranes avoient avec celles du poul-f

33 mon , nous firent croire que ce pouvoie-

33 bien être les mêmes , étendues par tout le

33 corps. Sous ces membranes , on trouva de

33 part & d’autre deux doigts épais d’une chair

>3 fanglante , femblable à celle de la venai-

30 fon. Le thorax étoit compofé de deux os
33 fort larges , attachés aubrichet

,
qui for-

33 moient une voûte très-folide
,
deux os „

33 qui tenoient lieu de clavicules ,
8c fur lef-

33 quels elle portoit
,
lui fervoient d’impof-

33 tes
;

8c les côtés
,
qui s’y venoient inférer „

33 pouvoient bien pafler pour les arcs qui la

33 foutenoient. Cetce voûte offeufe avoic fes

33 méningés, au (fi-bien que le crâne, où les

m finus > qui la trayerfoient
,

faifoient plu-
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,lus beau du monde
,
qui brillent pendant la nuit d’une lumière beaucoup

naturelle P^us v^ve cf16 ce^e de nos vers luifans , 8c dont les œufs font de la groflèur d’un

de Si am. pois. Les Singes font en fort grand nombre au bord des rivières, & ne font
Hannetons qu’amufer les palfans par leurs foupleflès. Mais il eft dangereux de s’en faire

un vcni or
. un , tr {ong fpe&acle

,
parce qu’on y peut être furpris par des Tygres de deux

Titres dehois efpeces -, les uns de bois , de la grandeur d’un âne , 8c très-farouches -, les au-
.& Tigres d’eau, très

,
qu’on nomme Tygres d’eau , &c qui fonda guerre aux Poules. Leur groflèur

eft celle de nos chiens ordinaires (9).

Serons de Le mélange de la chaleur 8c de l’humidité
,
produit à Siam des Serpens d’u-

ne monftrueufe longueur. Il 11’eft pas rare de leur voir plus de vingt pieds de

long , 8c plus d’un pied 8c demi de diamètre. Mais les plus grands ne font pas

les plus venimeux. Gervaife parle , avec horreur, de celui qui n’a gueres plus

d’un demi pied de long , & qui n’eft pas fi gros que le doigt *, mais dont le ve-

nin eft fort fubtil, & que fa petiteftè néanmoins aide à s’infinuer par -tout.

Le même Ecrivain a vu , dans le Royaume de Siam , des Serpens de toutes

les couleurs , 8c plufieurs fortes de Scorpions , dont l’un eft de la groffeur d’u-

ne groffe Ecreviflè , 8c d’un poil gris noirâtre
,
qui fe hériffe lorfqu’on en ap-

,

proche. Il parle de deux fortes d’Infeétes très-dangereux ; l’un qui a cent pieds

,

Sc dont le venin eft du moins aufti puiftant que celui du Scorpion -, il eft noir

8c long d’un pied : l’autre plus terrible encore
,
qui fe nomme Tocquet

,
parce

qu’à certaines heures de la nuit , il jette un cri qui exprime le fon de

ce mot. Il a la figure du Lézard , la tête large 8c platte , la peau de diverfes

couleurs très-vives. On le voit iiuit 8c jour fur le toit des maifons , où il fait la

ficurs petits labyrinthes. Les os mêmes
avoient leurs fiuus. La trachée artere fe

33 partageoit
,
immédiatement fur la bafe du

» cœur
,

eii deux rameaux qui faifoient un
» angle droit avec le principal canal. Ils

33 croient applatis à leur origine. Enfuite ils

33 fe renvoient eonfidérablement ,
avant que

33 de fe plonger dans le poulmon. Le paren-

33 chime du poulmon étoit allez ferme
;

il

33 étoit plein de finus
,
de figure ovale. Les

33 boyaux avoient neuf pieds & demi de long.

33 Ils avoient leurs contours. Le ventricule

33 étoit un renflement de boyaux
,
tout droit

,

« à un petit fac près
,
qui écoit voifin du pi-

« lore. Deux doigts au-defibus du pilore ,
il

m y avoit un fécond renflement dans le duo-

33 denum. Le LLeihim avoit quatre pouces de

33 Long, & un double Cæcum
,
qui ,

fe réflé-

33. chinant vers le haut
,
à droite 8c à gau-

33 che ,
venoit s’attacher au colon, & faifoic

s, ainfi une efpece de trident. La longueur de

33 chaque cæcum étoit de deux pouces. Le

33 ventricule avoit près de dix ponces de long.

03 On y trouva deux poilfons que cet oifeatt

33 avoir avaliés. La main étendue y entrait

os facilement. Second Voyage de Tachard ,
liv.

os 6 pages 14 j & fumantes. Quatre pages

au de.lfoas, il donne la defcription d’un autre

animal
,
que les Siamois nomment Lin

, 8c

les Portugais Bicho-Vergouhofo , c’eft-à-dire ,

infeéte honteux. D’autres l’appellent Heriflon .

parce que s’il craint quelque chofe, il fe ref-

fere en lui- même comme nos Herilfons ,
8c

drefle toutes fes écailles. Cell.es de fa qtïeue

fout fi dures
,
que lorfqu’on voulut ouvrir

celui dont les Jéfuites firent l’anatomie ,
on

ne put jamais les couper. Cet animal vit dans

les bois', où il fe retire dans des trous. Il

monte quelquefois fur les arbres. Il ne vit que

de quelques graines fort dures. Il a la gueule

fort petite ; la langue longue & étroite
,
qu’il

lance quelquefois
, à peu près comme les fer-

pens.

Tachard joint, à ces deux defcriptions ,

celle du Tockaie
,
autre animal

,
que les Jé-

fuites trouvèrent fi digne de leurs obferva-

tions
,
quelles furent recommencées. On ne

fauroic douter que ce ne foit le même infeéle,

auquel Gervaife donne le nom de Tocquet.

Cependant
,
quoiqu’il le repréfente plus dan-

gereux que les Scorpions
,
qui le font beau-

coup à Siam , Tachard , au contraire, dit po-

fiti've-ment que le Tokaie n’a pas de venin.

Ibid. p. 1^4.

(5») Ibid, page f(.

guerre
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guerre aux rats. Sa morfure eft mortelle , fi l’on ne coupe pas fur le champ —
la partie bleflee. Mais , heureufement , il n’attaque jamais lé premier,

(
10). nat^jrelTe

Entre les poilfons qui font propres à la grande riviere de Siam , le plus com- D,E Sia-m.

mun eft celui que les Européens ont nommé Caboche , 8c dont les Nations PoiflTons du

voifines font tant de cas qu’il fait un objet confidérable du Commerce. Les
Menain *

Hollandois mêmes en font de grolfes provifions pour Batavia *, & feché au So-

leil , il leur tient lieu , fuivant Gervaile , de jambon de Mayence
(
1

1

). Ce poif-

fon eft long d’un pied 8c demi , 8c gros de dix ou douze pouces. Il a la tête un
peu plate 8c prefque quarrée. On en diftingue deux fortes •, l’un gris cendré,

8c l’autre noir
,
qui eft le meilleur. En général , tous les poilfons de cette ri-

vière n’ont prefque rien de femblable aux nôtres , 8c font de bien meilleur

.goût
(
12 }. Elle en produit aufli de fort dangereux 3 fans y comprendre un grand

nombre de monftrueux crocodiles, qui font également la guerre aux hommes
8c aux animaux. On a vu plusieurs perfonnes mourir fubitement

,
pour avoir

été picquéespar de petits infeétes du Menam. Celui dont la figure approche de
celle du crapaut , enfle de rage lorfqu’ou le touche au ventre , 8c devient dur
comme une pierre. Il fe défend avec opiniâtreté

,
quand on l’attaque , 8c coupe

avec fes nageoires tout ce qu’il peut toucher.

§ 1 x.

Langue vulgaire & Langue favante de Siam.

D iverses remarques fur ces deux Langues
,
qui fe trouvent difperfées

dans les Relations précédentes , ne me aifpenlent pas de donner quel- moire & Baiie.

que idée de leur nature 8c de leurs principes.

La Langue Siamoife a trente-fept lettres , 8c la Balie trente-trois ; mais la Carafteres.

Loubere leur donne à toutes le nom de confonnes. Les voyelles 8c les diph-

tongues
,
qui font , dit-il , en grand nombre dans l’une 8c l’autre Langue , ont

des caraéteres particuliers , dont on fait d’autres alphabets. Quelques-uns de

ces caraéteres fe placent toujours devant la confone *, quelques autres toujours

après 3 d’autres deflus , d’autres deflous : cependant toutes ces voyelles 8c

toutes ces diphthongues , fi diverfement fituées à legard de la confonne , ne fe

doivent prononcer qu après elle.

Si , dans la prononciation , la fyllabe commence par une voyelle ou par une l’rononcîatîoa;

diphthongue , ou fi elle n’eft qu’une pure voyelle ou une pure diphthonguè

,

les Siamois ont alors un caraétere muet
,
qui tient la place d’une confonne ,

8c qui ne doit pas fe prononcer. Ce caraétere muet eft le dernier , dans les

deux alphabets Siamois 8c Bali. Dans le Siamois , il a la figure de notre o. Il

vaut en effet un o , lorfqu’il eft précédé d’une confonne ou de lui-même. Dans
l’alphabet Bali, ce dernier caraétere vaut Ang> quand il n’eft pas confonne

muette 3 mais fa figure n’a aucune forte de rapport avec nos Lettres.

Les prononciations Siamoifes font très-difficiles pour les Européens. Elles ré-

pondent fi peu à la plupart des nôtres
,
que de dix mots Siamois , écrits en

(lOÎ Ibid, pages 39 Si 40 ,

Tome IX.
(11) Ibid, page 9. (n) Ibid.
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- caraéteres Siamois 8c lus par un François , il n’y en aura peut-être pas un qui

. foit reconnu 8c entendu par des Siamois
,
quelque foin qu’on prenne d’ajuf-

ter notre orthographe à leur prononciation. Ils ont l’r
,
que les Chinois n’ont

pas. Ils ont notre v confonne ; mais ils le prononcent fouvent comme le w des

hauts Allemans , 8c quelquefois comme le w des Anglois. Us ont une pronon-

ciation moyenne entre notre yo 8c notre jo. Be-là vient que les Européens
difent tantôt Camboja 8c tantôt Camioya

,
parcequ’ils ne peuvent atteindre à

la prononciation Siamoife.

Ils ont notre afpiration
,
qu’ils prononcent néanmoins avec plus de douceur.

Ils mettent quelquefois le caraétere devant une confonne
,
pour affoiblir la

prononciation de la confonne. En général , ils parlent fi mollement
,
qu’on ne

fait fouvent s’ils prononcent une m ou un b. Ils n’ont pas notre u voyelle
,
que

les Chinois ont; mais ils ont notre e , tel que nous le prononçons dans nos

monofyllabes , ce , le.

,
que ; avec cette différence

,
qu’il ne fouffre pas d’élifion

dans leur Langue , comme dans la nôtre. Ils ont un a extrêmement bref, qu’ils

écrivent par deux points dans cette forme : , 8c qu’ils prononcent nettement

à la fin des mots ; mais fi cet a fe trouve au milieu d’un mot , ils paffent fi

vite qu’on ne le diftingue pas , 8c qu’il revient à notre e muet.

C’eft une chofe fort finguliere
,
que dans les fyllabes qui finiffent par une

confonne , ils n’achevent pas de les prononcer à notre maniéré ; mais leur Lan-

gue demeure attachée , foit au palais , foit aux dents , fuivant la nature de la

confonne , ou leurs levres demeurent fermées. Ainfi
,
pour dire un ozuf9 ils

difent un œub ; mais ils ne rouvrent pas les levres pour achever, comme nous,

la prononciation du b.

Us ont beaucoup d’accens , comme les Chinois. Us chantent en parlant. L’al-

phabet Siamois commence par fix caraéteres différens
,
qui ne valent tous qu’un

k plurou moins fort , 8c différemment accentué. Quoique dans la prononcia-

tion les accens foient naturellement fur les voyelles , ils en marquent néanmoins

quelques-uns en variant les confonnes
,
qui d’ailleurs font d’une même va-

leur : d’où la Loubere conjeéture qu’ils ont d’abord écrit fans voyelles , comme
les Hébreux , 8c qu’enfuite ils les ont marquées par des traits étrangers à leur

alphabet , 8c qui pour la plupart fe placent hors du rang des lettres ; comme
les points

,
que les Hébreux modernes ont ajoutés à l’ancienne maniéré d’é-

crire. Ai'nfi lorfqu’on fait donner le véritable accent aux fix premiers carac-

tères Siamois , on prononce aifément les autres
;
parce qu’ils font tous rangés

de maniéré
,
que dans leur prononciation il faut répéter à peu près les mêmes

accens.

L’alphabet Bali fe lit de même , avec cette différence qu’on ne lui donne
que cinq accens

,
qui fe répètent cinq fois dans les cinq premières lettres. Les

huit dernieres n’ont point d’accent. A juger du Hanfcrit par l’alphabet que
Kirker en a donné dans fon China illujîrata , cette Langue ,

quieft: la Langue
favante des Etats du Mogol , a cinq accens comme la Langue Balie

; car les ca-

raéteres de fon alphabet font divifés de cinq en cinq.

On prendra quelque idée des Pronoms Siamois , en remarquant d’après la

Loubere
,
qu’il y a jufqu’à huit différentes maniérés de dire je , ou nous

;
car il

n’y a point de différence du pluriel au Singulier. Cou lignifie je dans la bou-

che d’un Maître qui parle à fon Efelave. Ca fe dit refpeétueufemenr de l’In
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fériéùr au Supérieur par civilité entre desperfonnes d’un rang égal. Les Ta-

lapoins ne l’employent jamais
,
parce qu’ils fe croyent au-deffus- des autres hom- N AT\, RELLE

mes* Raou marque de la dignité, comme Nous tel dans les Aétes. Raoul fi- de Siam,

gnifie proprement corps : c’eft comme fi l’on difoit mon corps ou ma perforine ,

pour dire moi. Atamapapp eft un terme Bali, qui eft propre aux Taiapoins.

Ca Tchaou eft compofé de Ca qui lignifie moi , & de Tchaou
,
qui fignifie Sei-

gneur
j comme fi l’on difoit , moi du Seigneur ou moi qui appartient a vous Mon-

feigneur
,
qui fuis votre Efclave. Les Efclaves ufent de ce terme à l’égard de

leurs Maîtres, le Peuple envers les Grands , & tout le monde en parlant aux

Taiapoins. Ca-ppa Tchaou a quelque chofe encore de plus fournis. Atanou eft

un mot Bali
,
qui fignifie fimplement je ou moi , fans aucune marque de hau-

teur ni de foumiffion. La fécondé & la troifiéme perfonne s’expriment auffi par

divers pronoms.

Les Verbes n’ont pas d’autre mode que l’Infinitif, & fe conjuguent par l’ad- Verbes,

dition d’une particule. Dans la conftruétion , le Nominatif précédé toujours le

Verbe , & le Verbe précédé fes régimes. L’Adjeétif eft toujours après le Sub-

ftantif
, &c l’Adverbe après l’Adjeétif , ou après le Verbe auquel il fe rapporte.

De deux Subftantifs qui fe fuivent , le fécond eft cenfé au Génitif, parce que

la Langue n’a pas d’articles ; ce qui rend la conftruétion affez courte
,
quoique

le tour de l’expreffion foit long
,
parce que toutes les- cirçonftances font expri-

mées.

En nommant les chofes particulières , on fe fert prefque toujours du mot
général , auquel on joint un autre mot pour la différence ;

ainfi l’on dit tête de

diamant , pour dire diamant
\
perfonne d'homme

,
pour homme •, corps de bœuf

,

pour bœuf.

Donnons pour exemple , l’Oraifon Dominicale & la Salutation Angélique

en Siamois , avec la traduétion interlineaire.

(13) Pere de nous qui être au Ciel , Nom de Dieu glorifier en tout lieu par Exempt de la

Po raoa you favang
,
feheu Pra haiprakot toak heng ^

ngue

gens tous offrir à Dieu louange. Royaume de Dieu je demande trouver

kon tanglai touai Pra pon. Meuang Pra co liai daikei

à nous. Finir conformément au cœur de Dieu au Royaume de la Terre *

raou. Hai leou ning tehai Pra Meuang Pendin,

également du Ciel. Nourriture de nous de tous les jours. Je demande

femo Savang. Ahan raou touk van. Co hai dai

trouver à nous en jour ce. Je demande pardonner offenfes de nous ,

ke raou van ni. Co prot bap raou
,

également nous pardonner aux perfonnes qui faire offenfe à nous. Ne
femo raou prot pou tam bap ke raou. Ya

(13) Les mots en italique font ceux qui ne obfervations de la Loubere dans fa deferip-

fbnt pas exprimés dans le Siamois. Voyez tion du Royaume de Siam. Tome II, pages

quelques éclaircifTemens fur la langue Baîie , 73 & fuivantes. Il donne des alphabets Sia-

à l’article des fciences Siamoifes , & d’autres mois Sc Balis.

Rr ij
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nous tomber dans caufe de péché. Délivrer dehors malheur.

naturelle liai raou tok nai kouan bap. Hai poun kiae anerai
DE Si AM. .

tous. Amen,

tangpoang. Amen.

Je vous falue Marie pleine de grâce. Dieu être dans le lieu de vous. Vous

Ave Maria ten anifong. Pra you lieng nang. Nang

ou femme jufte - bonne plus que toutes. Avec fils ventre

foum - boui yingkoue nangtanglai. Toui louk outong

dans lë lieu de vous Dieu , La Perfonne de Jefus jufte charitable

heng nang Pra
,

ongkiao Yefu foum boui-

plus que tous,

yingkoue tanglai.

Sainte Marie Mere de Dieu aider par priere a Dieu pour nous gens*

Santa Maria Ne Pra thoui vingvon Pra pro raou kon

de péché maintenant 8c au tems de nous mourir,

bap teitbatni le moua raou tchataL

chiffres Sia* A l’égard des chiffres Siamois , ,
quelques habiles

-
gens afturent qu’ils ref-

"01s
* femblent à ceux qui fe trouvent dans quelques médailles Arabefques , de

quatre à cinq cens ans d’ancienneté. Les noms numéraux font :

i i 345 6 78 910
Neng. Song. Sam. Su. Hao. Houk. Ket. Put. Caou. Sib.

11 12. ix) 30
Sib-fong. Sib-et. Tgu-fib. Samb-fib , . 8cc.-

Noée , qui fe prononce Noai , fignifie nombre. Sib , qui fe prononce Sip s

fignifie dix 8c dixaine. Roï veut dire cent 8c centaine. Pan , mille. Meuing r
dix mille. Seen ou Sen , cent mille, ou centaine de mille. Cot , million.

Les nombres fe mettent , comme, en François , devant le fubftantif. Mais *

ils fe mettent après , pour fignifier les noms d’ordre. Ainfi Sam-deuan , fi-

gnifie trois mois ; 8c Deuan-fam , le troifiéme mois (14).

(14) La Loubcre, Tome II. pages 87 & 88.
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VOYAGE
D' AUGUSTIN DE BEAULIEU ,

aux Indes Orientales.

C ’EST par le témoignage d’un grand Voyageur que je veux ouvrir ici la

fcene. Voici dans quels termes le célébré Thevenot (15) s’explique fur

un Ouvrage dont il s’eft crû honoré d’être l’Editeur.

» Entre un grand nombre de différentes Relations de voyages aux Indes

*> Orientales , des Portugais , des Anglois & des Hollandois
,
qui m’ont paffé

*> par les mains
,
je n’en ai pas vû de meilleure que celle de Beaulieu. J ’ai

« délibéré néanmoins fi je la devois publier , dans la crainte qu’elle ne fût

« pas du goût de ceux qui cherchent moins l’utilité que l’agrément dans

« leurs le&ures. Mais j’ai confidéré quelle pourrait fervir beaucoup aux Na-
« vigateurs de notre Nation qui entreprendront le voyage des Indes Orien-
» taies foit pour régler leur conduite , foit pour leur faire connoître que les.

» François font aufli propres aux voyages de long cours qu’aucune autre Na-
» tion de l’Europe. Les Defcriptions du Général de Beaulieu font fort parti-

» culieres &c fort exa&es
,
autant lorfqu’il eft queftion d’Hiftoire naturelle ,,

« que des objets de fa profeilion. Nous n’avons perfonne
,
par exemple, qui

« ait décrit fi particulièrement tout ce qui appartient au poivre. Les Obfer-
« varions qu’il nous donne fur la variation de Faiman , font d’un grand ufage

« pour fuppléer en quelque forte à ce qui nous manque touchant les lon-

« gitudes. On y a joint celles de J. le Tellier fon Pilote
,
qui parle de fon

« chef dans ces termes. Le fleur de Beaulieu , notre Général
,
qui autant

ou plus qué pas un de fes Pilotes s’eft exercé curieufement foir & matin à

prendre la variation de l’aiman durant notre voyage
,
pourrait encore témoi-

gner comment quatre ou cinq bouffoles , &c autant d’oblervateurs dans fon Na-
vire , trouvoient le plus fouvent une même variation. » Cette circonftance-

» donne une grande autorité à leurs obfervations fur la variation de l’aiman.

« Il importerait extrêmement que nos François qui feront déformais la mê-
« me route, priffent la peine de les faire auiîî , afin que les unes& les au-
« très leur fuffent plus utiles dans leurs autres voyages -, & que connoiffant

« les changemens qui font arrivés depuis ce tems-là , ils puffent former une
» méthode plus fûre (16).

Une Relation fi eftimable étant paffée des mains de M. Dolu entre celles de
Thevenot, les Parens de l’Auteur fe crurent intéreffés à faire connoître un
Voyag&urji fage (17) ,

par un mémoire qui regarde le lieu de fa naifïance &
les occupations de fa vie. Auguftin de Beaulieu étoit de Rouen. Son premier:

(15) Recueil de Thevenot , Tome I. p. (16) Ibid:

E2Ü. de la Relation de Beaulieu. (T 7) Ce font lès termes de Thevenot;.

R r hy
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voyage fut à la riviere de Gambie (

1 8) , où il fe rendit en 1612, avec le Che-
valier de Briqueville

,
pour y établir une colonie. Mais y étant arrivés dans

farriere-faifon , ils eurent le chagrin de perdre tous leurs gens par diverfes

maladies. Beaulieu commandoit aiors une Patache. En 1616 , il fe forma une
Compagnie pour le Commerce des Indes Orientales (19) ,

qui fit partir deux
Vaifieaux j le plus grand commandé par de Nets, Capitaine de Marine au
fervice du Roi , 8c l’autre par Beaulieu. Le Préfident des Hollandois de Ban-
tam donna ordre à tout ce qu’il y avoir de Matelots de fa Nation fur les deux
bords François , de renoncer à leur engagement. Ils obéirent ; 8c l’inconf-

tance eut fans doute plus de part à leur foumifilon que la fidélité. Ce con-
tre-tems obligea de Nets

,
qui étoit revêtu du titre de Général , de vendre le

plus petit des deux Vaiftèaux à un Roi de Java. Mais n’ayant pas laide de
revenir avec pleine charge , fon retour n’apporta aucun fujet de regret aux
Interelîës.

Ils renvoyèrent aux Indes , en 1 6 1 9 , deux Navires 8c une Patache. Beau-
lieu fut choifi pour commander cette petite Flotte , avec le titre de Général

,

8c c’eft la Relation de ce Voyage que Thevenot a publiée en \6ç)6. Le
malheur que le plus grand des trois Vaifleaux eut d’être brûlé à Jacatra fit

perdre aux alfociés plus de cinq cens mille écus auxquels on faifoit monter
fa charge. Cependant Beaulieu revint avec allez de richefiès pour les dé-

dommager avantageufement des frais de leur entreprife.

Depuis fon retour , il fut employé au fervice du Roi , fur-tout dans l’Hle

de Rhé
,
pendant les gueires des Proteftans. Enfuite le Cardinal de Riche-

lieu
,
qui connoilfoit fon mérite , lui donna le commandement d’un vaifieau

de cinq cens tonneaux , nommé la Sainte Geneviève
,
pour fe rendre avec

l’armée du Comte d’Harcour aux Mes de Saint Honorât 8c de Sainte Mar-
guerite. Après avoir contribué à la prife de ces deux Mes > il fuivit la mê-
me Flotte dans une expédition quelle fit en Sardaigne , où il continua de fe

diftinguer par fa conduite 8c fa valeur. Mais étant revenu à Toulon en 1637 ,

il y fut attaqué d’une fievre chaude , dont il mourut au mois de Septem-

bre , âgé de quarante-huit ans.

A la rigueur , 8c pour s’attacher uniquement à l’ordre des années , il au-

roit fallu placer ce voyage avant ceux de Montdevergne 8c de la Haie. Mais
dans un ordre plus utile 8c plus intérelfant, qu’on s’eft propofé di fuivre , on
a cru devoir donner le premier rang aux entreprifes qui regardent les lieux

dont on a déjà traité. L’Me de Madagafcar appartenoit aux premiers Volu-

mes de ce Recueil , 8c l’on a déjà fait obferver que c’eft une omiftion des An-
glois. Quelle apparence de revenir des Indes Orientales , vers des lieux au-

aelà defquels on a tranfporté fi fouvent la curiofité du Lecteur ?

Les trois Vaiftèaux dont le commandement fut confié au Général de Beau-

lieu
, fe nommoient le Montmorency , Amiral , du port de quatre cens cin-

quante tonneaux , équipé de cent vingt-fix hommes 8c de vingt-deux pièces

de canon *, XEfpérance , Vice-Amiral > de quatre cens tonneaux ,-cent dix-fept

' (18) C’efl: une corruption du véritable (19) Compofée de Négocians de Paris 32

nom qui eft Gambra. Voyez les Relations de Rouen.

ÂngloiCe du fécond Tome de ce Recueil»
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hommes 8c vingt-fix piétés de canon -, 8c FHermitage y Patache de foixante-

quinze tonneaux , trente hommes 8c huit pièces de canon. Ils partirent de la
E^

Rade de Honfleur , le Mardi , z d’O&obre 16 19 (10). La vue des Côtes d’A-

frique , à laquelle ils arrivèrent le 1 de Novembre , entre la Riviere de

Sénégal 8c le Cap-Verd , fervit à les conduire facilement vers la Rade de

Rufifque. Ils rencontrèrent , dans cette route , trois bâtimens à l’ancre
,
qu’ils

reconnurent avec joye pour des François. C etoient des Marchands de Diep-

pe & de Saint Malo , dont le nom ne ferait pas un ornement pour ce Re-

cueil , fi l’infortune du Malouin ,
qui n’étoit qu’une Barque , commandée

par un Capitaine nommé là Motte , n’appartenoit à la Relation de Beaulieu »

par l’intérêt qu’il y prit. Le vent ne lui ayant pas permis de s’approcher de

ces trois Vailfeaux , il jetta l’ancre à une portée de canon -, 8c dans la nécef-

fité de fe procurer quelques rafraîchiffemens , il envoya fa Patache aux Ifles i/ies

des Idoles , avec de la Ralfade , des Couteaux 8c d’autres Marchandifes con- les -

venables aux Infulaires. Ces Ifles , dont les autres Voyageurs ont pris peu de

connoiffance , font vers les neuf degrés 8c demi de latitude du Nord. Elles

font couvertes de bois -, 8c fi l’on excepte le Cap de Tagrin, elles peuvent

palier pour les plus hautes terres qu’il y ait depuis le Cap-Verd jufqu’au Cap

de Sierra-Leona. Dans la grande Idole , qui eft le plus au Sud 3 on trouve

de l’eau
,
plufieurs fortes de fruits 8c de la volaille. Mais il faut fe défier des

Habitans ,
qui font auffi redoutables par leur perfidie que par leur nombre *,

8c l’on manquerait de prudence fi l’on trairait avec eux fans otages. La petite

Idole offre auffi de l’eau. Quelques autres petites Ifles
,
qui bordent les deux

grandes , font demeurées jufqu’aujourd’hui fans aucun nom-, & celui même
&Idoles

,
qu’on a donné aux deux grandes , ne leur vient que d’une Riviere

de la terre ferme dont elles font éloignées de trois ou quatre lieues. Leurs

Habitans font Negres
,
grands chalîeurs , livrés à la même Idolâtrie que les

Negres du continent , 8c fort avides de la chair des Eléphans , dont ils vont

vendre le morfil dans la Riviere de Tagrim (21). Beaulieu, fans attendre le

retour de fa Patache , s’avança vers le Cap de Sarlione (zz) , où il lui avoit

promis de demeurer à l’ancre , dans la troifiéme anfe. Il y perdit un trompet- Beaulieu fe

te Anglois
,
qui fe noya dans un ruifleau de la plus belle eau du monde , en à

voulant s’y rafraîchir. Les maifons des Negres lui parurent beaucoup mieux
bâties qu’au Cap-Verd *

mais elles font environnées d’idoles fort hideufes , 8c

de têtes d’oifeaux 8c de finges , auxquelles les Habitans font leurs offrandes 8c

leurs préfens. Les François trouvèrent , dans cette troifiéme anfe , beaucoup

de commodités , telles que du bois à brûler , de l’eau excellente
,
quantité de

citrons
,
qui ne leur couraient que la peine de les cueillir , des oranges , des

bananes , du riz
,
qu’on leur donnoit en échange pour un poids égal de fel ,

8c du poiffon en abondance. Mais , il ne faut pas compter fur la volaille
,
qui

y eft très rare , ni fur les beftiaux 8c fur la chafïè (1 3).

La Patache étant revenue > Beaulieu n’étoit arrêté que par la néceifité de re^kdu^na^
ere de plufieuïS

François.

(20) Journal de Beaulieu , p. ï. (22) Corruption des Matelots
,
pour Sierra

(21) Page 2. La violence des brifans ne Leona. Voyez le premier Tome de ce Re~
leur permit pas de s’approcher du rivage op- cueil.

pofé à leurs Ifles. (2 3 ) Page 3,
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faire quelques réparations à fon gouvernail ; lorfque le 3 de Décembre

, ati

foir
, un Negre armé de fon arc , d’une épée 8c d’un coureau , 8c conduit par

un autre Negre
,
qui lui fervoit d’interprète , vint lui apprendre , de la part

du Roi de cette contrée
,
que la Barque de Saint Malo ayant remonté la ri-

vière j avoir été furprife par les Portugais
,
qui avoient un établiflement dans

ce lieu , & que le Capitaine avoit été malfacré avec tout fon équipage. Il dou-
ta d’abord il cet avis n’étoit pas un artifice des Negres

,
pour l’engager à faire

partir , dans le premier mouvement de la vangeance , une partie des gens
qu’il avoit à terre , 8c fe procurer ainfi plus de facilité à furprendre les au-

tres. Cependant après avoir confideré que le Capitaine Malouin étoit foible

d’équipage & qu’il s’étoit engagé effeétivement dans la riviere pour aller cou-
per du bois de teinture , il trouva tant de vraifemblance dans le récit du
Negre , fur-tout avec la connoiffance qu’il avoit du caraétere des Portugais

d’Afrique
,
que l’honneur de la France lui parut intereffé â ne pas laiifer

cette perfidie fans punition. Il demanda aux deux Negres s’ils vouloient s’em-
barquer avec fes gens

,
pour leur fervir de guide jufqu a Safena , où les Portu-

gais étoient établis , à fept ou huit lieues de l’embouchure de la riviere.

Non-feulement ils acceptèrent cette propofition -, mais d’autres Negres appre-

nant qu’il étoit queftion d’aller tuer des Portugais
,

offrirent leur fecours ,

fans en être follicités , & promirent d’aller où l’on voudrait les conduire. La
Patache fut armée aulîi-tôt , avec un renfort de dix hommes. On y joignit la

grande Chaloupe du Vice-Amiral
,
qui fut équipée de vingt hommes 8c de

quatre pierriers , 8c une autre Barque ayec un équipage renforcé. Cette petite

Flotte partit fous le commandement de Montevrier, Elle emploia cinq jours à

chercher des pafîages dans la riviere 8c à furmonter d’autres obftacles. Mais à

la fin , elle trouva le canal fi étroit 8ç coupé par tant de roches
,
que la Barque

même ayant touché plufieurs fois , Montevrier fe vit forcé de revenir , le 8 ,

fans avoir pu découvrir les Portugais. Beaulieu demeura content d’avoir du
moins perfuadé aux Negres que les François n’avoienr pas manqué, par leur

faute , au devoir d’une jufte vangeance. Le Capitaine du Vaiffeau de Dieppe

étant venu le voir à bord , lui apprit qu’il ayoit vît , dans l’Ifle de Saint Vin-

cent , un Navire Hollandois d’environ quatre cens tonneaux
,
qui alloit por-

ter , à Bantam , la nouvelle d’un accord entre l’Angleterre 8c la Hollande
,
pour

terminer les différens que l’intérêt du Commerce avoit excités aux Indes en-

tre ces deux Nations (24). Cette nouvelle caufa peu de joye au général Beau-

lieu
,
qui avoit efpéré de tirer divers avantages de leur méfintelligence. Il ref-

fentit auffi quelque chagrin de la maladie d’un grand nombre, de fes gens

,

que cinq femaine,s de repos n’avoient pû tout-à-fait rétablir , & de la perte

d’un Gentilhomme
,
qui mourut d’une fievre chaude après avoir mangé quel-

que mauvais fruit. Enfin , n’ayant point emporté beaucoup de fatisfaétion de

l’Afrique , il déclare heureux celui qui peut éviter de relâcher fur cette

Côte (2$),

Le caraétere d’obfervateur exact & curieux ,
que Thevenot lui attribue ,

-commence à paraître ici dans fes remarques fur les variations de l’aiguille

(14) Voyez cî-delfus la 116130011 de Van- vent mutuellement à fe confirmer.

;
|en Broeck. C’;

elt ainfi que les Journaux fer- (i;) Page 4.

aimantée 3
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aimantée (16 ) , 8c fur d’autres PHenomenes qui ne manquent pas de s’offrir
"

bTI uT
'

u’7
~'

dans une longue navigation. Pendant un calme qui arrêta fa Flotte le 3 de ^
Février , après avoir paffé la ligne , il vit autour de fon Navire deux grands

poiffons dont le bec étoit d’une longueur extraordinaire , 8c qui étoient de

ceux qui percent quelquefois d’un coup de bec le Navire le mieux doublé (*).

C’eft une merveille , dit-il
,
qu’il n’auroit pas crue facilement , s’il n’eût vu

entre les mains de M. de Villars Flouden, Gouverneur de Dieppe, un mor-
ceau du bec ou de la corne d’un de ces poiffons

,
qui avoir été trouvé dans

le bordage d’un vaiflèau de la même ville. Le Capitaine du Val
,
qui comman-

doit ce Bâtiment , s’étoit apperçu dans fa traveriée de la Côte du Brefil vers

le Cap de Bonne - Efpérance , à peu près à la même hauteur où Beaulieu fe

croyoit alors
,
que fon Navire avoit reçu quelque ébranlement extraordinai-

re. En arrivant à Dieppe , il le fit échouer pour les réparations ; & fes doutes

furent éclaircis , lorfqu’environ cinq ou fix pieds dans l’eau , les Calfateurs

rencontrèrent dans le bordage un bout de corne , femblable par la couleur &
la fubltance à la dent d’un cheval marin , mais fort droite , 8c d’un pouce 8c

demi d’épaiflèur. Elle avoit percé le doublage , le bordage •, & pénétrant en-

core d’un pouce dans le membre , elle s’étoit rompue à l’uni du doublage ,

par quelque fecouffe apparemment qui avoit empêché le poifïon de la retirer.

Un Marinier de Dieppe , nommé Nicolas Canu , avoit raconté aufïi à Beau- Exemples qui

lieu
, que dans les mêmes Mers la Chaloupe de fon Vaiflèau avoit été percée

les vérifieuCi

par un de ces monftres
,
qui avoit achevé de l’ouvrir en fe débattant pour re-

tirer fon bec -, de forte que ceux qui étoient dedans eurent à peine le tems de

monter à bord , d’où ils virent couler la chaloupe, à fond , fans pouvoir fau-

ver leurs hardes. Ceux que l’Auteur eut l’occafion d’obferver pouvoient n’ê-

tre que des petits. Il en confîdéra un plus particuliérement que l’autre. Sa

longueur étoit d’environ dix pieds , fans y comprendre le bec. Il ne paroif-

foit pas tout à fait fi gros qu’un Marfouin. Sa couleur étoit un bleu obfcur •,

mais les fanons
,
qui étoient fort grands , 8c toute la queue , étoient ou pa-

(16) Voici fes remarques fur cet article,

jufqu à la Baye de la Table. « A la hauteur

» de trois degrés cinq minutes de latitude du
33 Nord

,
nous avons trouvé au lever du

33 foleil que l’aiguille Nord étoit trois dé-

sf grés j. Le 14 Janvier i^io fous IeTro-

33 pique du Capricorne
,
avions treize degrés

33 de variation d’aiguille au Nord-Eft. Pre-

33 mier de Février
, avons commencé d’avoir

33 les vents d’Oueft St autres vents variables

,

33 par les trente degrés de hauteur du Sud
, &

» avions treize degrés \ de variation Nord-

33 Eft. Le 3 de Février
,
avons fait obferva-

33 tion au lever du foleil
, 8t trouvé que Fai-

33 guille Nord étoit treize degrés
;
ce qui m’a

33 étonné , croyant que la variation dût aug-
3s menter

;
au contraire elle diminue ; ce

33 qui me fait juger lefdites variations être

33 irrégulières , & qu’il n’y a nulle réglé qu’on

x> puilfe dire générale auxdites obfervations
,

Tome IX.

33 comme les Portugais St autres fe font irna-

s* giné que ladite aiguille étoit fixe en deux

33 Méridiens qui coupent le monde en qua-
si tre parties

,
8t quelle montoit jufqu’à

33 vingt-deux degrés \ ,
8t puis redefcendoic

33 à être fixe lorfqu’elle rencontroit un de fes

33 Méridiens
; ce que j’ai trouvé très faux ,

33 tant en ce voyage qu’au précédent. L’ob-
33 fervation d’aujourd’hui me le confirme .

33 attendu que la derniere variation que j’ai

33 prife étoit de treize degrés
f- , 8c qu’au-

33 jourd’hui que je fuis encore élevé près d’un

33 degré vers le Pôle antarélique > je ne trou-

33 ve que treize ; ce qui eft diminuer au lieu

33 d’augmenter. Le tems 8c l’expérience me
33 rendront certain de cela avant la fin dut

33 voyage.

(*) C’eft apparemment PEfpadon
,
que d’au-

tres nomment auflî Empereur
,
Epée

,
§c Eoij~

fon à feie.

S S
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roifloient , dans la mer , d’un azur très vif. Il avoit fur le dos un fanon fem-

blabie à celui du Requin
,
qu’il faifoit quelquefois fortir de l’eau comme le

même animal. Sa tête ne reflembloit pas mal à celle d’un Marfouin , mais

elle étoit plus longue. Au lieu de muzeau , il avoit cette corne, ou ce bec ,

qui pouvoit être d’environ deux pieds de long , fort pointue , & de deux pou-

ces de diamètre. C’eft un poiflon fort leger
,
que Beaulieu vit plufieurs fois

s’élancer fur quelques bonites & fur des aibicores , auxquelles il fait une guer-

re continuelle. Il leur faifoit des bleflures
,
qui laiflèient de grandes taches,

de fang dans la mer. Audi les Matelots remarquerent-ils que les bonites &les-

aibicores, qu’ils prenoient dans cette route , étoient quelquefois bleflèes. beau-

lieu ajoute , comme une conjecture
>
que ces montres , entre lefquels il ne.

doute pas qu’il n’y en ait de beaucoup plus grands , font apparemment en-

nemis des Baleines , &c que lorfqu’ils heurtent un Vaiflèau ils croyent peut-

être attaquer une Baleine. Mais il demeura perfuadé qu’un petit Navire
,
qui

feroit percé de leur bec auroit à craindre le naufrage-, èc qu’un grand Vaif-

feau même
,
pourrait être entamé dans certains endroits où l’animal brifant

quelque planche à force de fe débattre l’expoferoit au même danger.

Dans la continuation du calme
,
qui dura jufqu’au dix , Beaulieu vit des.

fubftances blanches
,
plus grades

,
qu’un œuf d’autruche

,
qui flottoient fur

l’eau , 6c qui s’enfonçoient lorfque le Navire en étoit à cinquante ou foixan-

te pas. On les auroit prifes pour des têtes d’hommes fans poil y 6c quelques,

gens du bord croyoient y remarquer deux yeux nous & une bouche. L’Au-

teur obferva auiïi une étrange forte de poilfon , de la longueur d’une moyenne
lamproye 6c de la même rondeur , mais qui avoit au-delfus de la tête un
grand aileron , ou une crête d’un pied de haut. Cette crête continue en s’ab-

baiflant
,
jufqu’au bout de la queue. L’animal nage fur le côté y 6c dans cet-

te fituation , Ion aileron paraît fort large 6c de figure, triangulaire. Quelques-

uns de ces poiflons fe firent voir hors de l’eau. La couleur de leur aileron

eft cendrée y mais ils ont le corps tout à fait blanc (2.7).

La Flotte Françoife mouilla , le 1 5
de Mars , dans la Baye de la Table (a 8) „

où les orages du Sud-Oueft. la retinrent jufqu’au
3 d’Avril. Quelque prix

qu’on attache aux obfervations de l’Auteur , elles n’ajouteraient rien ici à cel-

les de Kolben.. Mais il trouva fur le rivage de la Baye pîufîeurs cadavres.-

d’hommes tués , avec quelques habits difperfés aux environs y & , le long du
ruiffeau , un petit Fort de gazon , bien flanqué

,
qu’il prit pour un ouvrage

des Danois. Ses gens lui amenèrent deux Negres, dont l’un favoit quelques-

mots d’Anglois y mais il les prononçait fi mal
,
qu’il ne pouvoit fe faire en-

tendre que pour demander du pain. Le 28 de Mars, lorfqu’on fe difpofoit

à lever l’ancre
,
quelques Matelots , revenant de Fille qui efl: à deux lieues,

du mouillage au Nord-Ouefl , en apportèrent deux pacquets de toile godron-

née
,

qu’ils y avoient trouvés fous une groflè pierre. Beaulieu en fit ouvrir:

un
,
qui étoit enveloppé d’une placque de plomb fous la toile , & qui conte-

noit , dans un petit fac , des lettres en langue Hollandoife , dont le papier

(27) Journal de Beaulieu
,
p. 6 . rivage de- la mer

,
jufqu’au fommet à li-

(18) Il raconte qu’ayant mefuré avec les gne perpendiculaire
,
mille trois cens cinquaar

gonometres
, la hauteur de la montagne de te pieds de Roi*

la Table ,, il trouva depuis fon aire
,
prife au
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s’étoit confervé fort fec. Les unes étoient de l’Amiral Virœghen , qui avoit
v
~’

paffé par cette Baye, le 2 de Février de la même année, &C qui informoit
X620

ceux de fa Nation , entre les mains defquels ces lettres- pourraient tomber
,

de letat des affaires Hollandoifes aux Indes Orientales. D’autres, en langue

Angloife , étoient d’un Vaiffeau de cette Nation
,
parti de Tikou, dans l'Ifle

de Sumatra
,
pour aller informer la Compagnie de Londres des mauvais trai-

temens que fes Faéteurs efïuyoient aux Indes de la part des Hollandois.

D’autres enfin contenoient la nouvelle du Traité qui avoit été conclu nouvel-

lement entre ces deux Puifiances.

Beaulieu fe contenta de prendre copie de toutes ces lettres
,
qui avoient

été laifiees fuccefiivement dans l’Ifie , & fit remettre les originaux dans le

lieu où fes gens les avoient trouvés. Mais les éclaircifièmens qu’il y avoit lus

,

fur les affaires de Java, le jetterent dans une grande incertitude. Il y appre-

noit que les Hollandois avoient affiégé la ville de Bantam avec trente cinq

Navires -, que la difette des vivres a-voit obligé les Anglois d’en fortir
;
que

les hoftilités étoient fi fanglantes dans ce fiege ,
que les deux Partis s’en-

voyoient mutuellement les têtes des Prifonniers (2.9). Quelle apparence de

fe rendre à Bantam , où les ordres de fa Compagnie ne laifioient pas de l’ap-

peller ? & quand il aurait pû fe promettre de trouver les Habitans difpofés

à le recevoir
,
pouvoit-il efperer que les Hollandois , avec des forces fi con-

fidérables , lui accordaffent la liberté du paffage , eux dont la jaloufie s’efïbr-

çoit d’exclure des Indes tous les concurrens de leur Commerce ?

Après avoir délibéré long-tems , il prit le parti de fe faire précéder par fcn Beaulieu en-

Vice-Amiral , auquel il donna des inftruélions pour fe rendre direétement à fonVfce- Amlî
Bantam. Une tempête violente

,
qu’ils effuyerent erifemble, peu de jours »i à Bantam.

après' avoir remis à la voile , ne lui fit rien changer à cet ordre. Il continua

plus heuteufement fa route
,
jufqu’à la hauteur de Madagafcar, où la nécefli-

té de fe procurer des rafraîchiffemens le fit entrer dans la Baye de Saint

Auguftin (30). De-lâ, paffant aux Ifles Comorre , il mouilla dans celle de

Nangafie , à douze degrés de latitude méridionale *, & les avis qu’il y reçut

de quelques Arabes lui fervirent beaucoup à régler fa navigation. Cependant rertes qu’i! fait

elle fut malheureufe , non-feulement par les calmes ,
qui la rendirent fort fa IlavlS»r

lente , mais encore plus par la mort d’un grand nombre de Matelots , fur les

deux Vaiffeaux qui lui reftoient. Un autre accident lui fit perdre quelques-

uns de fes plus braves foldats vers la Côte de Malabar. Montevrier , fon Lieu-

tenant , lui ayant demandé la permiffion de reconnoître un Navire- Indien

qui rangeoit la terre, s’avança dans la Chaloupe avec vingt-trois hommes. La
facilité qu’ils trouvèrent à l’abordage leur fit naître i’injufte défit de s’empa-

rer de ce Bâtiment. Ils trouvèrent peu de réfiftance à l’arriére ; & la mort

de quelques Indiens
,

qu’ils facrifierent à leur avarice , fembloit les affurer

de leur proye. Mais , tandis qu’ils fe livraient au pillage , foixante ou quatre-

vingt guerriers fortirent de l’avant , armés- de picques , de fabres & de ron-

daches , & les forcèrent de chercher leur falut dans la fuite -, la plupart blef-

fés , &c quelques-uns mortellement. Cependant les. Vainqueurs 11’efpérant pas

(19) Ibid, page 10. Voyez les Relations Hollandoifes du. Tome VIII. de ce Recueil,

(îo) Ibid, pages ij & fui vantes.

S s ij
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• le même fuccès contre les deux Vailïeaux, dont ils ne pouvoiént éviter isc

rencontre
,
prirent le parti de fe fauver au rivage , avec ce qu’ils avoient de

plus précieux. Beaulieu s’empara de leur Bâtiment. Il apprit de douze ou quinze
Vieillards qui n’avoient pu fuir , 8c qui lui demandèrent grâce à genoux ,

que
les autres étoient des Marchands de Paname , près de Calecut

,
partis pour la

Mecque , avec des PafTe-ports Portugais •, que s’étant fauvés au nombre de
quatre-vingt , ils avoient emporté dans les Barques quarante mille ducats en
efpece , 8c qu’ils n’avoient laide qu’environ douze cens livres d’opium , 8c.

quelques étoffes de peu de valeur
( 31 ). Beaulieu n’avoit penfé qu’à venger les.

Beauüèu°
fît^ ^ »eiis Chaloupe. Mais fa générofité le rendit fenfible aux larmes de ce&

eau eu.
malheureux Vieillards, dont les. barbes blanches leur defcendoient jufqu’à la-

ceinture. Il demanda aux bleffés s’ils en reeonnoifïoient quelques-uns pour
les meurtriers de leurs Compagnons ; 8c s’étant affuré qu’on ne les avoit pas

vus pendant le combat , non-feulement il leur accorda la vie , mais il les.

laiffa dans leur Navire , après en avoir tiré les- vivres 8c quelques Mar-
chandées.

Du Cap de Comorin , ou les François étoient le 2 d’Odobre , ils etra-

ployerent deux mois entiers à combattre fucceffivement les vents 8c les cal-

mes
,
pour arriver le Mardi , 1 de Décembre, à Tikou, Port de l’ilfe de

son înquîétu- Sumatra. Beaulieu s’étoit promis d’y rejoindre fon Vice-Amiral. Mais il y ap-

ibu
f

%i«°Aml
e

H
rit feu^ement qu’après avoir paru fur la Côte , où les Hollandois avoient

ïai^
'

failli de le couler à:fond , en feignant de le prendre pour un Anglois , il s’é^

toit remis en mer avec beaucoup de malades. Son inquiétude lui fit pren-

dre le parti d’envoyer à Bantam 8c à Achem
,
pour découvrir le fort- d’un

Vaifïeau dans lequel il avoit laiffé cent vingt-cinq hommes y en le quittant

vers le Cap de Bonne-Efpérance. Il fut bien-tôt informé qu’on ne l’avoit pas

vû dans, le Port d’Aehem. Une Barque Indienne , dans laquelle il avoit fait,

partir pour Bantam fon Maître Canonier , nommé Ifaac Vcron , homme in-

telligent ,. qui avoit paffé plufieurs années „ tant aux Moluques.avec les Efpa-

gnols
,
que dans le détroit de la Sonde avec les Hollandois , & qui parloir

fort bien la langue. Malaye ,. revint le 19 ,. avec de fâcheufes nouvelles.

Nouvelles qu’ir Gravé
,
qui cpmmandoit le Vice-Amiral , étoit à Jacatra, où les- Hollandois

sn reçoit,
l’avoient conduit de Bantam , fous prétexte que la guerre étoit trop fanglante

devant cette derniere- Ville, pour en laifTer l’accès libre aux Marchands. Les

maladies 8c d’autres accidens avoient réduit fon équipage à vingt-quatre ou
vingt-cinq hommes. Veron

,
qui écrivoit à Beaulieu, ne tenoit encore ces

informations que d’un Vaifïeau Hollandois
,.

qu’il, avoir rencontré au Port

de Surobay
,
qui appartient , comme Tikou , à llfle de Sumatra ; mais il

ajoutait que profitant de cette rencontre pour continuer fa route , il efpéroit

d’arriver bien-tôt à bord du Vice-Amiral , & d’être informé par fes propres

yeux.

Dans l’intervalle , le Roi d’Achem , averti de l’arrivée des François , avoit

fait prier Beaulieu de fe rendre dans fon Port , avec des offres de. faveur

pour fon Commerce 8c pour fa Nation. Les troubles de Bantam 8c la dif-

grace du Vice-Amiral le déterminèrent à profiter de cette ouverture. Après-

(31) Pages 3 4. St 3
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avoir détâché ,- dans la Patache , vingt hommes fous le commandement du ——

*

Capitaine du Bue
,
pour affifter Gravé , foit à retourner droit en France s’il

Bea 'Jlie 'j *

trouvoit le moyen de fe charger à Bantam , foit à fe rendre auffi dans le Port
1 1

1

’

d’Achem , il quitta Tikou, le 3 de Janvier 162.1. Ce ne fut pas fans y avoir

fait quelques obfervations
,
qu’on ne lit dans aucun autre Voyageur (32).

La hauteur de Tikou eft de vingt minutes au Sud de la ligne. Le Pays Ohfervatîon^

eft très-haut dans l’intérieur des terres , 8c fort bas fur le bord de la mer. Il
fuÿ

eft couvert d’arbres , 8c bien arrofé de plufieurs petites rivières
,
qui le ren- voifin.

'

dent marécageux , 8c qui forment quantité de belles prairies , où l’on voit

paître continuellement un grand nombre de bufles 8c de bœufs. Il n’eft pas

moins riche en volailles. On y trouve auffi fort abondamment les meilleurs

fruits des Indes -, mais fur-tout beaucoup de poivre
,
qui fait fa principale ri-

cheffie. Avec tant d’avantages , la ville n’eft pas confidérable. Elle n’eft éloi-

gnée de la mer que d’une demie lieue. On voit , fur le ,rivage
,
quelques

maifons , accompagnées d’une forte de halles
,
qui font vis-â-vis d’une petite

Ille où les Vaifleaux demeurent à l’ancre. Toutes les maifons de Tikou
, en

y comprenant celles du rivage , ne montent pas à plus de huit cens
5 la plu-

part bâties de rofeaux & fans aucune commodité. Mais l’intérieur du Pays eft

fort peuplé ,- fur-tout le pied des montagnes , où croît le poivre. Les Habi-
tans de la ville font Malais ; 8c fur toute la Côte, jufqu’au pied des monta-
gnes , on ne parle pas d’autre langue que celle qui porte auffi ce nom. Plus4

loin , Pille eft habitée par des Peuples idolâtres
,
qui ne reconnoiflent point

le Roi d’Achem , 8c qui ont leur langage & leur Roi particuliers. Us poftè-

dent les mines d’or
,
qui produiraient beaucoup s’ils avoient plus d’habileté à

les cultiver ;
mais ils ne recueillent les parties de ce métal que dans les ravi-

nes d’eau , ou dans quelques petites foftes qu’ils creufent pour les arrêter. Us
échangent leur or, avec les Hollandois ou les Infulaires de la Côte

, pour du
fel , du fer , des pagnes rouges de cotton , 8c pour des perles

,
qui fe ven-

dent bien â Tikou. Les Malais font Mahomérans , & leur attachement pour
cette feéfce va jufqu a la fuperftition ; ce qui n’empêche pas que leur goûte

pour le vol ne rende le féjour du pays fort dangereux. L’air d’ailleurs en
eft mal fain, fur-tout depuis le mois de Juillet jufqu a= la fin d’Oétobre. U y
régne des fièvres mortelles

,
qui avoient emporté une partie de l’Equipage du

Vice-Amiral. Auffi Beaulieu juge-t-il qu’on n’y verrait jamais d’Etran^ers

s’ils n’y étoient attirés par l’abondance du poivre. Ce précieux fruit fe recueil-

le dans toutes les faifons
;
mais particuliérement aux mois de Décembre, de

Janvier 8c de Février. On n’en pouvoir acheter alors fans la permiffion dit

Roi d’Achem , dont il falloit avoir obtenu des lettres ; & Beaulieu
, pour

avoir ignoré cette loi , ne put fe procurer à Tikou
, qu environ huit mille

livres de poivre ,
qu’il avoir fait venir de Priaman pendant la nuit (33).

Dans fa routevers le Port d’Achem, il alla mouiller devant Barros , Une n‘fc rcrt.i as-

des principales Places de cette Côte , où le Commerce n’eft pas permis plus
,1ort d

’

Ati ,:l -

qu’à Tikou fans- la permiffion du Roi. Elle eft également éloignée d’Achem , ,

Jiar ‘ 0J 1 l!,v

8c de Tikou. Le Pays eft agréable & fertile -, mais le- poivre n’y croît pas • î’wts'dc

(31) Cette Place eft célébré néanmoins ehands. Voy. cî-deflbus la Defcr. de Sumatra,
dans tous les Journaux des Voyageurs Mar- (33) Beanlicu , ubifup. p. 44.

S s iij.
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& fa principale richeflè confifte dans une grande abondance de benjouin ,

qui ferr de monnoie aux Habitans. Il produit auffi beaucoup de camphre. Un
vent de terre

,
qui ferma l’entrée de Barros à Beaulieu , ne lui permit pas de

prendre un Pilote du Pays
,
pour s’engager dans les Mes qui bordent la Côte

d’Achem. Ce contre-tems lui fit employer huit jours à faire quatre lieues ,

parce qu’étant fans guide , il s’obftina mal-à-propos à pafler par le canal qui

eft le plus proche de la terre & qu’il voyoit feul ouvert. Il y trouva des vents

de Sud-Efl:
,
qui lui étoient direétement contraires , ôc qui l’expoferent au

dernier danger. Mais après avoir perdu une ancre , il parvint avec beaucoup

de peine à l’embouchure de la riviere
,
qu’il reconnut a la Fortereffe qui dé-

fend fes bords , ôc dans laquelle on diftingue la Mofquée (34).
Il trouva , dans la Rade , un Vaiffeau Anglois de fix cens tonneaux

,
près

duquel il alla mouiller. Dès le même jour, 30 de Janvier
,
plufieurs Officiers

du Roi vinrent le féliciter de fon arrivée ôc le preffierent de defeendre , avec

des inftances qui lui firent juger que ce Prince étoit impatient de le voir.

Cependant lorlqu’il fe fut mis dans fa Chaloupe
,
pour entrer dans la rivie-

re
, il reconnut que le feul motif de cette ardeur étoit de lui faire payer les

droits
,
qui montèrent d’abord à plus de quatre-vingt piaftres. Il descendit

près du Comptoir des Anglois , dont le DireéFeur lui offrit un logement.

Mais n’ofant fe fier tout d’un coup à ces apparences de civilité , il prit le

parti de retourner le foir à bord. Le Direéteur du Comptoir Hollandois lui

avoir fait les mêmes offres : cependant , lotfqu’il revint à terre , il rencontra

quelques Portugais , à qui le Roi d’Achem avoit fait mettre les fers aux pieds,

qui lui confeillerent de fe défier également de ces deux Nations. C’eft dans

les termes de l’Auteur que je dois expliquer les motifs d’un avis fi grave

,

pour ne me rendre fufpeét d’aucune altération.

» Ils m’adviferent qu’ils favoient de certain que les Hollandois ôc les An-
” glois avoient réfolu de m’empoifonner , & difoient favoir cela de celui

” même à qui ils avoient ordonné d’apprêter le morceau
,
qui étoit un Cap-

» pade f ou châtré , demeurant en la maifon des Anglois ôc à leur fervice.

« Je les remerciai de l’avis , & leur dis que je ne croyois pas qu’en la mai-
« fon des Anglois on voulût me jouer ce tour-là 5 toutefois que je m’en don-
” nerois de garde. Sur cela ils me dirent qu’ils favoient bien que j’ircis dî-

” ner aujourd’hui , ôc que je n’y allaffe pas : ôc quelques-uns d’entr’eux m’en

» prioient avec grande affeélion difant qu’il leur reftoit une feule efpérance

» de fortir de captivité
,
qui étoit par mon moyen , Ôc ainfi qu’ils avoient

« intérêt à ma çonfervation. Je leur dis que je ne pouvois m’exeufer d’y aller

s» aujourd’hui
,
puifque j’avois promis. Environ deux heures avant ce ren-

« contre , M. Renoud , Prêtre , 111’avoit averti qu’un Matelot de mon équi-

*5 page , nommé la Caraque , lui avoit dit environ la même chofe. Je fus

« voir quelques maifons
,
qui ne m’accommodoient point, ôc de-là je fus dî-

« ner en la maifon des Anglois -, le Capitaine de laquelle , nommé Maître

55 Robert
, me fit très-bonne réception , ôc encore meilleure chere : ôc je ne

« m’apperçus point qu’ils me donnafiènt rien à boire ôc à manger
,

qu’ils

t» n’en ufaffent de même Le lendemain , 1 de Février
,
je me fuis trouvé

(34) Ibid, page 4j.
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» fort mal. Depuis dix heures du matin jufqu’à quatre heures de relevée 5 —————*

» j’ai fait plus de quarante felles -, de depuis quatre heures de relevée jufqu’à
B

» minuit , de grands vomiffèmens : tellement que. craignant que l’avis des

» Portugais ne fat véritable
,

j’ai pris du cocos des Maldives
,
qu’on tient par

» deçà pour alluré contrë-poifon , avec du bezoard 5 & le lendemain pnns

» encore de cette médecine : de encore que je fulTe extrêmement las de de-

» bile , je ne iaiffài d’aller à terre (3 5).

Beaulieu prit une grande maifon fur le bord de la riviere , après être con- ^ fâ rudM>«
venu de cinquante piaftres par mois pour le prix du loyer 3 dans la réfolu- îuTfafr prendre^

tion d’éviter toute lorte de commerce avec des amis fi dangereux. Il com-

prit qu’ayant non-feulement à défendre fa vie contre leurs artifices , mais à

détruire les préventions qu’ils pouvoient avoir infpirées au Roi d’Aehem &
à fes Officiers » il ne devoir rien épargner pour fe faire un Proteâreur du Roi

même dans fa première audience. Il avoir apporté , de France
,
plufieurs let-

tres de cachet en blanc. Il prit le parti d’en faire adreffer une au Roi d’Achem y

de de lui faire dire que ce qu’il avoit à lui préfenter venoit de la part du
Roi de France ,

quoique la lettre n’en fit aucune mention. Il la fit traduire en

Portugais 3 de pour adreffe il fit mettre à notre, tres-cker Frere le Roi d’Achem*

Le fceau qui contenoit les Armes de France, en cire rouge , fut appliqué auffi

proprement que fi la lettre étoit venue de France toute fermée. A l’égard des-

préfens , il fe garda bien d’employer des chaînes de verre maillé de d’autres-

marchandifes de peu de valeur , dont fa Compagnie avoit jugé à propos de

le charger. C’eut été donner occafion à fes Ennemis de publier qu’il fe

couvroit fauflement du nom de fon Prince. Il choifit , entre ce qu’il avoit préfens qW®
de plus précieux , des armes complétés de Cavalier, entièrement gravées & deftine au Roiv

dorées ; un coutelas d’Allemagne , dont la garde étoit aulfi dorée , & dans

laquelle jjouoit un piftolet
,
qui prenait feu en pouffant un bouton de l’autre

côté de la coquille : fix moufquets , dont les canons étoient dorés de gravés ,

de le fut enrichi de nacre de perle : deux fers de picque , émaillés de dorés.

Un très-grand miroir
,
qui fe trouva cafle , mais qu’il ne préfenta pas moins-

dans fa caiffe , en témoignant fon regret de cet accident : deux pièces de
camelot ondé cramoifi : deux grands flaccons

,
pleins d’excellente eau rofe (36).

Plufieurs Négocians de diverfes Nations r dont on reçut la vifite , trouvè-

rent ces préfens magnifiques 3 fur-tout le Capitaine d’un Navire de Surate ,

qui lui dit hardiment que cette galanterie feroit mieux employée à la Cour
du, Grand-Mogol

,
qu’à celle d’Achem-. Les Officiers du Roi n’en parurent pa$

moins frappés ; mais cette raifoii même leur faifant fouhaiter que de fi bel-

les pièces fuffent en plus grand nombre , ils prefferent Beaulieu d’y enjoin-

dre d’autres *, en lui reprefentant que leur Roi étoit un des plus puilfans Prin-

ces de l’Inde. Il leur répondit , avec fermeté
,
qu’il connoiffbit la grandeur

du Roi d’Achem, mais qu’il ne favoitpas moins la valeur de ce qu’il leur

pr éfentoit..

(35-) Page 47- f’accufation d’empoifon- porte pas conviffion. fa maladie même de
Bernent eft répétée dans quelques autres en- Beaulieu pouvoit être l’effet de lu bonne chero*

droits du Journal. Cependant il femble que (36). Ibid. page 49,,

le témoignage de quelques Matelots niera-
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Le jour de l’Audience fut un jour de Fête , dans Achem , par la ma-

gnificence de la marche. Ces deferiptions
,
qui flattent la vanité d’un Voya-

geur , ne peuvent être répétées dans chaque Journal
,
quoiqu’elles en faf-

lent quelquefois le principal ornement. Ici l’on peut fe rappeller ce qu’on a

lu de plus éclatant dans ce genre , à la Cour d’Achem , 8c fuppofer à l’hon-

neur de Beaulieu qu’on y ajouta de nouvelles diftinéfcions en fa faveur. On
le fit attendre quelques momens à la porte de la chambre du Roi

,
qui efl:

couverte de lames d’argent. Un Eunuque vint dire au Sabandar
,
qui lervoit

d’introdudeur
,
que le Roi fe trouvoit indifpofé , mais que le Capitaine Fran-

çois étant fi proche , Sa Majefté fe ferait un effort pour le recevoir. Deux Of-
ficiers de la Cour prirent aufli-tôt Beaulieu par les mains 8c le conduifirent

au pied de l’Eftrade du Roi
,
qui étoit élevé d’environ deux pieds. On éten-

dit un tapis de Turquie , fur lequel on le fit afleoir , les jambes croifées ,

fuivant l’ufage du Pays. Il falua le Roi , fuivant le même ufage , en joignant

les mains 8c les portant au front , avec une legere inclination de tête. Mais
quoique l’ufage n’oblige point de fe découvrir , il ôta fon chapeau , » par-

v ce qu’il n’étoit point accoutumé , dit-il , à le tenir fur fa tête en parlant à

» des perfonnes de ce rang (37 ).

Le Roi d’Achem avoir été fi fatisfait de fes préfens
,

qu’il lui fit dire par

lp Sabandar, que dix bahars d’or lui auraient caufé moins de plaifir. Il de-

manda fi le Roi de France avoit un grand nombre de ces belles armes. Il

promit de traiter Beaulieu avec une confidération fpéciaie
,
parce qu’il lui

avoit offert ce qu’il y avoit de plus conforme à fon goût. La lettre fut lue •

8c les propofitions de commerce accordées.

Quelques jours après , la fanté du Roi étant rétablie , Beaulieu fut rap-

pellé au Palais , 8c reçut des marques fi extraordinaires d’eftime 8c d’affeétion

,

qu’après cette Audience le Sabandar lui jura qu’il n’avoit jamais vu d’Etran-

ger fi favorifé à la Cour d’Achem (3 B). Après lui avoir fait préfenter le betel,

dans un grand vafe d’or , dont le couvercle étoit couvert d’em^raude , le

Roi lui fit diverfes queftions fur la grandeur 8c la puiflance des Princes Chré-

tiens. Enfuite trente femmes entrèrent dans la Salle
,
qui étoit tendue 8c cou-

verte de tapis de Turquie , chacune portant entre les bras un grand vafe

d’argent couvert
,
quelles mirent fur le tapis. Chaque vafe étoit revêtu d’une

toilette de foie , mêlée de fil d’or
,
qui p'endoit jufqu’à terre , 8c dont les

bords étoient enrichis de pierreries. Ces femmes étant demeurées debout

pendant quelques momens , le Roi donna ordre qu’on fervît à dîner devant

Beaulieu. Alors les vafes furent découverts. On tira de chacun , fix plats d’or ,

remplis de confitures , de viandes , 8c de patifleries. Beaulieu fe vit envi-

ronné , dans un inftant , de vaiflèlle d’or , 8c de divers autres vailfeaux du

même métal , dont quelques-uns eontenoient de l’eau 8c d’autres breuvages.

U ne toucha qu’au riz , auquel il trouva le goût de nos maflepains. Le Roi

lui fit fervir à boire , dans un vafe d’or
,
porté par un Eunuque dans un grand

baflin du même métal. Il crut pouvoir vuider le vafe , en buvant à la fanté

de ce Prince : mais la liqueur étoit fi forte, que s’imaginant avoir avallé

du fieu , il fut pris d’une grande fueur qui l’obligea d© s’arrêter
( 39 ).

fi?) WJ. page jo (3 8) Ibid, page 5 y. (p) Md. page J 4.

Lê
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Le Roi lui dit , en fouriant
,

qu’il devoit achever
,

puifqu’il avoir bu fa --

fanté ; & que pour lui , fi fes incommodités lui euflent permis de boire celle
^

du Roi de France , il auroit vuidé fa coupe de bonne grâce. Beaulieu fupplia

Sa Majefté de permettre qu’il fe fît apporter quelque liqueur moins forte. On
lui en fervit d’autres , en le prenant de boire & de manger. Mais il avoir

peu d"appétit -, & fouffrant beaucoup de la pofture où il étoit , aflis , les jam-

bes croifées , fans pouvoir montrer le bout des pieds, il fit demander par

ie Sabandar
,
que la bonne chere fut abrégée.

Auffi-tôt qu’on eut levé tous les mets , on mit à leur place , entre le Roi Divemflemens

&c Beaulieu , un beau tapis à fond d’or. Quinze ou vingt filles étant entrées
qui le fiavenu '

fuccefiivement , un petit tambour à la main , & s’étant rangées le long de la

muraille , accordèrent leurs voix avec leur inftrument , & chantèrent les

Conquêtes du Roi. Deux autres filles
,
qui entrèrent bien-tôt par une petite

porte , frappèrent également Beaulieu par l’éclat de leur beauté & par la ri-

cheflè de leur habillement. Il eut peine à comprendre quelles puflent être

fi blanches dans un Pays fi chaud. A 1 egard de leurs habits , tout étoit d’or ;

ôc les termes lui manquent pour cette defcriptiori (40). C etoient deux dan-

feufes
,
qui n’amuferent que le Roi & Beaulieu -, car ceux qui étoient avec

eux dans la falle tinrent continuellement les yeux fermés. Il eft défendu , fous

peine de la vie , aux fujets du Roi d’Achem , de regarder jamais fes femmes.

Beaulieu
, qui n’ignoroit pas cette loi , n’en tint pas moins les yeux ouverts.

(40) Elle eft allez finguliere pour mériter

d’être rapportée Hans fes termes : « Premiére-

9? ment
,
par - deflùs leurs cheveux , elles

*> avoient une forte de chapeau fait de pa-

33 pillotes d’or
,

qui brilloieijt beaucoup ,

33 avec un pennache d’un pied ôc demi de

33 haut
, fait aulfi de papillotes ,

ôc portoient

33 ce chapeau pendant fur une oreille. Elles

33 avoient de grands pendans- d’oreilles ,
faits

s> aulfi de papillotes d’or
,
qui leur tomboient

33 jufques fur les épaules; le col qualî tout

33 couvert de carquans d’or , & par- delTus les

33 épaules une forte de ruban qui fcrroit le

33 col
,

ôc s’étendoit en pointes courbées

,

33 comme on repréfente les rais du foleil ;
le

33 tout de platines d’or fort curieufement gra-

33 vées. Par dellous, une chemife ou Baju
33 de toile d'or, avec foie rouge qui leur

33 couvroit la poitrine
, & avec une grande

33 ceinture fort large
,
faite de papillotes d’or.

33 Elles étoient ceintes au-delTus des hanches ,

.33 où étoit attaché un pagne de toile d’or à

33 la façon du Pays
; & par-defîbus , un ca-

33 leçon , auflî de toile d’or
,
qui ne pafloit

33 le genou
, où pendoient plufieurs petites

» fonnettes d’or. Les bras ôc les jambes nuds

}

33 mais
, depuis le poignet jufqu’au coude

,

as tout couverts de grottes menilles & jaze-
J3 rans d’or , avec pierreries

; comme autti

*3 au-deflùs du coude ôc depuis la cheville des

Tome IX.

33 pieds iufqu’au gras des jambes. A la ceiu-

33 cure avoient chacune un cris ou poi-

33 gnard, la garde ôc fourreau couverts de

33 pierreries
, & en la main un grand éventail

33 d’or ,
Ôc plufieurs petites fonnettes à l’en-

33 tour. Elles vinrent fur le tapis avec beau-
33 coup de gravité , à la cadence des tambours
33 ôc des voix

; où auflî-tôt elles fe profterne-

33 rent à genoux devant le Roi : puis ayant
33 fait le Sombay ( qui eft le falut ) mettant
33 les mains jointes fur la tête, commencc-
33 rent à danfer un genou à terre , avec di-

33 vers mouvemens du corps
,
des bras ôc des

33 mains
,
puis debout , avec beaucoup de

33 difpofition & en cadence. Elles mettoient

33 quelquefois la main au cris
;
puis autres-

33 fois
,
comme fi elles euflent tiré de l’arc

;

33 après
,
comme fi elles euflent eu la ronda-

33 che & le coutelas en main. Cela dura en-
33 viron demie - heure : puis fe remirent à

33 genoux devant le Roi
, à mon avis bien

33 lattes , car il me fembloit quelles avoient

33 chacune plus de quarante livres d’or fur

si elles
;

ôc néanmoins elles danferent avec
93 beaucoup de legereté & de bonne grâce

;
ôc

33 pour avoir vû baller diverfes fois en Fran*

33 ce
,
je m’imagine que fi ceux qui fe difent

33 y entendre avoient vû cette danfe , ils di-

33 roient que cela ne fentiroit point fon bar-

33 bare. Ibid, pages 54 & Jf.

T £
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——— dans ridée , dit-il

,
que le Roi n’avoit pas fait venir fes femmes pour un aveu-

Beaulieu.
gje

}

^ qU’jj vouloir lui faire admirer fa magnificence & fa galanterie (41).

Difficultés que
Malgré tant d’honneurs &C de carefles. , il n’obtint pas toute la liberté qu’on

Beaulieu trouve lui avoit fait efpérer pour fon Commerce. Le Roi vendoit lui-même du poi-
pour le tommer. yre aux Etrangers (42). Les troubles de Bantam étoient une occafion favora-

ble , dont il vouloir profiter pour remplir fes coffres , en augmentant pref-

qu’au double le prix des marchandifes. Il refufoit même la permiflion d’en

acheter dans les autres ports de fa dépendance -, &: fi ,
pour flatter Beaulieu,

qui le prefloit continuellement , il permit en apparence aux Habitans d’A-

chem d’entrer en marché avec lui pour une certaine quantité de poivre, fans

les contraindre pour le prix , il étoit fur que la connoiflance qu’ils avoient de

Estrîffle cruau* fes intentions fuffiroit pour les tenir en bride.. Sa cruauté l’avoit rendu ter-

»é du Roi. rible. Chaque jour de fon régné avoit été marqué par quelque ordre fanglant*

Il s étoit défait de tous les Princes de fon fang ,. à. l’exception. de fon fils „

pour lequel même on commençoit à trembler , depuis qu’il l’avoit chafle avec

beaucoup de rigueur. Il avoit exterminé prefqu’entièrement l’ancienne No-
blefle; & Beaulieu aflure que pendant le féjour qu’il fit dans fa Capitale,

on n’entendit parler que de fupplices.

Pourquoi il Cependant il ne cefloit pas d’amufer les François par des promeflês. Outre
retenoit Beau- le mérite de leurs préfens

,
pour lefquels il confervoit toujours la même ad-

miration , il fe croyoit interefle à les retenir
,
pour employer quelques - uns

de leurs artiftes , à divers ouvrages dont il faifoit fon unique amufement-

Beaulieu raconte qu’un jour , on vint l’avertir que ce Prince demandoit im-

patiemment à le voir.. Il fe hâta d’aller au Palais. Le Sabandar
,
qui lui en

avoit apporté l’ordre , lui apprit en chemin que le Roi faifànt beaucoup de

cas des deux fers de pieque qui étoient au nombre des préfens , avoit voulu

faire graver & dorer la pointe
,
qui n’étoit que fourbie jufqu a la moitié du

taillant. Il avoit chargé de ce travail un de fes ouvriers
,
qui les avoit mis au

feu
,
pour y coucher l’or. Mais il avoit trouvé , en les retirant

,
que la premiè-

re peinture en étoit partie- Il étoit allé aufli-tôt chez les François , dans Pes-

pérance d’y trouver quelqu’un ,
qui fût capable de réparer fa faute. Un Or-

fèvre de Rouen, nommé Houppeville, auquel il s’étoit adreffé, lui avoit

répondu que fon métier n’étoit pas de travailler en fer.

Le Roi fe fit apporter les fers de pieque. Il les fit voir à Beaulieu
,
qui

lui dit naturellement qu’il croyoit le mal irréparable. Cette réponfe l’irrita

fi vivement contre le miférable qui les avoit mis au feu
,
que fur le champ

il lui fit couper les deux poings (43).

(41) Ibid, page 5 J. Sabandar
,

qu’il' favoit que l’Orfèvre étoit

(41) Malheur au Commerce , obferve habile homme, & qu’il avoit déja^ promis à

Beaulieu
, lorfque les Rois deviennent Mar- quelques - uns de travailler 8c d emailler

;

chauds. qu’il le contenteroit
,
8c me prioit d’avoir

(43) Ibid. p. 51. Puis me dit qu’il avoit l’oeil fur lui
,

8c qu’il enverroit un de fes Or-

entendu que j’avois un Orfevre
,

qu’il me fevres qu’il me montra
,
pour apprendre la

prioit de lui faire emailler un gros anneau méthode du mien. Il étoit extrêmement cu-

d’or qui pefoit plus d’une once, qu’il me dé- rieux de pierreries 8c orfèvreries, 8c avoir

livra. Je dis que je ne favois fi cet Orfevre plus de trois cens Orfèvres
,
qui travailloient

favoit émailler ou non , 8c que je ne l’avois journellement pour lui : 8c fur cela ,
il me

jamais vû travailler. Il me répondit
,
par le montra 8c fie voir un très-grand nombre dg
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Quelques jours après , un de fes coqs

,
qu’il avoit confié à la garde d’un -

des premiers Seigneurs de la Cour , ayant été vaincu dans un combat par

un autre coq de moindre grandeur , il voulut favoir pourquoi le petit avoit Aurres c

‘

uau.„

plus de force que le grand. L’Orancaie
,
qui le voyoit en colere, répondit tés du Roi,

avec beaucoup d’humilité qu’il n’en pouvoit comprendre la raifon ; Et moi
je la comprens , lui dit le Roi ; c’efl: que vous avez mal nourri mon coq ,

8c que vous lui ôtez fon riz pour le donner à vos Maîtrefles , ou que vous

le mangez vous-même : 8c là-deiïus il donna ordre qu’on lui coupât une
main par le poignet ; ce qui fut exécuté fur le champ. Beaulieu vit fortir

du Palais ce malheureux Seigneur , avec une de fes mains qu’il emportoic

dans l’autre.

Mais rien n’approche d’un autre fpe&acle , dont il fut témoin. Le 24 de

Mars , s’étant rendu à l’ordre du Roi qui l’avoit fait appeller , il trouva ce

Prince occupé dans fa chambre , à faire tourmenter cruellement cinq ou fix

femmes. Il perdit , à cette vue , l’efpérance qu’il avoit eue d’en obtenir quel-

que faveur •, quoiqu’il l’eut crue d’autant mieux fondée, qu’il n’étoit venu au
Palais que par fes ordres. Cependant , après l’avoir falué , il lui offrit quel-

ques bijoux de l’Europe
,
qu’il jugea capables de partager fon attention. Mais

le cruel Monarque , tournant à peine les yeux fur ce qui lui avoit plû dans

un autre tems , n’étoit attentifqu a faire augmenter des fupplices qui avoient

déjà duré trois heures. Beaulieu faift d’horreur , faifoit des vœux au Ciel , Frayeur

pour obtenir la liberté de fortir ; d’autant plus qu’il voyoit autour de lui Beaulieu*

plufieurs Orancaies
,
qui trembloient aufli pour eux- mêmes. Enfin le Roi

chargea quelques Officiers d’une autre exécution -, 8c faifant enlever de fa pré-

fence les femmes qu’il avoit pris plaifir à tourmenter , il commanda quelles

euffent les pieds 8c les poings coupés , 8c que les corps fuffent jettés dans

la Riviere. Enfuite , fe tournant vers Beaulieu, il lui demanda ce qu’il pen-

foit de fa rigueur. » J’étois fi atténué, dit l’honnête Voyageur, d’avoir vu

pierreries en œuvre & hors-d’œuvre
,

qu’il

faifoit la plupart percer par deux endroits

,

faifant faire des colliers 8c chaînes de gran-

des émeraudes
, 8c des bajus , ou cafaques, à

fa mode 3 touc brodées de ces pierreries , com-
me aufli diverfes orfèvreries ; comme de

grands vaiffeaux d’or
, couverts de pierreries

,

grand nombre d’épées , coutelas 8c poignards

a leur mode
,
qui en étoient entièrement cou-

verts , tant fur les gardes que fur les four-

reaux : nombre d’agrafes, ou crochets, à met-
tre fur fes cafaques ou à la fente d’icelles

,
en

forme de boutons, 8c me dit qu’en ce qu’il

avoit de bajus
, ou cafaques , il y avoit plus

de trois bahars d’or employés
; ( Un bahar eft

plus de trais cens cinquante livres
,
poids de

France ) ;
8c que s’il avoir employé lîx jours

confécutifs à me montrer lès joyaux 8c pier-

reries , ils ne fuffiroient pour me faire tout

voir. Je ne fais s’il me dit cela afin que j’ad-

ffliralTe fes richeflès
3 mais tant-y-a qu’en deux

heures de tems que j’ai été là » j'en ai vû ut&

grand nombre, la plupart delquel les font

lûtot pierres de parade que de valeur
;

8c

ors de fes mains elles ne vaudroient pas à

beaucoup près ce qu’il les eftime. Néanmoins

,

parmi ces pierres, j’en ai vu quelques unes

de grand prix ,• principalement trois diamans

,

qui peuvent erre de quinze à vingt carats cha-

cun 3 deux fort grands rubis
;
8c une émerau-

de vieille roche
,
qu’il eut dernièrement en fs

conquête de Pera
,
qui eft une des belles pier-

res qu’à ce que je crois le puilfe rencontrer.

Ibid, pages 51 8c y {....Le Mercredi 17 , Sc les

jours précédais
,
j’ai été empêché à faire tra-

vailler notre Orfevre pour le Roi
,
qui le

charge toujours de nouvelle befogne ; 8c

voudrais à pré fait n’avoir jamais vû l’Orfe-

vre dans le Navire , craignant que le Roi le

plaifant à fon ouvrage
,

11e retarde mon af-

faire pour faire émaillcr fes joyaux. Ibid.

Tt ij
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” fi Iong-tems fupplicier proche de moi, que je ne lui favois que répondre.

» Toutefois , contre ce que j’en penfois
,
je luis? dis que les Royaumes ne

« fe pouvoient maintenir fans la Juftice. Alors il répliqua que s’il lailfoit

» palier fans punition ce qui étoit arrivé cette nuit , fa vie ne feroit gué-
» res en fureté (44).

Cette férocité ne l’empêcha point d accorder à Beaulieu la liberté de quel-

ques prifonniers Portugais
,
qui languilfoient depuis long-tems dans les fers-

Entre plulieurs Négocians de la même Nation
,
qui cherchoient à s’enrichir

par le Commerce ou par d’autres voyes , l’Auteur lia connoilfance à la Cour
d’Achem , avec Dom Francifco Carnero y joueur habile , & lî heureux

,
qu’il

fembloit avoir enchaîné la fortune. On découvrit néanmoins que la mau-
vaife foi n’avoit pas moins de part que le bonheur & l’habileté , aux avan-

tages qu’il remportoit continuellement. Après avoir gagné de grolïes fom-
mes au Sabandar

,
qui fe dédommageoit de fes pertes par les vexations qu’il

exerçoit fur les Marchands , il jouoit un jour contre une Dame Indienne *

à laquelle il avoit déjà gagné une fomme confidérable , lorfqu’en frappant

» fonne. Alors il envoya quérir la Merigne
» ou Capitaine du Guet

,
qui efl: auffi une

s» femme qui a cet office dans le Château »

m lui demanda s'il étoit entré quelqu’un la

» nuit. Répondit que non. Lors s’adreffanc

à celles fous qui- Je cris avoir été trouvé »,

33 demanda qui l’avoit apporté
,
qui les avoit

33 piquées avec
,
qui les avoit fait crier

,

33 pourquoi elles ne lui avoient pas dit véri-

33 ré : & voyant quelles ne lui- répondoient

» rien
, il s’irrita & tomba en foupçon que ,

»3 l’on attentoit à fa vie , & que c’étoit fa pro-

33 pre mere , & qu’elle avoit apofté ces fem-
33 mes pour faire quelque aîlarme, afn de le

33 faire fortïr de fa chambre pour le tuer ai-

33 fément
;
qui , fut l’Occafion qui! fit ainfi

33 torturer les femmes qui avoient crié & la

s, Merigne même.
33 Et encore que ces femmes n’àyent char-

33 gé perfonne , le Roi n’a pas laide d’arrê--

33 ter fa mere ,
à laquelle j’ai entendu qu’il

34 a fait donner auffi la queftion
;
& envoya;

33 l’Orancaie Laxemœn
,
lorfque j’étois dans

33 le Château , faire tuer fon propre Neveu
33 Fils du Roi de Johor ,

difant que c’étoit ce

33 jeune Prince que fa mere vouloir faire Roi y

33 & à cè foir
,

j’ai appris qu’il a encore fait

33 mourir le Fils du Roi de Bintan
,
qu’il te-

33 noit aux fers
, & le Fils du Roi de Pahan

,

»; qui lui étoient Parens ; & dit on qu’il fera;

33 encore mourir la mere, à quoi il y a bie»

33 de l’apparence;, car il a déjà pris toutes fes

33 richeffes , & a fait encore mourir cinq des.

33 principaux Seigneurs de fa Cour
,

qu’il ef~

33 timoit favorifér fa mere. Ibid. p. 63 .

(44) Ajoutons ici les édairciflémens dejcet-

te avanture. 3, Je fus encore là environ une
33 heure

,
que trouvant occafion de me reti-

« rer avec le Sabandar , nous fortîmes du
33 Château , & m’enquerant de lui de l’oe-

«3 cafion des fupplices
;
il me dit

,
que la nuit

33 paffée
,
cinq ou fix femmes de fa garde

33 étant couchées
,
pour dormir , affez proche

33 de fa chambre, une d’entr’elles avoit pouffé

33 un cri de frayeur ; ce qu’entendant- le Roi

,

33 demanda ce que c’étoit , & fut répondu-

33 que ce n’étoit rien. Et voyant que pour

33 quelques autres demandes qu’il fit on ne
33 lui répondoit à propos

,
il fit veiller le

33 refte de la nuit celles qui étoient dans la

33 chambre , leur donnant charge de bien

33 écouter au travers les. portes
, & diffimula-

s» jufqu’au point du jour
,
qu’il envoya quérir

33 promptement celles qui avoient crié ; lef-

33 quelles étant devant lui
,
s’informa de l’oc-

33 cafion de ce bruit. Aucunes répondirent

33 que ce n’étoit rien. Mais voyant qu’il Ce

33 mettoit en colere, une lui dit que celle

33 qui étoit proche d’elle avoit crié. Le Roi/

33 lui commande de dire promptement lavé-

33 rite. Elle répondit que dormant
,
il étoit

33 venu/ quelqu’un par-deffous le lieu où elle

>» étoit, qui au travers de bambous ou ro-
33 féaux qui leur fervent délit, l’avoit piquée

33 par la cuiffe avec un cris
;
que cela l’avoit

33 fait crier -, & que les autres s'étoient réveil-

x> lées. Alors le Roi leur demanda fi elles

33 avoient entendu quelqu’un. Les unes di-

33 rent que non
;
autres

,
que fi : davantage ,,

33 qu’elles avoient trouvé le cris
,
que le Roi-

as fit apporter
, & qui ne fut reconnu de pex-
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du poing fur la table
,
pour marquer fou étonnement d’un coup extraordi-

naire , il rencontra un de fes dez qu’il brifa , 8c dont il fortit quelques goû-

tes de vif argent. Elles difparurent aulli-tôt
,
parce que la table avoit quel-

que pente. Les Spectateurs , Indiens , d’autant plus étonnés de cette avantu-

re
,
que Carnero fe faille promptement des pièces du dez , 8c qu’il refufa de

les montrer
,
jugèrent qu’il y avoit de l’enchantement. On publia qu’il en

étoit forci un elprit, que tout le monde avoit vu fous une forme fenfible

,

& qui s’étoit évanoui fans nuire à perfonne (45). Beaulieu pénétra facile-

ment la vérité. Mais il lailfa les Indiens dans leur erreur -, 8c loin de ren-

dre aucun mauvais office à Carnero , il l’exhorta fortement à renoncer au jeu »

dont il ne pouvoit plus efpérer les mêmes avantages à la Cour d’Achem. Ce
fut apparemment la reconnoilfance qui porta ce Portugais à lui faire une ou-

verture
,
qui devint utile au Commerce de France.

Il lui repréfenta ” que les François n’ayant plus rieu à fe promettre du PropoMora

» coté de Bantam , ils dévoient penfer à l’établiffiement d’un Comptoir dans ^‘' feuaBeau“

» le Port d’Achem *, mais que ce n’étoit point affiez , s’ils n’en avoient un
» à Surate: que les piaftres & les Marchandifes de France n’étant pas propres
» à l’Ifle de Sumatra, il n’y avoit rien à gagner lorfqu’on y viendrait di-

» reétement de France
,
pour acheter du poivre

;
au lieu que paffimt par Su-

« rate , les piaftres s’y échangoient avec un profit honnête , 8c que fur diverfes

» Marchandifes qu’on pourrait apporter de France , il y aurait un gain de

« plus de cent pour cent à les vendre à Surate , où l’on achèterait enfuite

« des Marchandifes de cette ville
,
propres pour Sumatra , fur lesquelles il

« y avoit ordinairement un profit de trois cens pour cent (46).

Carnero répondoit à Beaulieu du fuccès de cette entreprife. Il lui de-

mandoit la commiffion de pafter à Mafulipatan , dans le Navire de Surate ÿ

qui étoit au Port d’Achem , 8c qui devoit prendre inceiTamment cette route,

De-là il promettoit de fe rendre à la Cour du Grand-Mogol , auprès duquel

il croyoit n’avoir befoin que d’une Lettre de cachet du Roi de France
, 8c

d’une autre Lettre de la main de Beaulieu
,
pour expliquer le fujet de font

voyage. Il comptoit d’ailleurs fur le fecours d’un Orfevre François de fa con-

noiflance
,
qui étoit dans une haute faveur auprès du Mogol , 8c fur quel-

ques recommandations de Peribei , Capitaine du vaiffeaude Surate. Beaulieu

trouva tant de vraifemblance dans ces offres , 8c Ci peu de rifque à les ac-

cepter
,
qu’il ne fit pas difficulté d’y donner quelque confiance. Carnero fie

le voyage henreufement. On apprend fon retour dans le Journal de l’Au-

teur (47) , fans aucune explication fur le fuccès de fon entreprife. Mais
, ra^i/femcm des

par quelque motif que Beaulieu nous ait dérobé d’autres éclairciflemens , il François à. su»

parait qu’il en avoit été fatisfait
,
puifque fes liaifons ne cefterent point avec

race *

Carnero -, 8c l’on peut regarder cet événement comme l’origine du premier

établiffiement des François à Surate.

Depuis près de fix mois que Beaulieu follicitoit la permiftion du Commet- Beaulieu prend!

ce , il voyoit fes efpérances retardées de jour en jour par de fi foibles pré- q '

^
textes

,
qu’ayant entendu vanter Qucda 8c Lancahui (48) , comme deux lieux

(45) ibii. page 6 f.

(46) Ibidem.
(47) Ibid, page 90.

(4&) Ou Pulo-Ladœ.

T t i iji
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où le poivre n étoit pas moins abondant qua Sumatra , il prit enfin la réfo-

lution d’abandonner fecretement le Port d’Achem , 8c de prendre cette route.

Son deflein étoit de palier d’abord par Tikou , 8c d’y traiter, s’il étoit pof-

fible , indépendamment des Lettres du Roi •, ou d’arrêter les embarquemens
qui fortiroient de ce Port , d’en prendre le poivre , & de le payer au prix

commun. C’étoit non-feulement une vengeance , mais un jufte dédommage-
ment qu’il croyoit fe devoir

,
pour tant de frais inutiles , 8c pour le tems

qu’il avoir perdu. Cependant il avoue que par des relforts fecrets, il avoit

chargé dans la Rade d’Âchem environ fept cens bahars de poivre.

Il en partit le Samedi 14 de Juillet (49) , après avoir lailfé , entre les

mains d’un ami, une Lettre pour fon Vice-Amiral, s’il arrivoit après lui

dans ce Port. Le lendemain , il fe vit dégagé des Illes de Gomifpoda 8c de
Puloway ,

qui barrent la Rade d’Achem au Nord. Avec les vents de Sud-
Oueft

,
qui régnent dans cette faifon , il fe promettoit de doubler la pointe

d’Achem en gouvernant à l’Oueft Nord-Oueft
,
pour fuivre la route de Ti-

kou. Mais les Courans 8c les marées lui furent fi contraires
,
qu’il fut obligé

de prendre le large , vers Lancahui. Cette Ifle , où le prix; commun du poi-

vre n’étoit que de feize piaftres , 8c la faveur du Roi de Queda
,

qui ne

lui coûta que deux pièces de canon de fer , auroient rempli toutes les ef-

pérances dans une meilleure faifon : mais il y avoit alors fi peu de poivre

,

qu’il n’en put charger que vingt bahars : 8c ne pouvant (50) attendre le mois

de Janvier
,
qui étoit le véritable tems de la récolte , il remit à la voile le

iz d’Oéfobrè.

L’Ifle que fes Habitans nomment Lancahui , & ceux d’Achem Pulo-Lada,

ou l’Ifle au poivre (54) , contient quinze ou vingt lieues de circuit. Elle eft

montueufe dans quelques parties , fur-tout du côté de Pulo-Botton
,
qui n’en

eft éloignée que de cinq lieues à l’Occident. On découvre, dans l’intérieur,

une haute montagne , féparée par une étroite vallée qu’on n’apperçoit que
du côté du Sud •, de forte qua l’Oueft on ne voit qu’un gros pic

,
qui eft

double au Sui-Oueft. C’eft au pied de cette montagne que le poivre croît

en abondance. L’Ifle en produiroit beaucoup davantage , s’il y avoit plus

d’Habitans pour la cultiver. On n’y comptoir alors qu’environ cent Infu-

laires -, refte de fept ou huit cens
,
qui avoient été enlevés par des maladies

conta<neufes. Le terroir eft d’ailleurs très-fertile en fruits , en riz , en be-

ftiaux. Beaulieu ajoute , en toutes fortes de drogues. On y voit de beaux pâtu-

rages
,
plufieurs rivières , & quantité de fources d’une excellente eau. Les

parties qui ne font pas cultivées offrent de grands bois , fort épais
,
particu-

liérement fur les montagnes , où les arbres font d’une hauteur admirable ,

parfaitement droits , & d’une groflèur proportionnée. Du côté du midi , l’Ifle

eft fort coupée par de petits bras de mer
,
qui forment d’autres petites Mes

,

(49) Il place la Rade d’Achem à cinq de* teiligence & d’exa&itude far la culture du
grés trente - quatre minutes de latitude du poivre : mais cet article appartient à l’Hif-

Nord. L’aiguille
,
dit-il

, y varie cinq degrés toire naturelle. Il place l’Ifle de Lancahui

,

Ü: demi vers le Nord-Oueft. Ibid. p. 77. ou Pulo-Lada, à fix degrés quinze minutes

(jo) Il n’en explique pas la rai fon
-,
mais de latitude du Nord- L’aiguille y varie deux

H faic juger qu’il avoit beaucoup de malades, degrés de demi Nord-Oueft.

|| 1 )
Beaulieu s’étend avec beaucoup d’jn-
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couvertes de bois. On en découvre une grande au Nord , à la diftance d’une — —
lieue *, 8c l’Auteur juge qu’entre deux , le paflfage eft bon

,
quoiqu’il n’ofe

j5

U

2

L

I

IhU *

Taffluer pour les grands Navires. Il ne manquerait rien à Pille de Lanca-

hui
,
pour en faire un excellent lieu de rafraïchiffement , fi les pluies qui

régnent depuis le commencement de Juillet
,
jufqua la fin d’Oétobre , c’eft-

à-dire
,
pendant toute la durée des vents d’Oueft , n’y rendoient l’air fort

mal fain (52).

Beaulieu fe propofoit de retourner à la Rade d’Achem , dans l’efpérance ruio BottoB.

d’y recevoir quelque information fur le fort de fon Vice-Amiral. En quit-

tant Lancahui , les marées le jetterent vers Pulo-Botton
,

qu’il reconnut de

fort près. Il diftingua trois Ifi.es , environnées d’un grand nombre de petites

qui ne font point habitées , mais dans lefquelles on trouve de grands arbres

,

dont on ferait de très-beaux mâts. Le mouillage eft: fur par-tout -, & la plus

grande des trois Ifles offre de bonnes eaux (53).

En approchant de la Rade d’Achem , après avoir employé plus de quinze Rencontre de

jours à doubler la pointe, il découvrit un srand Navire, qui venoit fur du rare, officie?

lui , vent dernere , a toutes voiles , & qu il reconnut bien-tot pour un An- rai.

glois. Dans le péril dont il fe crut menacé , il faifoit déjà les préparatifs de

défenfe , lorfqu’à la diftance d’un quart de lieue , il vit la Chaloupe de ce

Bâtiment
,
qui fe détachoit avec quelques hommes

,
pour s’avancer vers lui.

Elle vint à bord , fans aucune marque de défiance •, 8c le premier qui monta ,

défiguré par la maladie , fe fit reconnoître pour un Officier du Vice-Amiral

,

nommé du Parc. Beaulieu , dans le premier mouvement de fa joye , voulut

favoir fur le champ d’où il venoit , 8c quel étoit le Navire qui l’avoit amené.

Il venoit de Bantam. Le Navire étoit Anglois, du port d’environ fix cens ton-

neaux , 8c monté de trente deux pièces de canon.

Mais du Parc lui apportoit des nouvelles plus importantes. Il lui apprit Avamurcs

d’abord que Gravé , fon Vice-Amiral , étoit dans le VaifTeau Anglois
,
prefque Vice-Amiral,

mourant de chagrin , de maladie 8c de fatigue -, 8c qu’il avoit pafié par Achem

,

où ne trouvant aucun VaifTeau François, il s’étoit déterminé à rentrer dans

celui qui l’avoit apporté , pour retourner à Jacatra.

Alors l’impatiente curiofité de Beaulieu s’étant tournée fur le VaifTeau de
Gravé , du Parc lui raconta que depuis leur féparation , ce malheureux Bâti-

ment n’avoit éprouvé que des difgraces. Il étoit entré dans le détroit de la

Sonde , où le vent l’avoit jetté fur la Côte de Sumatra , vingt lieues au-def-

fous du Port de Tikou. Les maladies, qui avoient emporté une partie de n eft naîtrai-

fon Equipage , s’étoient fi peu relâchées
,
qu’il ne lui reftoit que cinq ou fix

Hwilasa“

hommes fains , lorfqu’il avoit rencontré fùcceflivement plufieurs Navires
Hollandois

,
qui Tavoient traité avec la derniere rigueur. Ils avoient pillé la

Chambre du Vice-Amiral, infulté fes Malades , & confùmé fes meilleures

provifîons. Cependant un de leurs chefs , ayant feint de confulter fa com-
miflîon , lui avoit confeffé qu’elle ne portoit pas de prendre les Vaifleaux

François , 8c lui avoit laifie la liberté de continuer fa route ,. après lui avoir

fait promettre d’oublier ce qui s’étoit paflé (54). A cette condition ,.il l’avoit

( î 4) Beaulieu ajoute qu’il lui en fitfigmr
quelque chofe , page 87.

(y 2-) Ibid, page 81.

Ui) Page 84.
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affilié cle quelques hommes

,
qui lui avoient fait payer chèrement leur fe-

cours , &: qui l’avoient conduit à Jacatra. Coen , Général des Hollandois , ne

s’étoit pas oppofé à fon départ pour Bantam -, mais il lui avoir impofé des

loix fort dures ,
qui avoient ruiné fes plus belles efpérances de commerce ,

& qui l’avoient obligé , en quittant ce Port , de protefter de tous dommages
Sou vaifteau contre la Nation Holiandoife. Quelque-tems après , dans une nuit fort obfcu-

foHaadojs^

iCS
re * une barque

,
qui s’approcha de l’arriere du Navire

, y mit le feu , avec

des circonflances qui firent connoître affez clairement d’où venoit cette tra-

hifon ; 8c les foupçons fe changèrent en certitude lorfque les Hollandois , env
pêchant Gravé de fauver fes marchandifes , fe faifirent non-feulement du
poivre

,
qu’ils tranfporterent dans leurs Magafins -, mais encore de toute l’ar-

tillerie 8c des débris mêmes du Navire
,
qu’ils vendirent au fon du tambour.

Gravé , réduit au défefpoir , leur demanda du moins quelque fecours pour

fe rendre au Port d’Achem avec quinze ou feize hommes qui lui refloient

,

dans l’efpoir d’y trouver encore Beaulieu. Limoney , Commis de la Compa-
gnie de Saint-Malo à Bantam , avoit acheté fa Patache , 8c fe voyant fermer

auffi toutes les voyes du Commerce
,

prit la réfolution de partir avec lui
;

c’efl-à-dire , Gravé 8c Limoney dans la Patache -, 8c les quinze ou feize au-

tres François dans une de ces Barques du Pays
,
qui fe nomment Pares , fous

CoTvncnt il la conduite du Capitaine du Bue. La Barque
,
qui étoit arrivée au Port d’A-

sreucUAchem.
c [iem Jès la fin du mois d’Août , avoit été arrêtée par l’ordre du Roi , avec

tout ce quelle portoit d’hommes , 8c la valeur de deux mille cinq cens pia-

flres qu’ils avoient fauvés en mufe , en pierreries , en bezoard 8c autres mar-

chandifes. La Patache n’étoit entrée dans ce Port que depuis quatre ou cinq

jours. Gravé
,
qui étoit dangereufement malade , n’y trouvant pas Beaulieu

,

8c voyant les relies de fon Equipage 8c de fes effets entre les mains du Roi
d’Achem , n’avoit pu foutenir cette derniere difgrace. Il avoit profité de

l’occafion du Vailfeau Anglois
,
pour quitter un Pays dans lequel il n’avoit

effuyé que des infortunes ( 55 ).

ri meurt île
Beaulieu , conflerné de ce récit , fe hâta de faire apporter le Vice-Amiral à

ihagriu. bord. Il reçut de fa bouche , en préfence de plufieurs témoins , la confirmation

de ce qu’il venoit d’entendre. Quelques jours après , le malheureux Gravé mou-
rut entre fes bras , de chagrin autant que de maladie (5 6).

Beau’îeu rie- Un jufte reffentiment porta Beaulieu à mouiller dans la Rade, au milieu
mamie des fatis- cinq vaiffeaux Mores -, réfolu , fi le Roi faifoit difficulté de lui rendre fes

i’Adiem.
aU ^ gens , d’employer la force pour enlever quelques-uns de ces bâtimens. A peine

avoit-il jetté l’ancre
,
que plufieurs Officiers d’Achem venant à bord , lui dirent

que le Roi fe réjouiffoit de fon retour , 8c le prioit de fatisfaire promptement

l’impatience qu’il avoit de le voir. Beaulieu répondit avec fierté
,
qu’il fe gar-

deroit bien de prendre la même confiance à l’amitié d’un Prince qui avoit ar-

rêté fes gens comme des voleurs , 8c qui s’étoit faifi de quelques miférables refies

de leur Navire brûlé. Il ajouta que c’étoit reconnoître fort mal les offres de fer-

vice qu’il avoit reçues de la Nation Franèoife , 8c les préfens d’un grand Roi.

Tous les Officiers l’aflurerent auffi-tôt que le Roi regrétoit beaucoup d’avoir

iété trompé par de faux rapports , fur lefquels il s etoit perfuadé mal-à-propos que

fes

Ibidem, pages 87 , 88
, gy. (56) Ibid, pagp po.
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fes Prifonniers étoient des Portugais qui avoient ravagé fes Côtes
: que les *

ayant reconnus pour des François , il leur avoit rendu la liberté : qu’à la vé-

rité ,
il ne leur avoit pas permis de partir avec les Hollandois& les Anglois ,

parce qu’ayant remarqué dans ces deux Nations une jaloulie dont il s’étoit dé-

lié , il n’avoit pas voulu livrer les fujets du Roi de France , avec lequel il avoit

fait amitié , entre les mains de fes mortels ennemis 3 mais qu’il serait propofé

de les remettre au premier Capitaine François qui arriveroit dans fa Rade (57).

Cette apologie étoit imparfaite. Le Roi d’Achem avoit rendu la liberté aux Pri-

fonniers , mais il ne leur avoit pas reftitué leurs marchandifes. D’ailleurs , des

François étoient aifés à diftinguer des Portugais -, & s’il avoit crû pouvoir s’y

méprendre , il auroit dû confulter les Hollandois Ôc les Anglois
,
qui les con-

noiiloient parfaitement. Les Officiers répondirent à ces objections
,
que la refti-

tution des marchandifes feferoit à Beaulieu ,& qu’à 1 egard des Prifonniers

,

il pouvoir s’affurer qu’ils étoient libres. Cette proteflation même n’étant pas

capable de le fatisfaire , il continua de répondre qu’il ne s’y fieroit point , fi

ce Prince ne commençoit par lui renvoyer tous fes gens. Alors les Officiers

lui offrirent de relier tous à bord
,
pour fervir d’otages. Il ne pût lui refter

aucun’ doute de leur fincérité -, mais prenant excüfe de fon devoir
,
qui ne lui

permettoit pas de traiter avec le Roi comme avec un ennemi , lorfque fa com-
miifion étoit tout-à-fait oppofée , il répéta quauffi-tôt que fes gens feroient à

bord , il irait recevoir volontiers les ordres de Sa Majefté.

Les Officiers retournèrent à la Cour avec cette réjranfe. Dès le même jour ,

Limoney de quelques autres François eurent la liberté de fe rendre fur le Vaif-

feau. Ils y apportèrent de nouvelles affurances des bonnes intentions du Roi

,

& Beaulieu ne balança plus à defeendre. Tous fes gens lui furent rendus-, mais

il trouva tant de difficulté à faire reftituer leurs marchandifes , fous prétexte

qu’étant arrivés après la perte de leur bâtiment , tous leurs biens dévoient être

confifqués au profit du Roi
,
qu’il reprit fes projets de vangeance. La feule

difficulté confifloit à ne laiffer aucun François dans Achem. Il preffa Limoney,
qui avoit commencé quelques affaires pour fa Compagnie , de vendre fa pa-

tache , & de fe délivrer de fes engagemens. Cependant une faveur inefpéréc

qu’il reçut du Roi , le fit gaffer à d’autres réfolutions. Ce Prince lui accorda

la permilfion de fe rendre a Tikou
,
pour achever fa charge de poivre. La fai-

fon étoit favorable. Il ne penfa plus qu’à profiter de cette heureufè révolu-

tion (58).

Le fuccès de fon commerce
,
qui ne le dédommagea pas moins abondamment

de fes frais que de fes peines,& les circonftances de fon retour(55>)jufqu’au Ha-
vre de Grâce , n’offrent plus rien d’intéreffant pour la curiofité ni pour l’inftruc-

tion. On a joint,à fa relation,un journal de fa route,c’eft à-dire,un état des vents

& des variations de l’aiguille , dreffé par le Tellier fon Pilote. Mais ce qu’on lui

doit particulièrement , & ce que j’ai crû devoir rejetter à la fin de cet article

,

pour m’affujettir à la méthode des Anglois jufqu’au moment où je ferai libre de
m’en former une nouvelle , c’efl une Defcription plus étendue de l’Ifle de Su-

matra
,
qu’on ne l’a vûe jufqu’à préfent dans toutes les Relations qui regardent

cette Ifle.

Beaulieu.

1611.

Tous les Fravi*

çois du Vice*

Amiral lui font

rendus*

Retour <îe l’AiS?

leur en Europe*,

C/7) page 97. (58) Uid. page 94. (59) Il arriva. Xe 1 de Décembre 161U
Tome IX. V v
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DESCRIPTION
de lIsle de Sumatra .

S
UMATRA (60) , Ifle plus grande que l’Angleterre & l’Ecoffe , s’étend de-
puis la pointe d’Achem , à cinq dégrés 8c demi de latitude du Nord

,
jus-

qu'au détroit de la Sonde , vers cinq dégrés 8c demi du Sud , ce qui fait en-
viron trois cent lieues Françoifes pour fa longueur. Elle eft un peu plus large

du côté du Sud que de celui du Nord ; Sc Beaulieu lui donne, l’un portant
Tautre , Soixante-douze lieues dans cette dimenfion. L’intérieur du pays eft rem-
pli de hautes montagnes; mais proche de la mer , la plus grande partie de l’ifte

eft bafte , 8c ne manque ni de bons pâturages , ni d’excellentes terres pour le

riz & pour tous les fruits des Indes. Elle eft arrofée de plufienrs belles riviè-

res, entre lefquelles on diftingue par leur grandeur , celles de Cinquel , de Bar-
ros , de Daya , d’Achem , de Pedir , d'Iambi , 2c d'Andripoura. Les petites font
en fi grand nombre

,
qu’elles rendent la terre continuellement humide, 8c 9

dans quelques endroits , fort marécageufe ; indépendamment des pluies
,
qui

commencent régulièrement au mois de Juin, 8c qui ne finilfent que dans le cours

d’Oétobre. L’air eft dangereux ælors pour les Etrangers , fur-tout dans les par-

ties les plus proches de la ligne, telles que le pays de Tikou 8c de Paflaman.
Les Achemois memes n’y demeurent pas fans crainte , fur-tout pendant les

pluies
,
qui commencent au mois de Juin 8c finiftènt dans le mois d’Oétobre.

Les vents d’Ouelf qui régnent alors fur cette côte , s’y rompent avec de grands
tourbillons , 8c d’horribles tempêtes. Des calmes fuccedent prefque tout d’un

coup
, pendant lefquels l’air n’étant plus agité , 8c la terre continuant d’être

abreuvée de pluies continuelles , le Soleil attire des vapeurs très-puantes
,
qui

caufent des fievres peftilentielles , dont l’effet le plus commun eft d’emporter

les Etrangers dans l’efpace de deux ou trois jours, ou de leur laitier des en-

flures douloureufes 8c très-difficiles à guérir (61).

situation tl’A- La Ville d’Achem étant à la pointe du Nord , on y refpire un air plus pur 8c

plus tempéré. Elle eft fîtuée fur une riviere de la grandeur de la Sorrçme , à la dif-

tance d’environ une demie lieue du rivage de la Mer, au milieu d’une grande
^Productions de vallée large de lix lieues. La terre eft capable d’y produire toutes fortes de grains

8c de fruits ; mais on n’y feme que du riz
,
qui eft la principale nourriture des

Habitans. Quoique les cocotiers y foient les arbres les plus communs , on y
trouve , comme dans le refte de l’Ifle , tous les arbres fruitiers des Indes

; mais

peu de légumes 8c d’herbes potagères. Les pâturages
,
qui font d’une beauté

admirable , nourriftent quantité de buftes , de boeufs & de cabris. Les chevaux

y font en grand nombre , mais de petite taille. Les moutons n’y profitent point.

L’abondance des poules 8c des canards eft extraordinaire. On les nourrit avec

ftfo) Beaulieu
, fe renfermant dans les bor- Salomon , la Taprobane des Anciens , &c»

nés d’un Voyageur , laide aux Savans le foin (61} Page 9 6.

d’examiner fi rifle de Sumatra elt YOçhir de
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foin

,
pour en vendre les œufs. Beaulieu parle avec étonnement du nombre

des fangliers
,
qu’il appelle infini. Ils fe trouvent , dit-il , dans les campagnes

, de ^’Isl^de
dans les pâturages , 8c jufques dans les haies des maifons fii) ; mais ils ne font

, Sumatra.
ni fi grands , ni li furieux qu’en France. Les cerfs & les daims fürpaffent les

nôtres en grandeur. Les lievres & les chevreuils font rares dans toutes les par-

ties de l’Ifle -, mais tout autre gibier de chafle y eft fort commun. On voit beau-

coup d’éléphans fauvages dans les montagnes 8c dans les bois *, -des tigres , des

rhinocéros , des bulles fauvages , des porc-épis , des civettes , des linges , des

couleuvres, 8c de fort gros lézards. Les rivières font allez poiflonneufes •, mais

la plupart font infeftées de crocodiles fi}).
Le Roi d’Achem poffede la meilleure 8c la plus grande partie de l’Ifle. Le

Vjnes

P^i

0
pa

a

!

^
s

refte eft divifé entre cinq ou fix Rois ,
dont toutes les forces réunies n’appro- me d’Achem.

chent pas des flennes. A douze lieues d’Achem , au Levant , on trouve fur la

côte , Pedir ,
grande Ville 8c bien peuplée ; enfuite , Pacem 8c Dali. A la même

diftance , du côté de l’Oueft , la cote offre Daya , Ville allez confidérable *, 8c

plus loin
, fuccellivement , Labo , Cinquel ,

Barros , Bataham , Pajfiaman , Tïkou ,

Pdaman 8c Padang. Dali 8c Padang bordent , des deux côtés , le Royaume d’A-

chem. Au Levant
,
près de la ligne , eft le petit Royaume ÜAndigti -, plus loin ,

Autres Royau-

celui de lambi , le plus riche après Achem ; enfuite, celui de Palimbam. A Sumatra
1
.
^ <t#

l’Oueft, après Padang, fuit le Royaume de Manimcabo
,
puis celui d’sindn-

poura. Le refte de la côte
,
jufqu’au détroit de la Sonde eft défert 8c couvert

de bois *, mais la côte du détroit même eft , en partie , fous l’obéiffance du Roi
de Bantam fifi). Telle eft l’idée que Beaulieu donne du circuit de Sumatra ,

en confeffant que l’intérieur n’eft pas connu des Etrangers. Il ajoute que cet ef-

pace eft peuplé de Malais , au-lieu que l’intérieur ne l’eft que des anciens ori-

ginaires de l’Ifle.

La côte Occidentale eft bordée d’un grand nombre d’Ifles -, quelques-unes af-
Ifleî voifiAcî»

fez grandes , mais à dix-huit ou vingt lieues de Sumatra ; d’autres plus petites

,

qui n’en font qu’à trois ou quatre lieues. Elles ne dépendent d’aucun des Royau-
mes qu’on a nommés. Les Habitans de celles qui ne font pas défertes

,
paroif-

fent de la même race que les anciens Originaires de la grande Ifle, dont ils ont

été chaffés apparemment par les Malais. Au Sud , vers le cinquième dégré de

latitude , eft l’Ifle d’Enganno , habitée par une efpece de Sauvages très-cruels , ifle (TEnganr^.

qui font nuds , avec une longue chevelure , 8c qui maftacrent fans pitié tous

les Etrangers dont ils peuvent fe faifir. A trois dégrés 8c demi , on trouve une
Ifle déferte , de quatorze ou quinze lieues de longueur

,
que les Hollandois ont

nommée l’Ifle de Naflau. Quatre ou cinq lieues au-deffous , vers la ligne équi- i/tc deNarw.

noxiale , eft une autre Ifle inhabitée , 8c longue de fept ou huit lieues.. Elle eft

fuivie de celle de Montabey
,
qui n’eft qu’à un dégré 8c demi de la ligne , 8c me de Mot*,

qui n’a pas moins de vingt lieues de long. Les Habitans font vêtus , 8c font

un commerce régulier avec ceux de Tilcou
,
quoiqu’ils n’ayent pas le même

langage. Ce fut dans cette Ifle que Gravé, Vice-Amiral de Beaulieu, prit terre en
arrivant dans cette mer -, 8c de-là vinrent , dit-il, tous fes malheurs fi fi. Sous
la ligne même , on trouve vingt ou vingt-cinq Ifles

,
grandes ou petites , les.

V v ij

(**) page 97-

(£}) Ibidem.
(64) Ibidem.

(6s) Page $ 8.
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unes habitées 3 d’autres defertes. Beaulieu fe donna le tems d’en obferver

/.de lIsle de quelques-unes, entre lefquelles il jetta l’ancre (66). A deux degrés au Nord
Sumatra, de la ligne , on rencontre Pulo Nyas , Ifle de quinze à feize lieues de lon-
PnioNyas. gueur , fort peuplée , dont les Habitans reçoivent humainement les Etran-

gers , & font en Commerce avec Barros. On trouve d’autres Ifles defertes *

jufqu a trois degrés & demi du Nord -, quelques-unes entièrement couvertes

de Palmiers , où les Habitans des Villes maritimes vont charger leurs Na^
• vires de cocos

,
pour en faire de l’huile.

idée des Royau- Revenons , avec l’Auteur , à la defcription particulière de Sumatra. Le Royau-

^
e

smmira
Ul,CrS me Ù’Andigri porte beaucoup de poivre pour fon étendue mais le grain

Andigri. en eft fort petit. L’or eft à meilleur marché, dans, ce petit Etat, qu’en au-

jambi. cun autre lieu de la dépendance des Malais, Le poivre, du Royaume de Iambi
eft meilleur .que celui d’Andigri- Les Anglois êc les Hollandois ont des

Comptoirs dans cette partie de Fille. On eft obligé de remonter la riviere

d’Iambi , l’efpace de cinquante ou foixante lieues
,
pour arriver à la Capita-

le
,
qui eft dans une lituation mal faine. Il s’y fait un grand Commerce

d’or , avec les Habitans de Manimcabo , 8c même avec les Montagnards ori-

Faîimban. ginaires de lifte- Le Royaume de Palimban eft fort abondant en riz 8c en

beftiaux. Tout le Pays que le Roi de Bantam poftéde fur la Côte eft agréa-

Andfîpoura, ble 8c fertile •, mais il s’y trouve peu de poivre. Andripoura eft fituée fut

une riviere aftèz rapide (6y). Outre le Commerce du poivre
,
qui eft de la.

Manimcabo. même qualité que celui d’Iambi , on y trouve de l’or. Le Royaume de Manim-
cabo

,
qui fuit celui d’Andripoura ,. s’étend aftèz, loin dans les terres- Il a.

quelques Rades le long de la mer „ entre lefquelles l’Auteur ne nomme que
Rade de Car. Cortatenga , où l’on voit fouvent des Navires Anglois: 8c Hollandois. Ce

aïenga. Royaume a peu de poivre ; mais il eft riche en or
,
qui s’y vend en gre-

naille. Beaulieu le trouva du même, titre que celui de France
;; quoiqu’il y

en ait auflî de plus fin (68)..

.Achenu. Le Royaume d’Achem avoit autrefois quantité de poivre- Mais un de fes

Rois ayant obfervé que ce Commerce faifoit négliger l’agriculture aux Ha-
bitans , fit détruire la plus grande partie des poivriers. A fix. lieues de la Ca-
pitale , vers Pedir , s’élève une haute montagne ,, en forme de Pic , d’où l’on

reçoit quantité de fouffre. Pulo-Ouay , une des Ifles de la Rade d’Achem ,

en fournit aullî beaucoup -, 8c c’eft de ces deux fources que toute l’Inde le

gedïr. reçoit, pour faire delà poudre. Le territoire de Pedir eft fi fertile en riz s .

qu’on l’a nommé le grenier d’Achem- Il n’eft pas moins favorable aux vers

à foye
,
qui fourniftent de la matière aux Manufaéxures d’Achem ,

pour fa-

briquer diverfes étoffes , dont le Commerce eft conftdérable dans toutes les

parties de l’Ifle. Les Habitans de la Côte de Coromandel achètent le refte

de la foie crue. Elle n’eft pas blanche , comme celle de la Chine *, ni fi

fine & fi bien préparée. Mais ,
quoique jaune 8c dure , on en fait d’aflez.

beaux taffetas. De Pacem jufqu a Deli , on trouve plufieurs cantons aftèz ri-

ches des bienfaits de la nature
,
pour aidez ceux qui font moins heureufe*

(66) Ibid.

{67 ) A trois degrés Se demi de latitude du Su<L-

{68} Page y8o
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ment partagés. Beaulieu vante , à Deli , une fource d’huile inextinguible ; c’eft-

à-dire ,
qui ne ceffant point de brûler , lorfqu’une fois elle eft allumée , con-

ferve fon ardeur jufqu’au milieu de la mer. Le Roi d’Achem s’en étoit fer-

vi , dans un combat contre les Portugais
,
pour mettre le feu à deux Ga-

lions ,
qui furent entièrement confumés (69). Daya eft fertile en riz &

très-riche en beftiaux. Cinquel produit beaucoup de camphre, que les Mar-

chands de Surate & de la Côte de Coromandel achètent à grand prix ( 70).

Barras eft une fort belle Ville ,
fituée fur une greffe riviere , dans une cam-

pagne bien cultivée. On y fait beaucoup de benjouin
,
qui fert de monnoie

aux Habitans , & qui eft célébré aux Indes fous le nom même de la Ville.

Le plus blanc eft le plus eftirné. On recueille beaucoup de camphre à Bar-

ros ; mais celui de Bataham ,
qui eft en plus petite quantité

,
paffe pour le

meilleur (71).

Palfaman , ou commencent les poivriers, eft fttué au pied d’une très-

haute montagne
,
qu’on découvre de trente lieues en mer

,
lorfque le Ciel

eft ferain. Le poivre y croît parfaitement. Tikou
,
qui eft fept lieues plus

loin , en offre encore plus. Priaman eft bien peuplé. Sa fituauon en eft plus

agréable que celle de Tikou , & l’air plus fain. Les vivres y font en plus

grande abondance : mais le poivre y eft moins fertile. Les Habitans font

dédommagés par le Commerce de l’or avec Manimcabo. Padang a peu de
poivre ; mais le Commerce de l’or y eft confidérable 4 & fa riviere forme un

Port naturel
,
qui peut recevoir de grands Vailfeaux. Les Hollandois s’é-

toient établis à Priaman. Beaulieu raconte que peu de tems avant fon Voyage T

le Roi d’Achem les avoit forcés d’abandonner îeur Comptoir.

Toutes ces Villes , & les lieux voifîns , font, fort bien peuplés jufqu’au-

pied des montagnes. Les terres y font régulièrement cultivées. Entre les-

Habitans Etrangers ou Naturels , il fe trouve des perfonnes riches
,
qui jouif-

fent heureufement de leur fortune. Mais ils ne doivent leur tranquillité

qu’au bonheur de vivre loin d’Achem. Beaulieu parle de la préfence du
Roi comme d’un frein terrible

,
qui fait autant de malheureux qu’il y a d’Ha-

bitans dans fa Capitale. Il ajoute qu’ils méritent leur fort
,
parce qu’ils font

d’une méchanceté odieufe. C’eft dans fe
s
propres termes qu’il faut prendre

une jufte idée de leur caraélere moral (72). Mais rendant aulli juftice à leurs

bonnes qualités , il leur attribue de l’efprit Sc de l’éloquence -, de l’exactitu-

de dans leur langage ; une belle main pour l’écriture , dans laquelle ils s’at-

tachent tous à fe perfeétionner y une profonde connoiflance de l’arithméti-

que , fuivant l’ufage des Arabes y du goût pour la poefîe
,
qu’ils mettent pref-

que toujours en chant y une propreté dans leurs habits & dans leurs mailbns

*

qu’ils porteroient volontiers jufqu’à la magnificence , fi le Roi ne faifoit tom-
ber fes principales vexations fur les perfonnes riches. Les arts font' en hon-
neur dans la Ville d’Achem.- Il s’y trouve d’excellens Forgerons

,
qui font 1

(69) Page 99. des Chrétiens. Ils font traîtres
,
larrons

, &
f7o) A. quinze oufeize piaftres le Cati de empoifonneurs j seftimant bien plus habiles

vingt-huit onces. que leurs voilîns
;

voire même ils eftiment
(71) Pâge 99. toutes les autres Nations brutales à l’égard

(71) Ils font orgueilleux, envieux, fans d’eux. Ce font les termes de Beaulieu.
Soi ne confcience,, fpécialemenc à l’-égard

V v iij;
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coûtes fortes d’ouvrages de fer-, des Charpentiers
,
qui entendent fort bien

df
es

^
-

Isli de la conftruéVion des Galereâ *, des Fondeurs
,
pour tous les ouvrages de cuivre.

Sumatra. On a déjà fait remarquer , dans le Journal de Beaulieu
,
que le Roi en-

tretenoit au Palais trois cens Orfèvres , 8c quantité d’autres Artifans. Depuis
le régné de ce Prince , les Achemois pafloient pour les meilleurs foldats des

Indes. Us font extrêmement fobres. Le riz fait leur feule nourriture. Les

plus riches y joignent un peu de poilfon 8c quelques herbages. Il faut être

grand Seigneur , à Sumatra
,
pour avoir une poule , rôtie ou bouillie

, qui

lert pendant tout le jour. Aulîi difent-ils que deux mille Chrétiens , dans

Scieur hypocri^ leur Ide , l’auroient bientôt épuifée de bœufs 8c de volaille. Us font tous

ûe. Mahométans , 8c tous feignent beaucoup de zèle pour leur Religion : mais

on découvre aifément leur hypocriiîe , fur -tout dans l’affeétion qu’ils font

éclater pour leur Roi , à qui , fuivant les termes de Beaulieu , ils dejireroient

d'avoir mangé U cœur
(75 ). Ils le redoutent jufqu’au point

,
que dans la

crainte continuelle que leurs voifins ou les témoins de leur conduite n’at-

tirent fur eux fa colere par quelque rapport malin, ils s’efforcent eux -mê-
mes de les prévenir par de faufles accufations. De-là vient fa cruauté

;
par-

ce qu’étant obfedé de délateurs , il s’imagine quota en veut fans cede a fa

vie , 8c que tous fes Sujets font autant de mortels ennemis dont il ne peut

trop fe défier. Le frere accufe lç frere. Un pere eft accufé par fon fils. Lorf-

qu’on leur reproche cet excès d’inhumanité , 8c qu’on les rappelle aux droits

de la confcience , ils répondent que Dieu eft loin , mais que le Roi eft tou-

jours proche
(74).

toix&jufti- La pluralité des femmes eft établie à Sumatra, comme dans tous les Pays

Mahométans , 8c les loix du mariage y font les mêmes. Les grandes ufures

8c les prêts fur gage y font rigoureufement défendus. Tandis qu’à Bantam
on prend par mois jufqu’à cinq pour cent , le plus gros intérêt n’eft ici que

de douze par an. On y porte la rigueur fort loin pour les dettes. A l’expi-

ration du terme , le débiteur eft appellé en Juftice , où le créancier prouve

fes droits. Le délai qu’on accorde, pour payer , eft ordinairement très - court.

Si l’ordre du Juge n’eft pas exécuté au jour prefcrit , on arrête le débiteur,

qui eft condamné à fatisfaire fur le champ -, & fi le pouvoir ou la volonté

lui manque , on lui attache les mains derrière le dos avec un Rattan. On
le laifte libre dans cet état ; mais il eft défendu fous peine de la vie de lui

délier les mains •, 8c chaque jour , il doit fe préfenter au Juge , pendant la

féance. Enfin , s’il fe lailfe déclarer infolvable , il eft abandonné au créan-

cier , dont il devient l’efclave jufqu’à la fin du payement. Ce Tribunal, qui

eft celui de la Juftice civile , fe tient chaque jour au matin , à l’exception

du Vendredi
,
proche de la principale Mofquée. Celui delà Juftice criminel-

le ,
qui regarde les meurtres , les larcins , &c , fe tient dans un autre lieu. Ce

font les plus riches Orancaies
,
qui préfident alternativement à l’un 8c à

l’autre.

Refpeft fingu- Beaulieu parle, avec admiration, du refpeét que les Achemois ont pour
Hcr pour la julti*

Ja JufHce. Un criminel, arrêté par une femme ou par un enfant, n’ofe

prendre la fuite , 8c demeure immobile. Il fe laifte conduire avec la même

(75 )
IM. page 10&, (74Î Ibidem.
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docilité devant le Juge ,
qui le fait punir fur le champ. Le châtiment or-

dinaire ,
pour les fautes communes ^ ell la baftonade. Après l’exécution ,

chacun s’en retourne tranquillement , fans qu’on puiffe diftinguer le cou-

pable entre les accufateurs ; c’eft-à-dire
,
qu’on n’entend d’une part aucune

plainte j ni de l’autre aucun reproche. Un jour que les affaires de Beau-

lieu l’avoient conduit au Tribunal, 8c qu'il y avoir été reçu fort civilement

par le Juge , il fut témoin de plusieurs caufes ; entr autres , de celle d’un hom-

me qui avoir eu la curiofîté de voir la femme de fon voifin par deffus une

haye , tandis quelle étoit à fe laver. Cette femme en avoit fait des plaintes

à fon mari
,
qui s’étant faifi du coupable l’amenoit lui-même en Juftice, où

il fut condamné à recevoir fur les épaules trente coups de Rattan. Aullî-tôr

il fut conduit hors de la falle par l’Exécuteur
,
qui commençoit à lever le

bras. Mais entrant alors en capitulation pour éviter le fupplice , il propofa

lix Ma^es. L’Exécuteur en demanda quarante ; 8c le voyant incertain , il lui

donna un coup fi rude, que le marché fut bien -tôt conclu à vingt Mazes.

La fentence n’en fut pas moins exécutée , mais avec tant de douceur que

le Rattan ne faifoit que toucher aux habits. Cette capitulation s’étoit faite a

la vue du Juge 8c de fes AfTelfeurs
,
qui ne s’y étoient pas oppofés ; 8c le

coupable , demeurant libre après l’exécution , fe mêla tranquillement parmi

les Speéfcateurs
,
pour entendre le jugement de quelques autres caufes. Beau-

lieu apprit , de fon Interprète
,
que c’étoit l’ufage commun *, mais que celui

qui avoit payé les vingt Mazes étoit fans doute un homme riche , & que
ceux qui l’étoient moins aimoient mieux fubir la punition que de s’en

exempter à prix d’argent (75). Le Roi ne laiffant gueres paffer de jour fans

quelque exécution fanglante , telles que de faire couper le nez , crever les

yeux , châtrer , couper les pieds , les poings , ou les oreilles , les Exécuteurs

demandoient au coupable combien il vouloit donner pour être châtré pro-

prement
,
pour avoir le nez ou le poing coupé d’un feul coup ; ou, fi la

fentence étoit capitale ,
pour recevoir la mort fans languir. Le marché fe

concluoit à la vue des Speélateurs , & la fomme étoit payée fur le champ.

Celui qui manquoit d’argent , ou qui le préféroit à fa fureté , s’expofoit à fe

voir couper le nez fi haut
,
que le cerveau demeurait à découvert , à fe voir

hacher le pied de deux ou trois coujas , à perdre une partie de la joue avec

l’oreille. Mais Beaulieu admire qu’a l’âge même de cinquante ou foixante

ans , toutes ces mutilations foient rarement mortelles
;
quoiqu’on n’y apporte

point d'autre remède que de mettre promptement les parties mutilées dans

ia riviere , d’arrêter le fang 8c de bander la plaie (76). Il ne refte d’ailleurs

aucune tache aux coupables
,
qui ont fubi cette rigoureufe juftice. Ils feraient

en droit de tuer impunément ceux qui leur feraient le moindre reproche.

« Tout homme, difent les Achemois , .eft fujet à faillir; & le châtiment

» expie fa faute.

Le Chef de la Religion
,
qui porte le titre de Cadi dans le Royaume d’A- .

ohem
,
juge de toutes les affaires qui concernent les mœurs 8c le culte établi. ,n

Le Sabandar préfide à celles du commerce. Quatre Merignes , ou chefs de pa-

trouille , veillent nuit 8c jour à la fureté publique. Chaque Orancaie participe

Description
de l’Isle de
Sumatra.

Exempte dont
Beaulieu fut lé.

moin.

Autres (ME-
TS du Royan»
: tfAcheta»

(75) Page 101. (>7<0 Page loi.
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Ôn * i’^ifi'iiiiftràfion , dans un canton qu’il gouverne •, ôc cette diftribution d’au-

»e
S

lÎsU : ?e
: beaucoup à l’entretien de l’ordre. Elle n’expofe jamais celle du Roi

,

Sumatra, parce que dansia petite étendue de chaque gouvernement , les Orancaies n’ont
point aflèz de forces pour fe rendre redoutables , 8c qu’ils fervent entr’eux com-
me d’efpions-pour s’obferver. Quelques-uns des principaux réfident près de
la Capitale, 8c commandent une efpece de Guet,compofé de deux cens che-
vaux, qui roule toutes les nuits dans la campagne & lur les côtes voifines.

c.ariks du- La Garde Royale- eft de trois mille hommes
,
qui ne fortent prefque ja-

mais des premières- cours du Château, 8c qui ont entr’eux leur bazar , c’eft-à-

dire leur marché , dans lequel ils font un commerce continuel de leurs ouvra-
ges

,
qu’ils échangent avec les Marchands du dehors contre toutes fortes de

provilions. Les Eunuques , au nombre de cinq cens , forment une Garde plus
Femmes & intérieure , dans l’enceinte où nul homme n’a la liberté de pénétrer. C’eft pro-

concubines.

pre
'

ment le Palais
,
qui n’eft habité que par le Roi 8c par fes femmes. L’Afiea

peu de ferrails auftl-bien peuplés. Dans une multitude infinie de femmes 8c

de concubines , on comptoir alors vingt filles de Rois , entre lefquelles étoit

la Reine de Peta
,
que le Roi d’Achem avoit enlevée. Cependant il n’avoit qu’un

fils , âgé de dix-huit ans , 8c plus cruel encore que lui.

RofdHchet
dU Outre ces deux Gardes , il avoit, dans diverfes parties du Château , environ

quinze cens Efclaves , la plupart Etrangers
,
qui ne fortoient pas plus que les

femmes , 8c qui n avoient aucune communication au-dehors. Il les faifoit exer-

cer au manîment des armes , fur-tout à tirer de l’arquebufe
; 8c Beaulieu ra-

conte qu’il les employoit â fes vengeances fecretes. Mais rien ne le rendoit

fi terrible , 8c n’afluroit mieux fon pouvoir
,
que l’obligation qu’il avoit impo-

fée à tous les Orancaies qui réfidoient dans Achem 8c dans les lieux voifins,

de fe rendre alternativement au Château , tous les trois jours , 8c d’y pafler

vingt-quatre heures
,
pour lui former une autre efpece de Garde. Elle méri-

toit peu ce nom ,
puifqu'ils étoient obligés de lailfer leurs armes à la première

porte , 8c de demeurer enfermés dans une Cour , où ils n’avoient pas d’autre

retraite que de petites cabanes
,
qui les mettoient à couvert pendant la nuit.

Mais fous un faux prétexte d’honneur 8c de confiance , il avoit continuelle-

ment en fon pouvoir le tiers de ceux qu’il croyoit capables de lui nuire (77).
Defcripùon Le Château Royal d’Achem a plus d’une demie lieue de circuit. Sa figure

âu coteau*
e fl- ova]e> Quoiqu’il n’ait aucune fortification régulière , il eft aftez bien dé-

fendu par un fofie de vingt-cinq ou trente pieds de profondeur, 8c d’autant

de largeur *, d’autant plus difficile d’ailleurs à paffer, que fes bords font tout

à-la -fois couverts de broflailles 8c fort efcarpés. La terre
,
qu’on a jettée du côté

du Château , forme un aftez haut parapet
,
qui fert de mur , 8c fur la crête

duquel on a planté des bambous
,
qui forment une barrière impénétrable. Cette

efpece de rofeau Indien a la dureté du bois , & croît aufti haut que le frêne.

Il eft défendu, fous peine de la vie, d’en couper les moindres branches
; 8c Beau-

lieu rapporte qu’un des Seigneurs que le Roi d’Achem avoit employés à l’Am-

baftade de Hollande , ayant oublié cette défenfe à fon retour , fut égorgé fur

le champ pour en avoir arraché un petit rameau (78). Le Château n’a d’ail-»

leurs ni flancs ni baftions. Quelques grands boulevards
,
qu’on a commencés

(77) Page xpj. (78) Page 1©^
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au Nord , du côté de la mofquée , font demeurés imparfaits. Les portes n’ont

pas de pont-levis , ni même de folfé. C’eft un terre-plain , fur lequel on a

bâti une muraille de pierre , haute de dix ou douze pieds
,
pour foutenir une

terraflè qui régné au-delïus de la porte , &qui n’a pour défenfe que deux beaux
canons de bronze. La porte même n’eft qu’une barrière de bois allez forte

,

qui fe ferme avec des verroux & deux grandes barres de fer. Au travers du
Château palTe une petite riviere ,

qui defcend des montagnes , & dont l’eau

eft excellente. On a formé , le long des bords, quantité de dégrés, par lefquels

on peut defcendre jufqu’au fond pour s’y laver ou s’y rafraîchir. Avant que
de parvenir à l’appartement du Roi , il faut palier quatre portes , de la derniere

defquelles on a tiré un mur de brique fort épais, qui foutient une terralfe d’en-

viron cinquante pas de largeur. La vue de plufieurs petites pièces de fonte ,

que Beaulieu remarqua fur cette grande terrafle , lui fit juger que c’étoit l’ar-

fenal. Elle fait partie de l’enceinte d’une très-grande cour
,
qui eft vis-à-vis

l’appartement
, &c dans laquelle on rangerait quatre mille hommes en bataille.

Beaulieu y vit un jour trais cens Elephans (79) : les deux autres côtés font fer-

més par quatre grands pavillons , & par un boulevard qui commande la ter-

rallè. C’eft tout ce que le même Voyageur recueillit alors de fes propres ob-
lervations

,
parce qu’avec toute la faveur qu’il s’étdit procurée, il n’eut jamais

la liberté de pénétrer plus loin. Mais, d’un grand nombre de relations Angloi-
fes 8c Hollandoifes

,
qui regardent l’Ifle de Sumatra , on n’en connoît pas une

ou le Château Royal d’Achem foir décrit avec tant d’étendue.

A l’égard de la Ville , Beaulieu n’en donne pas une idée fort diftinguée

,

lorfqu’il la compare aux villages de Normandie (80). Cependant il faut fup-

pofer que cette comparaifon ne tombe que fur fa foibleflb
,
parce qu’elle eft

fans fortifications & fans murs -

, ou fur la qualité de fes maifons , dont la plu-

part ont peu d’apparence. Une Ville qu’il repréfente affez peuplée pour fournir,

d’elle - même 8c de quelques lieux adjacens
,
quarante mille hommes en état de

porteries armes (81), ne peut être abfolument méprifable. Graaftw jugeoit

plus favorablement
, lorfqu’il en a fait la Defcription fuivante.

» Elle eft fituée, dit-il , dans la partie Septentrionale de l’Ifle (82.) , fur un
d''

tn

» terrain uni , éloignée d’environ trois milles d’une montagne d’où, coule une chem.^
1 *6 A'

« riviere
,
qui fait un coude pour entrer dans la Ville, &c qui la fépare en

»» deux après quoi , elle fe décharge dans la mer par trois embouchures. La
» plus grande 8c la plus belle partie d’Achem eft du côté du Nord-Oueft. Pref-

« que toutes les maifons y font de joncs &c de bambous. Il y en a peu qui
» foient de pierre -, mais elles font toutes fur des piliers de bambou , élevés

" de quatre , cinq , ou même fix pieds au-defliis de terre
,
parce que les gran-

« des marées 8c la riviere inondent la Ville prefque tous les ans -, de forte qu’on
« fe fert de bateaux pour aller d’une maifon à l’autre. Son circuit eft a’en^

« viron deux milles. Elle n’a ni baftions , ni murailles. On voit , aux environs

,

» un refte de fortifications ruinées , Sc quelques pièces de beau canon de fonte

,

fans affûts 8c couchées fur le fable. Achem a deux grandes places
,
qui fer-

(70) Ibidem.

(80) Page 10;.

(il) Page iOf.

Torne IX.

(Si) A cinq degrés trente minutes de lati-

tude du Nord , & cent feize degrés de longi-

tude.

X x
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7 ” vent marcbés î l’une au milieu de la Ville

, l’autre à l’extrémité fupérieure,

de l’Is'le'de ” C eft là que font raflêmblés les Marchands , tant Mahométans qu’idolâtres

,

Sumatra. ” fort bien pourvus de toutes fortes de marchandifes. On y voit , dans les di-

» vers quartiers
,
quantité de pagodes pour les Idolâtres , de de mofquées pour

» les Mores. Le Palais Royal eft grand , de bâti prefqu’entierement de pierre.

» Il a de fort beaux appartemens , des jardins ornés de belles pyramides , di-

» vers tombeaux des Rois , des canaux , de un grand édifice pour les femmes ,

» qu’on fait monter au nombre de fept ou huit cens , de qui font gardées par
« des Eunuques (83).

Seî avenue» Mais , , fi la Ville Se le Château d’Achem font mal fortifiés , les avenues en

ltfoniff

6
"!

lieU ônC ^ difficiles
,
qu’elles leur fervent naturellement de défenfe. Le pays eft

coupé de rivières vafeufes , de marais fort humides , d’arbres & d’épaifles brof-
^vonhi'enttée failles. A l’entrée de la rivière

,
qui eft très-dangereufe , s’élève un Fort de

e u luvicre.
pierre i compofé d’un gros baftion rond , dont l’artillerie bat â fleur d’eau , avec

deux courtines qui font face des deux côtés , de qui font jointes par une ter-

rafle de gazon où eft la porte. Il n’a point de foflé du côté de la terre. Les

murs du baftion de ceux des courtines ont dix-huit pieds d’épaifleur , de vingt

de hauteur. L’ouvrage en eft excellent. Devant le baftion , le Roi s’eft fait bâtir

une maifon de campagne , accompagnée de plufieurs viviers de de belles al-

lées. Tout cet efpace eft ceint d’une tranchée , relevée de gazons à dix ou douze
pieds de hauteur, où trois mille hommes peuvent aifémentfe retirer; & de-

vant cette tranchée , on a conftruit un autre petit Fort , entouré d’urt foflé , de

couvert de broflailles , dans lequel il y a quelques bonnes pièces d’artillerie. Les

marécages voifins de quantité de tranchées difperfées , ne fervent pas moins â le

défendre ; fans compter une efipece d’arbres nommés Nippitrs
, qui bouchent

les paflàges , dans un pays fi fangeux que les fangliers ont peine â s’en dé-

gager-

Au Levant , le long du rivage de la mer aufli loin que la vallée s’étend vers

Pidlr , on rencontre, d’une portée de moufquet à l’autre , de petits forts de ga-

zon , environnés de broflailles , de munis de deux ou trois pièces de canon , fi

couverts, qu’on ne les appercevroit pas fi l’on n’étoit averti. Il ne s’y fait au-
cune garde pendant le jour ; mais, chaque nuit, le Guet de Cavalerie dont on
a parlé fait une ronde aux environs. C’eft le côté par lequel on redoute le plus

les defeentes ; foir
,
parce qu’il eft vers Malaca , ou parce que les Galeres font

ordinairement dans cette partie de la riviere. L’autre côté, c’eft-à-dire celui de
l'Occident , eft moins garni de Forts

,
quoiqu’il foit naturellement plus ouvert 3

mais l’accès du rivage eft difficile aaix barques , fi le tems n’eft tout-à-fait cal-

me; de cent pas plus loin , on rencontre une tranchée remplie d’eau
,
profonde

de d’environ quarante pas de largeur, qui fortant de la grande riviere, court

le long de la mer jufqu’au pied des montagnes. Au de-là , c’eft une plaine

fort unie , de large d’une lieue , dans laquelle on ne trouve plus de foflès ni de
retranchemens jufqu’à la Ville (84).

«î’Acbem.

dU R0* bes principales forces du Roi d’Achem confident dans fes Galeres , de dans
c

fes Eléphans. Il entretient cent grofles Galeres , dans les Ports d’Achem , de

(83) Voyage de Nicolas Giaaf, pages 12 (84) Beaulieu
,

pages 10; Sc précédai*

& z 5. tes.
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Daya & de Pedir. Beaulieu
,
qui apporta beaucoup de foin à les obferver , les

trouva incomparablement plus grandes que celles de l’Europe (85). Elles ont
tqSLg nE

ordinairement trois bonnes pièces de canon & dans quelques-unes, le cour- Sumatra.

fier eft de quarante livres de balle. Les hanches & les épaules font garnies de
m

<

j.

a

f̂

es Athc ’

plufieurs fauconneaux. On met , fur les plus girofles , fept à huit cens hommes

qui entendent parfaitement l’art de ramer.

Les Eléphans du Roi d’Achem font toujours au nombre de neuf cens , dont

on exerce la plupart au bruit des moufquetades & à la vue du feu. Ils font

fi bien inftruits
,
qu’en entrant dans le Château , ils font la fombaie , ou le fa«

lut devant l’appartement du Roi , en pliant les genoux , fk levant trois fois la

trompe. On rend tant d’honneur à ceux qui paflenr pour les plus courageux

& les mieux instruits
,
qu’on fait porter devant eux des quitafols (86) , diftinc-

tion réfervée d’ailleurs pour la perfonne du Roi. Le peuple s’arrête , lorfqu’ils

paflent dans une rue , & quelqu’un marche devant eux avec un inftrument de

(85) Il en compte un tiers de cette gran-

deur. Ses obfervations méritent d’ctre raf-

femblées dans une Note. « J’ai vû ,
dit-il ,

» la quille d’une
,
qui n’étoit que moyenne,

» & qui avoit fix vingt pieds de long
,
tout

« d’une piece. Les Achemois travaillent fort

» bien à faire ces galeres , & ce font de beaux
» bâtimens

;
mais elles font pefantes , trop

jj larges & trop hautes. Outre cela , elles ont
jj les raftehers très-petits & foibles en com-
» paraifon des membres. Audi leurs rames ne
» font fi longues , ni fi pefantes ; n’étant que
» des perches au bout defquelles il y a un
jj morceau de plomb , enté aflez à propos

jj & bien ouvragé. Ils ne mettent que deux
n hommes fur chaque rame : encore font-ils

» debout. Leurs voiles ne font pas artimo-

jj nieres
,
mais taillées comme celles des Na-

sa vires . c’eft-à-dire quarrées. Les bordages,
jj ou planches

, ont fix pouces d’épais
;
de

w forte qu’étant fi lourdes
,

il paroit qu’une

jj galere chrétienne en battroit dix. Pâge 6.

» Ils confervent avec foin ces galeres ; car

m il y va de leur vie , ou bien en faire prom-

» ptement une neuve de la même façon.

jj Pour éviter cela , dès quelles font reve-

jj nues dans la riviere
, on nettoye leur

jj fouille
,
ou place

,
eu forte qu’il n’y de-

jj meure aucune vafe ni ordure
; puis

,
par le

jj travers
,

ils mettent de grofles pièces de

jj bois , éloignées de dix en dix pieds
, &

j» également alignées , afin que la galere foit

jj portée également deflus
,
de peur quelle

jj ne fe courbe. Ces fommiers font élevés

« du fond de la folle plus de dix pieds. La
jj mer croiflant , les Eléphans Iraient la ga-

»» lere fur les fommiers
;
de forte qu’on peut

» aller deflous par tout. Lors, on la vifite

,

jj & recalfate s’il en eft befoin. Puis ils fer-

>j ment la fouille avec force gazons
,
pierres

jj & planches du côté de la riviere , & la

» rempliflent d’eau jufqu’au niveau des fom-
j» miers ; tellement que la galere n'eft qu’à la

jj fuperficie de l’eau , fans y tremper , n’ea

jj ayant que la fraîcheur : cela fe fait afin que
« les vers de mer ne la rongent ,

ou que fi

jj elle en a été entachée durant le voyage ,

jj ils meurent étant hots de leur élément. La
jj fouille étant pleine & bien fermée , ayant

jj au préalable ôté les voiles, antennes &
jj cordages

,
& ne reliant que les mâts

, ils

jj les garnifient & couvrent foigneufement

jj de feuilles de palmier , en forte que la pluie

jj ne les peut aucunement mouiller
,
ni le fo-

jj leil après les pourrir. Pour cet effet
, ils

jj font un grand toît
,
qui couvre entiére-

jj ment la galere. Après cela ils mettent la

jj hauteur de quatre ou cinq pieds d’eau de-

jj dans
,
pour la tenir fraîchement

, & que
jj le bordage

,
par la chaleur , ne fe fende.

jj Tout cet ouvrage eft achevé en cinq ou
jj fix jours : & ne fe peut rien voir de mieux
jj confervé , ni plutôt prêc ; parce que la

jj fouille étant pleine d’eau , il n’eft befoin

jj d’aucun calfat
;
les agrets font tout proche ,

jj & le toît en moins de rien eft levé
;

l’eau

jj qui eft dans la galere étant vuidée aug-

jj mente celle de la fouille
,
qui fait flotter

jj les fommiers
,
que l’on retire très-aifé-

jj ment; & la fouille débouchée tout-à-coup s

jj l’eau s’écoulant dans la riviere
, entraîne-

jj avec foi la galere. Ibid. p. 107.

(86) Efpece de Parafol.
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cu *vre ’ dont le Ton avertit toute la Ville du refpeét qu’on leur doit (87).

de l’Isle oe fes frais de la Guerre font peu confidérables pour le Roi d’Achem. Tous fes

Sumatra. Sujets font obligés de marcher au premier ordre, & déporter des vivres pour
trois mois. Il ne leur fournit que des armes. Si la campagne dure plus long'

tems , il nourrit fon armée de riz. Au retour , les armes rentrent dans fes ma-
gafîns

, qui font remplis d’arquebufes , mais courtes 8c mai montées , & de
toutes fortes d’armes ou d’inftrumens militaires. Quelques Voyageurs lui don-
nent cinq mille pièces de canons. Beaulieu en accorde deux mille

, pourvu
que dans ce nombre on compte Xesfauconneaux , les efpoirs , les Pierriers , &
ce qu’il nomme les autres pièces à boetes. Mais il n’eft certain , dit-il

,
que de

douze cens bonnes pièces , dont huit cens peuvent palier pour de grofies

pièces (88).

Revenus du Les revenus de la Couronne d’Achem font peu connus des Etrangers. Ce-
01 d Acbem.

pen(jant: Beaulieu croit pouvoir conclure de fes connoilïances
,
qu’ils font fort

au-deflus de l’opinion commune. Premièrement , il n’en coûte prefque rien

au Roi pour la Guerre ; la poudre , le plomb , le fer 8c le riz , font une dé-

penfe fort légère. Pendant la paix , il reçoit beaucoup plus de fes. Sujets , en
riz , en chair , en poiflon , en volaille , huile , fucre , légumes ,

qu’il ne s en

eonfomme dans l’intérieur du Palais -, 8c l’excédent eft vendu à fon profit. Il

ne donne que du riz à ceux qui le fervent. Son propre Domaine
,
qu’il fait

cultiver par fes Sujets,. en rapporte une prodigieufe quantité. Il n’en tire pas

moins , des contributions. Tout eft dépofé dans dès magafins , 8c gardé jufqu’a

l’arriere faifon, qui en double fouvent le prix. Alors , il le vend à fes Sujets ;

ou , fi l’année eft abondante , il l’envoye dans les Pays Etrangers , où fes Emif-

faires l’informent que ce grain manque. Beaulieu parle de quarante Vaiftèaux

chargés
,
qu’il avoit envoyés à Fera , 8c qui lui rapportèrent une très-grande

fomme. Il a, dans fes pâturages
, un nombre, infini de beftiaux

,
qu’il fait gar-

(S 7) Quoiqu’on fe foit affez étendu fur

les propriétés de ces animaux
, dans les Rela-

tions d'Afrique& dans celles de Siam , Beau-
lieu rapporte un exemple de leur intelligen-

ce , ou de la perfeélion de leur inftinél
,
qui

ne doit pas êcre fupprimé. Le Roi d’Achem
,

partant pour le fîege de Deli
, voulut mener

cent Eiéphans
,
qu’il falioit embarquer dans les

galeres ; mais lorfqu’on les eut conduits fur

le rivage
,

il fut impoflïble de les y faire en-
trer. Le Roi

,
furieux d’apprendre que fes

ordres n’eulTent pas été fuivis
,
condamna au

fupplice tous ceux qu’il avoit chargés de l'e-

xécution. Ils s’écrièrent qu’ils n’ëtoienc pas.

coupables
, & que les Eiéphans avoienr re-

fufé d’obéir. Toute l’armée entiroit un mau-
vais. préfage : lorfque le Roi ,. prenant le

parti de fê rendre lui-même à la mer ,
com-

mença par injurier beaucoup les cent ani-

maux
, avec de vifs reproches de leur nour-

riture, & de l’honneur qu’il leur faifoit tous

les jours, Enfuite
,

il fît prendre le plus dis-

tingué d’entr’eux
,

qu’il fît fendre par le mi-

lieu du ventre
,
à la vue de tous les autres ,

en les menaçant du même traitement ,
s’ils ne

s’embarquoient à l’heure même : ce qu’ils fi-

rent fur le champ ; & pendant tout le voyage

,

il n’y en eut pas un qui fît le rétif. Ibid, pa-

ge 1.06.

L’Auteur ajoute que ce Prince excelloit à

gouverner & à dompter les Eiéphans. Il le

vit courir, à toute force ,
debout fur un de

ces animaux ; appuyé' feulement fur le cro-

chet avec lequel on les conduit- >= Quant à

m moi
,
ajoute Beaulieu , étant affourché def-

» fus
,
j’avois bien de la peine à m’y tenir.

» C’eft une mauvaife monture
,
pour ceux-

33 qui n’y font pas accoutumés. L’avant des-

33 épaules eft le plus doux : mais
,
plus arrie-

33 re
,
j’aimerois mieux courir dix portes ,,

33 que de faire quatre lieues fur un Eléphanç

33 fans chaire ou autre invention. Ibidem.

(88; Ibid, page ioj.
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der par fes Efclaves. Ses Eléphans ne lui courent rien à nourrir -

, au-lieu de

riz , il leur abandonne les troncs des bananiers
,
qu’il fait couper indifférent-

D£sc
^

irT10îiJ

tnent dans les terres de fes Sujets, lous pretexte quilsnont rien a regretter , Sumatra.
parce que de la racine de cette efpece d’arbre , il fort une nouvelle tige qui

jiorte du fruit l’année fuivante. Ses coqs mêmes ne lui coûtent rien. Il les donne
a nourrir aux Orancaies

,
qui en prennent plus de foin que de leurs propres

enfans. Ses habits ôc ceux de fes femmes lui viennent de fes droits fur les Ma-
nufaétures , ôc des préfens qu’il reçoit de tous les Officiers du Royaume. Pour
la conftruétion de fes Palais ôc autres édifices , il employé fes Efclaves ; les

uns à tirer la pierre des carrières •, d’autres à bâtir
; d’autres à diriger l’ouvrage ï

ôc la différence du prix ne confiffe que dans une portion de riz , double ou
fimple.

Cette abondance de biens n’a rien de commun avec les revenus qui en-

trent dans fes coffres. Il hérite de tous fes- Sujets , lorfqu’ils meurent fans

enfans mâles. Ceux qui ont des filles peuvent les marier pendant leur vie

4

mais fi le pere meurt avant leur établiffement > elles appartiennent au Roi
y

qui fe faifit des plus belles , ôc qui les entretient dans l’intérieur du Palais

De-là vient la multitude extraordinaire de fes femmes (89).

Il tire un profit immenfe de la confifcation des biens
,
qui efl le châti-

ment ordinaire des plus riches coupables. Il s’attribue la fucceffion de tous

les Etrangers qui meurent dans fes Etats. Ce n’étoit pas fans peine que les-

Européens s etoient fait excepter de cette loi. Quelques Marchands de Su-

rate Ôc de Coromandel étant morts à Achern
,
pendant le féjour que Beau-

lieu fit dans cette ville , non-feulement tous leurs effets furent faifis au nom
du Roi , mais on mit leurs Efclaves à la torture pour leur faire, déclarer

s’ils n’avoient pas détourné quelques diamans ou d’autres richefles (90). Un.
ancien ufage le met en droit de confifquer tous les Navires qui font nau-

frage fur les terres de fon obéiffance *, ôc dans la fituation de fes Côtes , ce

malheur arrive fouvent aux Etrangers. Hommes ôc Marchandées , tout eft

enlevé par fes ordres. Entre plufieurs naufrages qui arrivèrent pendant le

féjour de Beaulieu , un grand Bâtiment de Dabul vint fe brifer à l’entrée

de la rade *, & fes Marchandées ne furent fauvées que pour tomber entre

les mains dit Roi , avec les Officiers , Sc cent vingt hommes d’équipage. Les

principaux fe rachetèrent
,
par l’entremife des Marchands Mores , chacun pour

la fournie de deux cens cinquante piaftres , ôc les gens de marine pour cin-

quante. On a vu que les débris du Vice-Amiral François eurent le même;
fort.

Tous les Etrangers qui fe préfentent au Château d’Achem doivent y porter

des préfens. Le fuccès de leurs affaires dépend de cette préparation -

, Ôc cha-

que demande qu’ils font au Roi doit être accompagnée de quelques nouvelles-

libéralités-, d’ailleurs, les droits fur l’entrée des marchandées montent prefqu’à.

dix pour cent (91 ). Mais ce que Beaulieu regarde comme une fource abondante

dericheffes, pour la Couronne d’Achem,. c’eft le fond même du commerce ,

qui eft prefqu’uniquement entre les mains du Roi. Ce Prince force fes Sujets

de lui donner à bon compte les marchandées dont il remplit fes magafins ; ôc

(8>) Page 108. (90J Page 105. (91) Page 11 o.

X x ii|
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' rT^-no
" vo ^ont:^ devenant la feule réglé du prix avec les Etrangers , fon profit ordi-

de^l^sle
1

de naire eft de cinquante pour cent (92).

Sumatra. Les ufages , les habits ôc la religion des Habitans de Sumatra , du moins dans

les parties maritimes, qui font les feules connues , relTemblent prefqu’entie-

rement (93) à ce qu’on a lu des autres Malais , dans un grand nombre de re-

lations précédentes. Il ne relie dans le Journal de Beaulieu
,
qu’un feul article

qui puilfe intérelïer la curiofité, & qui ne fe trouvant lié avec aiixcun autre évé-

nement, fera rejettédans une note (94).

(9O Ibid.

(95) Nicolas Graaf, p. i?.

(s 4) Beaulieu n’ayant pû fe procurer d’é-

claircifiemenc furies anciens Rois d’Achem
,

borna fes recherches à la race régnante
, dont

il raconte ainfi 1 établi (Tentent avec l’aima-

ble (implicite du vieux ftylc-

33 II faut fçavoir , dit-il
,
qu’avant cette

33 nouvelle race Royale, les Orancaies fe li-

as centioieitt grandement
,
étoient amis de

33 nouveautés
,
infolens 8c fuperbes

; à quoi

33 les convioient encore les grands moyens
33 que leurs Prédeceffeurs leur avoient laif-

33 fés. Les Rois ne les avoient jamais mal-
33 traités , ni aucune Nation pillés. La ville

33 écoit fix fois plus grande qu elle n’eft à

33 préfent , 5c (I peuplée qu’à peine pouvoit-

33 on palier par les rues. Les richeffes de

33 lifle
,
étant éparfes en diverfes mains, cau-

33 foient un (i grand abord de Marchands

,

33 qu’il n’y avoir ville dans les Indes où le

33 trafic fût (i floriffant ; & n’y ayant alors

33 ditlfandesue ni d’autres droits , le négo-
33 ce fe faifoit en quinze jours. On ne com-
33 ptoit les Mazes ;

mais le payement fe fai-

33 foit par mefures. Les Orancaies avoient

33 de belles 5c grandes maifons bien clofes

,

33 & du canon a leurs_portes
,
grand nom-

33 bre d’Efclaves ,
tant pour leur garde que

33 pour leur fervicc. Ils marchoient fuperbe-

33 ment vêtus , bien accompagnés
,
& ref-

» pedés du peuple. Cette grande puilTance

33 apportoit beaucoup de diminution àl'au-

33 torité royale ; car les principaux Orancaies

•3 avoient bien tant d’autorité 8c de forces

,

3 qu’étant ennuyés de la domination d’un

> Roi, ils le maffacroient pour en inftaller

3 un autre ; & c’étoit grand hazard (i un
> Roi jouifToit deux ans de la Couronne.

> S’il fubfiftoit davantage ,
c'éroit avec tant

3 de travaux & avec tant d’obligation vers

3 quelques Orancaies
,

qu’il ne lui reftoit

1 que l’ombre du pouvoir 8c le titre de la

33 Ce mauvais ménage dura jufqn’à l’ex-

termination de la ligne des anciens Rois
,

»3 qui fut il y a quarante ans paffés. Tous les

3» Orancaies s’aflemblerent
,
pour réfoudre à

33 leledion d’un d’entr’eux. Mais commo
33 chacun pratiquoit la royauté pour foi

, ils

33 ne purent tomber d’accord
;

tellement,

33 qu’ils en vinrent aux mains J 8c la chofe
33 eut parte encore en pire état, fans leur Ca-
33 di , ou grand Evêque, qui par fon auto-
33 rité 8c les remontrances qu’il leur fit, ap-

33 paifa leurs divifions. Il leur propofa un
33 expédient

,
pour leur ôter la jaloufie les

33 uns des autres
,
qui fut d’élire

,
pour

33 Roi
, un Orancaie qui ne s’étoit pas remué

33 durant tous ces troubles
, & n’avoit pour-

33 chafTé aucunement pour lui
,
ni pour les

33 fiens , & qui avoit vécu en réputation de
33 très-fage 8c très-avifé. Davantage

, il

33 étoit parvenu à l’âge de feptante ans ; &
3. étant des plus nobles familles , la nature
33 lui concédoit la prééminence fur les autres ,

33 qui étoient plus jeunes. Cet avis fut trou-
3. vé de bon de chacun

,
confidérant que pas

33 un d’eux ne dérogeoient à ce qu’il pré-
33 tendoit d’être , vû qu’il ne cédoit qu’à
33 l’occafion de l’âge. Ainfi

,
tous étant d’ac-

33 cord
, ils le furent trouver , lui déclarèrent

33 l’éleéfion qu’ils avoient faite de fa per-

33 fonne pour l’afleoir au trône royal
,

qu’ils

33 l’avoient jugé mériter plus qu’aucun autre

,

33 tant par fa prudence que par fon âge. Le
33 vieillard les remercie , s’exeufe fur fon
33 âge , qui le difpenfoit d’entreprendre une
33 telle charge

;
qu’il y avoit déjà quelque-

33 tems qu’il s’étoit retiré des affaires du mon-
33 de , defirant paffer fans inquiétude le peu
33 de tems qu’il avoit à vivre. Les Orancaies

,

33 ne lui ayant pû perfuader d’accepter leurs

33 offres
,
retournent en leurs premières pra-

33 tiques. Mais voyant qu’ils n’avançoient

33 rien
,
au contraire que tout empirait

, ils

33 ne trouvèrent pour l’heure aucun autre

33 moyen que le premier
; ce qui les fit aller

33 pour la fécondé fois chez le vieillard

,

33 qu’ils ne purent jamais induire d’accepter

33 leur offre par des prières. Ils les tourne-

33 rent enfin en menace
, avec lefquelles ils
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» n’avancerent pas davantage -, ce qui les fit

» féparer. Cependant
,
s’étant ralTemblés

,
8c

» ne trouvant aucun moyen d'appaifer leurs

« difeordes que par cette éledion ,
ils réfo-

33 lurent de lui porter les enfeignes royales ;

93 & , s’il les refufoit , de le mettre à mort

,

93 afin de ne plus fonger à lui 8c de chercher

33 un autre expédient. Ils furent donc chez

93 lui pour la troifiéme fois
,

le Cadi portant

93 la Couronne
,

8c les principaux Orancaies

33 une épée nue. Ils ne le prièrent plus
;

93 mais ils lui dirent que n’ayant trouvé au-

33 tre expédient que fon éledion pour paci-

33 fier leurs différens , ils venoient pour la

33 derniere fois lui faire offre de la Cou-
33 ronne

,
laquelle s’il acceptoit

,
il les obli-

33 geroit généralement 8c en particulier à

33 lui rendre obéilfance 8c fervice
-, que s’il

33 les en refufoit , ils étoient réfolus de le

33 faire mourir , à ce que Dieu leur fufeitât

33 quelque autre expédient
,
par lequel ils

33 puifent éviter les prochaines défolations.

33 Le vieil Orancaie voyant qu’il n’y avoit

33 plus moyen de reculer
,

leur dit que vé-
93 ritablement il eût bien defiré d’achever le

33 refte de fes jours en fa maifon
,
parmi fa

33 famille
,
fans fe mêler d’aucunes affaires

33 qui lui puffent inquiéter le repos qu’il ef-

33 • péroit en fa vieillelfe : mais
,
puifqu’ils ne

•3 trouvoiènt autre remède pour éviter une
v fâcheufe guerre que de l’élire pour leur

33 Roi
,

qu’il acceptoit leur offre , à condi-

33 tion qu’ils le tinffent en qualité de pere ,

33 8c lui les traiteroit comme fes enfans
;
que

w fi d’avanture aucun d’eux lui donnoit au-

33 cune occafion de mécontentement , il les

33 cliâtiroit comme fes propres enfans-, aufii

33 qu’ils reçuffent le châtiment ,
comme ve-

33 nant de leur pere. Ils le remercièrent tous

33 d’une voix ,
i’affurant que non-feulement

33 ils l’honoroient comme leur pere, mais le

33 refpederoient comme leur Souverain Sei-

33 gneur , 8c lui en prêtèrent le ferment. Puis,

33 le portant à la grande Mofquée, ils le cou-

33 ronnerent
,
au grand contentement du peu-

33 pie, qui, non fans caufe , redoutoit les

33 divifions prochaines. De-là , il fut conduit

33 au Château ,
duquel il prit pofiellion.

93 Après s’y être inftallé avec fes amis Sc

33 domeftiques
,

il convia tous les Orancaies

33 à un feftin royal qu’il voulut donner un
*3 certain jour , 8c fit faire de fi grands pré-

33 paratifs
,
que chacun en entroit en admi-

33 ration ; tellement qu’au jour prefix , les

3o Orancaies ne manquèrent de s’y rendre,

33 en la meilleure conche qu’il leur fut pof-
33 -fîble. Dans le Château , on n’entendoit que
>3 fons d’inftrnmens

,
réjouifiances

,
chants

33 d'allegrefle. Tout y rioit. On voyoit paf-
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33 fer de fi grands fervices de viandes, con- —
33 fitures

, breuvages ,
8c chofes femblables

,
Description

30 que le Roi, jugeoit-on ,
employoit tout DE e’Isle de

33 ce qu’il pouvoir pour recevoir les Oran- Sumatra.

33 caies magnifiquement ,
8c les remercier de

33 l’avoir pofé en fi grande dignité. Eux
33 étant en leurs places ordinaires

,
qui efb

33 dans.une cour proche du logement royal,

33 aflîs fous le grand Bali , les chappes com-
» mencent à marcher , la mufique renforce

,

33 on fait de fi grands cris d’allegreffc dedans

,

33 qu’il tardoit à ceux qui étoienr encore de-

33 hors que les chappes ne cheminoient plus

33 vite
;
lefquelles emmenant chacune leur

33 Orancaie
,
fous prétexte de faveur , com-

33 me ils étoient dans les falles ,
ils fe trou-

33 voient incontinent faifis 8c poufTés dans
33 une autre cour

,
qui eft derrière les Bâti-

33 mens, où le Roi avoir fait creufer une
33 profonde foffe , fur le bord de laquelle on
33 les égorgeoit

;
puis on les précipitoit de-

os dans. L’affaire fut menée fi chaudement

,

33 qu’il y en eut onze cens d’égorgés
, avant

33 qu’aucun de dehors s’apperçut qu’entre les

J? chants de joye on en entendoit par-ci par-
33 là quelques-uns de bien triftes. Le peu
33 qui reftoit à tuer s’écoula doucement hors
33 du Château , fans pouvoir dire alfiuémenc
33 l’occafion de leur défiance

,
jufqu’au îende-

33 main qu’ils reconnurent
,
par le retarde-

33 ment des principaux
,
qu’il y avoit quel-

39 que menée qu’ils avoient évitée heureufe-
33 ment.

33 Le Roi
,
ayant exterminé fi facilement

33 tous ceux qu’il redoutoit
,
8c qui lui pou-

33 voient fufeirer quelque nouveauté , ne fie

33 foucia pas beaucoup du refte. Il fe forti-

33 fia, 8c amafîa dans le Château un bon
33 nombre de perfonnes , auxquels il fît dé-
33 livrer des armes ; 8c fit publier par la vif-

33 le une déclaration de ce qui setoit palTe ,

33 avec les raifons de fa conduite
; qu’au fur-

33 plus , fon intention étoic de maintenir
33 chacun en paix , exercer rigoureufe jufti-

33 ce fur les médians
,

8c régner équitable*

33 ment. Après cette déclaration
, voyant

os que perfonne ne remuoit , 8c auffi que
33 perfonne n’entroit dans le Château

,
pour

33 lui rendre les devoirs accoutumés
, il en-

33 voya démolir les Maifons 8c Forts des
33 Orancaies exécutés

,
fit apporter le canon,

33 armes 8c principaux meubles dans le Châ-
33 teau

5
porta défenfe à qui' que ce fut de

33 bâtir de pierre
,
avoir canon en fa Maifon ,

33 ni faire aucun retranchement dedans ou à
33 l’entour. Il donna le modèle comme iî

3o vouloit que l’on bâtît
,
qui n’eft qu’à un

33 feul plancher
, 8c les murs de nattes

,
com-

33 me ils font aujourd’hui. Il fit ceux qui,
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}

;) fc |a r|ferva
;

Sc fe voyant
s* bien obéi

,
il fit mourir ceux des anciens

« Orancaies quil redoutoit le plus
, confif-

33 qua leurs biens , fit exécuter ceux du peu-

>3 pie qui les aiïeétionnoküt
, comme auffi

33 tous ceux qui avoient montré quelque
33 reflentiment de la mort des premiers : &
03 dit on que la première année de fon ré-

33 gne , il fit bien mourir vingt mille per-
' 33 fonnes

, & la fécondé encore plufieurs

33 milliers
, Sc les defarma entièrement. Tel-

33 le eft l'origine de l’ordre à prefent établi

33 dans le Royaume d’Achem. Ce Roi régna
33 longtems -, car lorfque ceux de Saint Malo
»3 furent en fon Pays, l'an i6oi , il étoit

33 encore vivant. Son régne fut tout de fang ,-

33 tellement qu’il rédaifit la ville à peu près

»3 en l’état qu’elle eft aujourd’hui
,
qui n’ell

33 rien en comparaifon de ce que plufieurs

33 perfonnes encore vivantes m’ont alluré

33 l’avoir vue.

33 U éleva le Roi
,
qui régne à préfent

»

33 lequel étoit fils d’une jeune fille qu’il af-

» feélionnoit fort. Avant fa mort
,
qui arri-

33 va en 1683 , à l’âge de quatre vingt quin-
03 ze ans, il le recommanda aux deux Prin-

33 ces
,

fes propres enfans , entre lefquels il

33 partageoit par fon teftament les terres de

33 fou obéiffance -, laifîant , à l’aîné
,

le

33 Royaume d’Achem Sc tout ce qu’il avoir

os le long de la Côte de Sumatra
,
au cou-

33 chant
; & qualifiant l’autre

,
Roi de Pedir,

03 avec toutes les terres qui bordent ladite

33 Côte , au levant. C,es deux frcres étoient

33 d’un bon naturel
,
& trop humains pour

03 celui de leurs Sujets. Cependant , un an
33 après la mort de leur pere

,
ils fe firent la

33 guerre pour le Prince leur Neveu
,
que le

33 Ro’i d'Achem avoir gardé près de lui
,
l'en-

33 tretenant honorablement
,
mais qui ayant

00 été châtié pour quelques jeuneffes , Ce fau-

33 va chez fon Oncle le Roi de Pedir , dont

33 il fut bien reçu. Le Roi d’Achem defira

33 qu'il lui fût renvoyé
;
& celui de Pedir

33 s’en étant excufé ,
fur ce qu’il ne vouloir

33 le forcer , en confidération des dernieres

33 volontés de leur pere
,

l’affaire vint à tel

33 point que le Roi d’Achem dénonça la guer-

33 re à fon frere, & le la firent bien apre-

»3 ment. Leur Neveu commandoit les armées
33 de Pedir -, gc dans plufieurs batailles

,
mou-

as rurent plus de foixante mille hommes en
33 un an départ & d’autre-, tant qu'à la fin

*3 ceux de Pedir s’ennuyèrent 8c ne voulu-

j.3 rent plus aller à la guerre
;
de forte que

js leux Roi fut contraint dç remettre entre les

GENERALE
» mains du Roi d’Achem leur Neveu

,
qnï

3* eut incontinent les fers aux pieds avec
3» bonne garde.

>3 Quelque-tems après , furvint l’armée des
3» Portugais

,
partis de Goa pour s’emparer

” d’Achem
; ce qu’ils eulfent fait fans dou-

” te
, s’ils eurent bien entendu leur fait.

33 Mais fe lailTant paître de paroles ,
ils en

53 perdirent l’occafion . avec plufieurs des
” leurs

: joint le fiege des Hollandois devant
33 Malaca. Ayant fait defcente à rentrée de
3» la riviere

,
ils emportèrent le premier Fort

3> de Gazons 4 mais celui de pierre les arrêta.

33 Le jeune Prince
, alors aux fers

,
deman-

»> da permifiion au Roi d’Achem fon On-
>3 cle

,
qui étoit bien effrayé de la defcente

3» des Chrétiens
, de combattre contre les

>» Cajires
,

( ainfi les Indiens nous appellent-

33 ils). Il l’obtint , 6c fe porta vaillamment
»' contre les Portugais

; tellement qu’il ac-

3» quit une grande réputation en deux ou
33 trois rencontres. Sa mere

,
femme entre-

33 prenante 6c ambitieufe , voyant en quelle

33 eftime on avoir fon fils
,
entreprend de

33 le Lire Roi d’Achem , lui communique
33 fon defTein 6c lui fournir de groffes fom-
33 mes. Il feme de l’argent parmi les Oran-
33 caies, il fe montre familier avec le Peuple ,

33 8c très-benin à l’égard de tout le monde.
93 Sur ces entrefaites , le Roi d’Achem étant

33 mort .fubitement , il eut l’adreffe 8c le

33 crédit de fe faire proclamer fuccclfeur ,
le

33 jour même du décès.

33 Comme il n’y a que douze lieues d’A-

33 chem à Tedir
,
8c toute campagne , le Roi

33 fut bien-tôt averti de la mort de fon fre-

33 re ; tellement que le lendemain il fut à

33 Achem pour s’inftaller dans fon patrimoi-

33 ne. Mais il ne trouva perfonne qui vînt

33 au-devant de lui
;
6c s’approchant du Châ-

« teau fans être bien accompagné , il fut

>3 facile au nouveau Roi d’Achem de le faire

33 entrer dedans
,
où il le garda l’efpace d’un

0= mois. Puis feignant de lui vouloir permet-
33 ne un lieu hors de la ville

,
de plus agréa-

33 ble féjour , il le fir égorger en chemin.

33 Ceux qui l’avoient fait Roi ne s’en trou-

33 verent g-ueres mieux ,
car dès la première

33 année on le trouva bien changé. D’hu-
33 main

, il devine très-cruel ;
de libéral ,

très-

33 avare ; d’un naturel familier 8c bénin ,

33 très-farouche 8c très-inexorable
;
8c depuis

33 il a toujours augmenté -, de forte qu’il a

33 encore fans comparaifon plus épandu de

33 fang que fon grand Pere, 8c fait plus

33 d’exactions , en une année
,
que l'autre en

33 tout fon régne. Ibid, pages 114 & préce-

,
33 dentes. Voyez les cruautés de ce Prince

,
dans

» le Journal de Beaulieu,

VOYAGE
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VOYAGES
DE FERNAND MENDEZ PINTO.

A YANT que de quitter les Indes Orientales , c’eft-à-dire , les Ifles & les -

pays maritimes des Indes qui ont fait l’objet de la navigation des Euro-

péens &c la matierè d’un fi grand nombre de relations
,

je dois au Public un
article détaché qui n’a pu trouver place dans le plan des Anglois

,
parce qu’il

ne regarde particulièrement aucun lieu -, qui ne peut être rejetté non plus entre

les voyages autour du monde
,
parce qu’il n’a pas cette étendue , ni même en-

cre ceux que j’ai nommés voyages errans
,
parce qu’il n’embrafle point d’autres

pays que ceux des Indes -

,
mais qui les embralfant prefque tous, & remettant

fous les yeux ce qu’on a vît jufqu a préfent dans une infinité d’articles féparés

appartient juftement à la conclufion de cette partie , & n’y promet pas moins
d’utilité que d’agrément.

Fernand Mende
{
Pinto

, dont j’entreprends de donner un fimple extrait
,
palfe

en Portugal pour le plus admirable & le plus curieux de tous les Voyageurs.

Sa réputation
,
qui n’a pas lailfé d’être attaquée , a toujours trouvé d’excellens

défenfeurs. Il eft connu en France par une ancienne traduction (95) -, mais fi

rare aujourd’hui
,
que c’eft une nouvelle raifori pour lui rendre un peu de lufi

tre , & pour le fauver de l’oubli dont il eft fnenacé.

On a porté le zele pour fa défenfe
,
jufqu’à rechercher , dans un prodigieux

nombre d’Ecrivains , des preuves de fa bonne foi , en montrant que ce qu’il

raconte de plus fingulier , n’eft pas tiré de fon imagination
,
puifqu’on trouve

les mêmes récits dans d’autres fources -, argument d’autant plus fort
,
qu’un

homme qui avoit palfé toute fa vie aux Indes, ne pouvant être foupçonné d’a-

voir lu tant d’Auteurs differens , cette conformité , fur des chofes extraordinai-

res qui ne fe devinent point , devient comme une démonfiration en fa faveur.

Un Gentilhomme Portugais , nommé Bernard Fignero
,
qui a rendu ce fervice

à Pinto , fe fait une autre objeélion (96). » Eft - il polfible , dit-il
,
qu’il eût re-

« tenu les circonftances de tant d’étranges avantures 1 « Il répond » qu’avec de

.

» l’efprit & de la mémoire , on n’oublie jamais les profpérités Sc les difgraces

» qu’on peut avoir elfuyées
;
que les idées des grands biens & des grands maux

» font à l’épreuve du tems , & qu’il feroit bien plus furprenant qu’on en put

« perdre le fouvenir
,
parce que ce feroit s’oublier foi-même. D’ailleurs

, la

« mémoire étoit une qualité qui diftinguoit particulièrement Pinto. La Bou~
laie remarque avec étonnement

,
que dans un fi grand nombre de pays &

de Villes qu’il avoit eu l’occafion de vifiter, on ne trouve pas (97) une faute

(95)

Publiée en i<S?.8
, à Paris, chez Ma-

îliurin Henault

,

in-4 0
. & dédiée au Cardi-

nal de Richelieu. Elle contient un abrégé de

la vie de Saint François Xavier
,
avec lequel

Pinto avoit fait divers voyages. Il feroit inu-

tile de rendre compte des Editions Portugajfes,

Tome /X

qui font en fort grand nombre.

(96) Défenfe Apologétiqije de l’Hiftoire

orientale de Fernand Mendez Pinto.

(97) Sentiment de la Boulaie le Goulx *
fur les livres de Voyages qu’il a lus.

Introduc«=
Tiosu

(iara&ere Sè

Pinto.

Ohjeélion* Sè'

réponfes»
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Z
to*re d'avec la fable ,

eftimoit fmgulierement Pinto , ôc ne fe bornant point au
plaifir qu’il trouvoit dans fon entretien , il marquoit une déférence extraor-
dinaire pourfon jugement. Figuero qui rend ce témoignage

, ajoute que d’au-
tres grands Princes le comblèrent de faveurs , ôc lui donnoient fouvent au-
dience pour le feul plaifir de lui entendre raconter fes voyages (98). Enfin
«eux qui ont lu les premières conquêtes des Portugais & des Efpagnols doivent
être accoutumés aux évenemens merveilleux. Il fuflfit de fe rappeiler l’état des
Indes , à l’arrivée des premiers Européens , Ôc combien la différence des loix
des ufages , des habits , des armes -, eh un mot , des principes & des habitudes

*

dut faire naître d’avantures bizarres & fingulieres. Celles de Pinto n’ont com-
mencé à devenir fufpeétes

,
que long-tems après la publication de fon ouvrage;

c’eft-à-dire
, lorfque les Indiens , aguerris par notre commerce , font devenus

fort differens de ce qu’ils avoient paru d’abord à leurs vainqueurs. Quoiqu’il
en foit, un Voyageur conftamment eflimé de fa Nation, auquel on ne repro-
che aucune faulfeté connue

,
foigneufement juftifié fur les chofes douteufes

par quantité de bons Ecrivains , ôc cité avec éloge dans un grand nombre d’ex-
cellentes relations

, ne doit pas être exclu de ce recueil
,
pour quelques accu-

fations vagues
,
qui ne portent que fur la multitude de fes avantures , & fur ]a

fidélité extraordinaire de fa mémoire.
L’unique différence qu’on croit devoir mettre entre cet extrait & celui des

voyages précédons , c’eft de laifïèr la narration dans la bouche de l’Auteur ,
parce qu’il feroit moins agréable ôc plus difficile de fuivre autrement l’Hiftoire

de fa vie. N’en dérobons pas l’exorde
,
qui forme une préparation intérefiante.

Après quelques plaintes de la fortune ,
» Pinto , remercie le Ciel de l’avoir dé-

« livré d’une infinité de périls , entre lefquels il a marché toute fa. vie. Pen-
5’ dant vingt ôc un ans de courfes , il s’eft vu treize fois Captif, ôc dix-fept
» fois vendit. Sa confolation , dans un âge avancé , eft de pouvoir laiffer à fes
» enfans

,
pour mémoire. & pour héritage > l’exemple de fes peines ôc de fa conf-

33 tance
,
qui doit exciter leur confiance au fecours du Ciefi

§ ï.

Première fortune de Pinto , &fon départ pour les Indes *

lieu je f^naif- T ’ A V ° x s éprouvé
,
pendant dix ou douze ans , la mifere ôc la pauvreté dans la

ian;e. * J maifon de mon pere (99), lorfqu’un de mes oncles , formant quelque ef-

pérance de mes qualités naturelles , me conduifit à Lifbonne, où il me mit au

fervice d’une très-illuftre Maifon. Ce fut la meme année que fe fit la pompe
funèbre du Roi Dom Emmanuel , le 1 3

Décembre 1511 , & je ne trouve rien

de plus ancien dans mâ mémoire. Cependant le fuccès répondit fi mal aux

intentions de mon oncle
,
qu après un an ôc demi de fervice

,
je me trouvai

engagé dans une malfieureufe avanture, qui expofa ma vie au dernier dan-

8
)
Figuero ,

ali fuj>. (99) Il étoit né à Montemor-Ovelho.
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gcr (1). Je pris la fuite avec une fi vive épouvante
,
qu’étant arrivé , fans au-

cun autre deffein que d’éviter la mort, au gué déPedra
,
petit port où je trou-

vai une caravelle qui partoit chargée de chevaux pour Setuval
, je m’y embar-

quai le lendemain. Mais à peine fûmes nous éloignés du rivage
,
qu’un Cor-

fiire François , nous ayant abordés , fe rendit maître de notre bâtiment fans

la moindre réfiftance , nous fit paffer dans le fien avec toutes nos marchandi-

fes
,
qui montoient à plus de fix mille ducats , & coula .notre caravelle à fond.

Nous reconnûmes bien-tôt que nous étions deftinés à la fervitude , & que

l’intention de nos maîtres étoit de nous aller vendre à la Racheen Barbarie.

Ils y portoient des armes , dont ils faifoient commerce avec les Mahométans.

Pendant treize jours entiers qu’ils conferverent ce -deffein , ils nous traitèrent,

avec beaucoup de rigueur. Mais le foir du treiziéme jour , ils découvrirent un
Navire auquel ils donnèrent la chaffe pendant toute

,

1a. nuit qu’ils joigni-

rent à la pointe du jour. L’ayant attaqué avec beaucoup de courage , ils le for-

cèrent de fe rendre , après avoir tué fix Portugais & dix ou douze Efclaves. Ce
bâtiment

,
que plufieurs Marchands de Lifbonne avoient chargé de fucre &

d’Efclaves , fit paffer entre les mains des Corfaires un butin de quarante mille

ducats. Ils abandonnèrent le deffein d’aller à la Rache ; & ne penfant qu’à faire

voile en France avec une partie de leurs Prifonniers
,
qu’ils jugèrent propres a ies

fervir dans leur navigation , ils laifferent les autres pendant la nuit , dans une ra-

denommée Melides. J’étois de ce dernier nombre , nud comme tous mes compa-
gnons , & couvert de plaies,

,
qui nous reftoient des coups de fouet que nous

avions reçus les jours précédens. Dans ce trifte état , nous arrivâmes le len-

demain à S. Jacques de Caçen , où nos miferes furent foulagés par les Habi-
tans. Après y avoir rétabli mes forces

,
je pris le chemin de Setuval. Ma bonne

fortune m’y fit trouver prefqu’en arrivant , i’occafion de m’employer pendant

plufieurs années. Mais l’efïaique j’avois fait de la mer , ne m’avoit pas dégoûté
de cet élément. Je confidérai qu’en Portugal mes plus hautes efpérances fe ré- -

duifoient à me mettre à couvert de la pauvreté. J’entendois parler fansceffe

des tréfors qui venoient des Indes , 6c je voyois fouvent arriver des Yaiffeaux

chargés d’or ou de précieufes marchandifes. Le defir de mener une vie aifée ,

plûtôt que le courage ou l’ambition , me fit tourner les yeux vers la fource de

tant de richefles; & je pris la réfolution de m’embarquer fur ce feul principe,

qua quelque fortune que je fuffe réfervé
,
je ne devois pas craindre de per-

dre beaucoup au changement.

Ce fut l’onzième jour de Mars , de l’année 1637, que je partis avec une
Flotte de cinq Navires, qui n’avoit aucun Général, c’eft-à-dire , dont chaque
Vaiffeau étoit commandé par un Capitaine indépendant. Le plus co.nfidéra-

ble étoit fous les ordres de Dom Pedro de Sylva , fils du fameux Amiral Dom
Vafco de Gama. C’étoit dans ce meme navire que Dom Pedro avoit apporté

les os de fon pere
,
qui étoit mort aux Indes -, & le Roi

,
qui fe trouvoit alors

à Lifbonne , les avoit fait recevoir avec une pompe dont le Portugal n’avoin

jamais vû d’exemple. Le fécond Vaiffeau, nommé le Saint Roch , étoit com-
mandé par Don Fernand de Lima

,
qui perdit généreufement la vie en défen-

dant la ForterefTe d’Ormus, dont il fut nommé Gouverneur en 1538. La

( î
)
Les Ennemis de Pinto n’ont pas donné une explication honorable à cette avanturc.

Yyij

M E N D E Z
P I N T O.
Sa fuite (Te

Lifbonne.

U eft pris pai-

res Corfaires

François.

Motifs qui le

conduifent auk-

Indes.

Son départ*



M EN D E Z

Pinto.

Il fe rend à

Iliu.

Un ami l’en-

gage à faire le

royage d’Ârqui-

co en Ethiopie.

Son premier

• fsmbat.

VailTeau Turc

qui fe.rend.

Iæ Capitaine

eft mis à laque^
jttion.

Ses aveus.
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Sainte Barbe , troisième VailTeau , avoit pour Capitaine Dom George de Lima *

coufin de Dom Fernand , & nommé Gouverneur de la Ville de Chaul. La
Fleur de Mer reconnoilloit pour chefDom Lope Va£ Vagado. Enfin , le Com-
mandant du cinquième Vaifleau , nommé le Galega , étoit Dom Martin de
Freitas

,
qui fut tué la même année à Daman 3 tous Guerriers d’une valeur re-

connue , dont la gloire eft confacrée dans les Annales Portugaifes.

En arrivant au port de Mozambique , nous y trouvâmes un ordre de Nu-
gno d’Acunha , Viceroi des Indes, par lequel tous les VailTeaux Portugais qui

dévoient arriver cette année , étoient obligés de fe rendre à Diu , où la Forte-

refiè étoit menacée de l’attaque des Turcs (2). Trois des cinq Navires de la

Flotte prirent aulfi-tôt cette route. J’étois fur le Saint Roch
,
qui mit le pre-

mier à la voile -, & je fus nommé entre ceux qui demeurèrent à Diu pour la

défenfe du Fort. Cependant , dix-fept jours après mon arrivée , deux Autres

partant pour la mer-rouge , dans la vue d’y prendre des informations fur le

dertein des Turcs
,
je ne pus réfifter aux inftances de l’un des deux Capitaines %

avec lequel je m’étois lié d’amitié , Sc qui me propofa de l’accompagner dans ce

voyage. Il étoit chargé au fil d’une Lettre de Dom Siheira , Gouverneur du
Fort

,
pour Henri Barbofa , Fadeur Portugais

,
qui réfidoit depuis trois ans

,
par

l’ordre du Viceroi , au Port d’Arquico , dans les Terres de l’Empereur d’Ethiopie.

Nous partîmes d’un tems fort orageux
,
qui ne nous empêcha point d’arri-

ver heureufement à la hauteur de Mazua. Là,, vers la fin du jour , nous dé-

couvrîmes, en pleine mer, un navire auquel nous donnâmes fi vivement la

charte
,
que nous l’abordâmes d’artez près. Nous l’avions pris pour un Indien }.

&c ne penfant qu’à remplir notre commiflîon , nous nous étions avancés

jufqu’à la portée de la voix
,
pour demander civilement au Capitaine fi l’ar-

mée Turque étoit partie de Suez. Mais, pour unique réponfe , on nous ti-

ra douze volées de petits canons & de pierriers
,
qui n’incotnmoderent que

nos voiles -, & nous entendîmes retentir l’air de cris confus
,
que cette hofti-

lité nous fit regarder comme des bravades. Bien-rot , elles furent accompagnées

d’un grand cliquetis d’armes , Sc de menaces diftinétes , avec lefquelles on nous

prefioit d’approcher & de nous rendre. Cet accueil nous caufa moins d’effroi

que d’étonnement. Il étoir trop tard pour s’abandonner à la vengeance»
;

On tint

confeil , &c l’on s’attacha au parti le plus fur
,
qui étoit de les battre à grands

coups d’artillerie
,
jufqu’au lendemain matin ,

qu’à l’arrivée du jour on pour-

roit les invertir & les combattre plus facilement. Ainfi toute la nuit fut em-
ployée à leur donner la charte , en les foudroyant de notre canon 3. &: leur

Navire fe trouva fi maltraité à la pointe du jour
,

qu’il prit pour lui-même

le confeil qu’il nous avoir donné de fe rendre. Il avoit perdu foixante-qua-

tre hommes dans cette rude attaque. La plupart des autres, fe voyant réduits

à l’extrémité, fe jetterent dans la mer 3 de forte, que de quatre-vingt qu’ils

étoient , ii n’en échappa que cinq fort blefles , entre lefquels étoit leur Capi-

taine. La force de tourmens , auxquels il fut expofé aufîi-tôt par l’ordre de nos

deux Commandans , lui fit confefier qu’il venoit de Gedda , & que l’armée

Turque étoit déjà partie de Suez , dans le dertein de prendre Adem , avant

(i) Voyez au premier Tome de ce Recueil , tous les événemeas qui ne font icj

qu’annoncés.
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que c!e porter la Guerre aux Portugais dans les Indes. Il ajouta , dans le re- -

doublement des peines
,
qu’il étoit Chrétien renegat, Majorquin de nailTance

,

fils de Paul Andrez , Marchand de la même Ifle •, & qu’étant devenu amoureux

depuis quatre ans cl’une fort belle Mahométane , Grecque de Nation , il avoir

embralfé la Loi de Mahomet pour l’obtenir en mariage. Nous lui propofâmes

avec douceur de quitter cette Seéte
,
pour rentrer dans les engagemens de fon re

baptême. Il répondit , avec autant de brutalité que de courage
,

qu’il vouloit

mourir dans la Religion de fa femme. Nos Capitaines irrités de fon obfti-

nation , riécouterait plus que. leur %ele. Ils lui firent lier les pieds & les mains,

& lui ayant attaché de leurs propres mains une grolfe pierre au cou ,
ils le pré-

cipitèrent dans la mer. Après cette exécution , nous finies palier les prifon-

niers dans une de nos Fuftes , & leur vailfeau fut coulé à fond. Il ne por-

toit que des balles de teinture
,
qui nous étoient alors inutiles , & quelques

pièces de camelot, dont nos Soldats fe firent des habits (3).

Il ne nous reftoit qu’à nous rendre au Port d’Arquico
,
pour la fécondé

partie de notre commimon. Mais nos Commandans réfolurent de defcendre à

auparavant à Gottor , une lieue au-delfous de Mazua , dans l’efpérance d’y

prendre de nouvelles informations. Nous y reçûmes des Habitans un accueil

fort civil. Un Portugais , nommé Vafco Martine
.ç de Seixas

, y féjournoit de-

puis trois femaines par l’ordre de Henri Barbofa
,
pour y attendre l’arrivée de

quelque Navire Portugais , & lui remettre une Lettre d’avis fur l’état de l’ar-

mée Turque. Barbofa prioit , dans cette Lettre
,
qu’on lui envoyât du Vailfeau

quelques hommes de confiance jufqu’à la Forterelfe de Gileytor , où il étoit

employé , avec quarante autres Portugais , à la garde de la Princelfe Tigrema

-

hon
, mere de l’Empereur. Les deux Commandans des Fuites, voulant donner

cette fatisfaélion à Barbofa , me nommèrent avec trois autres
,
pour lui por-

ter la Lettre du Gouverneur de Diu. Nous partîmes dès le lendemain , fous

la conduite de Seixas , montés fur de fort bonnes mules
,
que les Abylfins nous

fournirent par l’ordre de l’Impératrice (4).

Le même jour, nous allâmes palfer la nuit dans un riche Monaftere , nom-
mé Satilgaon (5). Le lendemain , avant le lever du Soleil, nous étant mis

en marche le long d’une riviere , nous fimes cinq lieues jufqu’à Bitoute , où.

nous fûmes logés dans un autre Monaftere,. dédié à Saint Michel. Nous y re-

çûmes avant le foir , la vifite d’un jeune Seigneur , fils de Bernague£ , Gou-

verneur de cette partie d»< l’Ethiopie , qui parut fur un cheval équipé à la

Portugaife , d’un harnois de velours violet , frangé d’or , avec une fuite de

trente hommes montés fur des mulets. Sa felle étoit un préfent que le Vi-

ceroi des Indes lui avoit envoyé depuis deux ans , par un Portugais nommé
Lope Chenoca,

,
qui fut enlevé à fon retour & fait efclave au grand Caire.

Le jeune Seigneur Abyflin , informé de fa difgrace , avoit envoyé un Juif au

Caire pour le racheter. Mais il étoit déjà mort de chagrin & de mifere. Cettei

nouvelle avoir été li fenfible au jeune Bernaguez
,
qu’il avoit fait faire à Che-

noca , dans le même Monaftere où nous étions , de magnifiques funérailles ÿ

( O Voyage de Pinto
,
pages 14 & pré- (T ) On ne néglige jamais les détails géo^

cédentes. . graphiques.

U) Ibid, page r&.
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auxquelles plus de quatre mille Prêtres du pays avoient affilié ; Sc poufïànt en-

Pinto. core
P^us loin la reconnoillance , après avoir appris que le mort avoit à Goa

trois petites filles, jeunes & fort pauvres, il leur avoir fait une aumône de
trois cens oqueas d’or

,
qui valent chacune douze croifades de Portugal

(6).
Marche de Nous continuâmes le lendemain notre marche , fur d’excellens chevaux

lâiJc’t r

Jufllll
'

à C
I
U ^ nous donner. Pour la rendre plus agréable, il nous fie accompagner

de quatre perfonnes de fa fuite
,
qui nous firent un traitement magnifique pen-

dant tout le. relie du voyage. Notre premier logement fut dans un Château
nommé Beten'igus , où de quelque côté qu’on jette les yeux , on ne découvre
que de charmantes futaies de cedres , de cyprès & de palmiers. Le lendemain

,

nous traversâmes une grande plaine , extrêmement fertile en bled. Nos jour-

nées étoient réglées à cinq lieues. Lefoir, nous logeâmes fur une montagne
,

nommée Vaugaleu , habitée par des Juifs blancs &: de belle taille, mais qui
nous parurent fort pauvres. Deux jours après, nous paffâmes la nuit â Fu-

neau. Bourg confidérable, où nous trouvâmes Barbofa &fes quarante Portu-
gais

,
qui nous reçurent avec de grands témoignages de joie. Il ne relioit que

deux lieues jufqu a Gileytor , où nous arrivâmes le Dimanche 4 d’Oétobre.

n vit la Pria- Après avoir pris un peu de repos , nous nous rendîmes avec Barbofa , au

hk.î m«e"de
de la Princefiè

,
que nous trouvâmes à la MelFe , dans fa Chapelle. Lorf-

r.Empereur d’E- qu’elle fut rentrée dans fon appartement , Barbofa nous fit mettre à genoux
rhiopie. devant elle. Nous baifâmes l’éventail quelle tenoit à la main , avec d’autres cé-

rémonies dont on avoit eu foin de nous inltruire. Elle prit beaucoup de plai-

fir à nous voir -, & parmi quantité de queliions fur le Pape & les Rois Chré-
tiens , elle nous demanda pourquoi ces Princes étoient devenus fi indifFérens

pour la Terre Sainte
,
qu’ils la lailFoient au pouvoir du Turc , l’ennemi de

notre foi (7).

Pendant neuf jours que nous palFâmes à Gileytor , nous eûmes fouvent Thon*
neur d’entretenir cette PrincelFe. En nous congédiant , elle nous dit avec beau-

coup de bonté , » quelle fouhaitoit qu’à notre arrivée aux Indes , nous fuflions

» aufli-bien reçus de nos amis-, que la Reine de Sabal’avoit été de Salomon
» dans l’admirable Palais de fa grandeur. Elle nous fit donner quatre-vingt

oqueas d’or , c’elt-à-dire , la valeur de 240 ducats , & vingt Abyflîns
,
pour nous

conduire jufqu’au Port d’Arquico , où nos Fulies nous attendoient.

Second com- Nous remimes à la voile , le 6 de Novembre 1 5 37 , avec Martinez de Sei-
feat de 1 Auteur.

xas 3 qUe la PrincelFe avoit chargé d’une Lettre &» d’un préfent confidérable

pour le Viceroi des Indes. Un Evêque Abylfin
,
qui fe propofoit de faire le

voyage de Portugal & de Rome , avoit demandé palFage à nos deux Comman-
dans jufqu’à Diu. Il étoit une heure avant le jour, lorfque nous quittâmes le

Port ; & fuivant la Côte , avec le vent en pouppe , nous avions doublé vers

midi la pointe de Goçam , lorfqu’en approchant de Fille des Ecueils , nous dé-

couvrîmes trois VailFeaux, que nous primes dans l’éloignement pour des Gel-

ves ou des Terrades , noms des Bâtimens ordinaires du Pays. Le feul défit de

recevoir quelques nouvelles informations , nous fit gouverner vers eux. Un
calme

,
qui furvint tout d’un coup , étoit peut-être une faveur du Ciel

,
qui

vouloir nous dérober au danger. Mais nous nous obltinâmes fi fort à fuivre

( 6 )
Ibid, page 19. (7) Page 20.
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la même route
,
qu’ayant joint la rame à nos voiles , nous fûmes bien-tôt al- —

—

fez près des trois Navires
,
pour reconnoître que c’étoient des Galiotes Tur- p J N

° * 2

ques. Nous primes aufil-tôt la fuite , avec un effroi qui nous fit tourner nos

voiles vers la terre. C’étoit avancer notre malheur, en donnant à nos enne-

mis l’avantage d’un vent foudain , dont nous avions cru pouvoir profiter. Ils

nous pourfuivirent à toutes voiles
,
jufqu a la portée du fufil *, & lâchant toutes

leurs bordées à cette diftance , ils mirent nos Fuftes dans un état déplorable.

Cette décharge nous tua neuf hommes, & nous en blefla vingt-fix. Enfuite , nfeft pris par

ils nous joignirent de fi près
,
que de leur pouppe ils nous bleffoient aifé-

Ies Turcî '

ment avec le fer de leurs lances. Cependant quarante - deux bons foldats
,
qui

nous reftoient encore ' fans bleffiires , reconnoiflant que notre confervation

dépendoit de leur valeur , refolurent de combattre jufqu’au dernier foupir.

Ils attaquèrent courageufement la principale des trois Galiotes , fur laquelle

étoit Solyman Dragut. Leur premier effort fut fi furieux de pouppe â proue,

qu’ils -nièrent vingt-fept Janifiàires. Mais cette Galiote recevant auffi-tôt le fe-

cours des deux autres, nos deux Fuftes furent remplies en un influant d’un, fi

g;rand nombre de Turcs, & le carnage s’échauffa fi vivement
,

que' de cin-

quante-quatre que nous étions encore , nous ne reftâmes qu’onze vivans. En-

core nous en mourut-il deux le lendemain
,
que les Turcs coupèrent par quar»

tiers , & qu’ils pendirent pour trophée au bout de leurs vergues (8). Ils noas TraîtemeEM

conduifirent à Mccka , dont le Gouverneur étoit pere du même Dragut qui
c
iullreÇou”

nous avôit pris. Tous les Habitans reçurent les vainqueurs avec des cris de

joye. Nous fumes préfentés à cette multitude emportée, chargés de chaînes ,

&c fi couverts de bleffiires
,
que l’Evêque Abyflin mourut le jour fuivant des

fiennes. Nos foufffances furent beaucoup augmentées par les outrages que

nous reçûmes dans toutes les rues de la ville , où nous fumes menés comme
en triomphe. Le foir , lorfque nous eûmes perdu la force de marcher , on

nous précipita dans un noir cachot. Nous y paffames dix-fept jours entiers ,

fans, autre fecours qu’un peu de farine d’avoine
,
qui nous étoit diftribué le

matin pour le refte. du jour.

Nous perdîmes , dans cet intervalle ,. deux autres de nos Compagnons ,

qui furent trouvés morts le matin -, tous deux
,
gens de naiffance & de cou-

rage. Le Geôlier
,
qui nous apportoit notre nourriture , n’ayant oie toucher

à leurs corps , fe hâta d’avertir la Juftice
,
qui les vint prendre , avec beau-

coup d’appareil
,
pour les faire traîner par toutes les rues. Après y avoir été u eff expofé

déchirés par toutes fortes de violences , ils furent jettés en pièces dans la mer.
cn venK *

Enfin la crainte de nous voir périr fuccéflivement , dans notre horrible prifon
,

porta nos Maîtres à nous faire conduire fur la place publique
,
pour y être

vendus. Là, tout le peuple s’étant affemblé , ma jeuneffe apparemment m’at-

tira l’honneur d’être le premier qu’on mit en vente. Tandis qu’il fe préfen-

toit des Marchands , un Cacis de l’ordre fupérieur
,
qui paffoit pour un faine

parce qu’il étoit nouvellement arrivé de la Mecque , demanda que nous lui

fuflîons donnés par aumône , & fit valoir en fa faveur l’intérêt même de la

ville , à laquelle il promettoit la protection du Prophète. Les gens de guerre ,
mfarrr a&

au profit defquels nous devions être vendus , s’oppoferent fi brufquement â ^
us d-v-3m^

( 8 ) Ibid, pages z; & précédentes.
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' cette Pr^cent: iori » que le peuple prenant parti pour leCacis', il s’éleva un a£*

j) 1NTOi freux défordre 1

,
qui ne finit que par le maiïacre du Cacis même

,
par la

mort d’environ fix cens hommes. Nous ne trouvâmes point d’autre expédient,

pour fauver notre vie dans ce tumulte
,
que de retourner volontairement à no-

tre cachot;, où nous regardâmes comme une grande faveur detre reçus du
Geôlier.

Dragut ayant moins réufll par l’autorité que par la douceur à calmer la fé-

dition , nous fûmes reconduits fur la même Place , <Se vendus avec notre ar-

tillerie 6c le refte du butin. Le malheur de mon fort me fit tomber entre les

mains d’un renégat Grec , dont je détellerai toujours le fouvenir. Pendant

trois mois que je fus fon Efclave , il me traita fi cruellement
,
qu’étant réduit

comme au defefpoir
,

je pris plufieurs fois la réfolution de m’empoifonner. Je

n’eus l’obligation de ma délivrance qu’au foupçon qu’il eut de mon delfein :

La crainte de perdre l’argent que je lui avois coûté , fi j’abregeois volontai-

rement mes jours, lui fit prendre le parti de me vendre à un Juif de Toro.

Je partis , avec ce nouveau Maître
,
pour Cafian, où fon Commerce l’appel-

loit. Mon efclavage n’auroit pas été plus doux entre les mains d’un Chrétien.

De-là , il me conduifit à Ormus , où j’appris avec des tranfports de joye que

Dom Fernand de Lima , dont j’écois connu , étoit Gouverneur du Fort Por-

tugais. J’obtins de mon Maître lapermilfion de me préfenter à lui. Ce géné-

reux Seigneur , 6c Dont Pedro Fernandez , Commiüaire Général des Indes ,

qui fe trouvoit alors dans l’ille d’Ormuz , firent les frais de ma libérté. Elle

leur coûta deux cens pardos , c’eft-à-dire , environ cent vingt écus de notre

monnoie.

Ils ajoutèrent , à cette faveur , celle de me lailfer fuivre mon penchant, dans

l’occafion que j’eus bientôt de partir pour les Indes , fur un Vaiffeau qui

menoit des chevaux â Goa. Le vent nous fut fi favorable
,
qu’en dix fept jours

nous arrivâmes à la Côte de Diu. Nous y ferions tombés entre les mains des

Turcs
,
qui faifoient alors le fiege de cette Fortereflè , fi la vue de quelques

Galeres
,
qui nous donnèrent la chafie jufqu’à la nuit , ne nous eut

fait tourner vers Chaul , où nous relâchâmes deux jours après. Diu étoit aflîé-

gé, depuis vingt jours, par le Bacha Solyman, Viceroi du Caire, avec une

Flotte de cinquante-huit Galeres (9).

( Pinto continue de s’étendre , dans plus de vingt Chapitres , fur quantité

d'avantures qui nauroient rien aujourd'hui d'intéreffant , à la difance où. nous

fournies des terns & des lieux. On aurafoin , dans la fuite de cet extrait , de

pajfer de même fur tout ce qui n'offre rien d'utile ou d’agréable. Ici , apres une

fécondé captivité ,
qui l'avoit jette dans une longue & dangereufe maladie , ilfe

trouve à Malaca s où le Gouverneury nommé Dom Pedro de Faria
, s'affection-

ne a fa fortune ).

H.nto eft en. Dom Pedro Faria , cherchant l’oecafion de m’avancer , m’envoya , dans une
9
°e

é

<tei'an°'

IWr
Lanchxre (io) , au Royaume de Pan, avec dix mille ducats qu’il me chargea

de remettre à Thomé Lobo , fon Fadeur dans cette contrée. De-là , fes or-

dres dévoient me conduire à Patane
,
qui eft cent lieues plus loin- Il me don-

( 9 )
Voyez l’Hiftoire de ce fiege au premier Tome.

(jo) Ibid, pages 141 & fuivajnes.

M
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na une lettre 8c un préfent pour le Roi de Patane , avec une ample cominif-

fion pour traiter , avec lui , de la liberté de cinq Portugais
,
qui étoient efcla-

ves de fon beaufrere. Je partis dans les plus douces efpérances. Le feptiéme

jour de notre navigation , étant à la vue de l’Ifle de Timan
,
qui eft à la dif-

rance d’environ quatre-vingt-dix lieues de Malaca , 8c dix ou douze lieues

de l’embouchure du Pan , nous entendîmes , fur mer , avant le lever du fo-

leil , de grandes plaintes , dont l’obfcurité ne nous permit pas de reconnoître la

caufe. J’en fus affez touché
,
pour faire mettre la voile , & pour tourner avec

le fecours de la rame vers le lieu d’où elles paroiffoient partir , en baiffant

la vue , dans l’efpérance de voir 8c d’entendre plus facilement. Après avoir

continué long-tems nos obfervations , nous découvrîmes , fort loin de nous ,

quelque chofe de noir qui flottoit fur l’eau. Il nous étoit impoflîble de dis-

tinguer ce qui commençoit à frapper nos yeux. Nous netions qu£ quatre

Portugais dans la Lanchàre , 8c les avis n’en furent
.

pas moins partagés. On me
repréfentoit qu’au lieu de m’arrêter à des recherches dangereufes

,
je ne de-

vois penfer qu’à fuivre les ordres du Gouverneur. Mais n’ayant pu me rendre

à ces timides confeils , 8c me croyant autorifé par ma cotnmiffion à faire ref-

peéter mes ordres, je perfiftai dans la refolution d’approfondir un événement
fi fingulier. Enfin les premiers rayons du jour nous firent appercevoir plufieurs

perfonnes
,
qui flottoient fur des planches. L’effroi de mes Compagnons fai-

iant, place alors à la pitié , ils furent les premiers a faire tourner la proue vers

ces miférables
,
que nous entendîmes crier fix ou fept fois , Seigneur Dieu ,

Miféricorde ! Je preffai nos Matelots de les fecourir. Ils tirèrent fucceflîve-

ment , du milieu des Hors, quatorze Portugais & neuf Efclavës
5
tous fi défi-

gurés que leur vifage nous fit peur
, 8c fi foibles qu’ils ne pouvoient fe foute-,

rii'r. On fe hâta de leur donner des fecours qui rappellerent leurs forces. Lorf-

qu’ils furent en état de parler , un d’entreux nous dit qu’il -fe nommoit Fer-

nand Gi! Porcalho -, qu’ayant été dangereufement bleffé a la tranchée de Ma-
làca , dans la fécondé attaque que les Portugais avoient foutenue contre les

Achemois , Dom Etienne de Gama
,
qui commandoit alors dans cette ville ,

8c qui avoir cru devoir quelque récompenfe à fon courage , l’avoit envoyé aux

Moluques avec divers ehcouragemens pour fa fortune y que le Ciel avoic

béni fes entreprises
,
jufqu’à le mettre en état de partir de Ternate dans une

Jonque chargée de mille barres de poivre
,
qui valoiënt plus de cent mille

ducats -, mais qu’à la hauteur de Surabaya , dans l’Ifle de Joa , il avoit eu le

malheur d’effuyer une furieufe tempête
,
qui avoir abîmé fa Jonque 8c tout

fon bien
;
que de cent quarante-fept perfonnes

,
qu’il avoit à bord , il ne s’en

étoit fauvé que les vingt-trois qui fe trouvoient fur le nôtre*, qu’ils' avoient

déjà paffé quatorze jours fur leurs planches , fans autre nourriture que la chair

d’un EfclaveCaffre qui leur étoit mort, 8c qui avoit fervi pendant huit jours

à fouteni'r leurs forces
(

1

1

).

La fatisfaétion d’avoir fauvé la vie à tant de malheureux me rendit la fuite

du voyage fort agréable
,
jufqu’à la ville de Pan , où je remis à Thomé Lobo

les marchandifes dont j’étois chargé. Mais lorfque je me difpofois à continuer
mon voyage vers Patane , un accident fort tragique fit perdre au Gouverneur

(n) Pages 146 8c précédentes.
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de Malaca toutes les richelfes qu’il avoit entre les mains de Lobo. Coja

Geinal

,

AmbafTadeur du Roi de Bornéo, qui réfidoit depuis trois ou qua-

tre ans à la Cour de Pan , tua le Roi
,
qu’il trouva couché avec fa femme.

Le Peuple s’étant foulevé à cette occafion commit d’afFreufes violences , entre

lefquelles il pilla le Comptoir Portugais , qui perdirent onze hommes dans

leur défenfe. Thomé Lobo n’échappa au maffacre qu’avec fix coups d’épée \

8c n’eut pas d’autre reflource que de le retirer dans ma Lanchare , fans avoir pu
fauver la moindre partie de fes marchandifes. Elles montoient à cinquante

mille ducats , en or & en pierreries feulement. Cette fédition
,
qui avoit coûté

la vie à plus de quatre mille perfonnes dans l’efpace d’une feule nuit » fe rallu-

ma le lendemain fi furieufement
,
que pour éviter le danger d’y périr , nous

mîmes, à la voile pour Patano , oii la faveur du vent nous fit arriver dans
fix jours.

Les Portugais , dont le nombre étoit afiez grand dans cette Cour
, prirent

d’autant plus de part à l’infortune de Lobo
,
qu’un fi terrible exemple de la

perfidie des Indiens leur remettoit vivement devant les yeux ce qu’ils avoient

à redouter pour eux-mêmes. Ils fe rendirent tous au Palais du Roi ; 8c lui

ayant fait leurs plaintes , au nom du Gouverneur de Malaca , ils lui deman-
dèrent , avec beaucoup de fermeté, la permiffion d’ufer de repréfailles fur

toutes les marchandifes du Royaume de Pan
,
qui fe trouvoient clans fes Etats.

Cette propofition lui parut jufte. Neuf jours après , on reçut avis qu’il étoit

entré dans la riviere de Calantan trois Jonques fort riches
,
qui revenoient de

la Chine, pour divers Marchands Panois. Auffi-tôt r quatre-vingt Portugais

s’étant joints à ceux de ma Lanchare , nous équipâmes deux Fuites 8c un Na-
vire rond , de tout ce qui nous parut nécelfaire à notre entreprife > 8c nous

partîmes avec allez de diligence pour prévenir les informations que nos En-
nemis pouvoient recevoir des Mahométans du Pays. Notre chef fut Jean

Fernandez ÜAbren , fils du Pere nourricier de Dom Juan Roi de Portugal. Il

montoit le Vailïeau rond , avec quarante foldats. Les deux Fuites étoient com-
mandées par Laurent de Goez & Vafco Sermento ,- tous deux d’une valeur &
d’une expérience reconnues.

Nous arrivâmes le lendemain dans la riviere de Calantan , où les trois

Jonques étoient â l’ancre. Leur réfiftance fut d’abord aulfi vive que l’attaque :

mais en moins d’une heure , nous leur tuâmes foixante quatorze hommes ,

fans avoir perdu plus de trois des nôtres. Nos bielles
,
quoiqu’en grand nom-

bre, ne lailîant pas d’agir , ou de fe montrer les armes à la main
, l’Ennemi

concerné de fa perte , tandis qu’il çrôyoit nous voir encore toutes nos forces s

fe rendit , en demandant la vie pour unique grâce. Nous retournâmes triom-

phans , â Patane , avec un butin qui ne palla que pour le jufte dédommagement

des cinquante mille ducats de Dom Pedro , mais qui montoit à plus de deux

cens mille taels , c’eft-à-dire , â trois cens mille ducats de notre monnoie. Le

Roi de Patane exigea feulement que les trois Jonques fulfent rendues â leurs

Capitaines , 8c nous lui donnâmes volontiers cette marque de reconnoiftance

8c de foumilfion (iz).

Peu de temps après , on vit arriver , à Patane, une Fuite commandée par

(iz) Pages 158 & précédentes.
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Antonio de Parla Soufd , parent du Gouverneur de Malaca

,
qui venoit de fa

part avec une lettre Sc des préfen's confidérables , fous prétexte de remercier

le Roi de la protection qu’il accordoit a la Nation Portugaife , mais au fond

pour achever dans fés Etats l’établi(fement de notre Commerce. Antonio de

FariaVdont le nom eft devenu célébré par fes fureurs autant que par fes ex-

ploits ,'étoit un Gentilhomme fans] fortuné; qui étoit venu la chercher aux In-

des foiis la protection d’un liomme dê fon fa-ng & de fon nom. Il apportait »

â Patine"
,
pour dix -ou douze ‘mi lle" écus de draps Sc de toiles des' Indes'

,
qu’il

avoit prifes à' crédit de quelques Marchands de Malaca. Cette efpece de mar-

chandifes ne lui promettant pas beaucoup de profit dans cette Cour, on lui

confeilla de l’envoyer a Lugor, grande ville de la dépendance du Royaume
de Siam , où l’on publioit qù’à l’oc'cauon de l’hommage que quatorze Rois y
dévoient rendre à celui de Siam , il s’étoit âffèmblé une prochgieufe quantité de

Jonques Sc de Marchands. Faria choifit, pour fon Fâéteur , un Portugais nommé:
ChriflopJu Borralho , qui entendoit parfaitement le Commerce , Sc lui confia fes

marchandifes dans un petit Vailfeau qu’il loua au Port de Patane. Seize au-

tres Portugais , Soldats Sc Marchands , s’embarquèrent avec Borralho
,
dans

l’elpérance qu’un écu leur en rapporterôit fix ou fept. Je me lai fiai vaincre

aulfi par dé fi magnifiques proméfiés, Sc je m’engageai dans ce fatal voyage. Nous
partîmes avec un vent favorable*, Sc trois jours nous ayant rendus dans la

Rade de Lugor , nous mouillâmes à l’entrée de la riviere
,
pour y prendre des

informations. On nous alTura qu’en effet il fe trouvoit déjà , dans le Port de
cette ville, plus de quinze cens Bâtimens , tçus chargés de précieufes mar-
chandifes.

Nous étions à dîner, dans la joye d’une fi bqnne nouvelle , & prêts à faire

voile avant la fin du jour, lorfque nous vîmes fortir de. la riviere une grande
Jonque

,
qui nous ayant reconnus pour des Portugais , fe laifla dériver fur

nous fans aucune apparence d’hoftilité , Sc nous jetta auffi-tôt des grapins at-

tachés à deux longues chaînes de fer. A peine fumes nous accrochés
,
que nous

vîmes fortir, de deiïoüs le tillac de la Jonque , foixante-dix ou ^quatre-vingt

Mores
,
qui pouffant de grands cris firent fur nous un feu prodigieux. De

dix-huit Portugais que nous étions
,
quatorze furent tués en un inftant , avec

trente-fix Indiens de l’équipage. Mes trois compagnons Sc moi , nous prîmes de
concert l’unique voye de falut qui fembloit nous refter. Ce fut de nous jetter

dans la mer
,
pour gagner la terre , dont nous n’étions pas éloignés. Un des

trois n’en eut pas moins le malheur de fe noyer. J’arrivai fur la rive avec les

deux autres. Tout bleffés que nous étions , nous traverfâmes heureufement la

vafe , où nous enfoncions jufqu’au milieu du corps. Enfin nous nous approchâ-
mes d’un bois, qui nous promit quelque fureté; Sc d’où nous eûmes le fpec-

tacle de la barbarie des Mores. Ils achevèrent de tuer fix ou fept Matelots dé-

jà blefîes
, qui reftoient de notre équipage *, après quoi s’étant hâtés de tranf-

porter toutes nos Marchandifes dans leur Jonque , ils firent une grande ouver-
ture â notre Vaiffeau

,
qui le fit couler à fond devant nos yeux *, Sc dans la

crainte d’être reconnus , ils mirent auffi-tôt à la voile (13).
Dans la douleur profonde où je demeurai avec deux Compagnons bleffés »

Ci 3) Page îjp.

Zz ij

M E N DE Z
Pinto.

Etat de fa for *

Dans quelle

efpérance il en-
voyé Borralho à

Lugor.

l’into eft du
voyage.

Funefte aven-
ture.

Comment Pin-

to évite la morte.

Trilles extré-

mités auxquel-

les il eft réduit»



M E N D E Z
Pinto.

Rencontre. qui

!ui fauve ta Vie.

Tl apprend la

haine que Coja-

Acem portoit

aux Portugais,

H I s T prï RE GENE R A L Ë
fans efpérance de remède , l’imagination troublée de tout ce qui s’étoit paf-

lé à nôtre vue dans l’efpace d’une demie-heure , nous ne pûmes retenir nos
larmes, de tournant notre fureur contre nous-mêmes , nous commençâmes à

nous outrager le vifage. Cependant après avoir conlideré notre lïtuation , la

crainte des bêtes farouches qui pouvoient nous attaquer dans le bois , 6c la

difficulté de fortir , avant les tenebres , des marécages dont nous étions envi-

ronnés , nous firent prendre le parti de rentrer dans la fange , 6c d’y palier la

nuit , enfoncés jufqu’à l’eftomac. Le lendemain , à la pointe du jour , nous
fuivimes le bord de lariviere, jufqu’à un petit canal que fa profondeur & la

vue de quantité de grands lézards nous ôterent la hardielfe de paffer. Il fal-

lut demeurer la nuit dans le même lieu. Le jour fuivant ne changea rien à

notre mifere
,
parce que l’herbe étoit fi haute 6c la terre fi molle dans les

marais, que le courage nous manqua pour tenter le pafiage. Nous vîmes ex-

pirer ce jour-là un de nos Compagnons , nommé Sébaftien Enriquez , homme
riche

,
qui avoir perdu huit mille écus dans le Vaiffieau. Il ne reftoit que Chrif-

tophe Borralho 6c moi
,
qui nous mîmes à pleurer au bord de la riviere , fur

le corps à demi enterré -, car nous étions fi foibles qu’à peine avions-nous la

force de parler , 6c nous comptions déjà d’achever dans ce lieu notre miféra-

ble vie. Le troifiéme jour, vers le foir, nous apperçûmes une grande Barque char-

gée de fel ,qui remontoit à la rame. Notre premier mouvement, fut de nous pro-

fterner ; 6c l’efpérance nous rendant la voix , nous fuppliâmes les Rameurs ,

qui nous regardoient avec étonnement , de nous prendre avec eux. Mais ils

paroifioient dilpofés à palier fans nous répondre ; ce qui nous fit redoubler

nos cris & gémilfemens. Alors une vieille femme , fortie du fond de la Bar-

que , fut fi touchée de notre douleur 6c des plaies que nous lui montrions

,

quelle prit un bâton , dont elle frappa quelques Matelots
-,
& les faifant ap-

procher de la rive
, elle les força de nous prendre fur leurs épaules , 6c de

nous ajaporter à fes pieds. Sa figure n’étoit diftinguéê que par un air de gravité ,

qui faifoit reconnoître le pouvoir quelle avoir fur eux. Elle nous fit donner

tous les fecours qui convenoient à notre mifere : & tandis que nous mangions

avidement ce quelle’ nous préfentoit de fa propre main , elle" nous confoloit

parfeS exhortations. Je favois allez de Malai pour l’entendre. Elle nous dit

que notre defaftre lui rappelloit tùüs les fiens -, que fon âge n’étant que. de
cinquante ans , il n’y en avoit pas fix qu’elle s’étôit vue elclave 6c volée de

cent mille ducats de fon bien
;
que cette infortune avoit été fuivie du fupplice

de fon mari 6c de fes trois fils
,
que le Roi de Siam avoit fait mettre en pièces

par les trompes des Eléphans \ 6C que depuis des pertes fi, cruelles , elle n’a-

voit mené qu’une vie trille 6c languifiànte. Après nous avoir fait le récit de

fes peines-, elle voulut être informée des nôtres. Ses gens, qui écoutèrent auffi

notre malheureufe hilloite , nous dirent que la grande Jonque dont nous leur .

fîmes la peinture , ne pouvoit être que celie de Coja Acem ,
Guzarate de Na-

tion, qui étoit forti lé matin du Port
,
pour faire voile à Pille d’Ainan. La

Dame Indienne , confirmant leur idée , ajouta qu’elle avoit vu ,- à Lugor , ce.

redoutable Mahométan i qu’il fe vantoit d’avoir donné la mort à quantité, cie

Portugais , 6c d’avoir promis à fon Prophète de les traiter fans pitié
,
parce qu’il

accufoit un Capitaine de leur Nation , nommé Heéàor dë Sÿlveira , d’avoir

tué fon pere 6c deux de fes freres , dans un Navire qu’il leur avoit pris au dé-

troit de la. Mecque.
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Nous apprîmes en-fuite que cette Dame étoit veuve d’uii Capitaine géné-

ral
,
qui serait attiré la difgrace du Roi , & le châtiment qu’elle déplorent. Sa

fortune ,•
qu’elle avoit réparée par une fage conduite , la mettoit en état de

faire un riche commerce de fel. Elle venoit d’une Jonque
,
qui lui étoit arri-

vée dans la Rade , mais qui étoit trop grande pour paffer à la Barre -, ce qui

l’obligeoit dlemployer une Barque pour tranfporter Ion fel dans fes Magafins.

Elle s’arrêta le foir dans un petit Village , où elle fit prendre foin de nous pen-

dant la nuit. Le lendemain , elle nous conduifit à Lugor
,
qui eft cinq lieues

plus loin dans les terres. Nous lui étions redevables de la vie : mais ne fe

bornant point à cette faveur , elle nous donna une retraite dans fa maifon.

Nous y pafiames vingt-trois jours
,
pendant lefquels nos b le flaires furent pan-

fées , avec des témoignages d’affeéfion dignes de la charité chrétienne. Lorf-

qu’elle nous vit en état de retourner à Patane , elle mit le comble à fes bien-

faits , en nous recommandant au Patron d’un Navire Indien
,
qui nous y

conduifit en fept jours &c qui ne nous traita pas avec moins d’humanité.

M E N D E Z
P I N T O.
Charité qu’il

trouve dans une
Dame de Lugor.

I I.

Courfes & Avantures de Pinto 3 avec Antonio de Faria.

N Otre retour étoit attendu avec d’autant plus d’impatience par tous les

Portugais de Patane
,
que la plupart avoient profité d’une fi belle occafîon

\

pour envoyer quelques marchandifes à Lugor. Aulfi la perte de notre VaifTeau

fut-elle eftimée foixante-dix mille ducats
,
qui fuivant les efpérances com-

munes dévoient produire fix ou fept fois la même femme, Antonio de Faria ,

plus ardent que les autres ,
par fon caraétere naturel , & parce qu’il avoit re-

gardé le fuccès de notre voyage comme, le fondement de fa fortune , tomba
dans une confternation inexprimable en apprenant de notre bouche le fort de

fon Vaifléau. Il garda un profond filençe ,
pendant plus d’une, demie- heure.

Enfuite , comme s’il eût employé ce tems à former fes réfolutions il répon-

dit à ceux qui entreprirent de le confoler
,
qu’il n’avoit pas la force de retour-

ner à Malaca > pour paraître aux yeux de fes créanciers; 5c qu’ayant le mal-

heur de fe trouver infolvable. , il lui fembloit plus jufte de pourfuivre ceux

qui lui avoient enlevé fes marchandifes
,
que de porter de frivoles exeufes ’à

d’honnêtes Négocians , dont il avoit trahi la confiance. Là- deflus , s’étant levé

d’un air furieux , il jura fur l’Evangile de chercher par mer 5c terre celui qui

lui avoit ravi fon bien & de fe le faire reftituer au centuple. Tous, ceux qui

furent témoins de fon ferment louèrent cette, généréufe réfolution. Il trouva ,

parmi eux, quantité de jeunes gens
,
qui s’engagèrent à raccompagner:. D’au-

tres lui offrirent de l’argent. Il accepta leurs offres
; & fes préparatifs fe firent

avec tant de diligence
,
que dans l’efpace de dix-huit jours il équipa un .Vaif-

feau , & s’aflocia cinquante-cinq hommes qui jurèrent à leur tour de vaincre

ou de périr avec lui. Je fus de ce nombre ; car j’étois fans un fou , 8c je ne
connoiffois perfonne qui fût difpofé à me prêter. Je devois-, à Malaca

,
plus

de cinq cens ducats
,
que j’avois empruntés de plufieurs amis. Enfin

,
je ne

poffédois que mon corps
,
qui avoir même été bleffé de trois coups de javelot^

Z z iij
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rp——— 8c d’un coup de pierre à la tête

,
pour lequel j’avois foufFert deux opérations

,

Pinto
Z

f[
u * soient expofé ma vie au dernier danger.

Départ de Fa- Après avoir fini fes préparatifs , Faria mita la voile ,un Samedi
, 9 de Maim

* 1
5 4° > vers le Royaume de Chanipa , dans le defièin de vifiter les Ports de

cette Côte , où fon efpérance étoit d’enlever des vivres 8c des munitions dé
Guerre. Quelques jours de navigation nous firent arriver à la vue de Pulo
Condor, Ifle fituée vers huit dégrés vingt minutes du Nord , vers l’embou-
chure de la riviere de Camboia. Nous y découvrîmes à l’Eft , un bon Havre nom-*
mé Bralapifan , à fix lieues de -la terre ferme , où fe trouvoit à l’ancre une jon-

que de Lequios
,
qui menoit à Siam un Ambafiàdeur du Nautaquin de Lindau

,

Prince de l’Ifie de Tofa (14). Ce bâtiment ne nous eut pas plutôt apperçus
,

qu’il lit voile vers nous. L’Ambafiadeur nous dépêchant fa chaloupe , envoya
complimenter Faria , 8c lui fit offrir un coutelas de grand prix , dont la poi-

gnée 8>C le fourreau étoierit d’or , avec vingt-fix perles, dans une petite bocte du
sa générofité. même métal. Quoique ce préfent même nous fit prendre une haute idée des

richeffes de la jonque , 8c que notre premier defièin eut été de l’attaquer
, la

générofité prit le defiiis dans le cœur de Faria. Il regretta dé ne pouvoir ré-

pondre aux civilités de l’Ambafiàdeur
,
par d’autres marques de reconnoifiance

que la liberté qu’il lui laifia de continuer fa route. Nous defcendîmes au ri-

Riviere qd Ai- vage, où nous employâmes trois jours à nous pourvoir d’eau 8c de poifion. De-
vife camboia & là nous étant approchés de la terre ferme , nous entrâmes le Dimanche , der-

u-npa
’ nier jour de Mai, dans la riviere (15) ,

qui divife les Royaumes de Camboia
8c de Champa. L’ancre fut jettée vis-à-vis d’un grand bourg , nommé Catim-
paru , à trois lieues dans les terres. Pendant douze jours

,
que nous y pafiames

à faire des provifions , Faria , naturellement curieux, prit des informations

Mines d’or & fur le Pays 8c fes Habitàns. On lui apprit que la riviere naifioit d’un Lac nommé
de ihumans. Pinator , à deux cens cinquante lieues de la mer, dans le Royaume de Qui-

rivan
j
que ce Lac étoit environné de hautes montagnes , Ru pied defquelles on

trouvoit fur le bord de l’eau , trente-huit villages •, que près d’un des plus grands,

qui fe nommoit Ch'mcaUu , il y avoir une mine d’or très-riche , d’où l’on ti-

roit , chaque année , la valeur de vingt-deux millions de notre monnoie -, qu’elle

faifoit le fujet d’une guerre continuelle , entre quatre Seigneurs de la même fa-

mille, à qui la naiflance y donnoit les mêmes droits*, que l’un d’eux, nom-
mé Raja Hitau , avoit fous terre , dans la Cour de fa maifon , fix cens bahars

d’or en poudre
;
enfin

,
que près d’un autre de ces villages nommé Buaquirim ,

on tirait d’une carrière quantité de diamans fins
,
plus précieux que ceux de

Lave 8c de Tajampure (1 6). Faria connut après avoir obfervé la fituation 8c les

forces du Pays, qu’avec un peu de courage , trois cens Portugais lui auroienc

fuffî pour fç rendre maître de toutes ces richeffes. Mais fes forces préfentes

ne lui permettoient pas d’entreprendre une fi belle expédition.

Port de Saley- Nous reprîmes la Côte du Royaume de Champa ,
jufqu’au Port de Saley-

Jacan qui eft à dix-fept lieues de la Riviere. La fortune ne nous offrit rien dans

cette route. Nous comptâmes , dans la rade de Saley-Jacan, fix Bourgs, dans l’un

(14) A trente degrés du Nord. Le témoi- de remarquer toutes ces portions,

gnage que les critiques ont rendu aux lumié- (15) A neuf degrés du Nord,

res géographiques de l’Auteur, nous oblige (16) Pages 171 & précédentes.
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defquels on découvroit plus de mille maifons’, environnées d’arbres fort hauts ,
--

&: d’un grand nombre de ruiiïeaux >
qui defcendoient d’une montagne du côté p*

JJ

z

du Sud. Le jour fuivant , nous arrivâmes à la riviere de Toobafoy , où le Pi-

lote n’ofa s’engager, parce qu’il n’en connoifloit pas l’encrée-, mais ‘ayant jette

l’ancre à l’embouchure , nous découvrîmes une grande jonque qui venoit de la

haute mer vers ce Port., Faria réfolut de l’attendre fur l’ancre
; & pour fe don-

ner le tems de la reconnoître , il arbora le pavillon du Pays
,
qui eft un ligne

d’amitié dans ces mers. Mais les Indiens , au-lieu de répondre par le même rrcmier exploit

Ligne , ne nous eurent pas plutôt reconnus pour des Portugais
,
que faifant un

de Fafia *

grand bruit de tambours , de trompettes & de cloches , ils pouflerent les mar-

ques de mépris jufqu’à nous faire voir fur leur pouppe le derrière d’un Efclave

Negre. Faria , vivement offenfé , n’attendit pas plus declairciflement pour leur

faire tirer une volée de canons. Ils y répondirent de cinq petites pièces
,
qui

compofoient toute leur artillerie. Cette audace nous faifant juger de leurs for-

ces , Faria
,
qui voyoit la nuit fort proche

,
prit la réfolution d’attendre le len-

demain
,
pour ne rien donner au hazard dans l’obfcurité. Lel Indiens , fans

rien .perdre de leur confiance
,
jetterent l’ancre à l’entrée de la riviere.

Vers deux heures après minuit , nous vimes flotter fur la mer
,
quelque chofe Comment il

qu’il nous fut impofiîble de diftinguer. Faria dormoit fur le tillac. Il fut éveil-
jon

ra

^
u
h

lé,& fes yeux plus perçans que les nôtres, lui firent découvrir trois barques à
*' tn*

rames qui s’avançoient vers nous. Il ne douta pas que ce ne fut l’ennemi du
jour précédent

,
qui faifoit plus de fond fur la perfidie que fur la valeur. Il

ordonna de prendre les armes &c de préparer les pots à feu. Il recommanda
de cacher les meches pour faire croire que nous étions endormis. Les trois bar-

ques s’approchèrent à la portée de l’arquebufe , Sc setant féparées
,
pour nous

environner , deux s’attachèrent à notre pouppe , & l’autre à la proue»

Les Indiens montèrent fi légèrement à bord
,
que dans l’efpace de quelques mi-

nutes , ils y étoient au nombre de quarante. Alors Faria , fortant de deflbus le

demi -pont avec une troupe d’élites, fondit fi furieufement fur eux (17), qu’il

en tua d’abord un grand nombre. Enfuite les pots à feu
,
qui furent jettés fort

adroitement , achevèrent de les défaire , &c forcèrent le refb de fe précipiter dans

les flots. Nous fautâmes dans les trois barques , où il reftoit peu de monde.
Elles furent prifes fans réfiftance. Entre les prifonniers qui tombèrent vivans

corfeire”

’

entre nos mains étoient quelques Negres , un Turc , deux Achemois, & le

Capitaine de la jonque , nommé Similau
,
grand Corfaire & mortel ennemi des

Portugais. Faria donna ordre que la plupart fulTent mis à la torture
,
pour en

tirer des connoiffances qu’il croyoit importantes à nos entreprifes. Un Negre
qu’on fe difpofoit à tourmenter, demanda grâce, & déclara qu’il étoit Chré-

tien. Il nous apprit volontairement qu’il fe nommoit Sebaftien
,
qu’il avoit été

Captif de Dom Gafpar de Mello , Capitaine Portugais
,
que Similau avoit maf- Faria ?ange i*

facré depuis deux ans à Liampo , fans avoir épargné un feul Portugais de le-

quipage -, que ce Corfaire s’étoit flatté de nous faire fubir le même fort -, &
qu’ayant pris tous fes hommes de guerre dans les trois barques , il n’avoit laifle

dans fa jonque que trente Matelots Chinois. Faria
,
qui n’ignoroit pas le mal-

(17) Pages 174 & fuivantes. Remarquez que dans fes combats
, Faria invoquoit tou-

jours Jefus-Chrift ou Saint Jacques^
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heur de Mello , remercia le Ciel de 1 avoir choifi pour le venger. Il fit fauter

fur le champ la cervelle à Similau , avec un frontail de corde-, fupplice qui

avoit été celui de Mello. Enfuite , s étant mis avec trente Soldats dans les mê-
mes barques où l’ennemi étoit-venu , il fe rendit à bord de la jonque, dont

il n’eut pas de peine à fe faifir. Quelques pots à feu
,
qu’il fit jetter fur le til-

lac , firent fauter tous les matelots dans la mer. Mais le befoin qu’il avoit d’eux

,

pour la manœuvre de la jonque , l’obligea d’en fauver une partie. Dans l’inven-

taire de cette prife
,
qu’il fit taire le matin , il fe trouva trente-fix mille taels

d’argent du Japon, qui valent cinquante-quatre mille ducats de monnoie Por-

tugaife , avec plufieurs fortes de marchandifes. Quantité de feux
,
qui s’étoient

allumés fur la côte , nous faifant juger que les Habitans fe difpofoient peut-

être à nous attaquer , nous ne penfâmes qu’a faire voile en diligence (18).

La côte de' Champa
,
que nous continuâmes de ranger , dans la crainte d’ê-

tre portés en pleine mer par le vent de l’Eft ,• qui eft fort impétueux dans

cette mer aux conjonéfcions des nouvelles Sc des pleines Lunes , nous préfenta

deux jours après une riviere qui porte le nom de Tinacoreu dans le pays ,

quoique les Portugais Payent nommée Vardla. C’eft un lieu fréquenté par les

jonques de Siam & de toute la côte Malaie-, qui font le voyage de la Chine.

Paria fe promettoit d’y apprendre quelques nouvelles de Coja Acem , objet con-

tinuel de fou entreprife éc de fon reffentiment. Il fit mouiller , un peu au de-là

de l’embouchure, devant un petit village nommé Taiguilleu , d’où quantité de

barques &ç de pares lui apportèrent auffi-tôt des rafraichiflemens. Il le fit pafler

à l’aide de fa jonque
,
pour un Marchand, de TanafTerim, qui alloit trafiquer

dans l’Ifle de Lequios , & qui ne s’arrêtoit dans ce lieu que pour chercher un

ami , nommé Coja-Acem , dont le mauvais ternis l’avoit féparé. On lui con-

feilla de remonter la riviere
,
jufqu’à Pilxucacem

,
qui eft le féjour ordinaire

du Roi ; mais efperant peu de foutenir fon déguifement à la Cour , où les Por-

tugais étoient connus , il fe réduifit à quelques informations qui regardoient le

pays. On lui dit que la riviere de Tinacoreu , nommée aufli Taraulachine ,

s’étend avec la même profondeur &c la même largeur
,
jufqu’à Moncalor

,
gran-

de montagne qui eft à quatre-vingt lieues de la met; que plus loin , elle s’élar-

git beaucoup , mais qu’elle devient moins profonde -, qu’elle y eft coupée d’ail-

leurs par quantité de bancs de fable & par des terres noyées d’eau
;
que les lieux

voifins étoient remplis d’un fi prodigieux nombre d’oifeaux
,
que la terre en

étoit couverte , & que cette raifon avoit forcé , depuis quarante-deux ans
,

les Habitans de Chintalcuhos , Royaume de huit journées d’étendue , d’aban-

donner leur Pays : qu’au de-là de cette contrée d’oifeaux , on trouve des mon-
tagnes & des rochers , où les Eléphans, les Rhinocéros , les Lions , les San-

gliers & les Bufles font en fi grand nombre
,
qu’on y a renoncé aufli à la cul-

ture des terres : mais qu’au milieu du Pays la nature a placé un grand Lac

,

connu fous les deux noms de Cunebeté de de Chiamnay (19) , d’où fortent la

riviere de Tinacoreu , de trois autres rivières, qui arrofent une grande partie

de cette Région :
que les bords de ce Lac offrent quantité de mines d’ar-

gent , de cuivre , d’étain 8ç de plomb , d’où l’on tranfporte ces métaux fur

(18) Page 177. on a parlé dans les Relations de Siam, SC

(tÿ) Peut-être cç Lac eft-ii le même dont d’où vient le Menam.
des
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des Eléphans aux Royaumes de Sornau
,
que les Européens nomment Siam

, M E N D E ^
Pafliloco , Savadi , Tangu, Prom , Calaminham , 8c dans d’autres Provinces, p j ^ to.
éloignées des Côtes maritimes de deux ou trois mois de chemin :

que ces

Pays montagneux étoient divifés en Royaumes , habités par des hommes plus

ou moins blancs , 8c qu’en échange de leurs métaux ils recevoient volontiers

de l’or , des diamans 8c des rubis (zo).

Le feul fruit que nous emportâmes de Taiquillen pour la vengeance de Fa- farîa fe rem!

ria , fut d’v avoir appris que fi Coja-Acem exerçoit le Commerce, c’étoit
a l’Ifle dAynan.

dans l’Ifle d’Aynan qu’il le falloit chercher
,
parce que tous les Vaifleaux Mar-

chands s’y raflembloient dans cette faifon. Nous fortîmes de la riviere ;
8c

fuivant l’avis du Pilote , nous allâmes chercher Pulo Champùlou , Ifle inhabi-

tée
,
qui borde 1 anfe de la Cochinchine

,
pour y employer quelques jours à

difpoier notre artillerie. De-lâ , nous fîmes voile droit à l’Ifle d’Aynan , où
paflant l’écueil de Pulo Capas , nous commençâmes à ranger la terre , dans la

feule vue de reconnoître les Ports 8c les rivières de cette côte. Quelques fol-

dats
,
qui furent envoyés à terre , fous la conduite de Boralho , rapportèrent

qu’ayant pénétré jufqu a la ville
,
qui leur avoit paru compofée de plus de dix

mille maifons , 8c revêtue de murs 8c de tours avec un fofle plein d’eau , ils

avoient vu dans le Port un fi grand nombre de Navires
,

qu’ils en avoient

compté jufqu’à deux mille. A leur -retour , ils découvrirent , à l’embouchure
de la riviere , une groflè Jonque à l’ancre

,
qu’ils crurent reconnoître pour

celle de Coja-Acem. Cette conjeélure
,
qu’ils fe hâtèrent d’apporter à Faria »

lui caufa tant de fatisfaélion que fans perdre un moment , 8c laiflant fon an-

cre en mer , il donna ordre de faire voile , en répétant que fon cœur laver-

nfloit qu’il touchoit à l’heure de la vengeance.

Nous nous approchâmes de la Jonque , avec une tranquillité qui nous fit n attaque un

pafler pour des Marchands. Outre le deflein de tromper notre ennemi par p “nd*pour ceî.ôi

les apparences , nous appréhendions d’être entendus de la ville , 8c de voir de Coja-Actai,

tomber , fur nous , tous les Navires qui étoient dans le Port. Aufli-tôt que
nous fûmes près du bord Indien , vingt de nos foldats ,

qui n’attendoient

que cet inftant
, y fauterent avec une impétuofité qui leur épargna la peine

de combattre. La plupart de nos ennemis , effrayés de ce premier mouve-
ment , fe jetterent dans les flots. Cependant

,
quelques-uns des plus braves fe

raflemblerent pour faire tête. Mais Faria fuivant aufli-tôt , avec vingt autres

foldats , fit un furieux carnage de ceux qui avoient entrepris de rélîfter. Il Carnage qu’i|

en tua plus de trente \ 8c d’un équipage affez nombreux , le feu n’épargna que y au '

ceux qui s etoient jettés dans la mer , 8c qu’on en fit retirer ; autant pour fer-

vir à la navigation de nos propres Vaifleaux
,
que pour déclarer quel étoit

leur chef. On en mit quatre à la torture -, mais ils fouffrirent la mort avec
une brutale confiance. On alloit expofer aux mêmes tourmens un petit gar-

çon
,
qu’on efpéroit de faire parler plus facilement -, lorfqu’un vieillard

, qui
étoit couché fur le tillac , s’écria , la larme à l’œil

,
que c’étoit fon fils , & qu’il

demandoit d’être entendu , avant que ce malheureux enfant fut livré aux fup-

(io) Pages 181 & précédentes. L’Auteur trouvé
, dit-il, plus de profit & moins do

regrette que les Portugais n’ayent pas tourné peinç,

leurs conquêtes de ce côté-là. Ils y auroienc

Tome IX. A a a
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—— plices. Faria fit arrêter l’Exécuteur. Mais , après avoir promis au Pere la vie

p
E

j n t o
Z

liberté » s d s’expliquoit de bonne-foi , avec la reftitution de toutes les

Hiftoire d’un marchandifes qui feroient à lui , il jura que pour le punir de la moindre im-
V

u’il

X

trouve

Cn
P°^ure d Ie ^roit

j
etter dans la mer avec fon fils. Ce vieillard

,
que nous pre-sui y trouve.

n
‘

ons encore p0ur Un Mahométan , répondit qu’il acceptoit cette condition •

que s’il remercioit Faria de la vie qu’il accordoit à fon fils, il lui offroit la

• fienne , dont il faifoit peu de cas à fon âge ; mais qu’il ne s’en fieroit pas
moins à fa parole

,
quoique la profeflion qu’il lui voyoit exercer fût peu

conforme à la loi Chrétienne dans laquelle ils étoient nés tous deux.
Une réponfe fi peu attendue parut caufer un peu de confufion à Faria.

Il fit approcher le vieillard-, 8c le voyant aufîi blanc que nous , il lui demanda
s’il étoit Turc ou Perfan ? La curiofité nous avoit rafl'emblé tous autour de
lui

,
pour écouter fon hiftoire. Il nous dit qu’il étoit Arménien d’origine

, 8c
né , au Mont Sinaï, d’une fort bonne famille-, que fon nom étoit Thomas
Moftangen

,
que fe trouvant , en 1

5

3 8 , au Port de Gedda , avec un Vaiflèau
qui lui appartenoit , Solyman Bacha , Viceroi du Caire

,
qui alloit faire le

fiege de Diu , l’avoir fait prendre , avec d’autres Vaiffeaux Alarchands
,
peur

fervir au tranfport de fes vivres 8c de fes munitions
: qu’après avoir rendu

ce fervice aux Turcs, 8c lorfqu’il leur avoit demandé le falaire qu’on lui

avoit promis , non-feulement ils lui avoient manqué de parole , mais qu’ils

lui avoient pris fa femme 8c fa fille
,

qu’ils avoient forcées devant lui , 8c

qu’ils avoient jetté fon fils dans la mer
,
pour leur avoir reproché cette injure ;

qu’enfuite setant vu enlever fon Vaiffeau , 8c la valeur de fix mille ducats

qui faifoient la meilleure partie de fon bien , le defefpoir l’avoit conduit
par terre à Surate , avec le fils qui étoit à bord , 8c le feul qui lui reftoit :

que de-là ils s’étoient rendus â Malaca , dans le Navire de Dom Garcie de
Saa , Gouverneur de Bacaïm -, d’où il étoit parti pour la Chine avec Chrif-

tophe de Sardinha , qui avoit été Faéleur aux Moluques : mais qu’étant à l’an-

cre , dans le détroit de Sincapur
,
Qjûay-Tajano

,
Maître de la Jonque dont

nous venions de nous faifir , avoir furpris le Vaiffeau Portugais pendant la

nuit
;
qu’il s’en étoit rendu maître par la mort du Capitaine 8c de tout lequi-r

page , 8c que de vingt-fept Chrétiens , il étoit le feul à qui la vie eût été

confervée avec celle de fon fils
,
parce que le Corfaire avoit reconnu qu il

n’étoit pas mauvais canonier.

A qui étoit le
” Faria ne put entendre ce récit fans fe frapper le front d’étonnement :

jaifTetw

t

_

dont » Mon Dieu , mon Dieu , dit-il , il me femble que ce que j’entens eft un fonge.

fi/
’ Enfuite, fe tournant vers fes foldats, il leur raconta l’hiftoire du Corfaire,

qu’il avoit apprife en arrivant aux Indes. C’étoit un des plus cruels enne-

mis du nom Portugais. Il en avoit tué de fa propre main
,
plus de cent-,

8c le butin qu’il avoit fait fur eux montoit â plus de cent mille ducats. Quoi-

que fon nom fut Quiay-Tajano , fa vanité lui avoit fait prendre celui de Ca-
pitaine Sardinha , depuis qu’il avoit mafïacré cet Officier. Nous demandâ-

mes à l’Arménien ce qu’il étoit devenu. Il nous dit qu’étant fort bleffé , il

s’étoit caché dans la foute , entre les cables , avec fix ou fept de fes gens.

Faria s’y rendit auffi-tôt , 8c nous ouvrimes l’écoutille des cables. Alors ce

brigand défefpéré fortit
,

par un autre écoutille , â la tête de fes Com-
pagnons , 8c le jetta fi furieufement fur nous

,
que malgré l’extrême iné-
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galité du nombre le combat dura près d’un quart d’heure. Ils ne quittèrent

les armes qu’en expirant. Nous ne perdîmes que deux Portugais ôc fept In-

diens de l’équipage : mais vingt furent blelfés ; & Faria reçut lui-même deux

coups de fabre fur la tête, & un troifiéme fur le bras. Après cette fanglante

victoire , il fit mettre à la voile , dans la crainte d’être pourfuivi. Nous al-

lâmes mouiller le foir fous une petite Me deferte , où le partage du butin fe

fit tranquillement. On trouva dans la Jonque (zi) cinq cens bahars de poi-

vre (zz) *, foixante de fandal
;
quarante de noix mufcades ôc de macis;

quatre-vingt d’étain ; trente d’ivoire ; ôc d’autres marchandifes
,
qui mon-

raient , fuivant le cours du commerce , à la valeur de foixante-dix mille du-

cats. La plus grande partie de l’artillerie étoit Portugaife. Entre quantité de

meubles & d’habits de notre nation , nous fûmes furpris de voir des coupes

,

des chandeliers , des cuillieres , ôc de grands ballins d’argent doré. C etoit la

dépouille de Sardinha , de Juan Oliveyra , ôc de Barthelemi de Matos ,

trois de nos plus braves Officiers, dont les Vaiffeaux avoient été la proye du
Corfaire. Mais la vue de tant de richelTes ne diminua point notre compaf-

fion pour neuf petits enfans , âgés de fix à huit ans
,
qui furent trouvés dans

un coin , enchaînés par les mains ôc les pieds.

Le lendemain , Faria prenant plus de confiance que jamais à fa fortune ,

ne fit pas difficulté de retourner vers la Côte d’Aynan ,où il ne défefpéroit pas

encore de rencontrer Coja-Acem. Cependant quelques Pêcheurs de perles ,

dont il reçut des rafraîchilfemens dans la Baye de Camoy , lui annoncèrent

l’approche d’une Flotte Chinoife ; ôc le prenant d’ailleurs pour un Négo-
ciant , malgré quelques foupçons qu’ils ne purent cacher à la vue des étof-

fes ôc des meubles précieux qu’ils voyoient entre les mains de fes foldats

,

ils lui firent une peinture fi rebutante des obftacles qu’il trouverait à la

Chine , où fon delfein étoit daller vendre effeéHvement fes marchandifes

»

qu’il réfolut de chercher quelque autre Port. Ses Vaiffeaux étoient déjà fi char-

gés
,
qu’il leur arrivoit fouvent d’échouer fur les bancs de fable dont cette

mer eft remplie. Cependant il étoit attendu par des nouveaux obftacles , à

l’embouchure de la riviere de Tanauquir.

Pendant qu’il s’efForçoit d’y entrer , fur l’efpérance que les Pêcheurs de

Camoy lui avoient donnée d’y trouver un bon Port , il fut attaqué par deux
grandes Jonques

,
qui defcendoient cette riviere , avec la faveur du vent ôc

de la marée. Leur première falve fut de vingt-fix pièces d’artillerie , ôc fe

trouvant prefque fur nous , avant que nous enflions pù les découvrir , elles

nous abordèrent avec une redoutable nuée de dards ôc de flèches. Nous n’é-

vitâmes cette tempête qu’en nous retirant fous le demi-pont , d’où Faria nous

fit amufer les Ennemis à coups d’arquebufes
,
pendant l’efpace d’une demie-

heure
,
pour leur donner le teins d’épuifer toutes leurs munitions. Mais qua-

rante de leurs plus braves gens fauterent enfin fur notre bord , ôc nous mirent

dans la néceffité de les recevoir. Le combat devint fi furieux
,
que le tillac fut

bientôt couvert de morts. Faria fit des prodiges de valeur. Les Indiens com-
mençant à fe refroidir par leur perte

,
qui étoit déjà de vingt-fix hommes »

M E N O E Z
Pinto.

Butin qu’il y
trouve.

Faria cherche

à vendre fon bu-

tin.

Autre vi&oh-e

qu’il remporte à.

l'embouchure du
Tanauquü.

fil) On abrégé ce détail.

(zz) Chaque Babar
, de cinquante quintaux.

Aaa if
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^
—“ vingt Portugais prirent ce moment pour fe jetter dans la Jonque de leurs Enr

p'xn to
Z nem*s ’ 011 cecce attaque imprévue leur fit trouver peu de réfiftance. Ainfi,

la viétoire fe déclarant pour eux fur l’un 8c l’autre bord , ils penferent à fe-

courir Boralho
,
qui étoit aux prifes avec la fécondé Jonque. Faria lui porta

fa fortune , avec l’exemple de fon courage. Enfin les deux Jonques tombèrent

fous fon pouvoir. Il en avoit coûté la vie à quatre-vingt Indiens -, & par une
faveur extraordinaire du Ciel

(
2 .

3 ) , il ne fe trouva parmi les morts qu’un
feul Portugais , 8c quatorze hommes d’équipage

,
quoique les bleflés fuilènt

en très grand nombre.

ve dans unejon*
Tandis qu’on tiroit des flots tous les ennemis qui s’y étoient précipités , &

qui demandoient d’être fecourus , on entendit , dans la jonque dont Boralho

s’étoit rendu maître , des cris 8c des plaintes
,
qui fembloient venir de dellôus

la proue. Quelques matelots
,
qu’on y fit defcendre , amenèrent dix-fept Chré-

tiens j c’eft-à-dire deux Portugais , cinq petits enfans , deux filles 8c huit gar-

çons , dans un état qui infpiroit de la pitié -, chargés de chaînes , 8c la plfi-

Hîftoire du part nuds. L’un des deux Portugais étant à demi mort , on apprit de l’autre ,
Corfaue.

que le Corfaire avoit deux noms > l’un Européen , 8c l’autre Chinois •, que fon

nom Chinois qu’il portoit alors , étoit Nicoda Xicaulem
;
qu’ayant embrafle le

Chriftianifme à Maîaca , il y avoit pris le nom de Francefco Saa , de celui du
Gouverneur de cette Ville , Dom Garcie-Saa

,
qui avoit été fon Parrain *, qu’a-

près fa converfion, ce Seigneur lui avoit fait époufer une jeune orpheline Por-

tugaife , d’une famille honorable -, mais qu’ayant fait voile ënfuite à la Chi-

ne fur une jonque qui lui appartenoit , accompagné de fa femme & de vingt

Portugais , il avoit relâché dans Fille de Catan , fous prétexte d’y faire de l’eau 9

8c que de concert avec fon équipage , il avoit maflacré les Portugais pendant

leur fommeil
,
pour fe faifir de toutes leurs marchandifes

;
qu après cette horri-

ble perfidie , il avoit propofé à fa femme d’adorer les Idoles , 8c que fur fon

refus , il lui avoit fait fauter la cervelle d’un coup de hache •, que l’année

fuivante , il s’étoit emparé cl’une petite jonque , dans laquelle il avoit tué dix

autres Portugais
;
qu’ayant embrafle ouvertement le métier de Corfaire , il avoit

pris j depuis trois ans , cette riviere pour fa retraite
,
parce qu’il s’y croyoit à.

couvert de la vengeance de notre Nation
,
quin’avoit aucun commerce fur cette

côte -, que les cinq petits enfans } les huit garçons , 8c les deux filles étoient les

malheureux relies d’une jongue Portugaife qu’il avoit prifeà l’embouchure de
la riviere de Siam , 8c dans laquelle il avoit tué leurs Peres -, que de feize Por-

tugais qu’il y avoit trouvés * il n’avoit accordé la vie qu’à deux
,
parce que l’un

étoit Charpentier 8c l’autre Calfateur , & que depuis près de quatre ans

qu’il les menoit dansfes courfes , il les faifoit mourir de faim 8c de coups *, qu’en

nous attaquant , il nous avoit pris pour des Marchands Chinois
,
qu’il n’épar-

gnoit pas plus que les Portugais , lorfqu’il pouvoir les furprendre avec avantage.

On demanda au malheureux
,
qui faifoit ce récit , s’il reeonnoîtroit le Cor-

faire parmi les morts. Il entreprit de le trouver
,
quoique les Cadavres euflentr

été jettés dans la mer ; 8c s’étant mis dans une petite barque , il le découvrir

enfin parmi plufieurs corps qui flottoient fur l’eau. On lui trouva un grand coup

(15 ) L'Auteur a la piété de rapporter tout au fecours du Ciel, quoiqu’il reconnoifle qs£
ïaria faifoit le metier d’un vrai Corfaire.
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d’épée fur la tête , 8c un coup de picque qui lui traverfoit l’eftomac. Il lui étoit —-—

*

refté une chaîne d’or autour du cou, de laquelle pendoit une efpece d’idole
, p ^ ^ t°o!

%

en forme de lézard à deux têtes , avec la queue & les pattes émaillées de verd

& de noir. Faria l’ayant fait traîner vers la proue , lui coupa la tête ôc fit tail-

ler le corps en pièces
,
qui furent jettés dans les flots (24).

Le butin fut eftimé environ quarante-mille Taels. On trouva, dans les deux Faria fî rsnJ

jonques, dix-fept pièces d’artillerie de bronze , aüx armes de Portugal. Quoi- à Mutipinam-

que ces deux bâumens fuflent très-bons , Faria fe vit obligé d’en faire brûler

un ,
faute de Matelots pour le gouverner. Le lendemain , il voulut tenter en-

core une fois d’entrer dans la riviere }
mais quelques Pêcheurs

,
qu’il avoir

pris pendant la nuit , l’avertirent que le Gouverneur de cette Province avoit

toujours été d’intelligence avec le Corfaire
,
qui lui cédoit le tiers de fies

prifes pour obtenir fa proteélion dont il jouifloit depuis long - tems. Cette

nouvelle nous fit prendre le parti de chercher un autre Port. On fe déter-

mina pour Mutipinam
,
qui eft plus éloigné de quarante lieues à l’Eft, 8c fré-

quenté par les Marchands de Laos , de Pafnas 8c de Gueos.

Nous fîmes voile , avec trois jonques 8c le premier vaifleau dans lequel nous 11 prend nas

crions partis de Patane,jufqu’à Ti/lannmera,où la force des courans nous obligea jeune ma«é«.

de mouiller. Après nous y être ennuyés trois jours à l’ancre , la fortune nous y
amena vers le foir quatre Lanteas , efpece débarqués à rames , dont l’une por-

toit la fille du Gouverneur de Colem , mariée depuis peu au fils d’un Seigneur de
Panduréz. Elle alloit joindre pour la première fois fon mari

,
qui devoit ve-

nir au-devant d’elle avec un cortege digne de leur rang. Mais ceux qui la con-

duifoient ayant pris nos jonques pour celles qu’ils efperoient de rencontrer , vin-

rent tomber entre nos mains. Faria fit cacher tous les Portugais. La jeune ma-

riée paroifîant elle-même , demandoit déjà fon mari , lorfque pour réponfe

une troupe de nos gens fauterent dans les lantées , 8c s’en rendirent les maî-

tres. Nous fîmes palier aulfi-tôt notre prife à bord. Faria fe contenta de rete-

nir la jeune mariée , & deux de fes frétés qui étoient jeunes , blancs , 8c de

fort bonne mine,avec vingt Matelots
,
qui nous devinrent fort utilespour la ma-

nœuvre de nos jonques. Sept ou huit hommes, qui formoient le cortege , 8c plu-

fieurs femmes âgées, de celles qui fe louent pour chanter 8c jouer des inftru-

mens , furent laiflee3 fur la côte. Le lendemain , étant partis de ce lieu , nous;

rencontrâmes la petite flotte du Seigneur de Pandurée
,
qui paflâ près de nous

avec des banieres de foie , 8c faifant retentir l’air du bruit des inftrumens , fans-

fe défier que nous enlevions fa femme. Dans le delTein où nous étions de nous;

rendre à Mutipinam , Faria ne jugea point à propos d’arrêter cette troupe joieufe y

& n’avoit même été déterminé que par l’occafion à. troubler la joie qui regnoic

aufli dans les lantées.

Trois jours après ,
étant arrivés à la vue de ce Port , nous mouillâmes fans: h vend*

bruit dans une anfe , à l’embouchure de la riviere
,
pour nous donner le tems ®ar

?
h
?
ndif' s *

d’en faire fonder l’entrée 8c de prendre des informations pendant la nuit. Douze
Soldats, qui furent envoyés dans une barque, fous la conduite de Martin

Dalpoem , nous amenèrent deux hommes du Pays
,
qu’ils, avoient enlevés avec

(24J Pages XO4 & précédentes. C’étok la Cochinthine, qui dépendent alors du Toiv-
quinu

A a a ii
jj



374 HISTOIRE GENERALE
M~e”n "d"e~

beaucoup 4e précaution. Faria défendit d’employer les tourmens pour tirer

Pinto. A’eux les éclairciflèmens qui convenoient à notre fureté. Ils nous apprirent

naturellement' que tout étoit tranquille dans le Port , 8c que depuis neuf jours

il y étoit arrivé quantité de Marchands des Royaumes voifins. Ur.e fi belle

occafion de nous défaire de nos marchandifes nous fit tourner notre recon-

noiflance vers lé Ciel. » Nous récitâmes , avec beaucoup de dévotion, les Li-

» tanies de la Vierge , & nous promîmes de riches préfens à Notre-Dame du
» Mont

,
qui eft proche de Malaca

,
pour l’embelliflement de fon Eglife. A la

pointe du jour , Faria rendit la liberté aux Indiens, & leur fit quelques pré-

îens. Enfuite , ayant fait orner les hunes de nos vaiffeaux & déployer nos

banieres &c nos flammes , avec pavillon de marchandée , fuivant l’ufage du
Pays , il alla jetter l’ancre dans le Port , fous le quai de la Ville (2.5).

Nous fumes reçus comme des Marchands de Siam , dont nous avions pris

le nom-, & fans autre difficulté que celle des droits, qui furent enfin réglés à

cent pour mille , nous nous défîmes en peu de jours , de tout le butin que
nous avions acquis au prix de notre fang. O11 en fit la fomme de cent-trente

mille taels , en lingots d’argent. Malgré toute la diligence qu’on y avoit ap-

portée , les Habitans furent informés
, avant le départ de Faria , du traitement

qu’il avoit fait au Corfaire , dans la riviere de Tanauquir. Ils commencèrent
alors à nous regarder d’un œil fi différent', que n’ofant plus nous fier à leurs in-

tentions , nous nous hâtâmes de remettre à la voile (26).

Faria s’étoit mis dans la plus grande de nos jonques, avec le titre & le pa-

villon de Général ; mais on s’apperçut quelle puifoit beaucoup d’eau. Diver-

fes informations nous faifoient regarder la riviere de Madel , dans l’Ifle d’Ay-

nan , comme un lieu convenable à nos befoins
,
par la facilité que nous y de-

vions trouver pour échanger cette jonque ou pour la radouber. Nous n’étions

arretés que par 1 eclar de nos expéditions
,
qui dévoient nous y avoir fait beau-

coup d’ennemis. Cependant , deux confidérations nous firent paflèr fur cette

crainte : l’une fut celle de nos forces
,
qui nous mettoient à couvert de la fur-

prife , & qui nous rendoient capables de nous mefurer avec toutes les Puiffan-

ces qui ne feroient pas celles des Rois & des Mandarins
;
l’autre , une jufte. con-

fiance aux motifs de notre Général autant qu’à fa valeur : car fon intention

n’étoit que de rendre le change aux Corfaires
,
qui avoient ôté les biens & la

vie à quantité de Chrétiens ; & jufqu’alors toutes nos richeffes npus paroif-

foient bien acquifes (27). Après avoir lutté pendant douze jours contre les

vents , nous arrivâmes au Cap de Pulo Hindor , nom Indien de l’Ifle des Co-
cos. De-là étant retournés vers la côte du Sud , où nous fîmes quelques nou-
velles prifes , nous revinmes enfin vers le Port de Madel , 8c nous entrâmes

dans la riviere le 8 de Septembre. Le Ciel , chargé de nuages depuis trois ou
quatre jours annonçoit une de ces tempêtes

,
qui portent le nom de typhons ,

8c qui font fréquentes dans ces mers aux nouvelles Lunes. Nous vîmes plu-

fieurs jonques qui cherchoient une retraite , 8c qui mouilloient dans les anfes

voifines.

Hjftoire du - Un fameux Corfaire Chinois,redouté des Marchands fous le nom d’Hinimilau,

m!Lu.
re *

entra dans la riviere après nous. Sa jonque étoit grande 8c fort élevée. En s’ap-

(ij) Pages 214 $c précédentes. (16) Pages & précédentes. (17) Page il*.
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prochant du lieu où nous étions à l’ancre , il nous falua , fuivant 1’ulage du
Pays , fans nous avoir reconnus pour des Portugais. Nous le prenions aulli pour

un marchand Chinois
,
qui redoutoit l’approche du typhon. Mais tandis qu’il

pafioit , à la portée de la voix , nous entendîmes crier diftinétément dans notre

langue , Seigneur Dieu , miféricorde. Ce cri , répété plulieurs fois , nous fit ju-

ger qu’il venoit de quelques malheureux Efclaves de notre Nation. Faria ,

qui pouvoir fe faire entendre des Matelots Chinois , leur ordonna d’amener

leurs voiles. Ils palferent fans lui répondre -, & jettant l’ancre un quart

de lieue plus loin , ils commencèrent alors à jouer du tambour ôc faire bril-

ler leurs cimeterres. Quoique, ces bravades femblaflent marquer du cou-

rage , & de la confiance dans quelque fecours que nous ignorions , Faria dé-

pêcha vers eux une barque bien équipée -, elle revint bientôt avec un grand

nombre de blefles, qui n’avoient pù le défendre contre une nuée de dards &c

de pierres qu’on leur avoit lancés du bord. Ce fpeétacle irrita fr vivement Fa-

ria
,
que faifant lever auffi-tôt les ancres , il s’approcha de l’Ennemi jufqu a la

portée de l’arquebufe. A cette diftance, il le falua de trente-fix pièces de ca-

non, entre lefquelles il y en avoit quelques-unes de batterie
,
qur tiraient des

balles de fonte. Toute la réfolution des Corfaires ne les empêcha point de

couper leurs cables pour fe faire échouer fur la rive -, mais Faria n’eut pas plutôt

reconnu leur deflein
,
qu’il les aborda furieufement. Le combat devint terri-

ble. Ils étoient en fi grand nombre, que pendant plus d'une demie heure les

forces fe foutinrent de part & d’autre avec beaucoup d’égalité. Mais enfin les

Corfaires , las, bielles ou brûlés, fe jetteront tous dans les flots •, tandis que pouf-

fant des cris de joie , nous continuâmes de profiler une fi belle viétoire. Notre

Général voyant périr un grand nombre de ces miférables
,
qui ne pouvoient

réfifier à l’impétuofité du courant , fit palier quelques Soldats dans deux bar-

ques , avec ordre de fauver ceux qui voudraient accepter leur fecours. On
en fauva feize , entre lefquels étoit Hinimilau , Capitaine de la jonque.

Il' fut amené devant Faria
,
qui fit d’abord panfer fes plaies. Enfuite il lui

demanda ce qu’étoient devenus les Portugais que nous avions entendus fur

fon bord. Le Corfaire répondit fierement qu’il n’en favoit rien
-,
mais la vue

des tourmens le fit changer de langage. Il demanda un verre d’eau
,
par-

ce que la fécherefle de fon gozier lui ôtoit l’ufage de la voix , en promettant

de voir ce qu’il aurait à répondre. On lui apporta de l’eau , dont il but avi-

dement une exceflive quantité. Alors
,
paroiflant reprendre fa fierté avec fes

forces , il dit à Faria qu’on trouverait les Portugais dans la chambre de proue.

Ils y étoient effeélivement , mais égorgés. Ceux qui s’y étoient rendus
,
pour

finir leur captivité , apportèrent huit corps fur le tillac
;
une femme , avec deux

enfans de fix ou fept ans , à qui l’on avoit coupé brutalement la gorge & cinq

hommes fendus de haut en bas , & les boyaux hors du corps. Faria , tou-

ché jufqu’aux larmes d’un fi trille fpeétacle , demanda au Corfaire ce qui

l’avoit pu porter à cette cruauté. Il répondit que c’étoit une jüfte punition pour

des traîtres
,
qui lui avoient attiré fa difgrace en fe montrant à nous

; & que
pour les enfans , il fuffifoit qu’ils fuflent de race Portugaife pour avoir mé-
rité la mort. Ses réponfes , à d’autres queftions , ne furent pas moins remplies

d’extravagance & de fureur. Il fe vanta d’avoir maflàcré un grand nombre de

Portugais , avec des circonftances fi barbares
, quelles nous firent lever les

Menues
Pinto.

Sort cruel âe
huit Elcla-vcs

Portugais.
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mTnTT^ m^ns d’étonnement & d’horreur. L’indignation faifit Faria

,
qui fans l’hono-

p j ^ r o

Z
rer du môindre reproche , le fit tuer à fes yeux. Il trouva , dans la Jonque

,

en foyes , en étoffes , en mufc , en porcelaines , &c. la valeur de quarante

mille Taels, dont nous nous vîmes forcés de brûler une partie avec le corps

même de la Jonque ,
parce qu’ayant perdu quantité de braves Matelots , il

nous en reftoit trop peu pour la gouverner (a 8).

Faüa
PU

Ji donne
Tant d’exploits commençoient à rendre le nom de Faria fi terrible

,
que les

des PafTeporcs Capitaines des Jonques qui fe trouvoient dans le Port de Madel
, appre-

aax Marchands. nant bien-tôt cette derniere viétoire , & fe croyant menacés de la vifite du
Vainqueur , lui firent offrir vingt mille Taels pour obtenir fa proteétion. Il

reçut fort civilement leurs Députés ; &c s’engageant par un ferment redouta-

ble , non-feulement à les épargner , mais à les. défendre , dans l’occafion ,

contre les Corfaires , dont ces mers étoient remplies
, il leur accorda des Pafle-

ports réguliers
,
qu’il ligna de fon nom (19). Outre la fomme qui lui avoit été

propofée , & qui fut payée fidellement , un de fes gens , nommé Cojîa
, qu’il

revêtit de la qualité de fon Sécretaire , acquit plus de quatre mille Taels

pour la fimple expédition des Patentes. Après avoir paffé quatorze jours dans

le Port de Madel , nous achevâmes de parcourir toute cette contrée , dans la

feule vue de découvrir les traces de Coja-Acem. Nuit & jour , Faria n’étoit

rempli que de cette idée. Il employa fix mois entiers à prendre des informa-

tions , dont il ne tira pas d’autre fruit que d’avoir vifité un grand nombre
de havres & de ports. Une ombre d’efpérance le fit pénétrer en plein jour

dans une grande ville nommée Quangiparu , dont les Temples & les Edifi-

ces nous parurent magnifiques. Mais , fe voyant trompé par de faux avis , il

ne paffa que vingt-quatre heures dans un lieu fi dangereux par le nombre de

fes Habitans. Toutes ces Côtes étoient remplies de Bourgs & de Villages
;

quelques-uns revêtus d’un mur de brique. Le Pays eft extrêmement fertile *,

éc divers Marchands nous affurerent qu’il s’y trouve des mines de cuivre ,

d’argent ,
d’étain , de falpêtre & de fouftre (50).

Naufrage de Nous tenions la mer depuis fi long-tems
,
que les foldats ennuyés du tra-

rrouV'
1116 va^ prièrent Faria de faire un partage exaéf du butin, comme il s’y étoit en-

êS ano
’ gagé à Patane ;

chacun dans le deflein de quitter le métier des armes , &
(d’aller jouir tranquillement de fa fortune. Cette propofition fit naître de

fâcheux différens. Cependant on convint de choifir Siam
,
pour y pafTèr l’hi-

ver , & pour y vendre les marchandifes qui reftoient à partager. Après avoir

juré cet accord , on alla mouiller dans une Ifle affez éloignée de l’anfe qu’on

abandonnait -, &c pendant douze jours , on y attendit le vent qui devoir nous

conduire au repos. Il fe leva , aulfi favorable que nous l’avions defiré : mais

la nouvelle lune d’Octobre le fit changer
,
pour notre malheur , dans une fi

furieufe tempête
,
que nous fumes repouffés avec une violence incroyable con-

tre l’Me que nous avions quittée. Nous manquions de cables -, & ceux que

nous avions encore étoient â demi pourris. Aufîi-tôt que la mer avoit com-

mencé à s’enfler, &c que le vent de Sud nous eut pris à découvert en tra-

(18) Pages 130 & précédentes. noife
,

Sc d’autres faveurs qu’il refufa.

(19) Le Viceroi de l’Ifle d’Aynan lui fît of- (je) Page 133,

jfrir un emploi diftingué dans la Marine Clü-

rerfanl
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verfant la Côte , l’idée du péril qui nous menaçoit nous avoit fait couper les
^ £

"

mâts & jetter dans les Flots quantité de marchandifes. Mais la nuit devint fi PlNTO>
z

obfcure , le rems fi froid , & l’orage fi violent
,
que n’efpérant plus rien de

nos propres efforts, nous fumes réduits à tout attendre de la miféricorde du

Ciel. Elle n’étoit pas due fans doute à nos péchés (31). Vers deux heures

après minuit, un épouvantable tourbillon jetta nos quatre Vailfeaux contre

la Côte , & les brifa fans y laifièr une planche entière.

Il y périt cent quatre-vingt-fix hommes. A la pointe du jour , nous nous Nombre de

•X
r ri- 0

1 j
1 iri ceux «11» échap-

trouvames lur le rivage au nombre de cinquante - trois , entre leiquels nous peilt £ la n .0„.

n’étions que vingt-trois Portugais ; moins étonnés de notre naufrage
,
que de

nous voir à terre , fans favoir à quel hazard nous avions l’obligation de notre

falut. Heureufement Faria fut un de ceux à qui le Ciel avoit confervé la courage de

vie. Nous vimes, avec autant d’etfroi que de pitié, les cadavres de nos Faria » & fa ka*

compagnons & de nos amis , dont le bord de la mer étoit couvert. Faria ,

ransue ‘

déguifant fa douleur , nous exhorta par une courte harangue à ne pas per-

dre l’efpérance. Quoique l’Ifle fut déferte , il nous promit que les bois &c le

rivage nous fourniraient de quoi nous défendre contre la faim •, & loin de

renoncer à la fortune , il nous repréfenta que la mifére même devant être un
aiguillon pour le courage , nous ne pouvions trop attendre de l’avenir , en
proportionnant cette attente à notre fituation (32).

Nous employâmes deux jours à donner lafépulture aux morts. Quelques Extrémités u&

provifions mouillées
,
que nous tirâmes des flots , fervirent à nous foutenir

t ré
j°fugatis

pendant ce trifte office. Mais comme ces vivres étoient trempés , la pourri-

ture
,
qui s’y mit bien-tôt , ne nous permit pas d’en faire un long ufage. En

moins de cinq jours , il nous devint impollible d’en fupporter l’odeur &c le

goût. Nous nous vimes forcés d’entrer dans les bois , où nous trouvant fans

armes , il nous fervit peu de voir paffer quantité de bêtes fauvages
, que

nous ne pouvions efpérer de prendre à la courfe. Le froid & la faim nous

avoient déjà fi fort affoiblis
,
que plufieurs de nos compagnons tomboient

morts en nous parlant. Faria continuoit de nous ranimer par fes exhortations : Fari* les cow»

mais un fombre filence , dans lequel il tomboit fouvent malgré lui , nous
füle*

apprenoit allez qu’il ne jugeoit pas mieux que nous de notre fort. Un jour

qu’il serait aflis
,
pour nous faire manger , à fon exemple

,
quelques plantes

fauvages
,
que nous connoiflions peu , un oifeau de proye

,
qui s’étoit élevé

derrière la pointe que l’Ifle forme au Sud , laiffa tomber près de lui un poif-

fon de la longueur d’un pied. Il le prit -, Sc l’ayant fait rôtir aulli-tôt , il nous
pénétra de tendrefle & d’admiration , lorfqu’au lieu de le manger lui-même

,

il le diftribua de fes propres mains entre les plus foibles ou les plus ma-
lades.

Enfuite
,

jettant les yeux vers la pointe d’où l’oifeau étoit parti , il en dé- Comment iis

couvrit plufieurs autres
,
qui s’élevoient & fe baifloient dans leur vol ; ce qui

*r

r

°“vent des Vi“

lui fit juger qu’il y avoit peut-être , dans ce lieu
,
quelque proye dont ces

animaux fe repaiffoient. Nous y marchâmes en procejjîon
, pour attendrir le

,(}i)Page

($1) Leur perte montolt à cinq cens mille

écus. La harangue de Faria eft un pîaifant

Tome IX.

mélange de Religion & d’idées profanes. La
Foi

,
l’Efpérance

, & la Charité Chrétienne ,

y font un grand rolle.

B b b
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Pinto.

Occafion que

la fortune leur

offre pour fe lait-

ver.

Fatia s’cmpa-
t« adroitement
•l'un Vaillcau.
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Ciel par nos prières & par nos larmes. En arrivant au Commet de la colline»

nous découvrîmes , fous nos pieds , une vallée fort baffe
,
qui nous parut

remplie d’arbres chargés de fruits , ôc traverfée par une riviere d’eau douce»

La joye nous avoir déjà fait rompre notre proceiîion pour y defcendre , lorf-

que nous apperçûmes un cerf fraîchement égorgé, qu’un Tigre commençoic
à dévorer.Nos cris firent auflî-tôt fuir le Tigre,qui nous abandonna fa proye (33).
Etant defcendus dans la vallée , nous y frîmes un grand feftin , de la chair du
cerf , ôc des fruits qui s’y offroient en abondance. Nous y prîmes auffi quan-
tité de poiffons , foit par notre induftrie , foit avec le fecours des oifeaux de
proye

,
qui s’abbaiffant fur l’eau , & fe relevant avec un poifïbn dans leur

bec ou dans leurs ferres , le laiffoient fouvent tomber lorfqu’ils étoient épou-
vantés par nos cris (34).

Ces rafraîchilfemens rétablirent un peu nos forces
; ôc pendant plufieurs

jours, l’expérience augmenta notre habileté pour la pêche. Le Samedi fui-

vant , à la pointe du jour , nous crûmes découvrir une voile
,
qui s’avançoit

vers l’Ifle. Mais , l’air étant fort tranquille , il y avoir peu d’apparence quelle

y dût aborder. Cependant Faria nous fit retourner au rivage où nos Vaif-

feaux s’étoient brifés , ôc nous n’y fûmes pas une demie heure , fans recon-

noître que c etoit un véritable Bâtiment. Après avoir délibéré fur nos efpé-

rances , nous prîmes le parti d’entrer dans un bois voifin
,
pour nous dérober

à la vûe de ceux qui paroiffoient approcher. Ils arrivèrent fans défiance , &
nous les reconnûmes pour des Chinois. Leur Bâtiment étoit une belle Lan-

tée à rames
,

qu’ils amarrèrent avec deux cables de pouppe ôc de proue »

pour defcendre plus facilement par une planche. Environ trente perfonnes ,

qui fauterent aulli-tôt fur le fable , s’employèrent â faire leur provifion d’eau

ôc de bois. Quelques - uns s’occupèrent auflî â préparer les alimens , â lutter

ôc â d’autres exercices. Faria , les voyant fans crainte ôc fans ordre
,
jugea

qu’il n’étoit refté perfonne , dans leVaiffeau, qui fût capable de nous réfifter.

Il nous donna fes ordres, après nous avoir expliqué fon deffein (3 5) 5 & , fur

le ligne dont il nous avoir avertis , nous primes notre courfe enfemble vers la

Lantée , où nous entrâmes fans aucune oppofition. Les deux cables furent

auffi-tôt lâchés ; ôc tandis que les Chinois accouroient au rivage , dans la fur-

prife de cet événement , nous eûmes le tems de nous éloigner à la portée de

l’arbalete. Quoiqu’il nous reliât peu de crainte à cette diflance , nous tirâmes

(3 i) Pages 23 9 & précédentes.

(34) Page 240.

(55) Donnons une idée de la bizarre piété

des Portugais, par l’exhortation que Pinto

met dans la bouche de Paria. » Meilleurs

33 mes freres
,
nous dit-il , vous voyez le trif-

33 te état où notre malheur nous a jettés. Je

33 confelTe que mes péchés en font la caufe.

33 Mais la miféricorde de Dieu eft infinie.

33 J’y mets toute ma confiance. Elle ne per-

33 mettra pas que nous pendions miférable-

»» ment. Quoiqu’il foit inutile de vous re -

33 prefenter combien il nous importe de pren-

33 dre ce Yailleau
,
que notre Dieu nous ame-

33 ne par un miracle fenfible
,

je ne lai (Te pas

33 de vous le dire
,

afin que dans l’état où
33 vous êtes ,

avec fon faint nom à la bouche
33 & au cœur

, nous nous jetrions enfemble

33 dans l’inftrument de notre délivrance , 8c

33 que nous foyions dedans avant que de

33 pouvoir être entendus. Et
,

je vous prie ,

33 que perfonne ne penfe qu’à fe faifir d’a-

33 bord des armes que nous y trouverons ,

33 pour nous mettre en état de nous bien

33 défendre , & demeurer pofTelfeurs du feuî

33 moyen de falut qui nous refte après Dieu.

33 Je dirai trois fois
, Jefus. Faites aulli-tôt ce

» que vous me verrez faire. Page 241.
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fur eux un Fauconneau qui fe trouvoit dans la Lantée. Ils prirent tous la fuite

vers les bois
,
pour y déplorer fans doute leur infortune , comme nous y

avions palfé quinze jours à pleurer la notre.

Ils n’avoient laifles à bord qu’un vieillard , avec un enfant de douze ou treize

ans. Notre premier foin fut de vifîter les provifions
,
qui étoient en abon-

dance. Après avoir fatisfait notre faim, nous fîmes l’inventaire des marchan-

difes ; elles confiftoient en foie rorfe , en damas & en fatins , dont la valeur

montoit à quatre mille écus. Mais le riz , le fucre , les jambons & les poules

nous parurent la plus précieufe partie du butin
,
pour le rétabliflement de nos

malades
,
qui étoient en fort grand nombre. Nous apprîmes du vieillard que

le bâtiment & fa charge appartenoit au pere de l’enfant
,
qui venoit d’ache-

cheter ces marchandifes à Quouaman ,
pour les aller vendre à Combay

;
&C

qu’ayant eu befoin d’eau , fon malheur l’avoit amené pour en faire dans l’Ifle

des larrons. Faria s’efforça
,
par fes careffès , de confoler le jeune Chinois , en

lui promettant de le traiter comme fon propre fils. Mais il n’en pût tirer que

des larmes, & des marques de mépris pour les offres (36).

Dans un confeil auquel tout le monde fut appellé, nous prîmes la réfolution de

nous rendre à Liampo. Ce Port de la Chine étoit éloigné de deux cens foixante

lieues vers le Nord ; mais nous efpérions , en fuivant la côte , de nous empa-
rer d’un vaiflèau plus commode & plus grand que le nôtre ; ou fi la fortune

s’obftinoit à nous maltraiter , Liampo nous offroit une reffource dans quelqu’un

des Navires Portugais qui s’y rafïembloient dans cette faifon. Le lendemain ,

rtous découvrîmes une petite Ifle nommée Quintou , où nous enlevâmes dans

une barque de Pêcheurs
,
quantité de poifîon frais , & huit hommes pour le

fervice de notre Lantée. De-lâ , nous eta*nt avancés vers la riviere de Cha-
moy , Faria

,
qui fe défioit de notre Lantée pour un long voyage , réfolut de

fe faifir d’une petite jonque qu’il vit feule â l’ancre. Ce dellein ne lui coûta que
la peine d’y paffer avec vingt hommes

,
qui trouvèrent fept ou huit matelots

Chinois endormis. Il leur fit lier les mains , avec menace de les tuer s’ils jet-

toient le moindre cri •, & fortant de la riviere , il conduifît fa prife à Pulo-

Quirirn
,
qui n’efl qu a neuf lieues de Chamoy. Trois jours après , il fe ren-

dit à Luxitay , dont on lui avoir vanté l’air pour le rétabliffement de fes ma-
lades , & les commodités pour calfater les deux bâtimens. Quinze jours ayant

fuffi pour l’execution de fes vîtes , il gouverna vers Liampo.

Le vent Sc les marées fembloient s’accorder en fa faveur , lorfqu’il rencontra

une jonque de Patane , commandée par un Chinois , nommé Quiay-Panjam ,

fi dévoué à la Nation Portugaife
,
qu’il avoit à fa folde trente Portugais choi-

fis , dont il s’étoit fait autant d’amis par fes careffes 6c fes bienfaits. C’étoit

d’ailleurs un vieux Corfaire , exercé depuis long-tems au brigandage. La vue

de deux bâtimens plus foibles que le fien , le difpofa aufîi-tôt à les attaquer.

Son habileté lui fit gagner le deffus du vent ; & s’étant approché à la portée

du moufquet , il les falua de quinze pièces d’artillerie. Malgré l’extrême inéga-

lité des forces , Faria ne put fe réfoudre à la foumiffion. Mais lorfqu’il fe pré-

paroit au combat , un de fes gens apperçut une croix dans la baniere des En-

nemis *, & fur le chapiteau de leur pouppe
,
quantité de ces bonnets rouges »

M end e z

Pinto.

A qui ce Ba*

timent appar.e-

Errance &
route de Faria.

Il rencontre

Quiay Paviaa.

(36) Page 143.

Bbb ij
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l
ue ^es P°rtllga is portaient alors dans leurs expéditions militaires. Après cette

Pinto, découverte
,
quelques lignes furent bientôt entendus. De part & d’autre , on

Comment ils ne penfa plus qu’à fe prévenir par des témoignages de joie & d’amitié. Quiay
c hentd aminé- pan

j
am } qU i aimoit le fafte

,
paffa fur le bord de Faria , dont il connoifibit

le mérite par l’éclat de fes adions , avec un cortege de vingt Portugais riche-

ment vêtus, ôc des préfens qui furent eftimés deux mille ducats. Faria, dans
l’abbaifTement où le fort l’avoit réduit , ne pût répondre à cette oftentation de
richefles-, mais fon nom faifant toute fa grandeur préfente , il raconta fes mal-
heurs avec une fimplicité noble

,
qui lui attira plus d’admiration que le fou-

JYtT ven*r fortune. Le Corfaire, après avoir entendu fes nouveaux projets ,

prifes .

eUrS entre
* lui offrit de l’accompagner dans toutes fes entreprifes , avec cent hommes qu’iL

avoit dans fa jonque
,
quinze pièces d’artillerie , ôc les trente Portugais qui

s’étoient attachés à fon fervice *, fans autre condition que d’entrer en partage

du butin pour un tiers. Cette offre fut acceptée. Faria ne fit pas difficulté de.

s’engager par une promeffe de fa main, qu’il confirma fur les Saints Evangiles

,

& qui fut lignée pat les principaux Portugais en qualité de témoins (37).

Aufli-tôt , les deux Chefs prirent la réfolution d’entrer dans la riviere d’A-
nay , dont ils 11 étaient éloignés que de cinq lieues

,
pour s’y pourvoir de vi-

vres Sc de munitions. Panjam s’étoit ménagé, par un tribut, la proteétion du Gou-
verneur, De-là , leur projet n’étoit pas moins de fe rendre à Liampo

; mais
Faria fe procura

,
près d’Anay , une partie des avantages qu’il s’étoit propofés

dans cette route, en s’attachant par les promeffes trente-fix Soldats qui prirent

confiance .à fa fortune. Ils remirent à la voile , malgré le vent contraire
,
qu’ils

eurent à combattre pendant cinq jours. Lefixiéme au foir , ils. rencontrèrent

une barque de Pêcheurs , dans laquelle ils furent extrêmement furpris de trou-

rremieresnou- ver huit Portugais , tous fort bleffés , & dans le plus trille, état. Faria les fit

prennent de Co- Pa^r fur foJ1 bord, où fe jettant à fes pieds, ils lui racontèrent qu’ils, étaient

ja Acem. partis de Liampo , depuis dix-fept jours
,
pour fe rendre à Malaca

3 que s’é-

tant avancés jufqua 1’lfie de Sumbor , ils avoient eu le malheur d’être attaqués

par un Corfaire Guzarate , nommé Coja-Acem
,
qui avoit , fur trois Jonques

& quatre Lanteas , environ cent hommes , Mahométans comme lui
;
qu’après.

un combat de trois heures , dans lequel ils lui avoient brûlé une de fes jon-

ques , ils avoient enfin perdu leur vaiffeau , & la valeur de cent mille taels

en marchandifes , avec dix-huit Portugais de leurs païens ou de leurs amis

,

dont la captivité leur faifoit compter pour rien le refte de. leur infortune , &
la perte même de quatre-vingt-deux hommes qui compofoient leur équipage \

que par un miracle du Ciel , ils s’étoient fauvés au nombre de dix , dans la

même barque où nous les avions rencontrés, 3 & que de ce nombre , deux
étaient déjà morts de leurs bleffures.

Après avoir écouté ce récit avec admiration ,Faria , plein de fes idées, leur

demanda fi le Corfaire avoit été fort maltraité dans le combat
;
parce qu’il lui

fembloit qu’ayant perdu une de fes jonques , & celle des. Portugais devant

être dans un grand défordre , il était impoflible que fes forces ne fuflent pas

beaucoup diminuées. Ils l’affiirerent que la viétoire avoit coûté cher à leur

Ennemi -, que dans l’incendie de fa jonque , la plûpart des Soldats qui mon-

(37) Page zjt.
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toient ce bâtiment , avoient trouvé la mort dans les flots , de qu’il n’étoit en- —
tré dans une riviere voiflne que pour y réparer fes pertes. Alors Faria fe mit

à genoux , tète nue de les mains levées vers le Ciel
,
qu’il regardoit fixement , Effet qu’elle

il le remercia , les larmes aux yeux , d’avoir amené fon ennemi entre fes mains •, j\

r°Juit fur Fa*

de fa priere fut fi vive de fi touchante
,
que le même tranfport fe communi-

quant à ceux qui l’entendirent , ik fe mirent à crier , aux armes , aux armes »

comme fi le Corfaire eut été préfent (38). Dans cette noble ardeur, ils mi-

rent auiïi-tôt la voile au vent de pouppe
,
pour retourner dans un Port qu’ils

avoient lailfé huit lieues en arriéré , de s’y équiper , fans ménager les frais

,

de tout ce qui leur étoit néceflaire pour un mortel combat. Un préfent de

mille ducats leur fit obtenir du Gouverneur , non-feulement la liberté d’a-

cheter toutes fortes de munitions , mais celle même de fe procurer deux gran-

des jonques qui furent échangées contre celles de Faria , de d’engager cent

foixante hommes pour le gouvernement des voiles. Tous les volontaires , à .Ses pr^para-

qui l’efpérance du butin fit offrir leurs fervices , furent reçus de payés libé- Puur le coa‘‘

ralçment. Quiay Panjam n’épargna point fes tréfors. Ainfi, dans la revue gé-

nérale
,
qui fe fit avant que de lever l’ancre , nous nous trouvâmes au nom-

bre de cinq cens hommes , Soldats , ou Matelots , entre lefquels on compta
quatre-vingt-quinze Portugais.

Treize jours nous avoient fuffi pour ce redoutable armement. Nous par-

tîmes dans le meilleur ordre. Trois jours après , nous arrivâmes aux Pêcheries »

où le Corfaire avoit enlevé la jonque de notre Nation. Quelques efpions ,

qu’on envoya fut la riviere , nous rapportèrent qu’il étoit à deux lieues de-là ,

dans une autre riviere nommée Tinlau , de qu’il y faifoit réparer la Jonque
Portugaife. Faria fit vêtir à la Chinoife un de fes plus braves de de fes plus

fages Soldats
, avec ordre de s’avancer dans une barque de Pêcheurs

,
pour

obferver la contenance de la fituation des ennemis. On apprit bientôt qu’ils

étoient fans défiance , de dans un défordre qui nous feroit trouver peu de
peine à les aborder. Nos deux chefs réfolurent d’aller mouiller le foir à l’em-

bouchure de la riviere , de de commencer l’attaque à la pointe du jour.

La mer fut fi calme de le vent fi favorable
,
que Faria crut devoir profiter .

11 attaque c®*-

de l’obfcurité pour s’avancer prefqu’â la hauteur du Corfaire. Cette manœu-
ja cem ’

yre eut le fuccès qu’il s’en étoit promis •, de dans l’efpace d’une heure , nou$
arrivâmes à la portée de l’arquebufe , fans avoir été découverts. Mais les pre-

miers rayons du jour ne tardèrent point à nous trahir. Plufieurs fentinelles

,

qui étoient difperfés fur les bords de la riviere , fonnerent l’allarme avec des
cloches *, de quoique la lumière ne permit point encore de diftinguer les ob-
jets , il s’éleva un fi furieux bruit

,
parmi les Corfaires qui étoient au rivage

& ceux qu’ils avoient laiffés à la garde de leur Flotte
,
qu’il nous devint pref-

( 58) N’oublions pas fa priere : « Seigneur

Jefus-Chrift , mon Dieu
,
qui es la vérifa-

» ble efpérance de ceux qui mettent leur con-

« fiance en toi
,
moi qui fuis le plus grand

» de tous les pécheurs
,

je te prie humble-
*> ment

, au nom de tes ferviteurs qui font

» ici préfens
, les âmes defquels tu as rache-

sj té de ton précieux fang
,
que tu nous don-

» ne force & viétoire contre ce cruel enne-
» mi

,
meurtrier d’un fi grand nombre de

33 Portugais. C’eft avec ta faveur & ton ai-

» de , & pour l’honneur de ton feint Nom „

» que j’ai réfolu de le chercher jufqu’à j’ex-

33 trêmité du monde
,
pour lui faire payer

33 ce qu’il doit à tes foldats 8c tes fidelles feir-

» viteurs. fnge i $9.

B b b iij
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qu’impoffible- de nous entendre. Faria faifit ce moment pour les faluer de toute

notre artillerie, qui augmenta le tumulte. Enfuite le jour étant devenu plus

clair
,
pendant qu’on rechargeoit les pièces 8c que les Corfaires nous obfer-

voient fur leurs ponts , il fit faire une fécondé décharge
,
qui en fit tomber

un grand nombre. Cent foixante Moufquetaires
,

qu’il tenoit prêts à tirer ,

ne firent pas feu moins lieureufement fur ceux qui seraient mis dans des

Barques pour retourner à leurs Jonques. Ce prélude parut leur caufer tant

d’épouvante
,
qu’on n’en vit plus paraître un fur les tillacs.

Combat fan- Alors nos deux Jonques les abordèrent avec la même vigueur. La mêlée
g,ant

' fut effroyable, & fe foutint pendant plus d’un quart d’heure, jufqu’au dé-

part de quatre Lantées qui fe détachèrent du rivage
,
pour venir fecourir les

Corfaires avec des gens frais. A cette vue , un Portugais , nommé Diego
Meyrelez qui étoit dans la Jonque de Quiay-Panjam

,
pouffa rudement un

Canonier , dont il avoit remarqué l’ignorance ; 8c pointant lui-même la piece,

qui étoit chargée à cartouche , il y mit le feu avec tant d’habileté ou de bon-
Evénement heur } qu’il coula la première Lantée à fond. Du même coup

,
plufieurs bal-

vîtfoke!

Je dC *a
les » qui purent par-deffus la première , tuerent le Capitaine de la fécondé

8c fix ou lept foldats qui étoient proche de lui. Les deux autres demeurèrent

fi effraiées de ce fpeclacle
,
quelles s'efforcaient de retourner à terre -, lorf-

que deux Barques Portugaifes , chargées de pots à feu , s’avancèrent à propos

pour y en jetter un fort grand nombre. Elles y mirent le feu , avec une

violence
,
qui les fit brûler en un inftant jufqu a fleur d’eau. En vain les Cor-

faires fe jetterent dans l’eau pour éviter les flammes. Ils y trouvèrent la mort,

par les mains de nos gens
,
qui les tuoienr à coups de picques. Il n’en pé-

rit pas moins de deux cens dans les quatre Lantées j car celle qui avoit per-

du fon Capitaine étant tombée fous la Jonque de Quiay-Panjam , il ne s’en

fauva qu’un petit nombre, qui fe jetterent dans les flots
( 39 ).

Co a Accm
Ceux qui combattoient fur ces Jonques ne fe furent pas plutôt apperçus de

ranime les Tiens, la ruine des Lantées
,
qu’ils commencèrent à s affaiblir ; 8c plufieurs ne pen-

ferent qu’à chercher leur falut à la nage. Mais Coja-Acem
,
qui ne s’étoit

pas encore fait reconnoître , accourut alors pour les encourager. Il portoit

une cotte d’armes , écaillée de lames de fer , doublée de fatin cramoifi 8c

bordée d’une frange d’or. Sa voix
,
qui fe fit entendre avec une invocation

de fon Prophète 8c des imprécations contre nous , ranima fi vivement les plus

timides
,
que s’étant ralliés , ils nous firent tête avec une valeur furprenante.

Coja-Acem Faria , dont cette réfiitance ne fit qu’échauffer le courage , excita le nôtre par

a

1

Fmia
U main

c
î
ue lc

l
ues mots P êLns dt foi (40) ; 8c fe précipitant vers le chef des Corfaires ,

^
’ qu’il regardoit comme le principal objet de fa haine , il lui déchargea fur la

tête un fi grand coup de fabre
,

qu’il fendit fon bonnet de maille. Ce coup

l’abattit à fes pieds. Aufli-tôt , lui en portant un autre fur les jambes , il le

(39) Page 16$ & précédentes. On ne s'ar-

rête qu’à cette circonftance
,
parce qu'elle fut

décifive. Mais le combat en raconté avec

plus d’étendue.

(40) Voici fon difcours : » Valeureux

sj Chrétiens i Pendant que ces médians fe

13 repofent fut leur maudite Seéte du. Diable
,

ss fions - nous à Notre-Seigneur Jefus Chrift

,

ss mis en croix pour nous
,

qui ne nous
s» abandonnera point, quelques grands pé-
ss cheurs que nous publions être > car ,

après

ss tout , nous tommes à lui -, ce que ces chiens

ss 11e font point. Page 167.
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mit hors d’état de fe relever. Nos ennemis, qui virent tomber leur chef,

pouffèrent un grand cri. Ils fondirent fi impétueufement fur Faria qu’ils fail-

lirent de l’abattre à fon tour ;
tandis que nous ferrant autour de lui , nous

redoublâmes nos efforts
,
pour fauver une vie à laquelle chacun de nous at-

tachoit la fienne. Le combat devint fi furieux
,
que dans l’efpace d’un demi

quart-d’heure , nous vîmes tomber fur le corps de Coja-Acem quarante-huit

de ces defefpérés
, &c nous perdîmes nous-mêmes quatorze Chrétiens , entre

lefquels nous eûmes la douleur de compter cinq Portugais. Alors , nos Enne-

mis commençant à perdre courage fe retirèrent en defordre vers la proue ,

dans l’intention de s’y fortifier. Mais Quiay-Panjam
,
qui venoit de ruiner

les Lantées , fe préfenta devant eux pour leur couper cette retraite. Ainfî

,

prefles des deux côtés avec la même furie , il ne leur refta plus d’autre ref-

fource que de fe jetter dans les flots. Les nôtres , encouragés par la viétoire 3

& par U nom de Jcfus Chrijl ,
qui retentiflbit fur toutes les Jonques, achevè-

rent de les exterminer , â mefure qu’ils fe précipitoient les uns fur les autres.

Il en périt cent cinquante par le fer ou par le feu. La plupart des autres fe

noyèrent dans leur fuite , ou furent aflommés à coups d’avirons. On ne fit

que cinq prifonniers
,
qui furent jettés au fond de calle

, piés & poings

liés , dans le deflein d'en tirer diverfes lumières par la force des tourmens.

Mais ils fe rendirent entr’eux le fervice de s’égorger d belles dents. Le nom-
bre de nos morts ne monta qu a cinquante-deux , dont huit étoient de notre

Nation (41).

Après avoir employé une partie du jour à leur rendre les honneurs de la

fépulture , Faria fit le tour de l’ifle
,
pour y chercher ce qui pouvoir avoir

appartenu au Corfaire. Il découvrit , dans une vallée fort agréable , un village

d’environ quarante maifons •, & plus loin ,
fur le bord d'un ruifleau , une

Pagode où Coja-Acem avoit mis fes malades. C’étoit dans le même lieu
,
que

ceux qui étoient échappés aux flots avoient pris le parti de fe retirer. A la

vûe de Faria
,
qu’ils apperçurent de loin , ils lui députèrent quelques-uns d’en-

tr’eux
,
pour implorer fa miféricorde. Mais , fermant l’oreille à leurs prières

,

il répondit qu’il ne pouvoit faire grâce à ceux qui avoient maffacré tant de

Chrétiens. Ces miférables étoient au nombre de quatre- vingt- feize. Nous
mîmes le feu à fix ou fept endroits de la Pagode

,
qui n’étant compôfée que

de bois fec & couverte de feuilles de palmier , fut bien-tôt réduite en cen-

dre. Les Corfaires , attaqués par la flamme &c la fumée
,
jetterent des cris

pitoyables , & quelques-uns fe précipitèrent du haut des fenêtres. Mais ils

furent reçus fur les pointes de nos picques & de nos dards , & nous eûmes
la fatisfadion de raflafier notre vengeance (42).

La Jonque que le Corfaire avoit enlevée depuis peu de jours aux Portugais

de Liampo, leur fut reftituée , avec toutes leurs marchandées (43) : ce qui

(4 1
) Pages 270 & précédentes. dans fes récits , a toujours quelque chofe de

(42) Page 271. L’Auteur obferve que le réjouiflant. Il fait ici parler Faria : « Mes
corps de Coja Acem fut coupé en quartiers, » amis, dit -il aux Portugais de Liampo

*

pour être jetté dans la mer : au lieu d’oraifon
, » pour l’amour de nos freres & compagnons y

dit-il , il fut dévoué aux enfers. Page 273. 53 tant vivans que morts
, à qui votre Jon-

(45) Le mélange de piété , de vengeance , » que a coûté tant de fang
,

je vous fais un
& dayidité pour le pillage

,
que l’Auteur met n don de tout cela

, comme Chrétien que je

M E N d e z
Pinto.

Carnage af-

freux.

Perte des En-
nemis.

Celle des Por-

tugais.

Rigoureufi

ftice de Faria.
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• n’empêcha point que le refte du butin ne montât à plus de cent trente mille

Taels. Nous palTâmes vingt-quatre jours dans la riviere de Tinlau, pour y
guérir nos blelîes. Faria même avoit befoin de ce repos. Il avoit reçu trois

coups dangereux , dont il avoit négligé de fe faire panfer , dans les premiers

foins qu’il avoit donnés au bien commun , & dont il eut beaucoup de peine

à fe rétablir. Mais fon courage infatigable s’occupa , dans cet intervalle

,

du projet d’une autre expédition qu’il avoit communiquée à Quiay-Panjam ,

& qu’il ne remettoit pas plus loin qu’à l’entrée du Printems. Il fe propofoit

de retourner dans l’anfe de la Cochinchine
,
pour s’approcher des mines de

Quanjaparu , où nous avions appris qu’on tiroit quantité d’argent , & qu’il

y avoit a&uellement , fur le bord de la riviere , lix maifons remplies de

lingots.

Nous levâmes l’ancre
,
pour nous avancer vers la pointe de Micuy (44) ,

d’où notre premier deftein étoit toujours de nous rendre à Liampo. Un orage

du Nord-Oueft
,
qui nous furprit à cette hauteur , expofa toute la Flotte au

dernier danger. La plus petite de nos Jonques , commandée par Nunno Preto

,

périt avec l'ept Portugais & cinquante autres Chrétiens. Celle de Faria
,
qui

étoit la plus grande & dans laquelle nous avions raflemblé nos plus précieufes

marchandifes , n’évita le même fort
,
qu’en abandonnant aux flots quantité de

richeffes •, & ceux qui furent chargés de ce trifte facrifice apportèrent fi peu
d’attention au choix

,
qu’ils jetterent dans la mer douze grandes caiffes

,
plei-

nes de lingots d’argent. Mais rien ne caufa plus d’affliétion à Faria que la

perte d’une Lantée qui s’étoit brifée fur la Côte , & dans laquelle il y avoit

cinq Portugais
,
qui furent enlevés pour l’efclavage par lès Habitans d’une

ville voifine. Tandis qu’il paroiffoit infenfible à la ruine de fa fortune (45),
il ne pouvoit fe confoler de voir cinq hommes de fa Nation dans la mifere.

Tous fes foins , après la tempête , fe tournèrent à les fecourir *, & lorfqu’il

eut appris que la ville où ils avoient été conduits fe nommoit Nouday , &C

qu’elle n’étoit pas éloignée du rivage , il promit au Ciel d’employer fa vie

pour leur rendre la liberté.

Le refte de fes forces confiftoit en trois Jdnques , avec une feule Lantée.

Il ne balança point à s’engager dans la riviere de Nouday , où il mouilla

vers le foir. Deux petites Barques
,
qui portent fur cette Côte le nom de

Baîoes , furent employées à fonder le fond , avec ordre de prendre des in-

formations fur la fituation de la ville. Elles lui amenèrent huit hommes &
deux femmes, dont elles s’étoient faifes , & qui furent regardés aulïï-tôt

comme des otages fuffifans pour la fureté des cinq Portugais : mais la con-

fiance diminua beaucoup , lorfque ces dix Prifonniers eurent déclaré que
les Portugais captifs paffoient dans la ville pour des voleurs

,
qui avoient caufé

» fuis
, afin que Notre-Seigneur nous reçoi-

» ve en fon faint Royaume
, & qu’il lui plai-

m fe nous accorder
, en cette vie , l’abolition

» de tous nos péchés Sc la vie éternelle en
» l’autre , comme j’ai confiance qu’il l’a dé-
r> ja donnée à ceux qui font morts aujour-

.» d’hui en bons & fidelles Chrétiens
,
pour la

u fainte foi Catholique. Page 271.

(44) A vingt- fix degrés de latitude du Nord.

( 4 f )
Cette difgrace

,
qui eft décrite fort au

long
,
coûta la vie à plus de cent perfonnes ,

entre lefquelles étoient onze Portugais ; Sc

la perte en argent , en marchandifes , en

joyaux, en artillerie, vivres & munitions,

futeftimée à plus de deux cens mille ducats.

Page 181.

divers
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divers ravages fur les Côtes , 8c qu’ils étoient deftinés au fupplice. Faria
, M E

'

N
'

D £
“

plein d’une vive inquiétude , fe hâta d’écrire au Mandarin (46). Sa Lettre p , N T Q .

étoit civile. Il y joignit un préfent de deux cens ducats
,
qui lui parut une u ^cmauMan-

honnête rançon -, & chargeant de fes ordres deux des Prifonniers , il retint à
‘ arm ’

bord les neuf autres.

La réponfe qu’il reçut le lendemain fur le dos de fa Lettre , étoit courte1

rt
^Ponfts qu 11

8c fïere : » Que ta bouche vienne fe préfenter à mes pieds. Après t’avoir en-

» tendu
,
je te ferai juftice. U comprit que le fuccès de fon entreprife étoit

fort incertain ; 8c rej errant toute idée de violence avant que d’avoir tenté les

voies de la douceur & les motifs de l’intérêt, il .offrit, par une autre dépu-

tation
,
jufqu’à la fomme de deux mille taels. Dans fa fécondé Lettre , il pre-

noit la qualité de Marchand Etranger, Portugais de Nation
,
qui alloit exer-

cer le commerce à Liampo , 8c qui étoit réfolu de payer fidellement les droits.

Il ajoutoit : » que le Roi de Portugal fon maître , étant lié d'une, amitié de

» frere avec le Roi de la Chine , il efperoit la même faveur 8c la même juf-

» tice que les Chinois recevoient conftamment dans les Villes Portugaifes des

» Indes. Cette comparaifbn des deux Rois parut fi choquante au Mandarin

,

que fans aucun égard pour le droit des gens , il fit cruellement fouetter ceux

qui lui avoient apporté la Lettre. Les termes de fa réponfe n’ayant pas été

moins infultans (47) , Faria
,
pouffé par la colere autant que par fes promef-

fes,réfolut enfin d’attaquer la Ville. Il fit la revue de fes Soldats
,
qui mor-

vi^
attaque Ia

toient encore au nombre de trois cens *, le lendemain , s’étant avancé dans la

riviere jufqu a la vue des murs , il y jetta- l’ancre , après avoir arboré le Pa-

villon marchand , à la maniéré des Chinois
,
pour s’épargner de noüyelles ex-

plications. Cependant le doute du fuccès lui fit écrire une troifieme Lettre au-

Mandarin , dans laquelle feignant de n’avoir aucun fujet de plainte , il re-

nouvelloit l’offre d’une groffe fomme 8c d’une amitié perpétuelle. Mais le mal-

heureux Chinois
,
qu’il avoit employé pour cette députation , fut déchiré de

coups , 8c renvoyé avec de nouvelles infultes. Alors nous defcendimes au

rivage -, 8c marchant vers la ville , fans être effrayés d’une foule de Peuple ,

qui faifoit voltiger plufieurs étendards fur les muts , 8c qui paroiffoit nous,

braver par fes cris , nous n’étions qu a deux cens pas des portes , lorfque nous
en vîmes fortir mille ou douze cens hommes à cheval

,
qui entreprirent

d’efcarmoucher autour de nous , dans l’efpérance apparemment de nous cau-

(46) C’eft-à-dire au Gouverneur.

(47) Cette réponfe orientale ne doit pas

être fupprimée : « Puante charogne ,
née de

m mouches croupies dans quelque infâme

» cloaque qui n’a jamais écè nettoyé; qui

m peut avoir donné
,
à ta baffelTe ,

l’audace

» de toucher aux chofes du Ciel > Je me fuis

» fait lire ta Requête
,
par laquelle tu me

« prie
,
comme ton Seigneur , d’avoir pitié

» de toi
,
qui n’es qu’uni miférable. Ma gé-

55 nérofité & ma grandeur étoient déjà pref-

35 que fatisfaites du vil préfent que tu m’ef-

n frois , & j.’avois quelque penchant à t’a-

» corder ta demande
;
mais mon oreille a été

Tome IX.

33 touchée ’par l’horrible blafphême de ton
s» arrogance qui te fait rommer ton Roi

,

33 frere du fils du Soleil & du Lion couronné
33 au trône du monde

,
fous les pieds duquel

33 font toutes les couronnes de ceux qui gou-
33 vernent la terre , Sc dont les très riches

03 fandales ont des fceptres pour agraphes.

33 Apprens donc que j’ai fait brûler ta Lettre

,

33 & que ton crime te rend digne du même
33 fort. Ainfi je te commande de faire voile

33 fur le champ
, afin que la mer

,
qui te fou-

33 tient
, ne foit pas fouillée 6c maudite. Page

33 2. 8? &

Ccc
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ta Ville eft

pillée & brûlée.

Prudence de
Baria,

h i s t o r r e generale
fer de l’épouvante. Mais nous voyant avancer d’un air ferme , ils fe raiïem-
blerent dans un corps , entre nous ôc la ville. Nos Jonques avoient ordre
de faire jouer l’artillerie

, au lignai que Faria devoit leur donner. Aufli-tôt

qu’il vit l’ennemi dans cette pofture , il fit tirer , tout à la fois , ôc fes Mouf-
quetaires ôc fes Jonques. Le bruit feul fit tomber une partie de cette redou-
table Cavalerie. Nous continuâmes de marcher , tandis que les uns fuyoient
vers le Pont de la ville , où leur embarras fut extrême au paflage , ôc que les

autres fe difperfoient dans les champs voifins. Ceux que nous trouvâmes en-
core ferrés

,
proche du Pont , elfuyerent une décharge de notre moufquete-

rie
,
qui fit mordre la poulliere au plus grand nombre , fans qu’un feul eût

ofé mettre l’épée à la main (48). Nous approchions de la porte , avec un ex-

trême étonnement de la voir fi mal défendue -, mais nous y rencontrâmes le

Mandarin
,
qui fortoit à la tête de fix cens hommes de pied , monté fur un

fort beau cheval ôc revêtu d’une cuirafle. Il nous fit tête avec allez de vi-

gueur , 3c fon exemple animoit fes gens *, lorfqu’un coup d’arquebufe , tiré

par un de nos valets , le frappa au milieu de l’eftomac. Sa chute répandit

tant de confternation parmi les Chinois
,
que chacun ne penfant qu’à fuir »

fans avoir la préfence d’efprit de fermer les portes , nous les ehallâmes de-

vant nous à grands coups de lances , comme une troupe de beftiaux. Ils cou-

rurent , dans ce defordre , le long d’une grande rue
,
qui conduifoit vers une

autre porte
,
par où nous les vîmes fortir jufqu’au dernier. Faria eut la pru-

dence d’y laifler une partie de fa troupe
,
pour fe mettre à couvert de toute

forte de furprife
; tandis que fe faifant conduire à la prifon , il alla délivrer

de fes propres mains les cinq Portugais
,
qui n’y attendoient que la mort.

Enfuite , nous ayant tous raflemblés , ôc jugeant de l'effroi de nos ennemis
par la tranquillité qui régnoit autour des murs , il nous accorda une demie
heure pour le pillage. Ce tems fut fi bien employé

,
que le moindre de nos

foldats partit chargé de richeflês. Quelques-uns emmenerent de fort belles

filles , liées quatre à quatre
, avec les mèches des moufiquets (49). Enfin , l’ap-

proche de la nuit pouvant nous expofer à quelque deiaftre , Faria fit mettre

le feu à la ville. Elle étoit bâtie de fapin ôc d’autre bois fi facile à s’embra-

fer
, que la flamme s’y étant bientôt répandue , nous nous retirâmes tranquil-

lement dans nos Jonques à la faveur de cette lumière.

Après une fi glorieufe expédition , Faria prit deux partis
,
qui font autant

d’honneur à fa conduite
,
que tant d’exploits doivent en faire à fa valeur *

l’un d’enlever toutes les provifions que nous pûmes trouver dans les villages

qui bordoient la riviere
,
parce qu’il étoit à craindre qu’on ne nous en refu-

sât dans tous les Ports : l’autre d’aller paffer l’hiver dans une Ifle deferte ,

nommée Pulo - Hinhor , où la rade ôc les eaux font excellentes
;
parce que

nous ne pouvions aller droit à Liampo , fans caufer beaucoup de préjudice

aux Portugais
,

qui venoient hiverner paifiblement dans ce Port avec leurs

marchandifes. Le premier de ces deux projets fut exécuté le jour fuivant :

mais le fécond fut retardé par un obftacle
,
qui devint pour nous une nou-

(48) L’Auteur dit expre/Tément quily en n’en dife lien, que la plupart des Habitant
eut trois cens de tués. étoknt fortis pendant le combat.

( 4?) On doit s’imaginer /quoique Pinto
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velle fource de richefte & de gloire. Nous fumes attaqués , entre les Ides

de Gomolem& la terre
,
par un Coriaire , nommé Premata-Gundel , ennemi

juré de notre Nation
,
qui nous prenant néanmoins pour des Chinois avoit

compté fur une viéloire facile. Ce combat , où nous enlevâmes une de fes

Jonques , nous valut quatre-vingt mille Taels -, mais il coûta la vie à quantité

de nos plus braves gens , & Faria y reçut trois dangereufes bleiïures. Nous
nous retirâmes dans la petite Ifle de Buncalon (50)-, qui netoit qua trois

ou quatre lieues vers l’Oueft, & nous y pafTâmes dix -huit jours, pendant

lefquels tous nos bielles furent heurèufement rétablis.

Nous étions toujours dans la réfolution d’aller palier l’hiver à Pulo-Hinhor;

cependant Antonio Hcnrique£ , & Mem-Taborda , deux des Portugais de
Liamp'o

,
qui ne nous avoient pas encore quittés depuis que Faria leur avoit

reftitué leur Jonque , lui propolerent de fe rendre d’abord aux Ports de Liam-
po, qui font deux Ifl.es vis-à-vis l’une de l’autre , éloignées de la Côte d’en-

viron trois lieues. Dans la reconnoilfance qu’ils avoient pour leur libérateur ,

& dont ils ne lui répondoient pas moins de la part de tous les Portugais de
la même ville

,
qui avoient part aux riches marchandées de leur Jonque ,

ils vouloient tenter quelle feroit la difpofltion des Chinois , à l’égard d’un
brave guerrier

,
qui leur avoit rendu plus de fervice par la deftruétion d’un

fi grand nombre de Corfaires
,
qu’il ne leur avoit caufé de mal par la ruine

de Nauday. D’ailleurs il netoit pas impoflible que cet événement fût ignoré
à Liampo. Henriquez & Taborda fe flattoient du moins qu’avec le crédit

qu’ils avoient dans cette ville , ils pourroient ménager en faveur de Faria les

principaux Mandarins
,
qui dévoient prendre peu d’intérêt à ce qui s’étoit

pafle dans une Province éloignée d’eux.

Faria & Quiay-Panjam entrèrent d’autant plus volontiers dans ce projet

,

qu’ils avoient befoin de divers fecours qu’ils ne pouvoient efpérer dans une
Ifie déferte. Ils fe déterminèrent à gouverner vers les Ports de Liampo. Six

jours d’une heureufè navigation les firent arriver dans le Canal qui eft entre

ces deux Ifies. Sa largeur eft d’environ deu-x portées d’arquebufe. On y trouve
vingt-cinq brades de fond , & plufieurs anfes où le mouillage eft excellent 3

avec une belle riviere d’eau douce
,
qui prenant fa fource dans une mon-

tagne
, traverfe des bois fort épais de ceclres , de chênes & de fapins. Les

mâts , les antennes & les planches n’y coûtent que la peine du travail. Faria

n’eut pas plutôt jetté l’ancre
,
que la Jonque Portugaife le quitta pour fe ren-

dre à la ville. Il étoit convenu avec Henriquez ëc Taborda, que files Por-
tugais de Liampo n’approuvoient pas fon arrivée ,

il remettroit à la voile

auflî-tôt vers Pulo-Hinhor
-, & portant la civilité encore plus loin, il leur

écrivit pour leur rendre compte du fuccès de fes courfes ôc pour les confulter

fur fa lituation.

Leur Nation avoit alors , dans cette ville , le même établiflement qu’elle

fe fit enfuite à Macao -, c’eft-à-dire
,
qu’ayant obtenu la liberté d’y exercer le

commerce , elle y jouiftoit d’une parfaite tranquillité fous la proteétion des

loix. On comptoir déjà , dans le quartier Portugais
,
plus de mille maifons

,

qui étoient gouvernées par des Echevins , des Auditeurs , des Confuls & des

M £ N D E Z

Pinto.
Autre viiSoî-

re , fur Tréma-
ti-Gundel.

Raifons qui

conciuifent Fa-
ria aux l’ons de

Liampo,

Ce que cVfl

que ces Ports.

Etat des l’ora

tugais à Liampo.

(foj Pages 300 5c précédentes.

C c c ij
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e~z ^uoes »- avec autanc de confiance ôc de fureté qu’à Lifbonne
( 5

x ).

Pinto. Henriquez & Taborda > croyant leur honneur interrefie au fuccès de leur

Leur recon- cntreprife , affemblerent les principaux Habitans , au fon d’une cloche , dans

Fark.
nce P°Ur l’Eghfe de Notre-Dame de la Conception. Ils y firent le récit de leur avan-

ture, qui excita une vive admiration pour la généralité de Faria. Dans le

premier tranfport de la reconnoilfance publique , on lui fit une réponfe ,

lignée de toute l’aflèmblée
; non-feulement pour le remercier d’avoir fauvé

à la Colonie une grande partie de fes richefïès , ôc de l’avoir fi géné-
reufement reftituée , mais pour le prelTer de venir recevoir , à Liampo , i'élo-

ge ôc le prix d’une fi belle aétion. A l’égard des craintes qui pouvoient lui

cefter pour l’expédition de Nouday , on convenoit que cette nouvelle avoir

éclaté : » mais l’Empire Chinois étoit troublé par tant de guerres inteftines »

» entre plufîeurs Princes qui prétendoient à la Couronne , ôc l’allarme étoit

lî vive du côté des Tartares
,
qui s’avançoient avec une armée de neuf cens

” mille hommes
j

qu’il n’avoit rien à redouter du gouvernement
,
quand il

”• aurait rafé la ville de Canton 3
bien moins pour la ruine de Nouday

,
qui

”, netoit pas plus confidérable à la Chine, en cotnparaifon des grandes Vil-
» les , qu’GEyras , en Portugal

,
par rapport à Lifbonne. Enfin , lui répon-

dant de fa fureté , aux dépens de leurs fortunes ôc de leur vie , ils le prioient

de demeurer à l’ancre pendant fix jours
,
pour leur donner le tems de s’ac-

quitter de leurs obligations. Cette Lettre , dont fis chargèrent un de leurs

principaux Officiers , fut accompagnée de toutes fortes de rafraîchiflemens ,

ôc de deux Lamées
,
qui dévoient amener à, terre les bleffés ôc les mala-

des (52).

qu’ils k,f

C

funt°à
Quoique la modeftie de Faria lui fit attacher beaucoup moins de prix à fes

Liaftipo. fervices , il parut fort fenfible à l’eftime de fa nation , fur-tout lorfque pen-
dant les fix jours qu’on lui avoit demandés , il vit arriver fur la Flotte tout

ce qu’il y avoit de Portugais diftingués dans la ville , avec des préfens con-

fidérables , ôc les mêmes témoignages de refpeét qu’ils auraient pu rendre

à leur propre Roi. Ses malades furent logés dans les maifons les plus riches,

ôc magnifiquement traités. Mais ce n etoit que le prélude des honneurs qu’on

lui deftinoit. Le fixiéme jour
,
qu’il n’avoit pas attendu fans impatience

,
par-

ce qu’il ignorait le motif de ce retardement , une Flotte galante , compofée
de Barques tendues d’étoffes précieufes , vint le prendre, au bruit des inftru-

mens & le conduifit comme en triomphe au Port de la ville. Il y fut reçu

avec une pompe qui furprit les Chinois ; ôc cette fête dura plufieurs jours (53).
Après les avoir paffés dans la joye , ôc l’admiration fon deffein étoit de re-

{51) L’Auteur attribue aux péchés de fa

Nation la ruine de ce bel établiffement
,

p. 301.

(jî) Pages jo y & précédentes.

(y 3) L’Auteur employé douze ou quinze

pages à la décrire. Mais on croit remarquer

qu’avec le deflein de témoigner leur recon-

noiflance à Faria
, les Portugais de Liampo

avoient celui de faire prendre aux Chinois

une haute idée de la grandeur de leur Na-
tion. n Les Marchands Chinois ,

dit Pinto ,

» étoient fi furpris
,
qu’ils nous demandoient

« fi cet homme , à qui l’on faifoit tant d’hon-

neur & une fi belle réception ,
étoit frere

53 ou parent de notre Roi. Nous leur ré-

33 pondions que fen pere ferroit les chevaux

33 que le Roi de Portugal montoit
;
que cette

33 raifon nous faifoit rendre tous ces hon-

33 neurs au fils ; & que tous autant que nous

33 étions à Liampo nous ne favions fi nous

33 pouvions être fes valets
, ou lui fervir mê-

33 me d’efclayes. Sur quoi
,
prenant ces pa-
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tourner à bord : mais on le força d’accepter une des plus belles maifons de
^

la ville , où pendant cinq mois entiers il fut traité avec la même confidé- riNIO_

ration (54).

§ III.

Expédition Jinguliere de l'IJle de Calempluy.

L’Expédition des mines de Quanjaparu n’ayant pas celfé de l’occuper ,
nous

Mort He Qub?
avions employé ce tems aux préparatifs , & la laifon commençoit à prelfer Panjam.

notre départ , lorfqu’une maladie mit en peu de jours,.Quiay-Panjam au tom-

beau. Faria parut regreter beaucoup un homme qu’il avoir jugé digne cle

fon amitié. Cette perte lui fit prêter l’oreille aux confeils des principaux Por-

tugais
,
qui le dégoûtèrent de i’êntréprife des mines. On publioit que ce Pays

étoit défolé par les guerres des Rois de Chamnay & de Champa. Il y avoir

peu d’efpérance que les tréfors qu’il fe propofoit d’enlever eulfent été refpec-

tés. Un Corfaire nommé Similau , ami des Portugais
,
que fa qualité de Chi-

Farîa fotmi5

nois n’avoit pas empêché d’exercer long-tems fes brigandages fur fa propre Na- le de/ieîn d’aiier

tion
, & qui étoit venu jouir de fa fortune à Liampo, lui raconta des mer- {^aa

r

x R™is

veilles d’une Ifle nommée Calempluy , où il Paffura que dix-fept P^ois delà <ie la chine.

Chine étoient enfevelis dans des tombeaux d’or. Il lui fit une fi belle pein-

ture des Idoles du même métal , & d’une infinité d’autres tréfors
,
que les

Monarques Chinois avoient ralfemblés dans cette Ifie (5 5) que s’étant offert à

lui fervir de Pilote , il le détermina facilement à tenter une fi grande avan-

ture. En vain fes meilleurs amis lui en repréfenterent le danger. La guerre n rr£:n(1 p0UI,

qui occupoit les. Chinois , lui, parut un tems favorable. Similau lui confeilla riicre un cw-

d abandonner fes jonques
,
qui étoient de trop haut bord , & trop découvertes

aue *

pour réfifier aux courans du Golfe de Nanquin : d’ailleurs ce Corfaire ne vou-

loit , ni beaucoup de Vailfeaux , ni beaucoup d’hommes , dans la crainte de fe.

rendre fufpeét , ou d’être reconnu fur des rivières très-fréquentées. Il lui fit

prendre deux Panoures
,
qui font une efpece de gaiiotes , mais un peu plus éle-

vées. L’équipage fut borné à cinquante-fix Portugais
,
quarante-huit Matelots

,

& quarante-deux Efclaves (5 6 }.

Au premier vent que Similau jugea favorable , nous quittâmes le Port de s«n d?parr

Liampo (57). Le refte du jour & la nuit fuivante furent employés à fortir
f°”

r™edeGa,~

des Mes d’Angitur ; & nous entrâmes dans des mers où les Portugais n’avoient

point encore pénétré. Le vent continua de nous favorifer jufqu’à l’anfe des

Pêcheries de Nanquin. De-là , nous traverfâmes un Golfe de quarante lieues

,

& nous découvrîmes une haute montagne
,
qui fe nomme Nangafo , vers la-

quelle tirant au Nord , nous avançâmes encore pendant plufieurs jours. Les
marées qui étoient fort groffes , & le changement du vent , obligèrent Simi-

lau d’entrer dans une petite riviere , dont les bords étoient habités par des

» rôles pour Je pures vérités , ils fe regar-

» doient les uns les autres avec étonnement

,

» & s’entrcdifoient : Sans mentir
,
il y a de

» grands Rois au monde
,
dont nos Hifto-

33 riens n’ont jamais eu connoilfance , & ce-

S3 lui de Portugal eft fans doute le plus grand.

» Pages 307 & 308.

(54) Page 318.

(5 j) L’Auteur déclare qu’il paife légèrement
fur ces richefles, parce qu’il craint quefon ré-

cit ne paroilfe pas vraifemblable. Page 320.

(f 6) On fe pourvut aufli d’un Prêtre
,
pour

dire la MeiTe
, p. 321.

(57) Un Lundi 14 de Mai 1541 , p. 312.»

Ccc iij
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blancs & de belle taille, qui aVoient les yeux petits comme les

P j n t 0<
Chinois , mais qui leur reffembloient peu par l’habillement & le langage. Nous
ne pûmes les engager dans aucune communication. Us s’avançoient en grand
nombre fur le bord de la riviere , d’où ils fembloient nous menacer par d’af-

freux hurlemens. Le tems 8c la mer nous permettant de remettre à la voile ,

Similau , dont toutes les décidons étoient refpecfcées , leva l’ancre auffi-tôt

,

pour gouverner à l’Eft-Nord-Eft. Nous ne perdîmes point la terre de vue pen-
dant fept jours. Enfuite , traverfant un autre Golfe à l’Eft , nous entrâmes dans
un détroit large de dix lieues

,
qui fe nomme Sileupaqinn , après lequel nous

avançâmes encore l’efpace de cinq jours , fans celîer de voir un grand nom-

rouc^"

IS ie 1,1 kre Ailles 8c de Bourgs. Ces parages nous préfentoient aulfi quantité de
Vaifieaux. Paria commençant à craindre d’être découvert, paroifioit incertain

s'il devoir fuivre une li dangereufe route. Similau, qui remarqua fon inquié-

tude, lui repréfenta qu’il n’avoit pas dû former un delfein de cette impor-
tance

, fans en avoir pefé les dangers
;
qu’il les connoiffoit lui-même , 8c que

C les plus grands le menaçoient , lui qui étoit Chinois & Pilote : d’où nous de-
a * vions conclure qu’indépendamment de fon inclination , il étoit forcé de nous

être fidele -, qu’à la vérité , nous pouvions prendre une route plus fûre , mais

beaucoup plus longue -, qu’il nous en abandonnoit la décifion,& qu’au moin-
dre ligne , il ne feroit pas même difficulté de retourner à Liampo. Faria lui

fut bon gré de cette franchife. Il l’embraflfa plulieurs fois, & le faifant expli-

quer fur cette route qu’il nommoit la plus longue , il apprit de lui que cent

foixante lieues plus loin , vers le Nord , nous pourrions trouver une riviere

alfez large
,
qui fe nommoit Sum hepadano , fur laquelle il n’y avoir rien à

redouter
,
parce qu’elle étoit peu fréquentée ; mais que ce détour nous re-

tarderait d’un mois entier. Nous délibérâmes fur cette ouverture. Faria pa-

rut difpofé le premier à préférer les longueurs au péril
, 8c Similau reçut or-

dre de chercher la riviere qu’il connoiffoit au Nord.

Doutes de
Nous fortunes du Golfe de Nanquin -, & pendant cinq jours , nous ran-

Fanu. geâmès une côte alfez déferre. Le fixiéme jour, nous découvrîmes à l’Eft, une
montagne fort haute , dont Similau nous dit que le nom étoit Fanjus. L’ayant

abordée de fort près , nous entrâmes dans un beau Port
,
qui s’étendant en for-

me de croillant
,
peut contenir deux mille Vailfeàux à couvert de toutes fortes

d’orages. Faria descendit au rivage , avec dix ou douze Soldats ;
mais il ne

trouva perfonne qui pût lui donner les moindres lumières fur fa route. Son
inquiétude renaiflànt avec fes doutes, il fit de nouvelles queftions à Similau,

le r;iote les
fùr une entreprife que nous commençions a traiter d’imprudente. » Seigneur Ca-

Æ%e. » pitainè , lui dit cet audacieux Corfaire , fi j’avois quelque chofe de plus

» précieux que ma tête
,
je vous l’engagerais volontiers. Le voyage que je m’ap-

„ plaudis de vous avoir fait entreprendre eft fi certain pour moi
,
que je n’au-

» rois pas balancé à vous donner mes propres enfans , fi vous aviez exigé

» cette caution. Cependant je vous déclare encore que fi les difcours de vos

» gens font capables de vous infpirer quelque défiance
,
je fuis prêt à fuivre

» vos ordres. Mais après avoir formé un fi beau deftein , feroit-il digne de

„ vous d’y renoncer
;
8c fi l’effet ne répondoit pas à mes promelfes , ma pu-

« nition n’eft-elle pas entre, vos mains. (5 8)’

f; 8) Page 315. Comme ceft en particulier fur ces harangues de l’Auteur qu’on a fondé
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Ce langage étoit fi propre à faire imprefiion fur Faria
,
que promettant de

j. N n ï %
s’abandonner à la conduite du Corfaire , il menaça de punir ceux qui le p x N T G .

troubleraient par leurs murmures. Nous nous remîmes en mer. Treize jours

d’une navigation allez pailible
,
pendant lefquels nous ne perdîmes point la

terre de vue, nous firent arriver dans un Port nommé Bnxïpalan , a qua- rort<!e Buxi-

rante-neuf degrés de hauteur. Ce climat nous parut un peu froid. Nous y
Paleiu *

vîmes des poxiïôns & des ferpens d’une fi étrange forme
,
que ce fouvemr

me caufe encore de la frayeur. Similau
,
qui avoir déjà parcouru tous ces lieux ,

nous fit des peintures incroyables de ce qu’il y avoit vû ôc de ce qu’il y
avoit entendu pendant la nuit , fur-tout aux pleines Lunes de Novembre , Dé-

cembre ôc Janvier
,
qui font le rems,, des grandes tempêtes; ôc nous vérifiâ-

mes par nos propres yeux une partie des merveilles qu’il nous avoit racon-

tées. Nous vîmes , dans cette mer , des raies auxquelles nous donnâmes-le nom Polirons <ru .

de peixes marnas
,
qui avoient plus de quatre brades de tour , & le muzeau moaf‘

d’un bœuf. Nous en vîmes d’autres qui reflembloient à de grands lézards ;

moins grades & moins longues que les autres , mais tachetées de verd ôc de

noir , avec trois rangs d’épines fort pointues fur le dos , de la grofleur d’une

fléché. Elles fe hériflênt quelquefois comme des porc-épis
;
ôc leur muzeau

qui eft fort pointu , eft armé d’une forte de crocs d’environ deux pans de lon-

gueur
,
que les Chinois nomment Puchijjiicocns , ôc qui reflemblent aux dé-

renfes d’un Sanglier. D’autres poifîons
,
que nous apperçûmes , ont le corps

tout-à-fait noir ôc d’une prodigieufe grandeur. Pendant deux nuits que nous Rivière des

paffames à l’ancre , nous fûmes continuellement effrayés par la vue des balei-

nes ôc des ferpens qui fe préfentoient autour de nous , ôc par les hennille-

mens d’une infinité de chevaux marins dont le rivage étoit couvert. Nous
nommâmes ce lieu la riviere clés ferpens. Quinze lieues plus loin , Similau

nous fit entrer dans une baye , beaucoup plus belle ôc plus profonde qui fe

nomme Calindamo

,

environnée de montagnes fort hautes ôc d’épaiffes Fo- ^Bayede Caba-

rets , au travers defquelles on voit defcendre quantité de ruifleaux , dans qua- v jeres ,

tre grandes rivières qui entrent dans la Baye. Similau nous apprit que fuivant

les Hiftoires Chinoifes deux de ces rivières tirent leur fource d’un grand Lac*
nommé Mofcombia , ôc les deux autres , d’une Province qui fe nomme. Ali-

mania , où les montagnes font toujours couvertes de nege.

C’étoit dans une de ces rivières
,
que nous devions entrer. Elle fe nomme

Paatib&nam. Il falloir drefler notre route à l’Eft
,
pour retourner vers le Porc

de Nanquin
,
que nous avions laifie derrière nous à deux cens foixante lieues ;

parce que dans cette diftance nous avions multiplié notre hauteur fort au de-

là de rifle que nous cherchions. Similau
,
qui s’apperçut de notre chagrin ,

nous fit fouvenir que ce détour nous avoit paru néceïfaire à notre fureté. On
lui demanda combien il employeroit de tems à retourner jufqu’à l’anfe de Nan-
quin par cette riviere. Il répondit que nous n’avions pas befoin de plus de
quatorze ou quinze jours ;& que cinq jours après il nous promettoit de nous

quelques doutes de fa bonne foi , on en laifie pofer qu’il en ait voulu rapporter les propres

ici quelques unes
,

pour avoir occafion de termes. C’en eft le fond
,

qu’il peut avoir
remarquer quelles n’ont rien qui blefTe la retrouvé facilement dans fa mémoire,
vraifemblance. Il n’eft pas néceflaire de fup=>



HISTOIRE GENERALE
— faire aborder dans l’Ifle de Calempluy , où nous trouverions enfin le prix de

M.e n n e z • , ,

L r

Pinto, nos peines (59).
. . . J

'engage A 1 entrce d une nouvelle route
,
qui nous engageoit fort loin d'ans des terres

de Paateberiam•béfiam*
inconnues j Paria fit difpofer l'artillerie & tout ce qu’il jugea convenable à

1

notre défenfe (60). Enfuite nous entrâmes dans l’embouchure de la rivière y

avec le fecours des rames & des voiles. Le lendemain, nous arrivâmes au

pied d’une fort haute montagne , nommée Botinafau , d’ou couloient plufieurs

Montagnes ruiftèaux d’eau douce. Pendant fix jours, que nous employâmes à la cotoyery

sesXrouches.

156
" nous eûmes lé fpeétacle d’un grand nombre de bêtes farouches

,
qui ne pa-

roilloient pas effrayées de nos cris. Cette montagne n’a pas moins de quarante

ou cinquante lieues de longueur. Elle eft fuivie d’une autre
,
qui fe nomme

Pays des Gi- Gangitanou , & qui ne nous parut pas moins fauvage. Tout ce Pays eft cou-

f
nl

i°

S

fouautr
vert P°r^ ts

. £ épaiftès
,
que le Soleil n’y peut communiquer fes rayons ni

1 £ 'lta lüUtrares
‘ fa chaleur^ Si'milau nous alfura .néanmoins qu’il étoit habité par des Peuples

difformes nommées Gigohos
,
qui ne fe nourriffoient que de leur chaftè, &

du riz que les Marchands Chinois leur apportoient en échange pour leurs four-

rures. Il ajouta qu’on droit d’eux chaque année plus de deux cens mille peaux

,

pour lefquelles on payoit des droits confidérables aux douanes de PocaJJer 8c

de Lantau, fans compter celles que les Gigohos employeur eux-mêmes â fe

couvrir &c à tapiffer leurs maifons. Faria
,
qui ne perdait pas une feule occa-

fion de vérifier les récits de Similau
,
pour'fe confirmer dans l’opinion qu’il

avoit de fa bonne foi , le preiïà de lui faire voir quelques-uns de ces diffor-

Fana veut voir nies habitans , dont il exagerbit la laideur. Cette propolîtion parut l’embarraf-
uigaho. fer . Cependant , après avoir répondu à ceux qui trairaient fes difeours de fa-

bles, que fan inquiétude ne venait que du naturel -farouche de ces barbares j

il promit à Faria de fatisfaire fa cunofité , à condition qu’il ne defeendroit

point â terre , comme il y étoit fouvent porté par fon courage. L’intérêt du

Corfaire étoit aulîi vif pour la confervation de Faria
,
que celui de Faria pour

la fienne. Ils fe croyoient nécelfiires l’un à l’autre , l’un pour éviter les mau-

vais traitemens de i’équipage
,
qui i’accufoit de nous avoir expofés â des dan-

gers infurmontables
*,
l’autre, pour fe conduire dans une entreprife incertai-

ne , où toute fa confiance étoit dans fon guide.

Nous ne ceflions pas d’avancer â voiles & â rames , entre des montagnes

fort rudes & des arbres fort épais , fouvent étourdis par le bruit d’un fi grand

nombre de Loups , de Renards , de Sangliers , de Cerfs & d’autres animaux

,

que nous avions peine à nous entendre. Enfin, derrière une pointe qui cou-

poit le cours de l’eau , nous vîmes paraître un jeune garçon
,
qui chaftbit de-

vant lui fix ou fept vaches. On lui fit quelques fignès, auxquels il ne fit pas

difficulté de s’arrêter. Nous nous approchâmes de la rive , en lui montrant une

pièce de taffetas verd, par le confeil de Similau, qui connoiftoit le goût des

n prefen-

(fâ)'Page 5-19 & précédentes.

( 60) Il fie faire un fermori, par Diego-Labato,

Prêtre de l’Equipage
,
pour exciter le courage

de Tes gens- On chanta fort dévotement le

"Salve
,
dé Varie une image dé là Sain te Vier-

ge
; & tous les foldats promirent de faire le

voyage, dans la confiance qu’ils avoient au

Ciel 8c à leur Chef. L’Auteur répété fouvent

qu’ils croient fort épouvantés : mais 1 ’efpê-

rance du, vol & la piété eurent la force de les

foutenir. « Ils invoqùoient
,

les larmes aux

A, yêux & du fond du cœur, l’aififtance de

33 ce fouvera'm Seigneur
,
qui eft aTis à la

» droite de fon Pere éternel, p. 330.

Gigohos
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Gigohos pour cette couleur. On lui demanda
,
par d’autres lignes , s’il vou-

loir l’acheter. Il entendoit aufli peu le Chinois que le Portugais. Faria lui fit

donner quelques aunes de la même piece , 6c fix petits vafes de porcelaine

,

dont il parut fi content que fans marquer d’inquiétude pour fes vaches , il

Î

>rit aullî-tôt fa courfe vers le bois. Un quart d’heure après , il revint d’un air

ibre
,
portant fur fes épaules un cerf en vie. Huit hommes 6c cinq femmes

,

dont il étoit accompagné , amendent trois vaches liées , 6c marchoient en dan-

fant , au fon d’un tambour , fur lequel ils frappoient cinq coups par interval-

les. Leur habillement étoit différentes peaux
,
qui leur iaifloient les bras 6c

les pieds nuds , avec cette feule différence pour les femmes
,
quelles portaient

au milieu du bras de gros bracelets d’étain , 6c qu’elles avoient les cheveux

beaucoup plus longs que les hommes. Ceux-ci étqient armés de gros bâtons

brûlés par le bout , 6c garnis
,
jufqu’au milieu , des mêmes peaux dont ils

étoient couverts. Ils avoient tous le vifage farouche , les levres greffes , le nez

plat , les narines larges , & la taille haute. Faria leur fit divers préfens
,
pour

lefquels ils nous laifferent leurs trois vaches 6c leur cerf. Nous quittâmes

la rive *, mais ils nous fuivirent pendant cinq jours fur le bord de l’eau.

(<U).
.

Après avoir fait environ quarante lieues dans ce Pays barbare
, nous pouf-

fâmes notre navigation pendant feize jours , fans découvrir aucune autre

marque d’habitation que des feux
,
que nous appercevions quelquefois pen-

dant la nuit. Enfin , nous arrivâmes dans l’anfe de Nanquin , moins prompte-

ment à la vérité que Similau ne l’avoit promis , mais avec la même efpé-

rance de nous voir dans peu de jours au terme de nos defirs. Il fit compren-

dre à tous les Portugais la nécefllté de ne pas fe montrer aux Chinois
,
qui

n’avoient jamais vû d’Etrangers dans ces lieux. Nous fuivîmes un confeil

dont nous fentîmes l’importance ; tandis qu’avec les Matelots de fa Nation

,

il fe tenoit prêt à donner les explications qu’on pourroit lui demander. Il pro-

pofa aufli de gouverner par le milieu de l’anfe
,
plutôt que de fuivre les

Côtes , où nous découvrions un grand nombre de Lantées. On fe confor-

ma pendant fix jours à fes intentions. Le feptiéme , nous découvrîmes de-

vant nous une grande ville , nommée Sileupemor , dont nous devions traver-

fer le Havre pour entrer dans la riviere. Similau , nous ayant recommandé
plus que jamais de nous tenir couverts

, y jetta l’ancre à deux heures après

minuit. Vers la pointe du jour , il en fortit paifiblement , au travers d’un

nombre infini de Vaifleaux, qui nous laifferent paflèr fans défiance
; 6c tra-

verfant la riviere
,
qui n’avoit plus que fix ou fept lieues de largeur , nous

eûmes la vue d’une grande plaine
, que nous ne ceflames point de cotoyer

jufqu’au foir.

Cependant les vivres eommençoient à nous manquer -, 6c Similau
,
qui

paroiflbit quelquefois effrayé de fa propre hardieffe , ne jugeoit point à pro-

pos d’aborder au hazard, pour renouveller nos provifions. Nous fumes ré-

(61) Il faut fuppofer
,
pour trouver quel- ou dans quelqu’un des canaux de communi-

que vraifemblance dans ce récit
,
que de la cation

,
qui font en fort grand nombre à la

riviere de Paatebam
,
Similau fit paffer les Chine. Voyez, la Defcription de cet Empire

deux Batimens dans quelque autre riviere
, aux Tomes YI & YIL

Tome IX. D d d

M B N D E Z

Pinto.
Habits & fi-

gure des 'jigo-

lïos.

Anfe de Nan-
quin.

Hardieffe avec
laquelle Similau

fait paffer les

Portugais,,

Il entre dan*
la Riviere.

Comment il

fe procure des

vivres.
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,
pendant treize jours , à quelques bouchées des riz cuit dans l’eau

, qui

Pinto
*
nous Soient mefurées avec une extrême rigueur. L’éloignement de nos ef-

pérances
,
qui paroilToient reculer de jour en jour , ôc le tourment de la

faim , nous auraient portés à quelque réfolution violente , fi notre fureur

n’eut été combattue par d’autres craintes. Le Corfaire
,
qui les remarquoit

dans nos yeux , nous fit débarquer
,
pendant les ténèbres

,
près de quelques

vieux édifices ,
qui fe nommoient Tanamadel , ôc nous confeilla de fondre

fur une maifon qui lui parut éloignée des autres. Nous y trouvâmes beau-

coup de riz ôc de petites fèves , de grands pots pleins de miel , des oyes fa-

lées , des oignons , des aux ôc des cannes de fucre , dont nous fîmes une abon-
dante provision. C’étoit le magafin d’un Hôpital voifin , 8c ce religieux dépôt
n’étoit défendu que j>ar la piété publique. Quelques Chinois nous apprirent

,

dans la fuite
,

qu’il étoit deftiné à la fubfiftance des Pèlerins qui vifitoient

les tombeaux de leurs |Rois : mais ce n’eft pas à ce titre que nous rendî-

mes grâces au Ciel de nous y avoir conduits.

Un fecours
,
qu’il fembloit nous avoir ménagé dans fa bonté, rétablit un

peu le calme ôc l’efpoir fur les deux Vaiffeaux. Nous continuâmes encore d’a-

vancer pendant fept jours. Quelle différence néanmoins entre le terme que
Similau nous avoir fixé , ôc cette prolongation qui ne finiffoit pas ! La patien-

ce de Faria n’avoit pas eu peu de force pour foutenir la nôtre. Mais il com-
^Tmpatienee de mençoit lui-même à fe défier de tant de longueurs ôc d’incertitudes. Quoi-

que fon courage l’eut difpofé à tous les événemens , il confelfa publiquement

qu’il regretoit d’avoir entrepris le voyage. Son chagrin croilfant d’autant plus

qu’il s’efforçoit de le cacher , un jour qu’il avoir demandé au Corfaire dans

quel lieu il croyoit être , il en reçut une réponfe fi mal conçue
,

qu’il le

foupçonna d’avoir perdu le jugement , ou d’ignorer le chemin dans lequel il

fon 'pilote

tU

ui
nous avo*c en&ao^s * Cette idée le rendit furieux. Il l'aurait tué , d’un poi-

prent) îe^pa’t/de gnard qu’il avoir toujours à fa ceinture , fi quelques amis communs n’euffent

l'abandonner, arrêté fon bras , en lui repréfentant que la mort de ce malheureux alfuroit

notie ruine. Il modéra fa colere ; mais elle fut encore affez vive pour le

faire jurerfur fa barbe
(
6

1

) ,
que fi dans trois jours le Corfaire ne levoit tous

fes doutes , il le poignarderait de fa propre main. Cette menace eaufa tant

de frayeur à Similau
,
que la nuit fuivante , tandis qu’on s’étoit approché de

la terre , il fe lailfa couler du Vaifleau dans la riviere -, ôc fon adreffe lui

ayant fair éviter la vue des fentinelles , on ne s’apperçut de fon évafion qu’en

renouvellant la garde (6$).

Un fi cruel événement mit Faria comme hors de lui-même. Il s’en fallut

ttigaîs. peu que les deux fentinelles ne payalfent leur négligence de leur vie. A
l’inftant , il defeendit au rivage avec la plus grande partie des Portugais ; 8ç

toute la nuit fut employée à chercher Similau. Mais il nous fut impolfible de

découvrir les traces : ôc notre embarras devint encore plus affreux , lorfqu’é-

tant retournés à bord , nous trouvâmes que de quarante-fix Matelots Chinois ,

qui étoient fur les deux Vaiffeaux , trente-quatre avoient pris la fuite
,
pour

fe dérober apparemment aux malheurs dont ils nous croyoient menacés. Nous

(6i) Serment fort en ufage alors. Voyez, celui de Caflro , au premier Tome de ce Recueil.

(63) Pages 339 & précédentes.
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tombâmes dans un étonnement qui nous fit lever les mains 8c les yeux au *—————
Ciel , fans avoir la force de prononcer un feul mot. Cependant , comme il p* “ ° ® %

ctoit queftion de délibérer fur une firuation fi terrible , on tint confeil ; mais

avec une variété de fentimens
,
qui retarda longtems la conclufion. Enfin , Kéfoiution

nous réfolumes , à la pluralité des voix , de ne pas abandonner un deflein ^’^
n^nntnt

pour lequel nous avions déjà bravé tant de dangers. Mais , confultant auffi

la prudence , nous penfâmes à nous faifir de quelque Habitant du Pays ,

de qui nous puffions fçavoir ce qui nous reftoit de chemin jufqu a l’Ifie de
Calempluy. Si nos informations nous apprenoient qu’il fût auffi facile de l’at-

taquer que Similau nous en avoit flattés , nous promimes au Ciel d’achever

notre entreprife : ou , fi les difficultés nous paroifloient invincibles , nous de-

vions nous abandonner au fil de l’eau
,
qui ne pouvoir nous conduire qu a

ia mer , où fon cours la portoir naturellement.

L’ancre fut levée néanmoins avec beaucoup de crainte 8c de confufion *, Eclairci fle-

8c la diminution de nos Matelots ne nous permit pas d’avancer beaucoup ,
tÉ~

le jour fuivant. Mais ayant mouillé le foir affiez près de la rive , on dé-

couvrit , à la fin de la première garde , une barque à l’ancre , au milieu de
la riviere. Nous nous en approchâmes avec de juftes précautions , 8c nous

y prîmes fix hommes
,
que nous trouvâmes endormis. Faria les interrogea

féparément
,
pour s’aflurer de leur bonne-foi par la conformité de leurs ré-

ponfes. Ils s’accordèrent à lui dire que le Pays ou nous étions fe nommoit
TcmquiUm , Sc que l’Ifle de Calempluy n’étoit éloignée que de dix lieues. On
leur fit d’autres queftions , auxquelles ils ne répondirent pas moins fidelle-

ment. Faria les retint prifonniers
,
pour le fervice des rames. Mais la fatisfac-

tion qu’il reçut de leurs éclairciffemens ne l’empêcha pas de regretter Simi-

lau j fans lequel il n’efpéroit plus de recueillir tout le fruit qu’il setoit pro-

mis d’une fi grande entreprife. Deux jours après , nous doublâmes une poin-

te de terre , nommée Qjuinai Taraon , après laquelle nous découvrîmes enfin

cette Ifle que nous cherchions depuis quatre-vingt jours, 8c qui nous avoit

paru fuir fans cefle devant nous (64).

C’efl une belle plaine , fituée à deux lieues de cette pointe], au milieu d’u- Arrivée de Fa-

ne riviere. Nous jugeâmes qu’elle n’avoit pas plus d’une lieue de circuit. La «a dans rifle de

joie que nous relientimes a cette vue fut melee dune julte crainte, en con- tuadon de ceuc

fidérant à quels périls nous allions nous expofer fans les avoir reconnus. Vers Ifle*

trois heures de nuit , Faria fit jetter l’ancre allez près de l’Ifle. Il y regnoit un
profond filence. Cependant comme il n’étoit pas vraifemblable qu’un lieu tel

que Similau nous l’avoit repréfenté fût fans défenfe 8c fans garde , on réfo-

lut d’attendre la lumière
,
pour en faire le tour 8c pour juger des obftacles.

A la pointe du jour , nous nous approchâmes fort près de la terre ; 8c com-
mençant à tourner , nous obfervâmes foigneufement tout ce qui fe préfen-

toit à nos yeux. L’Ifle étoit environnée d'un mur de marbre , d’environ douze Faria en fait

Î

>ieds de hauteur , dont toutes les pierres étoient jointes avec tant d’art
,
quel-

ob‘

es paroifloient d’une feule piece. Il avoit douze autres pieds , depuis le fond

de la riviere jufqu’à fleur d’eau. Autour du fommet régnoit un gros cordon

en faillie, qui joint à lepaifleur du mur , formoit une galerie aflëz large. Elle

(64) Pages 341 & précédentes.

D d d ij
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étoit bordée d’une baluftrade de laiton

,
qui de fix en fix brades fe joignoit

à des colonnes du même métal , fur chacune defquelles on voyoit une figure

de femme , avec une boule à la main. Le dedans de la galerie offrait une chaîne

de monftres , ou de figures monftrueufes de fonte
,
qui fe tenant par la main

,

fembloient former une danfe autour de rifle. Entre ce rang d’idoles , s’é-

îevoit un autre rang d’arcades , ouvrage fomptueux 8c compofé de pièces de

diverfes couleurs. Les ouvertures laiflant un paflàge libre à la vue , on décou-

vrait dans l’intérieur de l’Ifle un bois d’orangers , au milieu duquel étoient

bâtis trois cens foixante-cinq Hermitages , dédiés aux Dieux de l’année. Un peu
plus loin à l’Eft , fur une petite élévation , la feule qui fût dans l’Ifle , on voyoit

plufieurs grands édifices féparés les uns des autres , 8c fept façades aflez fembla-

bles à celles de nos Eglifes. Tous ces bâtimens, qui paroifloient dorés , avoient

des tours fort hautes
,
que nous prîmes pour autant de clochers. Ils étoient

entourés de deux grandes rues , dont les maifons avoient auflî beaucoup d’é-

clat. Un fpe&acle fi magnifique nous fit prendre une haute idée de cet éta-

bliflement 8c des tréfors qui dévoient être renfermés dans un lieu dont les

murs étoient fi riches
(65 ).

Nous avions reconnu, avec le même foin , les avenues 8c les entrées. Pendant
une partie du jour

,
que nous avions donnée à ces obfervations , il ne s’étoit pré-

fenté perfonne dont la rencontre eût pû nous allarmer. Nous commençâmes à

nous perfuader ce que nous avions eû peine à croire fur le témoignage de Si-

milau 8c de nos prifonniers Chinois -, c’eft-à-dire
,
que l’Ifle n’étoit habitée que

par des Bonzes , 8c qu’elle n’avoit pour défenfe que l’opinion établie de fa

fainteté. Quoique l’après-midi fût aflèz avancé , Faria prit la réfolution de def-

eendre par une des huit avenues que nous avions obfervées
,
pour prendre

langue dans les Hermitages , 8c regler notre conduite fur fes informations.

Il le fit accompagner de trente Soldats 8c de vingt Efclaves. J’étois de cette

efcorte. Nous entrâmes dans l’Ifle , avec le même filence qui ne cefloit pas d’y

régner (66) ; 8c traverfant le petit bois d’orangers , nous arrivâmes à la porte du
premier Hermitage. Il n’étoit qu’à deux portées de moufquet , du lieu où nous

étions defcendus. Faria marchoit le fabreà.la main. N’appercevant perfonne,

il heurta deux ou trois fois pour fe faire ouvrir. On lui répondit enfin » que
« celubqui frappoit à la porte devoit faire le tour de l’édifice , 8c qu’il trou-

» veroit une autre*entrée. « Un Chinois
,
que nous avions amené pour nous

fervir d’interprete 8c de guide , après lui avoir impofé des Loix redoutables ,,

fit aufli-tôt le tour de l’hermitage , 8c vint nous ouvrir la porte où il nous
avoit laififés.

Faria , fans autre explication , entra brufquement , 8c nous ordonna de
le fuivre. Nous trouvâmes un vieillard qui paroifloit âgé de plus de cent ans s

& que la goutte retenoit alfis. Il étoit vêtu d’une longue robbe de damas vio-

let. La vûe de tant de gens armés lui caufa un transport de frayeur
,
qui le

fit tomber prefque fans connoiflance. Il remua quelque tems les pieds 8c les

mains, fans pouvoir prononcer un feul mot. Mais ayant retrouvé l’ufage de
fes fens , 8c nous regardant d’un air plus tranquille , il nous demanda qui

(65) Pages 343 & 344.

(66) L’Aiueur ajoute ,• avec le nom de Jefus au cœur & dans la bouche
, p.
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nous étions & ce que nous défilions de lui. L’interprete lui répondit , fuivant

l’ordre de Faria
,
que nous étions des marchands Etrangers -, que naviguant

« t o
^

dans une jonque fort riche
,
pour nous rendre au Port de Liampo , nous avions

eû le malheur de faire naufrage -, qu’un miracle nous avoit fauvés des flots , &
que notre reconnoiffance pour cette faveur du Ciel nous avoit fait promet-

tre de venir en pèlerinage dans la fainte Ifle de Calempluy *, que nous y étions

arrivés pour accomplir notre vœu *, que notre feule intention , en le troublant

dans fa folitude , étoit de lui demander particulièrement quelque aumône ».

comme un foulagement néceflaire à notre pauvreté -, &c que nous nous en-

gagions à lui rendre , dans trois ans , le double de ce qu’il nous permettrait:

d’enlever (67).

L’Hermite parut méditer un moment fur ce qu’il venoit d’entendre. En- 11 fait pilier le®

fuite regardant Faria
,

qu’il crut reconnoître pour notre chef, il eut l’audace tombeaux, chi-

de le traiter de voleur & de lui reprocher fa criminelle entreprife. Ce ne fut
nois*

pas néanmoins fans joindre , à fes injures , des prières 8c des exhortations. Fa-

ria loua fa piété , 8c feignit même d’entrei dans fes vues. Mais après l’avoir

fupplié de modérer fon reiïentiment
,
parce que nous n’avions pas d’autre ref-

fource dans notre mifere, il n’en ordonna pas moins à fes gens de vifiter l’her-^

mitage & d’enlever tout ce qu’ils y trouveroient de précieux (68).. Nous par-

courûmes toutes les parties de cette efpece de temple
,
qui étoit rempli de tom-

beaux , 8c nous en brifâmes un grand nombre , où nous trouvâmes de L’ar-

gent mêlé parmi les os des morts. L’Hermite tomba deux fois évanoui
,
pen-

dant que Faria s’efforçoit de le confoler. Nous portâmes à bord toutes les ri-

chefles que nous avions pu découvrir. La nuit
,
qui s’approclîoit , nous ôta la-

hardiefle de pénétrer plus loin dans un lieu que nous connoiffions fi peu : mais»

comme l’occafion feule nous avoit déterminés à profiter fur le champ de ce

qui s’étoit offert , nous emportâmes l’efpérance de parvenir le lendemain à
d’autres fources de richeffes (69). Faria ne quitta pas l’Hermite , ; fans l’avoir

forcé de lui apprendre quels Ennemis nous avions à. redouter dans l’Ifle. Son
récit augmenta notre confiance. Le nombre des Solitaires

,
qu’il nommoit Ta-

lagrepos , étoit de trois cens foixante-cinq dans les hermitages * mais tous d’un,

âge fort avancé. Ils avoient quarante valets, nommé Menigrepos
,
pour leur

fournir les fecours néceffaires , ou pour les affifter dans leurs maladies. Le refte

des édifices
,
qui étoit éloigné d’un quart de lieue » n’étoit peuplé que de Bon-

zes , non-feulement fans armes , mais fans barques pour fort-ir de l’Ifle , où
toutes leurs provifions leur étoient apportées des Villes voifines. Faria conçus

quen y retournant à la pointe du jour, après avoir fait une garde exacte pen-

dant la nuit , nous pouvions efpérer qu’il n’éehaperoit rien à nos recherches
;

8c que fix ou fept cens Moines Chinois
,
qui devaient être à peu près le nom-

bre des Bonzes, n’entreprendroient pas de fe défendre contre des. Soldats armés..

Quelque témérité qu’il y eût dans ce deflein
,
peut-être n’auroit-ü pas man-

qué de vraifemblance , fi nous avions eu la précaution de nous défaire de <H’ i

[
3
'£

e

v

r
,

,fie:

l’Hermite, ou de l’enmener fur nos Vaiffeaux. Il pouvoir arriver que les Me-
^

(67) Pages 346 Sc 347. centes aux Portugais
,
pages 348 & fuiv.

(68) L’Auteur prête ici au Bonze un langa- (69) Pinto ne dit pas a- quoi montoit 1
&-

ge très-vertueux
, & des railleries fort indé- pillage des tombeaux.

Ddd ii)
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n*SreP0S laiflaflènt paflèr cette nuit fans vifiter fon hermitage , 8c nous ferions

Pinto, descendus le lendemain avec l’avantage de furprendre tous les autres Bon-
zes. Mais il ne tomba dans l’efprit,à perfonne, que notre première expédition

pût être ignorée jufqu’au jour fuivant , 8c chacun fe repofa fur la facilité qu’on
fe promettoit à réduire une trouppe de Moines fans courage 8c fans armes,

signai des Bon- Faria donna fes ordres pour la nuit. Ils confiftoient principalement à veil-

«urer diu fecours”
1er autour de l’Ifle

,
pour obferver toutes les barques qui pouvoient en ap-

procher. Mais , vers minuit , nos fentinelles découvrirent quantité de feux fur

les Templ.s 8c fur les murs. Nos Chinois furent les premiers à nous aver-

tir que c etoit fans doute un lignai qui nous menaçoit.' Faria dormoit d’un
profond fommeil. Il ne fut pas plutôt éveillé

,
qu’au lieu de fuivre le con-

feil des plus timides
,
qui le preffoient de faire voile auffi-tôt , il fe fît con-

duire à rames' droit à l’Ifle. Un bruit effroyable de cloches & de badins

Faria°

Ura^e de cor!drma bientôt l’avis des Chinois. Cependant Faria ne revint à bord que
pour nous déclarer qu’il ne prendroit pas la fuite, fans avoir approfondi la

caufe de ce mouvement. Il fe flattoit encore que les feux 8c le bruit pouvoient
venir de quelque fête , fuivant l’ufage commun des Bonzes. Mais , avant que
de rien entreprendre , il nous fit jurer fur l’Evangile que nous attendrions

fon retour. Enfuite , repayant dans l’Ifle , avec quelques-uns de fes plus bra-

ves foldats , il fuivit le fon d’une cloche
,
qui le conduifit dans un hermitage

différent du premier. La , deux Hermites (70) , dont il fe failît 8c que fes

menaces forcèrent de parler , lui apprirent que le vieillard auquel nous avions

fait grâce de la vie -, avoir trouvé la force de fe rendre aux grands édifices ;

que fur le récit de fa difgrace , l’allarme s’étoit répandue parmi tous les Bonzes
,

que dans la crainte du même fort
,
pour leurs Maifons 8c pour leurs Tem-

ples , ils avoient pris le feul parti qui convenoit à leur profeflion , c’eft-à-

dire , celui d’avertir les cantons voifins par des feux & par le bruit des clo-

ches ; 8c qu’ils efpéroient un prompt fecours du zélé &: de la piété des Ha-
bitans. Les gens de Faria profitèrent du tems

,
pour enlever fur l’Autel une

Idole d’argent
,
qui avoit une couronne d’or fur la tête 8c une roue dans la

main. Ils prirent auffi trois chandeliers d’argent , avec leurs chaînes
, qui

étoient fort groffes 8c fort longues. Faria , fe repentant trop tard du ménage-

ment qu’il avoit eu pour le premier Hermite, emmena ceux qui lui parloient

,

8c les fit embarquer avec lui (71). Il mit auffi-tôt à la voile, en s’arrachant

la barbe , 8c fe reprochant d’avoir perdu par fon imprudence une occafion

qu’il defefpéroit de retrouver.

Retour * Fa- Son retour
,
jufqu’à la mer , fut auffi prompt que le cours d’une riviere

cia vers la mer. fore rapide , aidé du travail des rames 8c de la faveur du vent. Après fept

jours de navigation , il s’arrêta dans un village , nommé Sufequerim.

,

où ne

craignant plus que le bruit de fon entreprife eut pû le fuivre , il fe pourvut de

vivres
,
qui recommençoient à lui manquer. Cependant il n’y paffa que deux

heures
,
pendant lefquelles il prit auffi quelques informations fur fa route ,

qui fervirent à nous faire fortir de la riviere par un détroit beaucoup moins

fréquenté que celui de Sileupamor
,
par lequel nous y étions entrés. Là , nous

<70) Page

(71) Vêtus en Religieux
, avec de gros chapelets, p. 337.
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fîmes cent quarante lieues
,
pendant neuf jours *, 8c rentrant enfuite dans —

»

—

-

l’anfe de Nanquin ,
qui n’avoit dans ce lieu que dix ou douze lieues de lar-

p ^ « x o
%

geur j nous nous lailfâmes conduire
,
pendant treize jours

,
par le vent d’Oueft

,

jufqua la vue des monts de Conxinacau (7 2).

Cette chaîne de montagnes ftériles
,
qui forme une perfpe&ive effrayante , son «aufra-

l’ennui d’une fi. longue route , la diminution de nos vivres , 8c fur-tout le 8e*

regret d’avoir manqué nos plus belles efpérances
,
jetterent dans les deux bords

un air de triftelfe
,
qui fut comme le préfage de l’infortune dont nous étions

menacés. Il s’éleva tout d’un coup un de ces vents du Sud
,
que les Chinois

nomment Typhons (73) ; avec une impétuofité fi furprenante que nous ne

pûmes le regarder comme un événement naturel (74). Nos Panoures étoient

des Batimens de rames , bas de bord , foibles 8c prefque fans Matelots. Un
inftant rendit notre fituation fi trifte

,
que defefpérant de pouvoir nous fiau-

ver , nous nous lailfâmes dériver vers la Côte , où le courant de l’eau nous

portoit. Notre imagination nous offroit plus de reffource , en nous brifant

entre les rochers ,
qu’en nous laifTant abîmer au milieu des flots. Mais ce

projet defefpéré ne put nous réullîr. Le vent
,
qui fe changea bientôt en Nord-

Oueft , éleva des vagues furieufes
,
qui nous rejetterent malgré nous vers la

haute mer. Alors , nous commençâmes à foulager nos Vaifleaux de tout ce

qui pouvoir les appéfantir , fans épargner nos caiffes d’or 8c d’argent. Nos
mâts furent coupés , 8c nous nous abandonnâmes à la fortune pendant le

refte du jour. Vers minuit, nous entendîmes, dans le Vaifleau de Faria , les

derniers cris de defefpoir. On y répondit du nôtre par d’affreux gémiflemens.

Enfuite , n’entendant plus d’autre bruit que celui des vents 8c des vagues ,

nous demeurâmes perfuadés que notre généreux Chef 8c tous nos amis étoient

enfévelis dans l’abîme (75). Cette idée nous.jetta dans une fi profonde con-

fternation
,
que pendant plus d’une heure nous demeurâmes tous muets.

Quelle nuit la douleur 8c la crainte nous firent paffer 1 Une heure avant le

jour
, notre Vaifleau s’ouvrit par la contrequille

, 8c fe trouva bien-tôt fi plein-

d’eau
,
que le courage nous manqua pour travailler à la pompe. Enfin nous

allâmes choquer contre la Côte ;
8c déjà prefque noyés comme nous l’étions y

les vagues nous roulèrent jufqu’à la pointe d’un écueil
,
qui acheva de nous

mettre en pièces. De vingt-cinq Portugais
,
quatorze fe fauverent. Le refte >

avec dix-huit Efclaves Chrétiens 8c fept Matelots Chinois
,
périt miférable-

ment à nos yeux (76).

Nous nous raffemblâmes fur le rivage , où pendant tout le jour & la nuit L’Antetw k

fuivante , nous ne ceflames point de pleurer notre infortune. Le Pays étoit
6"v{a,ec,r«w

rude 8c montagneux. Il y avoit peu d apparence quil rut habite dans les

f

»arties voifines. Cependant , le lendemain au matin , nous fîmes fix ou fept

ieues au travers des rochers. , dans la trifte efpérance de rencontrer quelque

(71) A quarante-un degrés quarante mi- fes affe&ations de piété il ne regardent pas

îiutes de hauteur. le pillage des Temples de Calempluy comme
(73) Les Chinois les nomment Tufaons , une aétion fort innocente,

dont les Européens ont fait Typhons. (73) Pages 361 & précédentes.

(74) Cette réflexion qui paroit échapper (7a) Pages 3 6z & précédentes. L’Auteur

à l’Auteur
, & quelques autres endroits de ton ne s’explique pas plus clairement fur le fors

récit , font affez connoître que malgré toutes de Faria.
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? n de" Limitant C

I
U^ voulût nous recevoir en qualité d’Efclaves , 8c qui nous don-

p
E

j 0 .
nât à manger pour prix de notre liberté. Mais après une marche fi fatiguan-

te , nous arrivâmes à l’entrée d’un immenfe marécage , au-delà duquel notre

vue ne pouvoir s’étendre , 8c dont le fond étoit fi humide
,

qu’il nous fut

&
!-cur e

i

"*”ra* impoflîble d’y entrer. Il fallut retourner fur nos traces
,
parce qu’il ne fe

e 1
’ prefentoit pas d’autre partage. Nous nous retrouvâmes , le jour fuivant , dans

le lieu où notre Vaiffeau s’étoit perdu •, 8c découvrant, fur le rivage , les

corps que la mer y avoit jettés, nous recommençâmes nos plaintes 8c nos

gémirtemens. Après avoir employé le troiliéme jour à les enlevelir dans le

fab’e , fans autres inftrumens que nos mains , nous prirnes notre chemin vers

le Nord ,
par des précipices 8c des bois

,
que nous avions une peine extrême

à pénétrer. Cependant nous defcendimes enfin fur le bord d’une riviere ,

que nous réfb.lumes de traverfer à la nage. Mais les trois premiers
,
qui ten-

tèrent le partage, furent emportés par la force du courant (77). Comme
ils. étoient les plus vigoureux , nous defefpérâmes d’un meilleur fort. Nous
prîmes le parti de retourner à l’Eft , en fuivant le bord de l’eau , fur lequel

nous partîmes une nuit fort obfcure , aurti tourmentés par la faim que par

le froid 8c la pluie. Le lendemain , avant le jour , nous apperçumes un grand

feu , vers lequel nous nous remîmes à marcher : mais le perdant de vue , au

lever du Soleil , nous continuâmes jufqu’au foir de fuivre la riviere. Le Pays

iis trouvent coramençoit à s’ouvrir. Notre efpérance étoit de rencontrer quelque habita-

Ams uu'bois"

lUeS
Lion fur Lve. D’ailleurs , nous ne pouvions nous éloigner d’une route ,

où l’eau
,
qui étoit excellente , fervoit du moins à foutenir nos forçes. Le foir ,

nous arrivâmes -dans un bois où nous trouvâmes cinq hommes
,
qui travail-

loient à faire du charbon
(
* ),

Un long Commerce, avec leur Nation , nous avoit rendu leur langue aflëz

familière. Nous nous approchâmes d’eux. Nous nous jettâmes à leurs pieds

,

pour diminuer l’effroi qu’ils avoient pù reffentir à la vue d’onze Etrangers.

Nous les priâmes au nom du Ciel , dont la puiflance eft refpectée de tous

les peuples du monde , de nous adrefler dans quelque lieu où nous puflions

trouver du remede au plus preflant de nos maux. Ils nous regardèrent d’un

œil de pitié. » Si votre unique mal étoit la faim , nous dit l’un d’entr’eux , il

» nous feroit aifé d’y remédier 5 mais vous avez tant de playes
,
que tous nos

» facs ne fuffiroient pas pour les couvrir ». En effet les ronces, au travers def-

quelles nous avions marché dans les montagnes , nous aVoient déchiré le vi-

fage 8c les mains ; & .ces playes, que l’excès de notre mifere nous empêchoic

de fentir , étoient déjà tournées en pourriture,

à îauSir'^u Les cinq Chinois nous offrirent un peu de riz 8c d’eau chaude
,
qui ne pou-

faim. voit fuffire pour nous rafTafier. Mais , en nous laiflant la liberté de paffer la

nuit avec eux , ils nous eonfeilîerent de nous rendre dans un Hameau voi-

fin , où nous trouverions un Hôpital qui fervoit à loger les pauvres voya-

geurs. Nous primes aufli-tôt le chemin qu’ils eurent l’humanité de nous mon-

(77) Trois hommes fort honorables
, dit Cacayor. Ils étoient tous trois de Ponte-lima,

Pinto , deux defquels étoient frétés. Ils fe Ville de Portugal,

nonirnoient Melchior Si Gafpard Barbofa, {#) Ibid.

Te nom du troifiéme étoit François Borges

trer.
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trer. II étoit une heure de nuit , lorfque nous frappâmes à la porte de l’Ho- M E N D E z
pital. Quatre hommes

,
qui en avoient la direction , nous reçurent avec bonté. Pinto.

Mais s’étant réduits à nous donner le couvert , ils attendirent le lendemain

pour nous demander qui nous étions. Un de nous lui répondit que nous Lenteur des

étions des marchands de Siam, à qui la fortune avoit fait perdre leur Vaif- ^
h

f^e

qul lcs

feau par un naufrage. Ils voulurent l'avoir où nous avions deffein d’aller. Notre

intention
, leur dîmes-nous , étoit de nous rendre à Nanquin , où nous efpé-

rions de nous embarquer fur les premières Lantées
,
qui partiroient pour Can-

ton. Ils nous demandèrent pourquoi nous préférions Canton â d’autres Ports.

Nous leur dîmes que c’étoit dans la confiance d’y trouver des Marchands de

notre Nation , à qui l’Empereur permettoit d’y exercer le commerce. Soit pru-

dence ou curiofité, ils continuèrent de nous faire un grand nombre de ques-

tions
,
qui lafferent notre patience. La faim nous preffoit fi vivement ,

que malgré la commodité du lieu où nous avions paffé la nuit , il nous avoit

été inipolîible de fermer les yeux. Nous leur repréfentâmes que c’étoit le plus

preflant de nos befoins , &c que depuis lîx jours nous avions manqué de nour-

riture. » Il eft jufte , nous dirent-ils , avec autant de douceur que de gravité ,

» de vous accorder un fecours que vous demandez avec tant d’inltance 8c

” de larmes. Mais cette maifon étant fort pauvre , c’eft un obftacle qui ne
” nous permet pas de fatisfaire pleinement à ce devoir. Alors , ils commen-
cèrent à nous raconter par quels accidens leur Hôpital s’etoit appauvri après

avoir été fort riche. Les plus affamés d’entre nous , ne pouvant réfifter à leur

indignation , nous propoferent , en Portugais , de ne pas fouffrir plus long-tems

qu’on fe.fït un jeu de notre mifere, 8c d’employer l’avantage que nous avions par

la fupériorité du nombre. Chriftophe Boralho , dont j’ai déjà loué la modéra-
tion naturelle,nous fit comprendre les fuites de cette violence; mais interrompant

les Chinois , il les conjura d’abandonner un inftant tout autre foin
,
pour fou-

lager la faim qui nous dévoroit. Une priere fi vive ne parut pas les offenfer. Secours qu’ils

Au contraire ils fe jetterent dans des excufes qui traînèrent encore en Ion-
en reÇ°Ivcnt»

gueur , & qui aboutirent à nous prier de fortir avec eux pour folliciter la

charité des Habitans. Le hameau étoit compofé de quarante ou cinquante pau-

vres maifons dilperfées
,
que nous fumes obligés de parcourir

,
pour tirer en

aumône un demi fac de riz , un peu de farine
,
des feves , des oignons , 8c

quelques méchans habits qui fervirent à la réparation des nôtres. Les Direc-

teurs de l’Hôpital nous donnèrent deux taels en argent. Nous leur deman-
dâmes la liberté de paffer quelques jours dans leur maifon. Ils nous répondi-

rent qu’à l’exception des malades 8c des femmes enceintes , les pauvres n’y

demeuraient pas fi long - tems ; 8c qu’on ne pouvoir violer en notre faveur

une Loi établie par de lavans 8c religieux perfonnages ; mais qu’à trois lieues

du village de Catihotan où nous étions, nous trouverions dans la grande Ville

de Siley-Jacau , un Hôpital fort riche , où tous les pauvres étoient reçus. Ils

nous offrirent une Lettre de recommandation
,
que nous acceptâmes. Elle étoit

conçue en des termes fi preffans 8c fi tendres
,
qu’en nous plaignant de leurs

Loix 8c de leurs ufages , nous fumes forcés de rendre juftice à leurs intentions.

Nous arrivâmes le foir à Siley-Jacau , où nous apprimes à connoître encore
â

1

comioître^e
mieux le

_

caraétere des Chinois. On nous y reçut avec une charité digne du caraftere

Chriflianifme
; mais if fallut effuyer de longues 8c incommodes formalités ,

chmois*

Tome IX

\

E e e
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Pinto.

Route qu’ils

prennent pour

fe rendre à Nan*
quin.

Serinent qu’on

exige d’eux pour

les recevoir dans
un Bourg.

Ils ont mal*
trairés à Chian-

*“Ia*
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8c protefter que notre delfein étoir de quitter la Chine après notre gué-

rifon (78).

§ I v.

Difgraces de Pinto , à la Chine & dans la Tartarie.

DIx-huit jours
,
que nous pafiames dans le repos 8c l’abondance , rétabli-

rent parfaitement notre fanté. Nous parûmes, dans l’intention réelle de

nous rendre à Nanquin, dont nous étions éloignés de cent quarante lieues, 8c de

nous y embarquer pour Liampo ou pour Canton. Le foir du même jour , nous

arrivâmes à la vue d’un bourg nommé Su^oanganu , où la fatigue nous força

de nous afleoir fur le bord d’une fontaine. Quelques Habitans qui venoient

y puifer de l-’eau , furpris de remarquer dans nos vifages une figure qui ne

reuembloit point à celles du Pays , s’en retournoient avec des marques de

frayeur ou d’admiration qui attirèrent bien-tôt autour de nous une partie

des Habitans. Après nous avoir regardés long-tems , fans ofer s’approcher *

ils nous firent demander ce qui nous amenoit dans leur Pays. Nous nous

donnâmes , comme nous l’avions déjà fait
,
pour des Marchands Siamois ,

qui

fe rendoient à Nanquin. Cette réponfe leur parut fi peu fùfpeéte
,
qu’ils nous

laiflerent la liberté de nous repofer •, mais ils avoient eu le tems de faire aver-

tir un de leurs Prêtres
,
qui Portant du Bourg , vêtu d’une longue robbe de

damas rouge , vint à nous jufqu’à la Fontaine , avec une poignée d’épis de

bled dans la main. Il nous ordonna de mettre les mains fur les épis. Nous
le fatisfimes volontiers , dans la vue de nous concilier fon affeélion 8c celle-

des Habitans. » Par ce ferment , nous dit-il
,
que vous faites en ma préfen-

» ce fur ces deux fubftances d’eau 8c de pain que le Ciel a formées pour la

>> confervation de tout ce qui exifte au monde , il faut que vovis me con-

” feilîez s’il eft vrai que vous foyiez des Marchands Etrangers qui vont à
» Nanquin. A cette condition nous vous accorderons la liberté de pafter la

» nuit dans ce lieu , conformément à la charité que nous devons aux pau-

« vies. Au contraire , fi vous n’êtes pas tels que vous l’avez dit
,

je vous

« commande de la part du Ciel de vous éloigner fur le champ , fous peine

» d’être mordus 8c dévorés par les dents du ferpent qui fait fa demeure au
» fond de l’abîme enfumé (79). « Nous confirmâmes notre récit fans balan-

cer. Aulîi-tot , fe tournant vers le peuple qui l’accompagnoit , il déclara qu’on

pouvoit nous traiter avec indulgence, 8c qu’il en accordoit lapermiflîon. Nous
fumes conduits dans le village ,8c logés fous le portail du Temple , où nous

reçûmes en abondance tout ce qui étoit néceftaire à nos befoins.

Ces exemples d’humanité nous raftùrerent beaucoup furies dangers d’une

longue route. Nous quittâmes Su^oanganu
,
pour nous rendre à Chiangulay 9

qui n’en eft qu a deux lieues. Mais.nous eûmes bientôt l’occafion de nous dé-

fier du jugement favorable que nous avions porté des Chinois. En approchant

du lieu ou nous comptions de paffèr la nuit , nous nous repofâmes fous un
arbre , où notre malheur nous fit trouver trois hommes qui gardoient un grand

nombre de vaches , 8c qui ne virent pas onze Etrangers , fans être ailarmés

(78) Page 367 & précédentes. ferver encore qu’il ne s’écarte pas de la vrai-

(79) Page 373- On rapporte ce difeoins femblance
,

lorfqu’il 11e les fait pas plu»

dans les termes de l’Auteur
,
pour faire ob- longs.
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pour leur troupeau. Ils fe mirent à poufler des cris
,
qui firent fortir tous les ——

.

Habitans, armés de bacons 8c de pierres. Dans leurs premiers tranfports , nous
E z

fumes bleffés de plufieurs coups-, & cette chaleur n’ayant fait qu’augmenter

à notre vue
,
parmi des furieux qui ne reconnoifloient point les traits du

pays fur notre vifage , ils nous lièrent les mains derrière le dos & nous

menèrent prifonniers dans le Bourg. Nous faillîmes d’y être aflommés. On
nous plongea dans une citerne d’eau pourrie

,
qui étoit remplie de fangfues.

Nous y étions jufqu a la ceinture -, 8c pendant deux jours , nous y demeurâ-

mes fans aucune forte d’alimens. Enfin , le Ciel amena , de Suzoanganu , un
Habitant qui nous y avoit vus. Il apprit notre difgrace. Il fit honte à nos ennemis

de nous avoir pris pour des voleurs -, 8c fur fon témoignage on nous délivra de

notre prifon, tout fanglans de la morfure des fangfues. Nous partimes fort irrités,

fans vouloir entendre les excufes par lefquelles on s’efforça de nous confoler.
Faveurs qu'üs

Le lendemain , après avoir pafle la nuit fur un peu de fumier , nous dé- reçoivent d’un,

couvrimes du haut d’une colline , dans une grande plaine remplie d’arbres
, nojf"

cur Ciu ~

une fort belle maifon
,
qui nous parut environnée de plufieurs tours , 8c fur-

montée d’un grand nombre de girouettes dorées. Nous nous en approchâmes

avec une forte de refpeét. Bientôt , nous vîmes arriver à cheval , un jeune

homme de feize ou dix-fept ans , accompagné de quatre valets de pied
,
qui

portoient des oifeaux de proie fur le poing
, 8c qui conduifoient une meute

de chiens. Il s’arrêta
,
pour nous demander qui nous étions. Nous fatisfimes

fa curiofité par le récit de notre naufrage. Il parut fenfible à nos infortunes -, &
nous recommandant d’attendre fes ordres dans la première Cour du Châ-

teau , il entra dans la fécondé. Bientôt , une vieille femme , en robbe fort

longue , avec un chapelet pendu au cou , vint nous avertir que le fils du Sei-

gneur nous faifoit appeller. Nous pafTâmes dans la fécondé Cour
,
qui étoit

environnée d’un beau periftyle. Le Frontifpice étoit une grande arcade , or-

née de riches gravures , au milieu defquelles s’offroit un écufion d’armes , fuf-

pendu par une chaîne d’argent. On nous fit monter un efcalier fort large ,

qui nous conduifit dans une grande falle , où nos premiers regards tombèrent

fur une femme d’environ cinquante ans
,
qui étoit aflife fur un riche tapis.

Elle avoit à fes côtés deux fort belles filles , 8c fous fes yeux un vénérable

Vieillard , couché fur un petit lit
,
qu’une des deux filles rafraichiffoit d’un

évantail. Près de lui , étoit le jeune Gentilhomme qui nous avoit fait ap-

peller-, 8c plus loin, fur un autre tapis, neuf jeunes filles, vêtues de damas

blanc 8c cramoifi
,
qui s’occupoient d’un travail convenable à leur fexe. Nous

nous mîmes à genoux devant le Vieillard
,
pour lui expofer notre fituation.

Il ordonna que nous fufiions bien traités ; & prenant occafion de nos difgra-

ces pour inftruire fon fils , il lui fit un difcours fort touchant fur les mife-

res humaines , 8c fur le bonheur qu’il avoit d’en être à couvert par fa naif-

fance & fa fortune. Enfuite, nous ayant fait donner trois pièces de toile de

lin & quatre taels en argent , il nous propofa de pafièr la nuit dans fa mai-

fon
,
parce que le jour étoit trop avancé pour nous remettre en chemin. Nous

acceptâmes fes offres , avec autant d’admiration que de reconnoiffance pour

une générofité dont les exemples font rares en Europe. Remarques fur

Apres d'autres expériences de £humanité des Chinois , l'Auteur fait entendre

que la douceur qu'il y a pour des Miférables à trouver du fecours dans la cha- tion
,
qu’on fup»

Eee ij Prinîe*
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-' rite d'autrui , joint à l'ignorance des chemins , & fur-tout à la crainte de ,paf>

Pinto
Z
fer ^ans ^es gran^es Viües } où les Loix nefont pas favorables aux Etrangers ,

lui fit prendre de longs détours avec fies Compagnons , & les fit voyager , dit-

il , de pays en pays. Mais n'ayant pû éviter une Ville nommée Taypol , ils

y furent apperçus par un de. ces Intendants de Juflice que la Cour envoyé quel-

quefois dans les Provinces , &faifis ,
par fon ordre , comme des vagabonds qui

pouvoient troubler la tranquillité publique. Il étoit arrivé , dans ce canton , quel-

ques défordres dont ils furent accufés. Leur fortfut d'être enfermés dans une étroite

prifon , où pendant vingt-fix jours , ils éprouvèrent les plus rigoureux tourments .

Cependant , comme le droit des Sentences Capitales n appartient point aux Tri-

bunaux inférieurs y ilsfurent conduits par différens dégrés >jufquà la Ville Im-
périale , & condamnés enfin. , fuivant les ufages du Pays , à fervir l'Etat en
qualité d'Efclaves , pendant l'ejpace d'un an. Celte févérité fut toujours accom-
pagnée d'un mélange de douceur. Lorfqu'ils avoient été déchirés à coups de jouet ,

dans leur prifon , on les faifoit pafjer dans des chambres plus commodes , où
diverfes perfonnes ajjociées pour les exercices de charité , venoient panfer leurs

bleffures , & ne leur refufoient aucune forte defoulagement. Mais les chdtimens

n'en étoient pas moins recommencés après leur guérifon ; & d'onze qu'ils étaient

encore , deux moururent dans cette alternative de careJJ'es & de tourmens.

L'Auteur , toujours ardent pour s'inflruire , étoit confolé defes peines par l'oc-

cafion qu'il avoit de connaître le pays en pajfant par les Villes ; fur-tout lorf-

qu ayant trouvé plus defaveur à Nanquin , il fe vit moins obfervé de fes Gar-
des & beaucoup moins maltraité. Il feroit inutile de le J'uivre dans toutesfes Ob-

fervations (80 ) ,
qui ne feroient que remettre devant les yeux du Lecteur , une

partie de ce qu'il a lu dans les relations précédentes. Mais rien ne me difpenjê.

d'en détacher ce qui eft propre à Pinto y & ce qui peut avoir ici le mérite de la

nouveauté.

Ob rervatîons Les autres Voyageurs , ayant eu rarement la liberté de s’arrêter à Nanquin ,

«le rinto fur fe font moins étendus fur la Defcription de cette grande Ville, que fur celle

de Pequin , où la plupart ont fait leur principale réfidence. Pinto s’y procura

des lumières qui ne fe trouvent que dans fa Relation* » Nanquin, dit-il ,

» eft lituc
(
8 i ) fur la riviere , de Batampina , qui lignifie fleur de poijfon.

y> Cette riviere , fuivant le témoignage des Habitans
,
que j’ai vérifié depuis par

« mes yeux, vient d’un Lac de Tartane , nommé Famftir , à neuf lieues de
» la Ville de Lançame , où le Kham des Tartares tient ordinairement fa Cour.

» De ce même Lac
,
qui a vingt-huit lieues de long ôe douze de large

,
pren-

» nent leur fource les plus grandes rivières que j’aie vues. La première , eft

(80) L’étude que j’ai dû faire des ulâges &
des loix de la Chine

,
pour en donner une lon-

gue defcription dans le fixiéme & le feptiéme

Tome de ce Recueil ,
me met en état d’affu-

rer avec Figuero fon apologifte
,

qu’il s’ac-

corde avec nos Voyageurs les plus eftrmés.

J’ai reconnu deux principales raifons
,
qui ont

fervi long tems à le décréditer : i
a

. Il eft le

premier qui ait publié avec quelque détail les

merveilles de l’Empire Chinois i & jufqu’à ce

quelles ayent été confirmées par le témoi-

gnage des Millionnaires ,
auxquels on n’a pit

refufer la confiance qu’ils méritent , fes récits

ont paru peu vraifemblables . 2.
0

. Il s’eft attaché

particuliérement à ce qui femble le plus

éloigné de nos idées, apparemment parce qu’il

en avoir été plus frappé que des chofes com-
munes.

(8i ) A trente-neuf degrés quarante minu-

tes , fuivant rAuteur ,
quoique nos Géogra-

phes la mettent à trente-neuf degrés quaran-

te-fix minutes.
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t> celle de Batampina (82.) qui traverfant la Chine pendant trois cens foixante

» lieues , fe jette dans la mer par l’anfe de Nanquin (8 3). La fécondé , nom-
» mée Lechune

,
poulie impétueufement fes eaux le long des montagnes de

»> Pancruum ,
qui féparent la Cochinchine 8c l’Etat de Catabenan , borné par

« le Royaume de Champa.. La troilîeme fe nomme Tauquiday , c’eft-à-dire ,

» mere des eaux. Elle a fon cours au Nord-Oueft , 8c traverfant le Royau-
» me de Nacataos , elle va fe décharger dans le Sornau (84) par l’embou-

» chure de Cuy , cent trente lieues au-deffous de Patané. La quatrième ,

» nommée Batobafoy , defcend de la Province de Sanjitn
,
qui fut fubmergée

» en 1 5 5
6 , 8c fe rend dans la Mer par l’embouchure de Cofmim , au Royaume

« de Pegu. La cinquième , dont le nom eft Leyfacotay , traverfe les terres du
« côté du l’Eft

,
jufqu a l’arclaipel de Chinchipou

,
qui touche à la Mofcovie,

» 8c fe rend dans l’Océan Septentrional.

» Nanquin eft fur une élévation
,
qui commande les plaines dont il eft

» environné. Son climat eft un peu froid , mais fort fain. U n’a pas moins
» de huit lieues de circuit 3 c’eft-à-dire , environ trois de large fur une de
» long. Les maifons y font de deux étages , & la plupart de bois. Mais cel-

« les des Mandarins font de terre & de pierre de taille , environnées de murs
» 8c de folles , avec des ponts de pierre & de riches arcades 3 ce qui leur

» donne une apparence fort majeftueufe. Celles des Seigneurs du premier
» ordre

,
qui ont gouverné des Royaumes & des Provinces , ont des tours

» fort hautes , de fix ou fept étages.

» Plufieurs Chinois nous aftiirerent que fuivant les dénombremens publics 9

« Nanquin contenoit huit cens mille feux , vingt-quatre mille maifons de Man-
« darins 5 foixante-deux grands marchés 3

cent trente boucheries , chacune de

” quatre-vingt boutiques , 8c huit mille rues, dont ftx cens font d’une gran-
» deur 8c d’une beauté diftinguées , 8c la plupart bordées de baluftrades de lai—

» ton. On y comptoit deux mille trois cens pagodes , dont mille étoient au-
« tant de fomptueux Monafteres , ornés de tours fort hautes

,
qui contenoient

» un fi grand nombre de grolles cloches de fonte
,
que nous ne les entendions

« pas former fans effroi 3 trente prifons. grandes 8c fortes
3 dix mille Manu-

» faétures de foie 3 un magnifique hôtel de Charité pour les pauvres , avec
» des édifices particuliers pour les Avocats 8c les Procureurs qui font chargés

*> de leur défenfe. A l’entrée des principales rues, on trouve des arcades & de
« grandes portes

,
qui fe ferment chaque nuit pour la fureté publique. Il y

» a peu de rues qui n’offrent de belles fontaines d’une excellente eau. La
» Ville eft environnée d’une forte muraille de pierre de taille, 8c l’on y
» compte cent trente portes. Elle eft défendue d’ailleurs par douze Citadel-
sj les

,
qui ne reflemblent pas mal aux nôtres , 8c par quantité de tours & de

55 boulevards, mais fans une feule piece d’artillerie. Nanquin rapporte cha-

55 que jour à l’Empereur deux mille taels d’argent > qui montent à la fomme
55 de trois mille ducats.

(Si) A trente-cinq degrés. la Monarchie de Siam. Remarquez que ton-

(83) A feize degrés. tes ces rivières portent d’autres noms dans

(84) Nom que les Portugais donnent à plu- d’autres Voyageurs
, & que cette différence

fieurs Royaumes qui compofoienc autrefois vient de celle des langues Tartare & Chinoife.

E e e iij
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— De Manquin , les neuf Portugais furent conduits en quatre jours dans une

^ p*
n io'

Z
a êz confidérable

,
que l’Auteur nomme Pocajfar, où leur Officier

,
pour

épargner les frais de leur nourriture , les preffii de chercher leur fubfiftance

dans la Ville. Ils furent menés dans un Temple , dont la Defcription a tou-

jours paffié pour fabuleufe dans le récit de Pinto
,

quoiqu’elle n’ait rien de

plus furprenant que celles qu’on a lues dans les relations des Millionnaires. Il

avoit été bâti dans une maifon , où l’Imperatrice mere étoit morte en met-

tant au monde un Prince qui ne lui avoit pas furvécu. Elle avoit fouhaité ,

en expirant , d’être enfevelie dans la même chambre où elle perdoit le jour -,

ôc les Chinois avoient donné l’effior à leur imagination pour fon apotheofe (85).

(8 y) Comme c’eft la feule defcription de ce

genre à laquelle on ait deffein de s’arrêter
, on

croit devoir la donner dans le ftyle du Tra-
dutfteur

,
pour n’y rien affoiblir.

« On avoit dédié ce Temple à l’invoca-

»> tion de Tauhinaret
,
qui eft une des prin-

=3 cipales Seétes des Payens de la Chine. Tous
» les Batimcns, enfemble tous les Jardins 8c

« Parterres qui en dépendent , 8c tous les

»s Logis qui te ferment à la clef, font fuf-

« pendus en Pair fur trois cens foixante pi-

» liers
,
chacun defquels eft d'une pierre cn-

» tiere
,
prefque de la groifeur d’un muid , 8c

« de vingt-fept pieds de hauteur. Ces trois

» cens Soixante piliers font appellés des

» noms des trois cens foixante jours de l’an-

« née Chinoife
, Sc en chacun d'eux il fe fait

»’ une fête particulière
,
avec quantité d’au-

« mônes 8c de facrifices fanglans
,

le tout

» accompagné de mufique, de danfes 8c d’au-

» très fêtes. Or au principal pilier
,
qui por-

m te le nom de l’Idole
,
elle eft enchaffée el-

33 le même fort richement , dans une chaf-

33 fe
,
au devant de laquelle eft toujours al-

33 lumée une lampe d’argent. Entre les pi-

*3 liers , fe voyent huit fort belles rues ,
en-

*3 clofes
,
de part 8c d’autre

,
de grilles de lai-

S3 ton , avec des portes pour le partage des
33 Pèlerins 8c des autres qui viennent conti-

33 nuellement à cette fête pour y gagner une
33 maniéré de Jubilé. La chambre d’enhaut ,

33 où eft le tombeau de l’Impératrice
,

eft

33 faite en façon de Chapelle
,
toute ronde;

33 3c
, depuis le haut jufqu’en bas

,
garnie

33 d’argent , de plus grand coût en la façpn
33 qu’en la matière même

;
ce qui oaroiffoit

33 aifément parla diverlîté des ouvrages. Au
33 milieu fe voyoit une maniéré de Tribnnal

,

33 fait en rond , comme la Chambre
, de la

33 hauteur de quinze degrés
, clos tbut à l’en-

33 tour de fix grilles d’argent , avec les pom-
>3 mes dorées. Au plus haut

, étoit une grof-
33 fe boule

,
fur laquelle il y avoit un lion

»3 d’argent, quifoutenoit fur fa tête une chaf-

»3 fe de fin or , de trois palmes en quarré
,
où

33 l’on difoit qu’étoient les ortemens de cette

33 Reine
,
que ces aveugles 8c ignorans ré-

33 veroient comme une grande relique. Au-
33 deflous de ce Tribunal

,
en la même por-

33 tion
, étoient quatre barres d’argent qui

33 traverfoienc la chambre , où pendoient qua-r

33 rante-trois lampes de même métal
,
en me-

ss moire des quarante trois ans que cette Im-
33 pératrice a^oit vécu -, 8c fept lampes d’or ,

33 en mémoire de fept cnfans mâles qu’on

33 difoit quelle avoit eus. Davantage > à
33 l’entrée de cette Chapelle, vis-à-vis Une
33 croifée qui la fermoit, fe voyoient huic

33 autres barres d’argent , où pendoient en-

33 core un fort grand nombre de lampes d’ar-

33 aent
,
fort grandes Se riches

,
qui avoient

33 été offertes par les femmes des plus grands

33 Seigneurs de l’Empire
,
qui avoient aflifté a

33 la mort de la Reine. Hors les portes de tout

33 le Temple
,
qui eft auftî grand que l’Eglifc

33 des Jacobins de Lifbonne , étoit ,
en fix

33 rangs de baluftres, qui le fermoient tout a

33 l’entour
,
un grand nombre de ftatues de

33 Geans , de la hauteur de quinze pieds ,
faits

33 de bronze, tous bien proportionnés ,
8C

33 tenant en main des hallebardes 8c des maf-

33 fues
,
quelques-unes des haches fur l’épau-

33 le ; toutes lefquelles ftatues repréfentoient

h enfemble quelque chofe de grand & de

33 majeftueux. Parmi ce nombre de ftatues ,

33 qui fe montoit à douze cens
,

il y avoit

33 vingt-quatre ferpens , aufli de bronze ,
8c

33 fort grands-, au-deffus de chacun defquels

33 étoic aftife une femme ,
avec une épée à la

33 main
,
8c une couronne d’argent fur la tê-

33 te. On donnoit à ces vingt- quatre femmes
33 le titre de Reines

,
pour plus grand hon-

33 neur de leurs defcendans
;
parce quelles s’é-

33 toient facrifiées lors de la mort de cette

33 Impératrice
,
afin que leurs âmes ferviffent

33 la fienne en l’autre vie
;
chofe que leur fa-

33 mille tenoit à grand honneur. Au dehors

30 de ces rangs de Geans
,
il y en avoit un au-
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A Xinligau , Ville confidérable où les Portugais arrivèrent le jour fuivant ,
- •

ils virent des ponts-levis fufpendus en l’air par de grottes chaînes de fer (86).

Deux jours après , dans une autre Ville, nommée Junquileu, ils admirèrent Monu

un tombeau de pierre , entouré de grilles de fer
,
peintes de verd & de rou- x 3̂

n
u

c

ge ; & par-delïùs , un clocher de porcelaine très-fine , drette fur quatre colom-

nes. Au fommet , on voyoit fept globes , dont deux étoient de fer fondu -, ôc

fur un côté de ce beau monument , on lifoit en lettres d’or cette infcription

Chinoife : » Ci-gît Trannocem Muddiar

,

oncle du Roi de Malaca
,
qui eut

« le malheur de fortir du monde avant que de s’être vangé d’Alfonfe d’Al-

» buquerque. Lion des voleurs de la mer. Les Portugais furpris de recon»

» tre qui les enfermoit , & qui confiftoit en

33 plufieurs arcs de triomphe cous dorés , où
33 étoient pendues plufieurs cloches d’argent

33 avec des chaînes de même métal , lefquel-

33 les fonnant fans ceffe par le mouvement
33 qu’elles recevoient de l’air , faifoient un
33 fi grand bruit qu’on ne pouvoir s’entendre

33 parler. Au dehors de ces arcades
, il y avoit

33 encore en même proportion deux rangs de

» grilles de laiton qui enfermoient tout ce

» grand ouvrage
,
ou fe voyoient en certains

33 endroits des colomnes de même métal y

33 & au deflus
,
des lions rampans

,
montés

33 fur des boules
,
lefquels font les armes de la

33 Chine. Aux coins des carrefours
,
il y avoit

33 quatre monftres de bronze , d’une hauteur

33 fi étrange
,

fi démefurée ,
8c d’une figure fi

33 difforme
,

qu’il n’eft pas poffible de fe l’i-

ss maginer. Un de ces monftres
, qui eft à

33 main droite, à l’entrée du carrefour, que
33 les Chinois appellent le Serpenr glouton de
33 la creufe maifon de la fumée

, & qui
,
fui-

33 vant leurs hiftoires , eft tenu pour être Lü-
30 cifer

, s’y voit fous la figure d’un ferpent

33 de hauteur exceflîve ,
avec des couleuvres

33 fort différentes 8c moaftreufes
,

qui lui

33 Portent de l’eftomac
,
toutes couvertes d’é-

33 cailles vertes & noires , où fe voyent en-

33 core force épines qui ont plus d’un pied

33 de longueur. Chacune de ces couleuvres

33 avoit une femme au travers de la gueule

,

33 avec les cheveux pendans en arriéré ,-

33 comme grandement effrayée. Le monftre

33 portoit auffi , dans fa gueule
,
qui étoit

33 fort démefurée , un lézard
,
qui lui fortoit

33 de plus de trente pieds de longueur , & de

33 la groffeur d’un tonneau
,
avec les narines

33 & les mâchoires fi pleines de fang
,
que

33 tout le refte du corps en étoit aulfi enfan-

33 glanté. Entre fes pattes
, ce lézard entrai -

33 noit un grand éléphant
,
qui fembloit être

33 fi oppreffé
,
que les boyaux lui fortoient

33 hors de la gueule -, 8c tout ceci étoit fait avec

*» tant de proportion 6c de naturel
,
qu’il n’y

33 avoit perfonne qui ne tremblât de voir une
33 figure fi difforme. Le replis de fa queue ,

33 cjui pouvoir être de plus de vingt braffes
,

» etoit entortillé à un autre femblable mon-
33 ftre ^ qui étoit le fécond des quatre Geans
33 du carrefour, de plus de cent pieds de hau-

33 teur. Outre qu’il eft fort laid ,
il avoit fcs

33 deux mains dans fa gueule
,
qui la lui fai-

33 foient de la largeur d’une grande porte

33 avec une rangée de dents horribles
, &c une

33 langue fort noire
,
qui en fortoit de la Ion-

33 gueur de deux braffes. Quant aux deux au-

33 très monftres ^ l’un étoit une figure de
33 femme

, nommée des Chinois
,
Nadelgau r

33 de dix-fept braffes de hauteur , 6c fix de

33 groffeur. Celui ci avoit , au milieu de fa

33 ceinture, un vifage fait en proportion de:

33 fon corps 6c de plus de deux braffes
,
qui

»3 par les narines vômiffoit de gros tourbil-

33 Ions de fumée , 8c par la gueule quantité

33 de feu
,
non artificiel

,
mais véritable

,
par-

33 ce qu’au haut de la tête on faifoit un feiï

33 continuel
,
qui venoit à fortir par la gueu-

33 le de cette face effroyable qu’il avoir au
33 milieu de la ceinture. Le quatrième mon*
33 ftre étoit un homme accroupi

,
qui fouffioie

33 à toutes forces , avec des joues fi grandes.

33 8c fi enflées
,
qu’on les auroit prifes pour

33 une voile de navire. Ce monftre étoit auffi

33 d’une hauteur démefurée ,
8c d’un vifage fi

33 affreux 8c fi difforme
,
que ceux qui le re-

33 gardaient en pouvaient à peine fupporter

33 la vûe.

Si l’on compare ce récit à diverfes peintu—

rés fur lefquelles on a paffé fans défiance

,

par le refpeét qu’on a cru devoir au nom de

leurs Auteurs , on n’y trouvera pas d’autre dif-

férence que celle de l’imagination de Pinto ,

qui lui fait peindre les mêmes objets avec

plus de chaleur 6c de force-

(86) Voyez ci deffus les Relations des MiL
fionnaires. Ou fupprime ici tout ce qui n’eu

feroit qu’une répétition.
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— noître le nom d’un de leurs plus grands hommes , s’informèrent du fond de

Me n^dez
cet événement. On leur apprit qu’il y avoit environ quarante ans

,
qu’un Am-

1 N T °’
bafladeur du Roi de Malaca étant venu demander du fecours à l’Empereur

de. la Chine contre des Etrangers qui étoient arrivés par mer , de l’extrémité

du monde , & qui lui avoient enlevé fes Etats , la mort l’avoit furpris dans le

cours de fa négociation , & qu’emportant le regret de n’avoir pu fatisfaire fa

vangeance , il avoit employé tout ce qu’il polfedoit pour laifïèr un témoignage

de l'on défefpoir 4 la poftérité (87).

Rencontre Dans une Ville nommée Sempitay , où les neuf Portugais eurent la liberté

nèTse^npitay?" de demander l’aumône , enchaînés comme ils étoient ; une femme qui s’arrêta

pour les regarder , entre un grand nombre de Spéculateurs
,
parut fort tou-

chée du récit de leur infortune. Elle leur fit quelques libéralités , » en leur

» recommandant de ne plus entreprendre de fi longs voyages
, puifque le Ciel

» a rendu notre vie fi courte. Enfuite les ayant tirés à l’écart , elle déboutonna
une de fes manches , 8c leur fit voir fur fon bras gauche l’empreinte d’une

Croix. Quelqu’un de vous, leur dit-elle, connoit-il ce ligne? Les Portugais

fléchirent le genou avec beaucoup de refpeét, & lui répondirent, les larmes aux
yeux, que c’étoit le figne facré de leur falut. Alors, levant les mains de joye

8c d’admiration , elle prononça les premiers mots de l’Oraifon Dominicale
en langue Portugaife. Elle n’en favoit pas davantage ; mais s’étant fait confir-

mer en Chinois qu’ils étoient Chrétiens
-,
» Venez, s’éeria-t’elle , Chrétiens du

« bout du monde, avec celle qui eft votre fœur en Jefus-Chrift, 8c qui ap-

» partient peut-être par le fang à quelqu’un de vous
,
puifque vous êtes tous

» Portugais. Elle voulut nous mener à fa maifon. Mais nos Gardes s’y étant

oppofés
,
parce que la moitié des aumônes étoit pour eux , elle fut obligé d’en

acheter la permillion de l’Officier
,
qui confentit, pour une fbmme d’argent,

4 nous lailïer chez elle pendant cinq jours qu’il fe propofoit de palier dans

cette Ville.

Hîfîoîre Je Là , nous ayant traités avec beaucoup d’affeétion , elle nous montra un

nr
tC

&de
r

f«mé
Oratoire , dont les ornemens étoient une croix de bois doré

, quelques chan-

l’ii'cz. deliers ,& une lampe d’argent. Elle nous dit que fon nom étoit Ine^ de Lcyria ,

& que fon Pere avoit accompagné ToméPireç (88), qui étoit venu de Lilbonne 4

la Chine , avec la qualité d’Ambafladeur du Roi de PortugaL Quelques mouve-
mens fufpeéts que les Portugais avoient fait fur la côte , ayant fait prendre Pirez

pour un Efpion , il avoit été traité avec beaucoup de rigueur. Cinq de fes gens

avoient fouffert une cruelle queltion
,
qui leur avoit fait perdre la vie dans

les tourmens. Il ne reftoit de cette malheureufe Ambalfade qu’un feul Por-

tugais
, nommé Vafco Calvo , qui s’étoit établi dans une autre Ville de la

Chine. De Leyria , fon pere , ayant été banni à Sempitay , s’y étoit marié avec une
Chinoilè qui lui avoit donné quelque bien , 8c dont il avoit fait une Chré-

tienne. Dans l’efpace de vingt-fept ans
,
pendant lefquels ils avoient mené en-

femble une vie tranquille , ils avoient converti à la Foi quantité de Payens , dont

le nombre montoir encore 4 plus de trois cens
,
qui s’affiembloient le Dimanche

dans fa maifon
,
pour y faire leurs prières 8c baifer la Croix.

(S;) Page 41$. mier Tome de ce Recueil. C’efl: ce rapport

(28) Voyez THiftoire de Pirez, au pre- qui rend le récit de Pinto très-iutéreflant.

Elle
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Elle ajouta que fort pere lui avoit laiffe par écrit plufieurs Oraifons en Por-

tugais
j
que les Chinois lui avoient dérobées -, & que de l’Or'aifon Domini-

cale , il n’étoit refté dans fa mémoire que les cinq ou fix mots quelle avoit

prononcés. Chriftophe Boralho fe fit un devoir d’écrire les principales priè-

res du Chriftianifme , & d’y joindre les commandemens de Dieu. U en forma

un petit Livre, pour l’ufage de cette Èglife ;
&' pendant le féjour que les

Portugais firent à Sempitay , tous les Chrétiens de la Ville s’afiemblerent fept

fois chez Inez de Leyria, pour y recevoir leurs inftruétions. Ils leur firent

une aumône confidérable , à laquelle Inez joignit d’autres préfens ; ÔC ce fe-

cours
,
que la Providence leur avoit ménagé , fervit dans la fuite à les garantir

d’un grand nombre de maux (89).

De Sempitay , ils defcendirent à Leguinpau , Ville célébré par une mine

d’argent qui n’en eft qu’à cinq lieues , où plus de mille hommes font em-

ployés continuellement. Le lendemain , ils arrivèrent par la riviere entre deux

P
etites Villes, nommées Pacano & Nacau, qui occupent les deux rives. Ici

Auteur eut occafion de s’informer de l’origine & de la fondation de l’Em-

pire Chinois
,
qu’il rapporte fidellement , dit-il , fur le témoignage de la pre-

mière des quatre-vingt Chroniques de la Chine (90).

(89) Pages 410 & précédentes.

(90) Il raconte l’Hiftoire d’une Prînceffe

nommée Nanca, qui fortit pardiverfes avau-

tures
, avec trois Princes fes Enfans , fix cens

trente-neuf ans après le déluge , d’un Pays

qu’il nomme Gnantipocau
, fitué ,

dit-il
, au-

tant qu’on en peut juger par la hauteur du
climat, qui eft foixante-deux degrés du Nord,
derrière notre Allemagne. Le fils aîné de cette

Princéfie fonda Pequin. Elle jetta elle-même

les fondemens de Nanquin , & lui donna fon

nom. Mais fans entreprendre de fuivre Pinto

dans fes recherches hiftoriques ,
on croit de-

voir rapporter d’après lui l’origine de la gran-

de muraille qui divife la Chine & la Tarta-

rie
,

telle qu’il prétend l’avoir tirée du cin-

quième Livre d’un Ouvrage Chinois
,
qui trai-

te de la fituation de tous les lieux remarqua-

bles de l’Empire. On laiffe au Lefteur le foin

de comparer cet article avec l’opinion des

Millionnaires fur le même monument. Voyez,

ci-devant Tome Vil.

» On lit dans ce cinquième Livre
,
qu’un

» Empereur
,
nommé Cnfnagol Dicetay, qui,

so fuivant la fupputatiôn de l’Auteur & la

si maniéré de compter du Pays ,
régnoit en

33 l’année du Seigneur cinq cens vingt-huit

,

33 eut une guerre avec le Tartare pour quel-

33 que différend fur l’état de Chenchinœpau
,

33 qui fe borne au Royaume de Laohos , &
33 le défit dans une bataille. Le Tartare raf-

33 fembla de nouvelles forces
,
par le moyen

33 d’une ligue & de diverfes alliances
, &

s» s’en vînt fondre, huit ans après,fur la Chine,

Tome IX.

33 où il prit trente-deux villes confidérables.;

33 dont la principale fut celle de Fanqmlor.

53 Alors la crainte porta l’Empereur Chi-
» nois à conclure un Traité

,
par lequel il fie

33 défifta des droits conteftés , & paya deux

33 mille Picos à l’Ennemi
,
pour la paye des

33 Etrangers qui compofoient une partie de

-33 fon armée. La paix continua cinquante-

33 deux ans , dont l’Empereur qui régnoit

33 alors à la Chine fut profiter pour la fureté

33 de fes Etats. Il réfoîut de faire une bar-

33 riere
, en forme de muraille

,
qui pût fer-

33 vir de Frontière aux deux Empires. Ses

33 Etats Généraux, auxquels il déclara fou

33 deffein, lui donnereiat dix mille picots d’ar-

33 gent
,
qui valent à notre compte quinze

33 millions d’or , à raifon de quinze cens du-

33 cats chaque picot ; joint qu’outre cela ils

33 lui entretenoient deux cens quarante mille

33 hommes pour y travailler , dont il y en
33 avoit trente mille députés comme Officiers

,

33 2c les autres tous gens de fervice. Après

33 qu’on eut donc mis ordre à tout ce qui

33 etoit néceffaire pour un fi prodigieux chef-

33 d’œuvre
, on commença d’y mettre la main ;

33 fi bien qu’au rapport de l’hiftoire, en vingt-

33 fept ans on acheva d'un bout à l’autre tou-

33 te cette grande muraille ,
laquelle

,
s’il en

33 faut croire à Cette même chronique , a de
33 longueur feptante Jaos , c’eft-à-dire

, trois

33 cens quatorze lieues , à raifon de quatre

33 lieues & demi par Jao. En quoi ce qu’il y
33 eue d’émerveillable , & qui femble excédeg

33 la crpyance des hommes
,
fut

, que fepe

M E N D E %
Pinto.
Service que

l’Auteur& fes

Compagnons
rendent aux
Chrétiens dp
Sempitay.

Informations de

l’Auteur fur l’o-

rigine de l’Em-

pire Chinois &
de la grande mus
raille.
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- L’Auteur continue de raconter ce qui frappa fa çuriofité jufqu’à Pékin»M

p
E

i nio
EZ

Autant qu’on croit devoir d’admiration à fon récit
,
parce qu’il étalle en ef-

Obicrvatî'on fet une fcene continuelle de merveilles , autant paroit-il étrange qu’on ait

ÿhno
6 lécit ^ foupçonné fa bonne foi , lorfqu’il ne celfe pas de s’accorder avec nos Voya-

geurs les plus graves
,
qui n’auroient pas trouvé

,
peut-être

,
plus de difpofi-

tion à fe faire croire , s’ils avoient écrit les premiers , ou fi leur profeflion n’avoit

beaucoup fervi à leur attirer de la confiance. U fait une defcription de Pé-
kin ,

qui ne peut fembler incroyable qu’à ceux qui n’ont pas lû. celle des plus

célèbres Jéfuites. Il releve la charité des Chinois , avec des traits , dans les-

quels on remarque fans celle qu’il l’avoit éprouvée. Ce qu’il dit de leurs villes

flottantes , des formalités de leur juftice , de la magnificence de leurs monu-
mens publics , de la grandeur de leur Capitale & du nombre de fes Habi-
tans , de la diverfité des Tribunaux de Juftice & des Seéles de Religion

, de
l’ordre admirable qui régne dans cette variété , de la Majefté de l’Empereur

& de la fagelïe du Gouvernement , ne diffère du récit des Millionnaires
, que

par de legeres circonftances qui ne changent rien à la conformité du fond , ôc

qui ne méritent pas même d’être relevées.

Quànfy mqua* ^ avoit palfé deux mois Sc demi à Pékin , lorfqu’un Samedi , r $ de Jan-

iité d’£fciave. vier 1544, en vertu dune Sentence du Tribunal Suprême , il fut conduit y

» cens cinquante mille hommes travaillèrent

» fans ceflè à ce grand ouvrage , dont le

m Peuple , comme j’ai déjà dit
,
fournit la

n troiuéme partie ,
les Prêtres & les Mes

où d’Ainan un fécond tiers , & l’Empereur
,
af-

»» lifté des Princes & des Seigneurs du Royau-

me ,
tout le refte. J’ai vû quelquefois &

33 mefuré cette muraille
,
qui a fix braftes de

33 hauteur, & quarante palmes de largeur

33 dans le plus épais. Elle a
,
par le bas , un

33 talon en forme de Terre - plain
, bâti à

33 chaux & à fable , 8c enduit par le dehors

33 d’une maniéré de bitume
;
ce qui le rend' fi

33 fort que nuis canons ne pourraient le dé-

B3 molir. Au lieu de tours & de boulevards ,

» elle a des guérites de deux étages , flan-

33 quées fur des arcboutans de charpenterie,

33 d’un certain bois noir qu’ils appellent Cau-

33 beÿ y c'eft-à-dire ,
Bots de fer ,

parce qu'il

33 eft extrêmement fon J joint que chaque

33 Etançon eft de la groffeur d’une pipe , 8c

33 très-haut ,
tellement que ces guérites font

33 beaucoup plus fortes quelles ne feraient

33 de pierre & de chaux. Or cette muraille
,

33 qu’ils appellent Cheufacctm , c’eft-à dire
,

33 forte réfiftance ,
s’étend en hauteur égale

33 jufqu’à des montagnes qu elle va joindre ,

33 qui , pour fervir elles-mêmes de murail-

3» le ,
font efcarpées à pointe de pic y ce qui

as rend toute cette grande machine plus forte

33 que fa muraille même. Il eft à remarquer
si que dans toute cette longueur de trois

33 cens quinze lieues
,

il n’eft pas davantage

33 que cinq entrées
,
par où palTent les rivie-

33 res de Tartarie formées des impétueux
33 torrens qui defcendent de ces montagnes ,

33 & qui faifant plus de cinq cens lieues dans
33 le Pa-ys , fe vont rendre dans les mers de la

33 Chine & de la Cochinchine. Or en toures

33 ces avenues
,
l’Empereur de la Chine tient

33 une garnifon , 8c celui de Tartarie uneau-
33 tre (y r)

;
en chacune defquelles le Chi-

33 nois entretient fept mille hommes
,
& leur

33 donne une grande paye , (font il y a fix

33 mille hommes de cheval , & les autres font

33 gens de pied. La plupart de ces hommes de

33 guerre font étrangers
,
comme Mogols

,

33 Paneras
,
Champas

,
Coraçones , Gizares

33 de Perfe 8c autres Nations différentes
,

33 qui touchent à cet Empire, & que cette

33 grandeur de leurs gages porte à fervir les

33 Chinois, qui, pour en dire le vrai, font

33 peu courageux
,
pour n’être pas accoutumés

33 à la guerre ; joint qu’ils n’ont pas beau-

33 coup d’armes ni d’artillerie. En toute cette-

33 longueur de muraille ,
il y a trois cens vingt

33 Compagnies ,
chacune de cinq cens foldatsfy

33 ce qui fait en tout cent foixante mille hom-
33 mes , fans y comprendre les Officiers. P*-.

33 ges 43 7 & précédentes..

(ÿi) Il faut faire attention que le récit de Pinto a précédé la Conquête des Tarares»
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avec fes Compagnons , dans la ville de Quanfy

,
pour y fervir pendant le tems

auquel ils étoient condamnés. Il paroit qu’après avoir été juftifiés des princi-

pales accufations , le feul crime qui leur attirait ce châtiment étoit d’avoir pé-

nétré dans l’intérieur de l’Empire fans une permiffion de la Cour. En arrivant

à Quanfy , un Prince Tartare
,
qui faifoit fa rélîdence dans cette ville , fou-

haita qu’ils lui fufiènt préfentés ; 8c leur ayant fait diverfes queftions , il les

mit au nombre de quatre-vingt Hallebardiers que l’Empereur lui accordoit

pour fa garde. C’étoit une faveur du Ciel
;
parce que cet office n etoit pas

pénible , 8t qu’outre la douceur de leur condition , ils étoient fùrs de la li-

berté à l’eiqfiration du terme. Mais tandis qu’ils attendoient paifiblement une
meilleure fortune, 8c qu’ils vivoient entr’eux avec une intelligence fraternel-

le , l’Enfer ,
que l’Auteur accufe toujours de fes difgraces , comme il fait hon-

neur au Ciel de toutes fes profpérités , leur fit trouver dans eux-mêmes la

fource d’une infinité de nouveaux malheurs. Deux des neuf Portugais prirent

querelle fur l’extraélion des Madureyras 8c des Fonfecas , deux illuftres Mai-
fons de Portugal , auxquelles ils étoient fort éloignés d’appartenir : 8c fans

autre intérêt que celui de la difpute , ils s’échauffèrent fi vivement fur la

prééminence de ces deux noms
,
qu’après s’être emportés à quelques injures ,

l’un donna un foufïlet à l’autre
,
qui lui répondit d’un coup de fabre dont il

lui abbatit la moitié de la joue. Le bielle prit une hallebarde , avec laquelle

il perça le bras de fon adverfaire. Les autres
,
prenant parti fuivant leur af-

fection , dans un fi ridicule démêlé , en vinrent aux mains à leur tour
; 8c de

neuf, fept furent dangereufement bielles. Ce combat ne manqua point d’at-

tirer un grand nombre de Spedateurs , entre lefquels le Prince Tartare ac-

courut lui-même. Il fit faifir tous les Portugais ; 8c leur ayant fait donner fur

le champ trente coups de fouet
,
qui furent plus fanglans que toutes leurs

bleffures , il ordonna qu’ils fufient enfermés dans un cachot fouterrain , où
ils demeurèrent chargés de chaines , l’efpace de quarante-fix jours. Rien ne
leur fut plus fenfible que les reproches qu’on leur fit effuyer. On leur répé-

toit continuellement, » qu’ils étoient fans crainte 8c fans connoiffance du
» Ciel

;
pires que des bêtes féroces ; 8c fans doute d’un Pays &: d’une nation

» barbares
,
puifqu’avec un même langage 8c les mêmes ufages ils avoient

» été capables de fe blefler 8c de s’entretuer fans raifon
:
qu’ils méritoient

» detre bannis du commerce des hommes, comme les plus dangereux fer-

» pens *, 8c qu’ils dévoient s’attendre d’être confinés dans les mines de Cha-
» baquai , de Sumbor ou de Lamau , lieux faits pour des monftres de leur

» efpece , 8c dans lefquels ils auraient le plaifir d’heurler avec les animaux,

» qui n’étoient pas plus farouches 8c plus vils qu’eux.

Ils parurent enfuite devant un Tribunal fort majeftueux
,
qui leur fit don-

ner encore trente coups de fouet , mais qui les< renvoya dans une prifon plus

douce , où ils pafferent deux mois entiers. Enfin , dans une Fête publique où
l’ufage du pays eft de faire beaucoup d’aumônes pour les Morts , le Prince

fe fouvint .d’eux avec quelques fentimens de pitié. Il leur fit grâce de la vie

,

en faveur de leur mifere 8c de leur qualité d’étrangers ", mais ce ne fut que
pour être conduits dans une forge de fer , 8c pour y être employés, aux ou-
vrages les plus pénibles. Ils y pafferent fix mois,nuds, & prefque fans nour-
riture. Une maladie dont ils furent tous attaqués 9 8c dont ,on craignit h

F f f ij
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contagion , leur fit obtenir la liberté de iortir pour fe faire traiter , & celle

de mendier les néceffités de la vie jufqu a leur guérifon. Dans cette extrémité»

ils promirent entr’eux par un ferment folemnel » de vivre en bonne intelli-

gence , & de reconnoître pour leur chef un des neuf, qui feroit choifi chaque
mois par les huit autres, avec le pouvoir de régler leur conduite. Cet ordre

fe foutint conftamment , & fervit beaucoup à foulager leur mifere. Ce choix

étant tombé fur C hriftophe Boralho , fa prudence lui fit diftnbuer les offices

qui fe rapportoient au bien commun. Deux furent chargés de mendier dans
la Ville. Deux autres d’aller à l’eau , & d’apprêter les alimens. Le refte de-

voit s’employer à couper du bois dans une Forêt voifine , non-feulement pour
l’ufage domeftique , mais pour tirer quelque profit de ce qu’on pourroit ven-
dre.

Pinto
,
qui étoit de ce dernier nombre , revenoit un jour du lieu du tra-

vail avec fon fardeau fur le dos. .Il rencontra un vieillard , vêtu d’une robe
de damas noir , doublée d’une fourure blanche. Cet air de propreté lui pa-

rut fufpeét , dans un homme fans fuite , & dans un chemin détourné *, fur-

tout lorfque l’Inconnu fe retirant un peu à l’écart, l’eut appellé d’un figne de
main. Il le prit pour un voleur

,
qui n’étoit pas fans quelques afibeiés de la

même profeffion , & qui vouloit lui ôter fa charge de bois. Dans cette idée »

il prit le parti de jetter fon fardeau à terre j & tenant en main le bâton fur

lequel il s’appuyoit , il marcha lentement vers le vieillard
,
qui fe mit alors à

marcher lui-même pour l’attirer à fa fuite. Pinto, furpris de ce fpeétacle , fe

confirma dans l’opinion que c’étoit quelque voleur, & prit le parti de retour-

ner fur fes traces
,
pour gagner promptement le grand chemin éjui eonduifoic

à la Ville. Mais cet homme
,
jugeant de fon intention ,. fe mit auffi-tôt à crier -

Pinto tourna la tête , &c remarqua que s’étant jetté à genoux , il lui mon-
trait de loin une petite croix d’argent » avec des. geftes fournis

,
par lefquels

il fembloit implorer fa pitié.

Alors ne balançant point à le joindre
,
quoiqu’il continuât de le prendre*

pour un Chinois , il fut extrêmement furpris de lui entendre dire , avec au-

tant de larmes que de fanglots, » Béni foit la miférieorde du Ciel, qui m’a

« fait la grâce , après un fi long exil , de voir un Chrétien , un homme qui

» fait profeffion de la Loi de mon Dieu crucifié. Je te conjure, lui répondit

» Pinto dans fa première furprife , au nom de Notre-Seigneur Jefus-Chrift „

» de me dire promptement qui tu es. Mon frere, répliqua l’autre, je fuis

» un pauvre Chrétien , Portugais de Nation , & je me nomme Vafco Calvo *

», frere de Diego Calvo
,
qui fur autrefois Capitaine du Navire deDom Nuno.

» Manuel. Je fuis natifd’Alcochete ; tombé ici dans l’efelavage , il y a vingr-

» fept ans, , avec Tomé Perez
,
qui avoir été envoyé dans ce Pays: pour Am-

» balfadeur , &c qui périt miférablement par l’imprudence d’un Capitaine

» Portugais (9.2).

Pinto reconnoiffimt alors le même Vafco Calvo, dont Inez de Leyria lut

avoir raconté l’infortune à Sempitay , l’embrafia comme un frere, & verfa long-

tems des larmes avec lui. Ils fe racontèrent mutuellement leurs malheurs.

Tout le refte du jour fut employé à ce récit. Vers le foir , ayant repris le che-*

Cl) Fages JJI 5c jwfcéâentesÿ



DES VOYAGES, L r v. IL 4^
min de la Ville, Calvo montra fa demeure à Pinto (95) , & le prelfa de lui —
amener fur le champ tous fes Compagnons. Il fe hâta de leur porter une fi

%

douce nouvelle *, & les ayant trouvés dans le miférable logement qu’ils occu-

poient , ils fe rendirent enfemble dans une maifon fort commode , où ils fu-

rent reçus avec des tranfportsde joye. Vafco
,
qui connoifioit leur tnifere , avoir

déjà fait couvrir une table. Il commença par leur préfenter fa femme , ÔC

quatre enfans qu’il avoit d’elle. Enfuite ils paflèrent à table une partie de

la nuit. Cette Dame ,
qui étoit Chinoife , mais Chrétienne

,
quoique la crainte

lui fît déguifer fa religion aux yeux du Public , leur ouvrit après le foupeg

un oratoire fecret
,
qui contenoit un petit autel , avec une croix d’argent »

une lampe & deux chandeliers. Là , s’étant mis à genoux avec fes quatre en-

fans , elle prononça quelques prières fort touchantes en langue Portugaife.

Toute l’affemblée y joignit les fiennes , avec la meme ferveur ; & l’Auteur

peint cette tendre fcene , comme le plus grand bonheur qu’il eut goûté de-

puis long-tems (94).

La générofité de Calvo
,
qui jouiffoit d’une fortune honnête , fit trouver ft^-oîmfîst

aux neuf Portugais , beaucoup moins de rigueur dans leur efclavage. Ils caufée pas

étoient , à Quanl'y , depuis plus de huit mois ,
» lorfqu’un Mercredi , troi-

TanaïeSa
.

« fiérrie jour de Juillet 1544, un peu après minuit, il fe répandit dans la

ville un bruit & des mouvemens fi terribles
,
qu’on auroit crû le monde

» au dernier moment de fa ruine»

Les Portugais , n’ofant prendre confiance à perfonne , fe rendirent chez
Vafco Calvo

,
pour lui demander la caufe de ce tumulte j mais ils ne le trou-

vèrent pas plus tranquille que les autres Habitans. Il leur apprit, la larme à
• l’œil

,
qu’on étoit informé

,
par des voies certaines , que le Kham de Tartarie'

venoit fondre fur Pékin , avec la plus nombreufe armée qu’on eût jamais

vûe depuis que les hommes s’entredéchirent par des guerres (95) j & qu’un
détachement de foixante-dix mille chevaux étoit déjà venu fe pofter dans la

forêt de Malicataran , éloignée de Quanfy d’environ deux lieues , fous la

conduite d’un Général Tartare , nommé Nauticor,dont le deffein apparem-
ment étoit d’attaquer la ville , où l’on pouvoit arriver dans l’efpace de deux
ou trois heures.

fi> 3> L’Auteur n’explique pas comment
Calvo Favok reconnu pour un Portugais.

(94) Pages J <4 & précédentes.

(95 1 Ici , ceux qui trouveront peu de vrai-

femblance dans le récit de Pinto , doivent

compter qu’il parle fur le témoignage de

Calvo, & Calvo fur le bruit commun. Ce-

pendant ces prodigieufes armées ne font pas

fans exemple
,
en Tartarie, où l’on fait que

les Hordes entières marchent à l’ordre des

Souverains. Voyez, ci-deflùs les Conquêtes de

Jénghiz kam au Tome VI. D’ailleurs Pinto

eonfélfe quc depuis Adam on rVavoit pas vu d'ar-

mée femblable. n II y avoit , dit-il
,
vingt-

a> fept Rois
,

qui tous enfemble menoient

!» dix-huit cens mille hommes ,
dont fut cens

55 mille étoient de cheval
, venus par terre de

» Lançame , de Famftir
, & de Mecuy

, d’oè
sa ils étoient partis avec un prodigieux 110m-
5» bre de Rhinocéros, qui tiroient les chariots du
53 bagage. Quant aux douze cens mille hom-
55 mes de pied , on les tenoit arrivés par mer
53 en dix-fept mille VailTeaux, Lantées &
35 Iangas

,
aval la riviere de Batampina

*. U
53 caufe de quoi l’Empereur de la Chine

, fe
33 fentant trop foible pour de fi grandes for-
33 ces , s’étok réfugié avec peu de gens dans
33 la ville de Nanquin. Page jj y. Ce grand
nombre de Rhinocéros & les dix-fept mille
Vaifleanx font une autre difficulté. Mais le
fond dé l’expédition cfi: vérifié par d’autres
témoignages. Vojez, le Tome VL

f £f iij
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'

n d r ^ette nouvelle jetta les Portugais [dans un trouble
,
qui leur fît oublier

Pinto
Z
combien de fois ils avoient defiré la mort , comme le plus heureux terme de

La ville de leur mifere. Ils confulterent Calvo , fur les moyens de fauver leur vie. Mais
elt fac* l’embarras , où il étoit pour lui-même & pour fa famille , leur fit compren-

dre qu’ils ne pouvoient l’importuner de bonne grâce. Il les alfura que les

murs de la Ville, étant déjà bordés de trouppes ,& les portes foigneufement

gardées , il avoit tenté inutilement d’en fortir. Le tumulte ne fit qu’augmen-
ter pendant le refte de la nuit. Au lever du Soleil , les Ennemis fe firent

voir avec une contenance effroyable. Ils étoient divifés en feize Efcadrons j

leurs drapeaux écartelés de verd & de blanc
,
qui font les couleurs du Kam

de Tartarie (96). Dans cet ordre , ils s’approchèrent des murailles , en pouf-

fant des cris affreux-, ils drefferent plus de deux mille échelles
,
qu’ils avoient

apportées -, 8c montant de toutes parts avec autant de légèreté que de coura-

ge , ils commencèrent un aflaut fi terrible
,
que toute la réfiftance des aflié-

gés ne put les arrêter long-tems. Les portes furent enfoncées toute la Ville

fut bientôt remplie de ces barbares
,
qui firent main balle fur les Habitans

,

fans diftinétion d’age ni de fexe. Le maffacre dura fept jours -, après lefquels

s’étant contentés d’enlever l’or & l’argent des maifons ôc des Temples , ils ache-

vèrent de les détruire par le feu (97).

vient^avedes L’Auteur n’explique pas nettement par quel bonheur il évita la mort. Mais
Taitares. étant tombé au pouvoir du vainqueur avec fes huit Compagnons , il laifle en-

tendre que la qualité d’Etrangers fit refpeéter leur vie , tandis que Calvo ôc

fa famille furent enfevelis apparemment dans les ruines de Quanfî. LesTar-

tares fe mirent en marche vers Pékin. Deux jours après , s’étant fouvenus

,

à la vue d’un Château nommé Nixoamcou
, qu’un de leurs partis y avoit été

taillé en pièces , dans une embufcade des Chinois , ils réfolurent de l’em-

porter parefcalade. On commanda un détachement pour cette expédition ,

FvtRement^ ^ toutes fes mefures furent prifes avec beaucoup de fageffe. Cependant les

Sgais en faveur. Chinois fe défendirent fi courageufement
,
qu après avoir tué trois mille Tar-

tares dans l’efpace de deux heures, ils forcèrent leur Général de faire fon-

ner la retraite. Cette difgrace lui caufa d’autant plus de chagrin
,
que les flé-

chés Chinoifes étoient empoifonnées d’un fuc fort fubtil
,
qui rendoit la gué-

rifon des bleffiés prefqu’impollïble -, fans compter qu’il craignoit la difgrace

du Kham
,
pour avoir facrifié fes meilleures troupes dans une fi légère oc-

eafion. Il penfoit à renouveller i’affàut , dans la réfolution de laver la honte

ou d’y périr lui-même ; mais il s’éleva un murmure dans le Camp -, ôc les

plus braves refuferent de marcher fans une délibération générale du Confeil.

Nauticor (98) ne fut pas fâché de cette ouverture
,
qui pouvoir fervir à le

décharger du fucçès. On s’aflembla. L’affaire fut difcutée avec une grande va-

riété d’opinions. Pendant qu’on s’agitoit , un Officier de confidération
,
qui

• avoit la garde des Prifonniers , entendant raifonner les Portugais fur l’entre-

d

Georges Men- nnfe qui oocupoit toute l’armée , leur demanda fi l’on faifoit la guerre dans

pr^nclre'ie' ch'.v .W* Pays , & s’ils avoient de Pinclination pour les armes.. Un d’entr’eux #
teau de Nixoam-
<r.Qt2.

(96) Page rfy. * l'un ou l’autre de ces deux noms étoit le titre

l‘J7 ) Page 558. de Ton Emploi.

l$%) Il fenommoit auflî Mkaqusr. Mais
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nommé Georges Mendez , répondit avec affez de vérité
,
que toute leur vie M E N n E

"

s’étoit paffée dans les combats , 8c que depuis l’enfance ils n’avoient pas eu d’au- Pinto*
tre exercice. Si dans une fi longue expérience , reprit le Tartare , vous aviez

appris quelque moyen de prendre le Château , il n’y a point de faveurs que

vous ne publiez attendre du Général. Alors Georges Mendez , fans confidé-

rer à quoi fa préfomption pouvoit l’expofer , aflura fort hardiment que fi

Nauticor vouloit s’engager au nom du Kham
,
par un écrit figné de fa main >

à le faire conduire , avec fes Compagnons , dans l’Ifle d’Aynan
,
pour retourner

de-là dans leur Pays , il fe croyoit capable de lui faire aifément furmonter tou-

tes les difficultés du fiege. Cette offre fut reçue avidement de l’Officier
,
qui f@

hâta d’en donner avis au Général.

Il efl tems de remettre dans la bouche de l’Auteur la fuite de fon récit.

Pendant qu’on informoit le Confeil du difcours de Mendez , nous demeu-
râmes fi lurpris de fon audace , qu’appréhendant déjà la vengeance des Tar-

tares , nous lui reprochâmes amerement de serre rendu l’inftrument de no-

tre perte
,
par des promeffes que nous n’étions pas capables de remplir. Il nous

C0^n«!L*
répondit avec une confiance qui augmenta notre admiration

,
qu’il feroit bien

étonnant que neuf Portugais , exercés en effet depuis long-tems au métier

des armes
,
8c qui dévoient trouver dans leur mémoire le fouvenir d’une in-

finité d’exploits de leur Nation , ne- fuflènt pas mieux inftruits- que des bar-

bares
:
qu’en joignant nos lumières & nos réflexions-, il fe promettoit que nous

leur ouvririons du moins quelque voie qu’ils ignoraient y 8c que peut-être

nous fuffiroit-il de paraître un peu moins grofliers qu’eux
,
pour obtenir une

confidération qui pouvoit nous conduire â la liberté. Il ajouta
,
pour exciter

notre courage
,
que dans l’excès de mifere où nous étions , notre vie ne mé-

ritoit d'être confervée qu’autant quelle pouvoit fervir à nous procurer un
meilleur fort.

Nous commençâmes à le regarder d’un autre œil -, 8c fa témérité nous pa- tes romani

rut une infpiration du Ciel
,
qui vouloit peut - être la rendre utile à notre ^Gén^^Ta®

délivrance. Nauticor n’étant pas fatisfait du Confeil
,

prêta volontiers tare,

l’oreille â l’offre qu’on lui fit de nos fervices
-,
fur-tout lorfqn’il eut appris

que nous étions d’une Nation dont les conquêtes avoient fait du bruit dans

les Indes. Il nous fit amener dans fa tente , chargés de chaînes comme nous

l’étions encore. Les principaux Officiers du Camp étoient autour de lui
,
quoi-

que la nuit fut très-avancée. Après diverfes queftions , auxquelles Mendez ré-

pondit avec affurance , il nous fit ôter une partie de nos liens -, 8c s’intéreflanc

déjà pour notre confervarion , il nous fit apporter quelques alimens , fur lef-

quels nous nous jettâmes avec une avidité qui parut le réjouir beaucoup. Un
de fes Officiers

,
jaloux peut-être de lui voir tant de confiance pour notre fe~

cours , lui dit , en raillant notre mifere » que quand fa bonté ne ferviroit qu’à

» nous délivrer de la faim , ce netoit pas l’employer inutilement; qu’elle nous
« empêcherait de mourir de langueur , 8c qu’elle lui vaudrait au moins mille

»> taels
,
qu’il tirerait de notre vente à Lançam (99). Cette plaifanterie, qui

fit rire aflèz long-tems les autres
,
parut peu lui plaire. Il continua de s’en-

tretenir avec Mendez ;; 8c ne dilfitnulant point qu’il étoit fatisfiût de fes ré-

h9) Pages }56 & précédente^
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ponfes , il lui promit, non-feulement la liberté , mais toutes fortes d’honneurs

Z ^ bienfaits, s’il lui faifoit emporter le Château avec peu de perte. Men-
dez eut la prudence de lui dire qu’il ne pouvoit s’expliquer fans avoir ob-

fervé la place. Tout le monde loua ce langage ; 8c ceux qui s’étoient défié

de nos offres en prirent une meilleure opinion,

âa

T

iace

bfetVent 0 11 nous fc pafier le refte de la nuit dans une tente voifine, où nos crain-

tes furent aufli vives que nos efpérances. Mendez apprenant que le Général

avoit commandé trente hommes, pour l’accompagner dans fes obfervations

,

demanda que fes Compagnons fuflent du nombre. Cette faveur nous fut ac-

teur réfolu- cordée > mais fans armes 8c toujours chargés d’une partie de nos chaînes. Après
-oru avoir obfervé la fituation du Château , fur laquelle nous tenions confeil en

Portugais ,
pendant notre marche ; nous conçûmes qu’étant environné d’un

foflTé plein d’eau
,
qui faifoit fa principale défenfe 8c que les Tartares avoient

tenté inutilement de palfer , nous pouvions le faire combler aifément de faf*

çines , dont ils ne connoifioient pas l’ufage-, 8c qu’à l’aide de quelques atta-

ques feintes
,
qu’on formerait de divers cotés pour divifer les forces de la

garnifon , le véritable aflaut
,
qui fe ferait par le paffage que nous aurions

ouvert , ne pouvoit manquer de fuccès. Cette délibération nous ayant peu
coûté , on fur furpris de notre diligence •, 8c plus encore , de nous en-

tendre affurer à Nauticor, que le Château ferait bientôt à lui , avec aufli peu
de travail que de hazard. Il nous fit ôter aufli-tôt le refte de nos fers ; 8c ,

dans le mouvement de fa reconnoiflance , il jura qu’en arrivant à Pékin , il

nous préfenteroit au Kham
,
pour nous faire recueillir les plus glorieux fruits

de fes promefles.

Comment ils Mendez fut regardé à l’inftant comme un fécond Général , dont toute l’ar-
l-^ççutent. mée devoit reconnoître les ordres. Il donna un modèle de fafcines , fur le-

quel on fe hâta d’en faire un prodigieux nombre. Nauticor étant informé

feul de notre projet , les Tartares raifonnoient fur leur ufage. Les uns s’i-

maginoient que nous allions faire , autour du fofle , un feu immenfe , donc

la flamme envelopperait la place , 8c confumeroit les afliégés. D’autres
,
qui

fentoient l’impoflibilité de cette entreprife , fe figuraient que nous voulions

élever fur les bords du fofle un rempart de bois , à la hauteur du mur
,
pour

accabler les Ennemis , à cette diftance
,
par la multitude des flèches 8c des

zagayes. Perfonne ne comprit que des fafcines , dont chacune furnageoit fur

l’eau
,
puflent former par le nombre , un poids capable de remplir le fofle ,

à l’aide des traverfes 8c de la terre qu’on y mêle. On ne devina pas mieux

l’ufage des paniers 8c des hoyaux
,
que Mendez fit rapporter des Villages &

des Bourgs voifîns , d’où la guerre avoit fait fuir les Habitans. Tout le jour
Mendez ^cau- ^t employé à ces préparatifs, Mendez parut fans ceflë à côté de Nauticor,

à 'fes'

1
Compâ- qui le combloit de faveurs. Nous crûmes remarquer , dans fa contenance ,

guons. un air de fierté
,
qui s’étendoit jufqu’à nous , 8c que nous ne pûmes fouf-

frir fans murmure. Qui fait , difions-nous , dans quelles nouvelles difgraces

fa témérité peut nous engager ? Si fon entreprife réuflit mal , nous devons

nous attendre à mourir
,
par la vangeance des Tartares. S’il a le fuccès que

nous délirons., il jouira de toute la faveur du Kham -, 8c notre plus grand boa*1*

heur fera peut-être de nous voir employés à le fçryir (i|f

CO
Cependant
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Cependant toutes fes mefures furent prifes avec tant de fagefle
,
que dès

îe matin du jour fuivant l’armée fut mife en ordre de bataille , & divifée

en plulieurs corps
,
qui s’approchèrent des murs , d’autant de côtés différens.

Chaque divifion devoit feindre de commencer fon attaque , avec aufli peu

de précaution que celle du premier jour , tandis que le principal corps ,

dont Mendez avoit pris le commandement
,
jetteroit les fafcines , 6c fe hate-

roit de palfer le foflfé
,
pour commencer brufquement l’efcalade. Cette opé-

ration fut achevée avec tant de diligence
,
que l’Ennemi reconnut à peine de

quel danger il étoit menacé. Mendez fut le premier qui planta l’échelle au

pied du mur. Nous y montâmes avec lui , dans la réfolution de périr , ou de

îignaler notre valeur. La réfiftance des alïîégés fut d’abord alfez vive : mais

l’effroi dont ils furent bientôt failis , à la vue d’un fi grand nombre de

Tartares
,
qui ne cefloient pas de traverfer le foffé fur nos traces , leur fit

perdre le courage avec l’efpérance. Nous plantâmes le premier drapeau fur

la muraille. Nauticor 6c fes principaux Officiers
,
qui nous regardoient de

l’autre bord , fe difoient entr’eux , avec autant de joye que d’étonnement t

D’où nous vient ce merveilleux fecours 2 Une armée de tels guerriers feroit

capable de conquérir la Chine 6c la Tartarie (2).

Le découragement des Chinois n’ayant fait qu’échauffer la furie du Vain-

queur , on vit prefqu’auffi-tôt fur les murs
,
plus de cinq mille Tartares

,
qui

forcèrent l’Ennemi de fè retirer ; 6c le carnage devint fi fanglant
,
qu’en

moins d’une demie heure dix mille Chinois , ou Mogols
,
périrent dans tou-

tes les parties du Château. Nauticor ne perdit que fix vingt hommes. On
lui ouvrit les portes avec les acclamations de la viétoire. Il fe rendit fur la

place d’armes , accompagné de tous fes Capitaines. Son premier foin fut d’y

brûler les drapeaux Chinois. Enfuite , faifant approcher Mendez , il joignit

à l’éloge de fa conduite 6c de fa valeur , un préfent de deux bracelets d’or.

Nous reçûmes auffi des témoignages de fon eftime , mais la plus haute mar-

que de confidération , au jugement des Tartares , fut de nous faire man-
ger tous à fa table , dans le Château même , fur lequel il voulut rem-
porter cette efpece de triomphe. Après le feftin , il fouilla fa gloire par un
excès de barbarie. Non-feulemer*r il fit mettre le feu à la Place , avec quan-

tité de cérémonies odieufes ; mais ayant fait couper la tête aux Chinois morts

,

il fit arrofer de leur fang tous les lieux que la flamme avoit ravagés. Lorf-

qu’il fut retourné à fa tente, il donna mille Taels à Mendez. Chacun des

autres Portugais en reçut cent. Cette inégalité devint un nouveau fujet de
murmures pour ceux qui fe croyoient au-deffus de lui par la naiffance -, quoi-

qu’ils ne puflent defavouer que nous lui devions l’honneur & la liberté (3).

Nauticor leva fon camp -, 6c deux jours de marche
,
pendant lefquels il ré-

pandit la défolation fur fes traces , le firent arriver à deux lieues de Pékin.
Il trouva, fur le bord d’une riviere , nommée Palamxitaii> un Prince Tar-
tare

,
qui venoit le féliciter de fes vidoires au nom du Kham , 6c qui lui ame-

noit un cheval richement équipé , du nombre de ceux que le Kham montoit

,

pour faire fon entrée dans la Capitale de l’Empire Chinois. Cette cavalcade

M £ N D EX
Pinto.

Le Château eft

forcé.

Nauticor ré-

compcnfe les

Portugais.

Barbarie du
Général Tara-
re.

Il fe rend â
l’ekin.

{i) L'Auteur ne dit pas fi c’étoit feulement la GarniIon.
* U) Î7i.
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1 fut relevée par toutes les marques d’honneur qui pouvoient flatter fon am-

p
E

^ j o.^
bition. U envoya les Portugais , fous la conduite d’un de fes gens , au qua-
ner qu’il devoir occuper -, avec promefle de les préfenter le lendemain au

r
Obftaciesàia Kham. Ce Prince , auquel il parla d’eux le même jour, les jugea dignes de

tuiais.

CS °r"
la liberté. Mais une faveur fi jufte

,
que Nauticor même s’emprefla de leur

annoncer , trouva des obftacles de la part d’un Seigneur fort refpeéïé
,
qui

repréfenta combien il étoit important pour le bien public , de ne pas laiflër

fortir du pays , des Etrangers dont on admiroit le courage & les lumières.

Il exagéra l’utilité qu’on pouvoit tirer de leurs fervices -, & ce qu’on devoir

craindre de leur habileté , fi d’autres vues les faifoient pafler dans le parti des
Chinois. Nauticor reconnut la force, de ces raifons. Cependant la fidélité

qu’il devoit à fa parole , & l’honneur du Kham
,
qu’il n’en crut pas moins en-

gagée tenir la fienne, lui firent refufer d’en faire l’ouverture à la Cour. Il

nous recommanda de nous tenir prêts le lendemain à recevoir fes ordres,

ils font con- Avec quelque diftinélion qu’on nous eut traités depuis le Château de Ni-

du Kam.
a mUe

xiamcou j nous fûmes furpris de voir arriver , à l’heure qu’il nous avoit mar-
quée , neuf chevaux bien équipés, fur lefquelsnous fumes invités à monter ,

pour nous rendre à fa tente. Il fe mit dans une litiere , autour de laquelle

marchoient foixante Hallebardiers pour fa garde , Sc fix Pages de fa livrée ,

fur des chevaux blancs. Nous marchâmes après les Pages. Ce cortege étoit

fermé par une. troupe de Domeftiques à. pied , avec quantité de Muficiens

fur les ailes. En arrivant aux premières tranchées des tentes du Kham (4) *

Nauticor fortit de fa litiere
,
pour demander au Capitaine des portes la per-

miflîon d’entrer. Nous defcendïmes a fon exemple. Enfuite , étant rentré dans

fa litiere , il s’avança
,
par la première enceinte

,
jufqu a l’entrée d’une lon-

gue galerie , où il nous ordonna de l’attendre. Nous y paflames quelque tems

à voir fauter & voltiger des Bateleurs
,
qui nous cauferent peu d’admiration*

Enfin Nauticor , reparoiflant avec quatre Pages , nous introduifit par divers

appartemens intérieurs dans la chambre du Kham (5)».

(4) Il fe nommoit Xuxtapom
, ou plutôt

Chuchiapom.

(5 ) Toutes ces defcriptions ne demandent
pas d’être fupprimées. Celle-ci a non-feule-

ment des grâces,. dans les termes du vieux

Tradu&eur
,
mais reprêfente fi vivement la

grandeur de ce Kham dés Tartares
,
quelle

paroit mériter une exception. 31 Nous vîmes

fortir, raconte Pinto, le Général Nauti-

33 cor * menant avec foi quatre jeunes gar-

33 çous fort beaux , vêtus de juppes à la Tur-

33 que, couvertes de bandes vertes & blan-

33 ches
j
portant , au-deflùs de la cheville du

30 pied
, de petites bandes d’or en forme de

33 ceps. Les Gentilshommes
,
qui étoient-là

33 préfens
, ne les virent pas plutôt qu’ils fe

33 levèrent fur pied ; & tirant leurs coutelas
,

33 ils les mirent par terre avec une cérémonie

33 qui nous fembla fort belle. Cependant

,

33 comme nous tenions la tête panchée vers

33 terre , un de ces jeunes garçons nous dît

33 tout haut de nous réjouir
,
parce que l’heure

33 étoit arrivée où notre defir devoit être ac-
n compli

, & que fuivant la promefle de Nau-
33 ticor

,
leur maître alloit nous délivrer, A

33 ces mots, tout profternés que nous étions,

33 nous leur fîmes cette réponfe
,
dans le goût

33 de leur Pays ; Veuille le Ciel nous combler
33 de tant de fortune

,
que fon pied foule nos

33 têtes. A quoi ils répliquèrent
;
Votre fou-

39 hait n’ell pas petit-, & plaifeau Seigneur

33 vous accorder ce don de richefle.

33 Ils nous conduifîrent de -là dans une
33 autre galerie

,
élevée fur vingt-cinq co-

33 lomnes de bronze
,
par laquelle nous en-

33 trames dans une grande falle où il y avoir

33 quantité de Gentilshommes , & parmi

si eux
,

plufieurs Etrangers ,
Mogores

,
Per-

33 fans, Bardios, Calaminhans , & Bramaas

33 de Sornam. Après que nous eûmes trayer-
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Après nous être avancés de dix ou douze pas dans la falle , nous fîmes

notre compliment , avec diverfes cérémonies
,
qu’on nous avoit enfeignées.

ts fé cette falle,fans nous y arrêter pour aucune

» cérémonie; nous entrâmes dans une autre,

» qui s’appelloit Tigihipau
,
où il y avoir quan-

tité d’hommes armés
,
qui fe tenoientde.

» bout, rangés en cinq files le long de la falle.

» Ceux-ci avoient fur l’épaule leurs coutelas

,

sa garnis de fplacques d'or. Ils arrêtèrent un

55 peu Nauticor ,
avec de grands compli-

»> mens, auxquels ils joignirent quelques de-

*> mandes , 8c reçurent fon ferment fur les

malfes que portoient les jeunes garçons;

» chofe qu’il fit à genoux, & baifa la terre

*, par trois diverfes fois. Après cela, l’entrée

sa lui fut donnée par une autre porte
,

qui

»» étoit de front
,
par où nous arrivâmes en

53 une grande Place faite en quarré
, comme

s» un cloître. Là fe voyoient quatre rangs de

m ftatues de bronze, en façon d’hommes fau-

s» vages
,
avec des malles 8c des couronnes

»» toutes dorées. Ces Idoles , ou ces Geans ,

53 avoient chacun
, de hauteur

,
vingt - fix

53 empans
;

Sc fix de large
, tant fur la poi-

9a tri ne que fur les épaules. Ils avoient la

33 mine aflèz mauvaife 8c difforme , 8c les

53 cheveux crêpelus , en façon de Caffres. Le
»> defir que nous. eûmes de favoir ce que
33 fignifioient ces figures

,
nous le fit de-

53 mander aux Tartares
,
qui nous dirent da-

33 bord que c’étoient les trois cens foixante

53 dieux qui avoient fait les jours de l’année

,

33 qu’on avoit mis là exprès
,
afin qu’en leurs

» effigies un chacun les adorât continuelle-

33 meut
,
pour avoir créé les fruits de la ter-

53 re.: qu’au refte le Kham de Tartarie les

33 avoit fait là tranfporter d’un grand Tem-
33 pie appellé Angicamoy

,
qu’il avoit pris en

33 la ville de Xipoton
,
en la Chapelle des Rois

33 de la Chine
,
pour triompher d’eux lorf-

3» qu’il s'en retourneroit dans fon Pays
,
afin

33 qu’il fut connu dans le monde qu’en dépit

33 du Roi de la Chine il lui avoit captivé fes

33 dieux.

33 Ln cette même Place, dans un lieu plan-

33 té d’orangers
,
environné d’une palilfade de

33 lierre , de rofiers, de romarins
,

Sc de

33 diverfes fleurs que nous n’avons point en
33 Europe, fe voyoic une tente faite àplaifir,

33 fur douze baluftres de bois de camphre ,

sa chacune en quatre tronçons d’argent , en
33 façon de cordeliere

,
plus grolfe que le bras.

33 Dans cette Tribune
,

il y £avoit un trône

sa alfez bas
, en façon d’Aurel

,
garni de feuil-

33 lages de fin or , avec fon dais au haut
,

so parfemé d'étoiles d’argent » où fe vo) oient

33 le foleil , la lune , 8c quelques nuées , les

33 unes blanches
, d’autres comme celles qui

33 paroi fient au tems de pluie ; toutes émail-

»3 lées fi au naturel
,
avec tant d’artifice

,

03 qu’elles trompoient les yeux de ceux qui

33 les regardoient
, car elles fembloient pleu-

33 voir véritablement. Au milieu de ce trône

33 étoit couchée
,
fur un lit

, une grande fta-

53 tue d’argent , nommée Abicctn Nilmcor ,

33 qui lignifie Santé des Rois
,
qùon avoit en-

33 core prife dans le Temple d’Angicamoy.
33 Or

, tout à l’entour de cette même ftatue

,

33 fe voyoient trente-quatre Idoles
, de la

33 hauteur d’un enfant de cinq ou fix ans

,

33 lefquelles étoient rangées en deux files ,
Sc

33 mifes à genoux , avec les mains haulTées,-

33 comme pour l’adorer. A l’entrée de cette

3* même tente
,
il y avoit quatre jeunes Gen-

33 tilshommes richement vêtus , lefquels avec

33 leur encenfoir à la main faifoient la ronde

33 deux à deux -, puis au fon d’une cloche

33 qu’ils frappoient
,

fe profternoient Sc s’en-

33 cenfoient les uns les autres. A la garde de
33 cette tente, étoient foixante Hallebardiers

,

33 qui en étant un peu éloignés
,
l’environ-

33 noient tout à l’entour. Ils étoient vêtus de

3> cuir bronzé, 8c portoient fur leurs têtes

»3 des motions fort bien travaillés ; toutes

33 lefquelles chofes
,

jointes enfemble „

33 étoient des objets fort agréables 8c maje-
33 ftueux.

33 Au fortir de cette Place, nous entrâmes
33 en un autre appartement , où il y avoit

33 quatre grandes Chàmbres , fort riches Sc

33 bien parées
,
dans lefquelles étoient plu-

33 fleurs Gentilshommes
, tant Etrangers que

33 du Pays. De là partant outre, où le Nau-
33 ticor 8c les jeunes garçons nous condui-

33 foient
,
nous arrivâmes à la porte d’une

33 grande falle balle
,

faite en façon d’Egli-

33 fe , où il y avoit fix Huifliers avec leurs

33 martes,, lefquels , avec un nouveau com-
33 pliment qu’ils firent au Nauticor , nous fi-

33 rent tous entrer. En cette l’aile étoit le

33 Kham de Tartarie , accompagné de plu-

33 fleurs Princes , Seigneurs Sc Capitaines

,

3s entre lefquels étoient les Rois de Pafna ,

33 Mecuy , Capinper
,

Raja - Benam , An-
33 chefacotay , Sc autres Rois

, au nombre
33 de quatorze , lefquels , avec des vétemens
33 fort riches

,
étoient tous aflïs au pied de la

33 Tribune , Sc éloignés de deux ou trois pas.

33 Un peu plus à l’écart , fe voyoient trente-

33 deux femmes
,

fort belles
,
qui jouant de

G gg l
i
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Queftions du

Kham & répon*

(e des Portugais.

les Tartares

lèvent le Siégé

de Pékin.

410 histoire generale
Alors le Kham dit à Nauticor : » Demande à ces gens du bout du monde »

» s’ils ont un Roi , 8c comment fe nomme leur Pays -, 8c de combien il eft

» éloigné de la Chine , où je fuis à préfent ? Un de nous répondit que notre

» Pays fe nommoit Portugal
,
que nous avions un Roi fort puiffant , &que

» depuis fa Capitale jufqua Pékin, le. voyage étoit de trois ans «. Cette

réponfe étonna beaucoup le Kham
,
qui ne croyoit pas le monde h vafte. Il fe

frappa trois fois la cuilfe , d’une baguette qu’il avoit à la main -, 8c levant les

yeux vers le Ciel , il témoigna fon admiration par quelques mots , dans lef-

quels il nomma les hommes de mifèrablesfourmi&s. Enfuite , nous ayant fait

ligne d’approcher jufqu’au premier degré du trône , où les quatorze Rois
étoient affis , il nous demanda’, du même air d’étonnement , Combien ,

Com-
bien ? Nous lui répétâmes trois ans. Il voulut favoir pourquoi nous n’étions

pas venus par terre
,
plutôt que par mer , où les dangers étoient continuels l

Nous répondîmes
,
qu’ils étoient encore plus grands par terre , dans une im-

menfe étendue de Pays qui étoient peuplés de différentes Nations. Que ve-

nez-vous donc chercher ici , ajouta le Kham , 8c pourquoi vous expofez-vous

à tant de périls ? Lorfque nous eûmes répondu à cette queftion (7) , il de-
meura quelque-téms en filence. Enfuite , branlant trois ou quatre fois la tête

,

il dit à ceux qui étoient près de lui -, » qu’il y avoit fans doute beaucoup d’am-
» bition 8c peu de juftice dans notre Pays

,
puifque nous venions de fi loin

» pour conquérir d’autres terres. « Ce difcours , & la réponfe d’un vieux

Seigneur auquel il étoit particuliérement adreffé , excitèrent beaucoup d’ap-

plaudillèmens. Ils furent interrompus par la mufique
,
qui dura quelques mo-

mens -, & le Kham palfa dans une autre Chambre, avec une jeune fille qui

le rafraîchifiôit par le mouvement d’une forte d éventail. Nauticor reçut or-

dre de demeurer : mais il nous fit dire de retourner à notre tente , 8c de
nous repofer fur les bons offices qu’il nous rendroit auprès du Kham.

Cependant il fe palfa quarante-trois jours , fans aucun changement dans

notre fort. Le Siégé étoit pouffé avec beaucoup de vigueur -, mais les Chi-

nois n’en apportoient pas moins à leur défenfe. Il s’étoit répandu , dans le

Camp , des maladies qui emportoient chaque jour quatre ou cinq mille hom-
mes ; 8c le débordement des deux rivières , dont ce Pays eft arrofé , rendoic

33 divers inftrumens de mufique , faifoient un
» concert fort deux à l’oreille. Le Roi étoit

33 affis dans fon trône
, fous un riche dais

,

33 & avoit autour de lui douze enfans
,
qui

33 fe tenoient à genoux , avec de petites maf-
33 fes d’or en façon de fceptres

,
qu’ils por-

33 toient fur leurs épaules. Plus en arriéré

,

33 étoit une jeune fille
,
grandement belle &

33 fort richement vêtue , avec un éventail à
33 la main

,
dont elle éventoit le Kham. Cel-

33 le-ci étoit fœur de Nauticor , notre Gé-
33 néral

, & fort aimée du Kham
,
qui étoit

a» âgé d’environ quarante ans , de hante tail-

33 le , affez maigre
, & de bonne mine. Il

33 avoit la barbe fort courte ,
les mouftaches

33 à la Turque ,
les yeux à la Chinoife , & le

33 regard fevere & majeftueux. Quant à font

33 vêtement , il étoit violet
,
en façon de fou-

33 tane à la Turque , en broderie de perles ;

33 & à la tête
,
une falade de fatin de même

33 couleur ,
avec une riche broderie de dia-

33 mans & de rubis entremêlés. En fes pieds ,

33 il avoit des fandales vertes , ouvragées de
33 canetilles d’or , avec quantité de per»

33 les (6).

(7) L’Auteur ne nous apprend pas quelle

fut cette réponfe.

{*) Pages $8 s & précédentes « Les Tartares tenoient alors Pékin afiiegé.
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le tranfport des vivres extrêmement difficile. D’ailleurs l’hiver approchoit. Il
“

faifoit envifager d’autres obftacles
,
qui commençoient à décourager les T ar-

tares. On tint un confeil général , dans lequel on fit fentir au Kham la né-

ceffité de lever le Siégé pour fauver l’armée. Cette humiliation lui parut iné-

vitable , lorfqu’il eut appris que depuis fix mois & demi qu’il étoit devant

la Place , il avoit perdu le tiers de fes troupes (8) , &c qu’une partie cte fon

Camp étoit inondé. Toute l’Infanterie fut embarquée , avec le refte des mu-
nitions 5 & le Kham fe mit en marche à la tête de trois cens mille chevaux ,

au lieu de fix cens mille avec lefquels il étoit entré dans la Chine (9)#

Ses ravages continuèrent jufqu’à la grande muraille, qu’il repafla fans op-

pofition , à la porte de Singrachirau. De-là , s’étant rendu à Panquinor * pre-

mière Ville de fes Etats
,
qui n’étoit qu a trois lieues de la muraille , il ar-

riva le lendemain à PJîpator , où il congédia fes trouppes. Son chagrin écla-

toit dans toutes fes réfolutions. Il n’avoit gardé que dix ou douze mille hom-

mes , avec lefquels il s’embarqua fi mécontent
,
qu’en arrivant fix jours après

à Lançame , il y defcendit pendant la nuit , après avoir défendu toutes les

marques de joie par lefquelles on vouloir célébrer fon retour (10).

Il attendit dans cette Ville l’arrivée de fon Infanterie, qui employa vingt-

fix jours à rentrer dans fes Etats. Enfuite fon inquiétude le conduifit à Tuy*
micau , autre Ville de fon Empire , ou il reçut la vifite des Princes voifins f

& les Ambaffiades de plufieurs grands Rois fort éloignés (1 1)„ Les fêtes
,
par

(8) Il étoit mort de maladie ou par les ar-

mes environ quatre cens cinquante mille

hommes,& trois cens mille étoient pafTés dans

le parti des Chinois. En deux mois 8c demi

de famine , on avoit mangé trois cens mille

chevaux
,

8c quarante mille Rhinocéros. Le

Siégé fut levé ,
un Lundi , 7 du mois d’Oéto-

bre. Pages 589 ér 59°-

{ 9 )
Pages 59O 8c précédentes.

( 10) Page y 9 1.

(il) On doit retourner au fixiémeTome

de ce Recueil
,
pour fe former une jufle idée

de la grandeur des Tartares pendant ce fiécle.

Ici , Pinto fait une defcription des Ambaffa-

des
,
qui mérite d’être remarquée , en faveur

de la Géographie du même-tems. « Les prin-

3, cipales ,
dit-il

,
furent celle de Cha-tamas

,

» Roi des Perfes
;
celle de Siamon , Empereur

3, des Gucos , dont le Pays efi limitrophe a

33 celui de Brama 8c de 1 angu -, celle du Ca-

sa laminham ,
dont je parlerai dans la fuite

;

sa celle du Sornau à’Odia (11) , qui fe fait

3, nommer Roi de Siam , dont le Royaume
3, s’avoifine de fept cens lieues de Côte avec

» celui de Tanaflerim
,
8c du côté de Cham-

S3 pâ avec les Malays, les Berdios 8c les Pa*

3ï tanes , 8c par le coeur du Pays avee Pafiîo-

3i loque , Capinper 8c Chiammay , comme
s, avec les Laos 8c les Gucos , de maniéré’

33 qu’il compte dix - fept Royaumes dans fes

33 Etats ; celle du Roi des Mogores
, dont

33 l’Etat eft dans le cœur des terres
,
près des

s, Corazories , Province voifine de Perle
, 8c

33 près du Royaume de Dely 8c de Chitor ÿ

33 enfin celle d’un Empereur nommé Caran ,

33 comme nous rapprîmes ici
,
qui a les bor»

33 nés de fa fouveraineté dans les montagnes

de Goncalidaü , foixante degrés plus loin

33 8c dont les fujets s’appellent Mofcovites.

33 Nous en vîmes quelques-uns en cette Vil-

»3 le
,
qui étoient blonds , de belle taille

, 8c

33 vêtus de haut de- chauffes ,
de cafaqnes 8c

33 de chapeaux
,
comme les Llamans 8c les

33 Suiffes. Les plus honorables avoient des

33 robes fourrées de peaux ,
8c de martres

33 zibelines. Ils portoient tous de grandes St

•s larges épées : 8c nous remarquâmes qu’en;

33 leur langage ils ufoient de quelques mots
33 latins ; même qu’en baaillant ils répétoient

s» trois fois Dominas ,
Dominas > Dominas

(n) Oili

a

eft le nom Indien de la Ville même de SïanT. On a déjà remarqué que cet Etat avoit éré beau»

«oup plus confidérable , fous le nom de Sornau » que nos Voyageurs ne le repréfentenc aujourd’hui. Poy*1»
«i deiîus les Relations de Siam.

G g g »j
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^e^Iue^es H affèéta de faire éclater fa puiflànce , 8c celle même qui! don-

P i h t o,
na Pour Ie mariage de la Princefle Meica - Vidau , fa fœur

,
que l’Empe-

reur Caran faifoit demander par fon AmbalTadeur , ne rendirent pas la paix

à fon efprit. Il netoit occupé que du Siège de Pékin, .qu’il vouloir recom-
mencer à l’entrée de la belle faifon. Il aifembla les Etats de fon Empire. Il

forma de nouvelles ligues avec fes voifins. L’honneur qu’il nous faifoit quel-

owiacies à la
de- nous confulter , fembloit éloigner de jour en jour n-os efpérances

liberté des for- de liberté. Nous primes le parti de prelfer Nauticor,-qui s’étoit rendu comme
tt^ajs.

le garant de fes promelfes. Il nous fit craindre d’autant plus de difficulté

,

que le Kham lui avoit propofé , depuis fon retour , de nous attacher à fon fer-

vice par toutes fortes de bienfaits. Georges Mendez ne s’étoit pas fait preffèr

pour accepter un établiflement. On commençoit à fe perfuader que fes Com-
pagnons oublieraient auflî facilement leur Patrie-, &javois déjà remarqué que
dans cette idée, les Tartares nous trairaient avec plus de confiance Sc d’affec-

tion.

a quoi iis la Cependant Nauticor ne fe crut pas moins engagé par là parole , à nous fer-
aoivuu.

vir de tout fon crédit. En nous promettant de parler de nous au Kham ,
il

nous dit que pour le difpolèr mieux en notre faveur , il lui repréfenteroit que
nous avions en Europe des enfans orphelins

,
qui ne pouvoient fubfifter fans

notre fecours -, & qu’il ne doutoit pas que ce motifne fut capable de l’attendrir.

Nous étions fort éloignés d’en attendre cet effet , après tant d’exemples que
nous avions eus de la dureté des Tartares ; 8c nous eûmes occafion d’admirer

le mélange de tendreffe 8c de férocité qui entre dans le çaraétere humain.

Nauticor ayant donné à notre demande le tour qu’il s’étoit propofé, le Kam
parut l’entendre avec quelques fentimens de pitié.U lui dit : » Hé bien

,
je fuis

» fort aife qu’ils ayent dans leur pays de fi juftes raifons d’abandonner mon
» fervice. Elles me font confentir plus volontiers à leur accorder ce que tu

» leur a promis en mon nom. Nous étions derrière Nauticor
,
qui nous avoit

ordonné de le fuivre. Le mouvement de notre joie nous fit baifer trois fois

;ia terre , en difant dans le langage 8ç le ftile du pays -, » Que tes pieds fe re-

« pofent fur mille générations , afin que tu fois Seigneur de tous ceux qui

» habitent la terre ! Cette expreflion parut plaire au Kham. Il dit aux Seigneurs,

dont il étoit environné -, » Ces gens parlent comme s’ils avoient été nourris

Ce orges Nfcn- « parmi nous. Alors, jettant les yeux fur Mendez
,
qui étoit à côté de.Na.u-

fK^eZicham. tlcor ’ & toi , lui dit-il
,
penfes-tu auflî à nous quitter ? Mendez qui s’étoit at-

tendri à cette queftion
,
répondit : » Pour moi , Seigneur

,
qui n’ai point de

« femme ni d’enfans , à qui mon fecours foit néceflaire , ce que je défire

« uniquement , c’eft de fervir Votre Majefté-, 8c je ne donnerais pas ce bon-

« heur
,
pour celui d’être Empereur de Pékin pendant mille ans. Le l£ham

« lui marqua fa fatisfaélion par ,un fourire,.

sa ce qui fembloit avoir en .eux plus d’appa- Pays & fes Habitans n’euflent pas été con-

» rence d’idolâtrie que de Religion. Ce qu’il nus alors du refte de l’Europe. » L’Equipage

s, y avoir de pire , étoit le déteftable péché jj de cet AmbalTadeur
, dit-il , étoit fi maje-

jj de Sodomie
, auquel ils étoient grande- jj ftueux & fi grand

,
qu’on jugeoit bien qu’il

» ment adonnés. Pages L’Auteur jj appartenoit à quelque Prince riche Si puiC-

déait auflî l’entrée de T AmbalTadeur de Mof- » faut.Ibidem.

covie , avec autant d’admiration que fi ce
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Nous- nous retirâmes avec une vive- joie
,
pont nous préparer au départ.

E

‘

N
'

P Yz
Trois jours après , à la follicitation de Nauticor , Sa Majefté nous envoya deux p lNTO(
mille taels , & nous remit aux Ambaffadeurs quelle envoyoit à la Cour d’U-

zanguay Capitale de la Cochinchine. Enfin , nous partîmes avec eux. Georges

Mendez nous fit préfent de mille taels *, libéralité qui ne pouvoit l’appauvrir ,

parce qu’il en avoit déjà fix mille de rente. Il nous accompagna pendant le

premier jour de notre voyage , fans pouvoir retenir fes larmes , lorfqu’il en-

vifageoit l’éternel exil auquel il s’étoit condamné volontairement ( 1 3).

1

§ V.

Retour de l'Auteur aux Indes 3 après fin E[clavage.

E Tant partis de Tuymicam,le 9 de Mai 1545 ,> nous arrivâmes le fois rimo & fes

dans une Ville nommée Guatypamear , célébré par fon Univerfité, où ^YnuT-rar--
nous fumes traités fort civilement fous la proteétion des Ambaffadeurs. Le tarie,

lendemain , nous allâmes paffef la nuit â Puchanguim
,
petite Ville » mais dé-

fendue par des folles très-larges , & par quantité de tours & de boulevards-
Leiir routc^

Nous nous rendîmes le troifieme jour , dans une Ville plus confidérable
,
qui

fe nommoit Euxellu.

Cinq jours après , n’ayant pas celle de fuivre la riviere , nous arrivâmes

à la porte d’un grand Temple, nommé Singuafatur
,
près duquel on voyoit

un enclos de plus d’une lieue de circuit
,
qui contenoit cent foixante-quatre

maifons, longues & larges , ou plutôt autant demagafins remplis de têtes ce

morts- Hors de ces édifices , on avoit formé de fi grandes piles d’autres ollè-

mens
,
quelles- s’élevoient de plufieurs bra-ffes au-deffus des toits. Un petit Temple & '?<*

tertre
,
qui s’élevoit du côté du Sud offrait une forte de plate-forme , où l’on

montoit par neuf rangs de dégrés de fer
,
qui conduifoient à quatre portes. La

plate-forme fervoit comme de pied d’eftal à la plus haute, la plus difforme,

& la plus, épouvantable ftatue que l’imagination puiffe fe repréfenter
,
qui étoit

debout,. mais adoffée contre un donjon de forte pierre de taille. Elle étoit de
fer fondue. Sa difformité n’empêchoit point qu’on ne remarquât. beaucoup de

proportion dans tous fes membres , â l’exception de la tête
,
qui paroifloit trop

petite pour un fi grand corps. Ce monftre foutenoit , fur fes deux mains

une prodigieufe boule de fer. Nous demandâmes à l’Ambaffadeur de Tarta-

rie l’explication d’un monument fi bizarre. Il nous dit que ce perfonnage,,

dont nous admirions la grandeur étoit le gardien des offemens de tous les

hommes, &c qu’au dernier jour du monde ,- où les hommes dévoient renaî-

tre , il nous rendroit à chacun les mêmes os que nous avions eus pendant
notre première, vie

,
parce que les connoiffant tous , il fçauroit diffinguer

à quel corps ils. auroient appartenu,: mais qu’à, ceux qui ne lui rendoient pas

d’honneur & qui ne lui faifoient pas d’aumônes fur la terre , il donnerait les.

os les plus pourris qu’il pourrait trouver , & même quelques os de moins

,

(a 3) Pages Coz Sc précédentes. Les Ambafïadeurs s’embarquerenc. fut. une. rivlei a:

dont Pinto ne nous . apprend pas le nom.
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pour les rendre eftropiés ou tortus. Après cette curieufe inftruéfcion, l’Am-'

baffiideur nous confeilla de lailïèr quelque aumône aux Prêtres , ôc fe fît hon-

neur de nous en donner l’exemple. Les fables qu’il nous avoit racontées
,
ex-

citèrent notre pitié : mais nous eûmes plus de foi pour fon témoignage , lorfqu’il

nous affiira que les aumônes qu’on faifoit à ce Temple , montaient chaque
année à plus de deux cens mille taels , fans y comprendre ce qui revenoit

des Chapelles ôc d’autres fondations des principaux Seigneurs du Pays. U
ajouta que l’idole étoit fervie par un très-grand nombre de Prêtres , auxquels

on faifoit des préfens continuels, en leur demandant leurs prières pour les

morts dont ils confervoient les olïèmens; que ces Prêtres 11e fortoient jamais

de l’enclos fans la permiffion de leurs Supérieurs
,
qu’ils nommoient Çhifan-

gues ; qu’il ne leur étoit permis qu’une fois l’an , de violer , dans l’enclos , la

chafteté à laquelle ils s’étoient engagés , ôc qu’il y avoit aulfi des femmes defti-

nées à cet office -, mais que hors de leurs murs , ils pouvoient fe livrer fans

crime à tous les plaihrs des fens (14).

Nous arrivâmes
, le jour d’après , dans une fort belle Ville , nommée Quan-

glnau , où les Am'oalTadeurs paffierent trois jours entiers
,
pour affilier aux Fê-*

tes que les Habitans célébroient à l’honneur du Goua-Talapicor, c’eft-à-dire ,

de leur Souverain Pontife (15), qui fe rendoit à la Cour du Kham, pour le

bûansd’TOe wi-
con ^°^er de difgrace au Siégé de Pékin. Entre diverfes faveurs que le Ta-

i« Tarure (ont lapicor accorda aux Tartares de Quanginau
,
pour récompenfe de leur zele

,

créés i’rgtre?,
jes cr^a tous pr£tres a avec }e pOUVoir d’en exercer les fondions dans toutes

fortes de lieux , ôc de recevoir les aumônes confacrées à cette profeffion. Un
Ambaflfadeur de Cochinchine

,
qui retournoit de Tuymicamàfa Cour, avec

celui de Tartarie , ayant donné au Talapicor quelques témoignages extraordinai-

res de refped ôc de zélé, en reçut auffi-tôt le prix
,
qui fut le pouvoir de légitimer

par de nouvelles parentés ceux qui acheteroient de lui cette faveur, ôc le droit de

donner aux Seigneurs de la Cour des titres ôc des marques d’honneur. Deux grâ-

ces de cette importance enflerent tellement l’Ambalïadeur
,
que malgré l’avarice

qu’on lui avoit reprochée jufqu’alors , il donna tout fon argent au grand Prêtre ,

jufqu’à fe mettre dans la néceffité d’emprunter de nous les deux mille taels

que nous avions reçus du Kham , ôc dont il nous paya l’intérêt dans fa Pa-

trie à quinze pour cent (16).

Nous continuâmes de defçendre la riviere , l’efpace de quatre jours
,
pendant

lefquels nous yimes fur les deux bords
,
quantité de Villes ôc de grands Bourgs,

Notre premier féjourfut à Lechune, Capitale de la Religion Tartare (17),

On y voyoit un Temple fomptueux, accompagné de divers édifices
,
qui con-

tenoient les tombeaux de vingt-fept Khams , ou Empereurs de Tartarie. L’in-

* térieur des Chapelles étoit revêtu de lames d’argent , avec diverfes Idoles du

utude^Molia-
m^me métal. A quelque diftance du Temple vers le Nord , on nous fit remar-

tter.es» quer un enclos de vafte étendue , dans lequel il y avoit alors deux cens qua-

tre-vingt Monafteres de l’un & l’autre fexe , dédiés au même nombre d’Ido^

Lechune » Ca?
piralede la Reli-

gion Tartare.

{14) Page 60 $. ne. Voyez, la Defcription du Tibet, au Tome
(iy) Apparemment celui que d'autres Voya- fixiéme.

geurs nomment le grand Lama, car cette (16) Page 606.

route doit être fuppoiee entre Tibet & la ChL (17) Page éu„
te *
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les, où l’on nous aflura qu’on ne.comptoit pas moins de quarante-deux mille
n

perfonnes confacrées à la vie Religieule , fans y comprendre les Domeitiques
p l N T 0

qui .étoient employés â leur fervice. Nous vîmes, entre les édifices, une Remit*- d’une

infinité de colomnes de bronze-, de fur chaque colomne, une idole dorée. Un Reiaede i
’aEna '

de ces Monafteres , dédié à Qjùay-Frigau , c’eft-â-dire au Dieu des Atomes du
Soleil , avoit été fondée par une fœur du Kham , veuve d’un Roi de Pafna ,

que la mort de fon mari avoit portée à s’enfermer avec fix mille femmes qui

l’avoient fuivie. Elle avoit pris par humilité , un nom Tartare
,
qui fignihe

Balay de, la rnaifon de Dieu. Les AmbalTadeurs fe firent un devoir de lui al-

ler baifer les pieds. Elle reçut ce témoignage de leur refpeét avec beaucoup
de bonté. Mais ayant jetté la vue fur nous , de s’étant informée qui nous
étions

, elle parut apprendre avec beaucoup d’étonnement
,
par le récit des

AmbalTadeurs
,
que nous étions venus de l’extrémité du monde , de d’un pays

dont les Tartares ne connoiffoient pas le nom. Sa curiofxté devint fi vive , son entretien

qu’elle nous arrêta long-tems. Ses quefttons étoient ingénieufes. Elle raifon- av
f
c les Cortu*

noit jufte fur nos réponfes ; de dans la fatisfaélion qu’elle en reçut , elle dé-

clara » que nous avions été nourris parmi des peuples plus éclairés que les

” Tartares. Enfin, nous ayant congédiés , avec des remercimens fort civils ,

elle nous fit donner cent taels.

Cinq jours après, nous arrivâmes dans une grande Ville, nommée Ren-

dacalem , fituée aux derniers confins de la Tartarie (1 8). De-là , étant entrés dans
le Royaume de Chinaygrau

,
quatre jours de marche nous conduifirent à Fou-

lem , où les AmbalTadeurs furent reçus avec beaucoup de carefTes , de pourvus
de guides ou de Pilotes

,
qui nous étoient nécelTaires pour fuivre les riviè-

res par un grand nombre de communications. Nous continuâmes d’avancer

pendant fept jours, qui ne nous offrirent rien de remarquable
,
jufqu’au dé-

troit de Caieneur
,
par lequel nos Pilotes jugèrent à propos de paffèr , autant

pour abréger la route que pour éviter la rencontre d’un fameux Corfaire ,

qui. avoit ravagé toutes ces contrées. De-là ,
gouvernant d’abord à l’Ell , de Lac Sin-

variant enfuite avec les détours de l’eau, nous entrâmes dans le Lac de Sin- étendue!
’ &

gapamor
, que les Habitans du Pays nomment Cunebetay , de dont l’étendue ,

fuivant le témoignage des Pilotes, efl d’environ trente-fix lieues (19). Nous Quatre gran=

y vîmes un prodigieux nombre de toutes fortes d’oifeaux. De ce Lac, que la ^fonènt?
^

nature a place au centre des terres , Portent quatre rivières très-larges de très-

profondes , dont la première , nommée Ventinau , traverfe droit à l’Oueft tout

le pays de Sornau , de fait fon entrée dans la mer par la barre de Chianrabu ,

à vingt-lix degrés. La fécondé, qui fe nomme Iangumaa , coule du Sud au
Sud-Eft , de traverfant les Royaumes de Chiamnay , des Laos , des Guers , de

une partie du Dambambiure , arrive à la mer par la barre de Martaban au
Royaume de Pegu. De Tune à l’autre embouchure , on compte plus de fept

cens lieues de diftance
,
par les dégrés de ces climats. La troifîéme , fous le

nom de Pomphileu , traverfe les pays de Capimper de de Sacotay , arrofe en-

(18) Les conjectures feroient inutiles fur Pays voilîns, 8c le peu de connoiflance qui
des noms 8c des Royaumes , dont la plupart nous en eft refté.

me fubfiftent plus. On a vû ,
au fixiéme To- (19) L’Auteur

,
dans un autre endroit

:
lui

tue , les révolutions de la Tartarie 5c des donne cent quatre-vingt lieues de tour.

Tome IX. H h h
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ûat:e tout l’Empire de Monginoco , avec une partie de Meleytay & de Sav.ady \

Pinto, & vafe rendre dans la mer par la barre de Cofmim, près d’Arrakan. Le nom
de la quatrième , n’étoit pas connu de nos Pilotes , ni des Ambaflàdeurs *, mai»
il y a beaucoup d’apparence que c’eft le Gange

,
qui defcend au Royaume de

Bengale. Après avoir traverfé le Lac , nous arrivâmes dans l’efpace de fept

jours, à la vue d’une Ville nommée Cale-yput , dont les Habitans nous éloi-

gnèrent de leur rive à coups de dards ôc de pierres. Comme les vivres com-
tes Portugais mençoient à nous manquer , nous entrâmes bientôt

,
par le confeil de nos Pi-

CocSncWne
S la

^otes 5 ^ans une riviere plus large
,
qui nous londuifit en neuf jours à Tarem ,

Ville confidérable
, dont le Seigneur fe reconnoiffant fujet de la Cochinchine ,•

reçut l’Ambalîàdeur du Roi fon Maître avec tous les témoignages polfibles

de refpeét ôc d’amitié (20).

f ^
0

]

Ior

P
’

°'U
i

^ len£lema ^n > étant partis au coucher du Soleil , nous continuâmes de def-

«e^mainé®!
31

cendre la riviere pendant fept jours , â la fin defquels nous mouillâmes au
Port de Xolor 3 grande Ville, où fe fait la porcelaine émaillée, qu’on trans-

porte à la Chine (21). Les AmbafTadeurs s’y arrêtèrent cinq jours , dont il»

employèrent une partie â vifiter des mines d’argent fort riches
,
que le Roi

de la Cochinchine avoit fait ouvrir dans ce canton. Nous en vîmes fortir une
quantité confîdérable de minerai *, Sc plus de mille hommes étoient employés

à ce travail. Les AmbafTadeurs ayant demandé quelle quantité d’argent elles

rendoient chaque année , on leur répondit que jufqu’alors elles avoient fourni

fix mille Picos
,
qui font huit mille quintaux de l’Europe (22).

Riche /Te & En Portant de Xilor , les deux bords de la riviere nous offrirent
,
pendant

beauté du Pays.
pius jg c^nc

j j
ourSj un grand nombre de gros Bourgs ôc de belles Villes. La

terre eft excellente dans ce climat 3 ôc de toutes parts , les champs y font cou-

verts de bled, de riz, de toutes fortes de légumes, ôc de grandes cannes de
fucre

,
qu’on y voit particulièrement dans une merveilleufe abondance. Audi

le Pays eft-il riche ôc fort peuplé. Les Habitans y font ordinairement vêtus

de foie , & montés fur des chevaux bien équipés. Les femmes font bell.es 9

ôc d’une extrême blancheur (23).

Ce ne fut pas fans beaucoup de travail & de danger que nous fuivimes dans

ce lieu la riviere Ventinau
,
parce qu’il y remonte ordinairement quantité de Pi-

rates. Cependant nous defcendimes heureufement jufqu’à Manaquileu , Ville

fituée au pied des montagnes de Chomay
,
qui féparent la Cochinchine de

l’Empire Chinois. Nous quittâmes ici nos barques
,
pour aller coucher le len-

demain â Quinancaxi , Domaine d’une tante du Roi
,
que les AmbafTadeurs

vifiterent. Elle leur apprit que le Roi fon neveu étoit revenu de la guerre

de Timochocos , après l’avoir heureufement terminée, ôc qu’il s’étoit retiré

depuis un mois à Fanaugrem
,
pour y prendre le plaifir de la chafle , dans le

defTein d’aller palier l’hiver à Uzanguay , Capitale de fon Empire. Cet avis leur

fit prendre la réfolution d’envoyer les Barques â Uzanguay , tandis qu’avec

une fuite peu nombreufe ils iroient rendre leurs premiers devoirs au Roi,

Rente uftfu’à
^°us ^umes nommés pour les accompagner,

ïanaugreln. On employa treize jours à faire quatre-vingt-fix lieues , au travers de plu-

(zo) rage 611 & précédentes,

in) m.
(zi) Ibidem.

(1}) Pages 6 18 & précédentes.
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fieurs montagnes , où les chemins étoient fort difficiles , «Se doù nous def-

cendimes dans un grand village , nommé Tornadachu, , fur le bord d’une p l ^ T ^
%

riviere. De - là , nous nous rendîmes le lendemain à Lindapamo , dont le

Gouverneur
,
parent de l’Ambafiàdeur Cochinchinois , étoit arrivé depuis

quelques jours de Fanaugrem
,
qui n’en efl qu a quinze lieues. Il lui ap- üne fi(Ie

prit que pendant le féjour qu’il avoit fait à la Cour du Kham , fa fille , ayant l’Amt-affadeur

perdu fon mari , s’étoit jettée dans le bûcher qu’on avoit allumé pour lui , 8c

quelle y avoit fini généreufement fes jours. Loin de pleurer fa mort , l’Am- nutd.

baflàdeur levant les yeux vers le Ciel ,
» la félicita de fon courage , 8c fe fé-

” licita lui-même d’avoir une fille au féjour du bonheur 8c de la fainteté.

»» Il lui promit folemnellement de lui faire bâtir un Temple fi magnifique»

« qu’il lui prendrait envie de quitter le Ciel pour le venir habiter. Enfuite

s’étant profterné , le vifage contre terre , il attendit dans cette fituation la

vifite des Religieux du Pays
,
qui vinrent l’affurer que fa fille étoit Sainte ,

8c lui accorder la permillion d’élever une ftatue d’argent à fon honneur. Ces
difcours le flattèrent fi fenfiblement

,
qu’il leur témoigna fa reconnoiflance

par de grandes libéralités. Nous affiliâmes aux cérémonies funèbres par lef-

quelles il fatisfit fa tendrefle.

Le lendemain , nous nous rendîmes dans un Monaftere nommé Latipa-
%

Entrée *
rau

, c’eft-à-dire , Remede des Pauvres , où les deux Ambafladeurs
,
qui avoient Tar

'

t

r

arç \
eu

j-a.

déjà fait avertir le Roi de leur arrivée , fe propofoient d’attendre fes ordres, naugrem.

Ce Prince leur fit dire de s’avancer jufqu’à la ville à'Agimpur , qui n’eft pas

à plus d’une lieue de Fanaugrem ; 8c trois jours après , il envoya au-devant

de l’Ambafladeur Tartare un Prince nommé Paffîlau-vacam ,
proche parent

de la Reine. Nous admirâmes la magnificence de fon cortege. Il étoit mon-
té fur un chariot qui avoit trois roues de chaque côté

,
garni de plaques

d’argent , 8c tiré par quatre clrevaux blancs , dont les harnois étoient enrichis

d’une épaifle broderie d’or. Soixante Valets de pied, qui l’environnoient en

deux files , avoient des habits de cuir verd , 8c des cimeterres dont les four-

reaux étoient couverts de plaques d’or. Ces deux files étoient fuivies d’une

autre trouppe , armée de hallebardes 8c de cimeterres garnis d’argent , & vê-

tue de foye verte 8c grife. Quatre-vingt Eléphans , richement équipés , En-
voient cette garde , avec de petits Châteaux d’argent fur le dos , 8c plufieurs

cloches du même métal qui leur pendoient autour du cou. Ils étoient pré-

cédés de plufieurs Officiers â cheval
; 8c fuivis de douze chariots , couverts

de bouffes de foye. Les Muficiens
,
qui étoient mêlés en grand nombre dans

cette marche , avoient des tymbales 8c d’autres inftrumens d’argent.

Le Prince , étant arrivé dans cette équipage au logement de l’Ambaffadeur Sa récFiuîan

Tartare, lui offrir, après quelques complimens
, le chariot dans lequel il ^ lepa!alsdu

étoit venu. Enfuite , étant monté â cheval , il fe mit à fa droite , 8c l’Ambaf-

fadeur de la Cochinchine à fa gauche. On marcha dans cet ordre, avec le

même cortege 8c la même pompe
,
jufqu a la première cour du Palais du Roi ,

où toute la Nobleffe formoit une brillante affemblée. De-là , les deux Am-
baflàdeurs s’avancèrent â pied jufqu’à la porte du Palais. Un vieux Seigneur ,

oncle Roi , s’étant préfenté pour les recevoir , ils baiferent le cimeterre

qu’il portoit à fa ceinture-, honneur qu’il leur rendit à fon tour, mais au-,

quel il ei> joignit un autre
,
qui paflè pour une grande diflinélion à la Co-

H h h ij



M E N D E Z

Pinto.

Départ du Roi
pour Uzanguay.

418 HISTOIRE GENERALE
ehinchine : ce fut de leur mettre la main fur la tête , tandis qu’ils étoient

profternés devant lui (24). Alors , il fe hâta de relever le Tartare -, &: le fai-

fant marcher à fon côté , il le conduifit
,
par une falle fort longue , vers la

porte qui la terminoit. Il y frappa trois fois. A la troifiéme , 011 demanda
qui il étoit , comme s’il n’eût point été attendu , & ce qu’il defiroit dans

l’appartement du Roi. Il répondit : «Par un ancien nfage d’amitié, un Am-
« baffadeur du grand Chinarau de Tartarie (25) , eft venu pour obtenir au-

« dience du Prechau Guimiam , Seigneur de nos têtes. Audi -tôt les portes fu-

rent ouvertes. L’oncle du Roi pafla le premier , tenant l’Ambadàdeur de Tar-

tarie par la main. L’Ambalfadeur du Pays fuivit immédiatement , conduit

par le Capitaine des Gardes
,
qui le tenoit de même. Tous les gens de leur

fuite reçurent ordre de paffer trois à trois. Nous entrâmes dans une falle

beaucoup plus belle que la première , où nous vîmes foixante-quatre ftatues

de bronze & dix-neuf d’argent, toutes attachées par le cou à des chaînes de
fer. On nous apprit

,
pour fatisfaire notre curiofité

,
que c’étoient les quatre-

vingt - trois dieux des Timochocos
,

que le Roi leur avoit enlevés dans la

derniere guerre , & qu’il devoit conduire en triomphe à fon entrée dans fa

Capitale.

De cette falle , nous palfâmes dans une chambre fort fpacieufe , où quan-

tité de belles femmes étoient affifes -, les unes travaillant à divers ouvrages ,

d’autres chantant , ou jouant de quelques inftrumens de mufique. Plus loin ,

à l’entrée de la chambre même du Roi , nous trouvâmes fix autres femmes ,

qui faifoient l’office de nos Huilfiers de la Chambre , avec des maffes d’ar-

gent. Elles nous ouvrirent la porte. Nos yeux tombèrent d’abord fur le Roi,
& fur quelques vieillards qu’il avoit autour de lui. Il étoit affis fur un trône

de huit degrés , en forme d’autel , couvert d’un dais foutenu par des colon-

nes. Le trône & les colonnes étoient revêtus de plaques d’or. Six petits en-
fans , à genoux près de lui , tenoient des fceptres d’or à la main. Un peu
plus loin

,
quelques femmes âgées

,
qui avoient de gros chapelets au cou ,

rafraîchifïbient l'air de leurs évantails. Plufieurs autres femmes , mais plus

jeunes
, qui étoient répandues dans la chambre

,
jouoient de. certains inftru-

mens , au fon defquels elles faifoient chanter de petites filles (2 6).

Le Roi de la Cochinchine paroilïoit âgé d’environ trente-cinq ans. Il avoit

les yeux grands , la barbe blonde , la phyfionomie grave & fevere , & tou-

tes les apparences d’un grand Monarque. Les cérémonies de l’Audience fu-

rent auflî fimpîes
,
que le prélude avoit été majeftueux. Après un compliment

fort court , auquel le Roi répondit en peu de mots , la mufique recommença
jufqu’au départ de l’Ambafladeur ; & ce Prince lui dit, en le congédiant,

qu’il iiroit la Lettre du Chinarau , fon frere ,
pour répondre aux témoignages

de fon amitié.

Treize jours après , il partit pour Uzanguay. Mais , dans une autre Audien-

ce , l’Ambafladeur lui parla de nous , fuivant fes inftruétions. La priere qu’il

lui fit au nom du Kham , de nous accorder les moyens de retourner dans

(14) On croît devoir conferver cette def- Chaque Souverain de l’Orient a le fier»,

cription , en faveur de fa Angularité. (26) Page 622»

iUj) Chinarau Sc Prêcha» font des titres.



DES VOYAGES. L i v. II. 4*9

notre Patrie , fut reçue avec d’autant plus de bonté
,
quelle ne l’engageoit

qu a nous faire conduire dans quelque Port , où nous euifions l’efpérance de

trouver un Vaiffeau Portugais. Nous fîmes , avec lui , le voyage d’CJzanguay.

Le premier jour , il alla dîner dans une petite ville , nommée Benau , où s’é-

tant arrêté jufqu’au foir , il pafîa la nuit dans un Monaftere voifîn
,
qui fe

nomme Pomgatur. Le jour fuivant , il fe rendit
,
par une marche fort lente

,

à Mecay ; 8c pendant neuf jours , il continua de palïèr par un grand nom-
bre de villes , fans permettre qu’on y fît les moindres frais pour fa réception.

« Ces réjouiffances publiques, difoit-il , étoient une occafîon, pour les Offi-

» ciers , d’exercer leur tyrannie fur les pauvres. Sa fuite , compofée d’environ

trois mille chevaux , obfervoit une difcipline qui répondoit à l’humanité de ce

principe. Il arriva le neuvième jour à Lingator , ville fituée fur une large &
profonde riviere, où les VailTeauxfe raffemblent en grand nombre. Son amu-
fement dans cette route , étoit la chafle -, fur-tout celle de l’oifeau

, que fes

Officiers tenoient prête dans les lieux de fon paffage. Il s’arrêtoit peu ; &
fouvent il paflbit la nuit dans une tente

,
qu’il fe faifoit dreffer au milieu des

bois. En arrivant à la riviere de Baguetor , une des trois qui Portent du Lac
de Famftir , en Tartarie , il continua le voyage par eau jufqu’â Natibafoy 3

grande ville , où il defcendit fans aucune pompe
,
pour achever le relie du

chemin par terre (27).

L’entrée qu’il fit dans fa Capitale n’eut qu’un éclat militaire. On y vit

paraître toutes les dépouilles des Ennemis qu’il avoit vaincus , dont les prin-

cipales , ou celles du moins qu’il eftimoit le plus , étoient les Idoles que nous
avions admirées à Fanaugrem. Les Prêtres Captifs marchoienc enchaînés au-
tour des chariots. Après eux , Envoient quarante autres chariots , traînés cha-
cun par deux Rhinocéros , 8c remplis d’armes 8c d’enfeignes. Vingt autres ,

qui venoient à la fuite
,
portoient vingt grandes caiffes , barrées de fer , dans

lefquelles on nous dit qu’il avoit fait renfermer le trefor des Timochocos.
Elles étoient fuivies de deux cens Eléphans qu’il leur avoit enlevés

, avec
leurs Châteaux 8c leurs Panoures de guerre

,
qui font une forte d’épées qu’on

leur met entre les dents pour combattre. Cette marche étoit fermée par un
grand nombre de chevaux

,
qui portoient dans des facs les têtes & les ofîè*

mens des Morts (28).

Pendant un mois entier
,
que nous pafîames dans cette ville, nous fumes

témoins de quantité dé fêtes. Mais ces réjouiffances barbares , 8c les oîfîes par

lefquelles on s’efforça de nous retenir au fervice de la Cour , ne nous firent

pas manquer l’occafion d’un Vaiffeau qui partoitpour les Côtes de la Chine,
d’où nous comptions de pouvoir retourner facilement à Malaca. Nous mîmes
à la voile le 12 de Janvier 1 546 , avec une extrême fatisfaélion d’être échap-
pés à de fi longues infortunes. Le Necoda , ou le Capitaine de notre Bord ,

avoit ordre de nous traiter humainement 8c de favorifer toutes nos vues. Il

employa fept jours à fortir de la Riviere
,
qui a plus d’une lieue de largeur,

& qui s’allonge par un grand nombre de détours. Nous obfervâmes , fur ces

deux rivières
,
quantité de grands Bourgs &plufieurs belles Villes. La fomptuo-

iîté des édifices
, fur-tout celle des Temples , dont les clochers étoient cou»

M Ê N D £ t
P ï N X O.

Difcipline qu’il

fait oblenrei.

_

Son entrée
militaire dans fa

Capitale,

L’Atîteîi? &
Compagnons
obtiennent la li-

berté de s\hï-
barquer,

Rîcfie/fes oyTM
admit ent.

(17) Page 61 6. (18) Page 617.

Hhh iij



rifle «te San-

430 HISTOIRE GENERALE
verts d’or , & la multitude des Vaifièaux 8c des Barques

,
qui paroifioient

chargés de toutes fortes de provifions 8c de marchandifes , nous donnèrent

une haute idée de l’opulence du Pays. Dans une grande 8c belle ville , nom-
mée Qiiangoparu » où le Necoda fut arrêté douze jours par fon Commerce ,

il trouva fur fes perles un profit de quatre pour un : 8c ion nous aifura que

des feules mines d’argent de ce canton , le Roi tiroit un revenu annuel de

quinze cens Picos
,
qui montent à quatre mille de nos Quintaux. Quangoparu

n’avoit
,
pour toutes fortifications

,
qu’une foible muraille de brique , 8c un

folTé large de fix brades , fans aucune artillerie pour fa défenfe. Cinq cens

Portugais bien réfolus auroient fait palier aifément tant de richefles à Lif-

bonne (zp).

Nous fortîmes enfin de la riviere -, êc treize jours de navigation nous firent

arriver à l’Ifle de Sancian , où les Vaifièaux de Malaca relâchoient fouvent

dans leur pafiage. Mais les derniers étoient partis depuis neuf jours. Il nous

ïgftoit quelque efpérance , dans le Port de Lampacau
,
qui n’eft que fept lieues

plus loin. Nous y trouvâmes en effet deux Jonques Malaiennes , l'une de
Lugor & l’autre de Patane , difpofées toutes deux à nous prendre à bord :

mais « nous étions Portugais , c’eft-â-dire , d’une Nation , dont le vice effc

» d’abonder dans fon fens , 8c d’être obftinée dans fes opinions. Nos avis

» furent fi partagés , lorfqu’il étoit fi néceflàire pour nous d’être unis
,
que

» dans la chaleur de cette contrariété nous faillîmes de nous entretuer. Le
» détail de notre querelle feroit honteux. J’ajouterai feulement que le Ne-
« coda d’Uzanguay, frappé de cet excès de barbarie , nous quitta fort indigné»

« fans vouloir lé charger de nos meffages ni de nos lettres , 8c prôteflant qu’il

» aimoit beaucoup mieux que le Roi lui fît trancher la tête
,
que d’offenfer

55 le Ciel par le moindre commerce avec nous. Notre mauvaife intelligence

» dura neuf jours
,
pendant lefquels les deux Jpnques , aufli effrayées que le

» Necoda
,
partirent après avoir retraété leurs offres (30).

Notre fort fut de demeurer dans un lieu défert , où le fentiment d’une

mifere préfente 8c la vûe d’une infinité de dangers eurent enfin le pouvoir

de nous faire ouvrir les yeux fur notre folie. Dix-fept jours
,
que nous avions

déjà paffés fans fecours , commencoient à nous faire regarder cette Ifle com-

me notre tombeau ; lorfque la faveur du Ciel y fit aborder un Corfaire

,

nommé Samipocheca
, qui cherchoit une retraite après avoir été vaincu par

une Flotte Chinoife. D’un grand nombre de Vaifièaux , il ne lui en reftoit

que deux , avec lefquels il s etoit échappé. La plupart de fes gens étoient fi

couverts de bleffures
,

qu’il fut obligé de s’arrêter vingt jours à Lampacau
pour les rétablir. Une cruelle nécefilté nous força de prendre parti à fon fer-

vice. Il mit cinq d’entre nous dans une de fes Jonques , 8c trois dans

l’autre.

Son intention étoit de fe rendre dans le Port de Lailou , à fept lieues de

Chinchen , & quatre-vingt de Lampacau. Nous commençâmes cette route

avec un fort bon vent, 8c nous fuivîmes pendant neuf jours la Côte de La-

man. Mais , vers la riviere du Sel
,
qui eft à cinq lieues de Chabaquay ,

nous fumes attaqués par fept Jonques
,
qui dans un combat fort .opiniâtre

(ij>) Pages 6iÿ 6c précédentes. (?o) Page 6} o.
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brûlèrent celle des deux nôtres où le Coriaire avoir mis cinq Portugais. Nous ~

ne dûmes notre falut nous-mêmes qu’au fecours de la nuit 8c du vent. Ainfi
, p 1 n t o.

dans le plus trille état , nous fîmes voile devant nous pendant trois jours
,

^

cinq des huit

à la fin defquels un impétueux orage nous pouffa vers l’Ifle de . Lequios. Le |^
usais pcrl£"

Corfaire
,
qui étoit connu du Roi & des Habitans , remercia le Ciel de lui

avoir procuré cet azyle. Cependant il ne lui fut pas polîibie d’y aborder ,

parce qu’il avoir perdu fon Pilote dans le dernier combat. Après vingt-trois

jours de travail &c de dangers , nous fumes jettés dans une anfe inconnue ,

où deux petites Barques s’approchèrent aulfi-tôt de notre Jonque. Six hom-
mes

,
qui les montoient , nous demandèrent ce qui nous avoir amenés dans

leur Ille. Samipocheca les reconnut à leur langage pour des Japonois -,
&• fe L’Auteur efis

faifant palfer pour un Marchand de la Chine
,

qui cherchoit foccafion du ietté dans l'jfle-

Commerce, il apprit d’eux que nous étions dans fille de Tanixuma.
deTamxuraa,

Ils nous montrèrent , dans l’éloignement , la grande terre du Japon , dont

ils dependoient. Ils nous promirent un accueil favorable de leur Seigneur ,

auquel ils donnoient le titre de Nautaquin -, 8c remarquant le défordre de

notre Jonque , ils nous montrèrent un Port du côté du Sud, fous une gran-

de ville qu’ils nommoient Miay-epima. Nous étions prellés par tant de be-

foins
,
que nous levâmes aufli-tôt l’ancre pour fuivre leurs informations. No-

tre arrivée fut remarquée par quantité d’autres Barques
,
qui nous apportèrent

des rafraîchilfemens. Le Corfaire ne prit rien fans en compter le prix. Avant

la fin du jour , le Nautaquin , ou le Prince de fille , vint à bord de notre

Jonque , avec quantité de Marchands 8c d’Officiers
, qui apportoient des

cailfes pleines de. lingots d’argent, pour nous propofer des échanges. Ils ne
s’approchèrent qu’après s’être alfurés de la bonne foi du Capitaine , mais de-

venant bien-tôt libres &: familiers , ils dillinguerent le vifage des Portugais

de celui des Chinois-, 8c le Nautaquin demanda curieufement qui nous étions.

Samipochecha lui répondit que nous étions d’un Pays qui fe nommoit Ma<-

laca , où nous étions venus depuis plufieurs années d’un autre Pays nommé
Portugal , dont le Roi , fuivant nos récits , avoit fon Empire à l’extrémité

du monde. Ce difcours parut caufer beaucoup d’étonnement au Nautaquin.

Il fe tourna vers fes gens : » Je fuis trompé , leur dit-il , fi ces Etrangers

» ne font pas les Ckinchï-cogis , dont il ell écrit dans nos Livres , que vo
» larit par-delfus les eaux ils fubjugueront les Terres où Dieu a créé les ri-

» chelfes du monde. Nous fommes heureux s’ils viennent parmi nous à titre

» d’amis. Là-delfus , il fit demander au Necoda
,
par une femme de Lequios*,

qui lui fervoit d’interprète , dans quel lieu il nous avoit trouvés , 8c fous quel

titre il nous amenoit au Japon ’ Le Necoda répondit que nous ^aons d’honnê-

tes Marchands
,

qu’il avoit trouvés à Lampecau , où nous nous étions brifés T

8c que la pitié lui avoit fait prendre fur fon bord. Ce témoignage parut fuf-

fire au Nautaquin. Il fe fit donner un fiege, fur lequel il s’affit près du pont -, Faveur^-rK-sp

8c la curiofité devenant fa paflîon la plus vive ,, il nous fit quantité, de quef- r°“
t

u-^
s

'7^
rions , avec beaucoup d’empreifement pour entendre nos réponfes. En nous de-TanisuiM^

quittant , il nous propofa de lui faire quelque Relation de ce grand monde
où nous avions voyagé 3

mai'chandife , nous dit-il”
,

qu’il achèterait plus vo-
lontiers que celles de notre VaiiTeau. Le lendemain , à la pointe du jour , il

nous envoya une petite Barque , remplie de toutes fortes- de rafraîchilTemeiw-j
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— pour lefquels notre Capitaine lui fit porter quelques pièces d étoffé , avec

\

z
promeffe de defcendre au rivage & de lui mener les trois Portugais.

Nous nous apperçûmes effeéhvement que cette avanture nous attirait plus de

confidération des Chinois ,
qui ne penfoient qu’à profiter de l’occafion pour ré-

parer leur vaiffeau , 8c pour fe défaire avantageufement de leurs marchandi-

iks. Ils nous prièrent d’entretenir le Nautaqum dans l’opinion qu’il avoir de

nous. Leurs bienfaits dévoient répondre à nos fervices. Nous defcendimes

avec le Necoda 8c douze de fes gens. L’accueil que nous reçûmes , augmenta

beaucoup leurs efpérances. Tandis que les principaux Marchands du pays trai-

raient avec eux pour leurs marchandifes , le Nautaquin nous prit dans fa mai-

fon , & recommença fort curieufement à nous interroger fur tout ce que nous
en avions obfervé dans nos voyages. Nous nous étions préparés à fatislaire fon
Ja

” goût, fuivant le tour de fes demandes
,
plutôt qu’à nous affujettir fidellement

à la vérité
( 31 ).' Ainfi , lorfqu’il voulut favoir s’il étoit vrai , comme il l’a-

voit appris des Chinois 8c des Lequiens
,
que le Portugal étoit plus riche 8c

plus grand que l’Empire de la Chine , nous lui accordâmes cette fuppofition.

Lorfqu’il nous demanda fi le Roi de Portugal avoir conquis la plus grande

partie du monde , comme on l’en avoir affuré , nous le confirmâmes dans une

idée fi glorieufe pour notre Nation. Il nous dit auffi que le Roi notre maî-

tre avoir la réputation d’être fi riche en or
,
qu’on lui attribuoit deux mille

maifons
,
qui en étoient remplies jufqu’au toit. A cette folle imagination ,

nous répondimes que nous ne lavions pas exaétement le nombre des maifons ,

parce que le Royaume de Portugal étoit fi grand , fi riche 8c fi peuplé
,
que

le dénombrement de fes tréfors 8c de fes Habitans étoit impoffible. Après deux

heures d’un entretien de cette nature , le Nautaquin fe tourna vers fes gens ,

8c leur dit avec admiration » Affurément aucun des Rois que nous connoif-

» fons fur la terre ne doit s’eftimer heureux , s’il n’eff vaflàl d’un auffi grand
» Monarque que l’Empereur de Portugal

( 32.). Enfuite , ayant laiffié au Ne-
coda la liberté de retourner à bord , il nous prefla de palier quelque tems dans

fon Ifle. Nous y confentimes avec la participation des Chinois 3 l’ordre fut

donné pour nous préparer un logement commode-, & nous fumes logés pen-

dant plüfieurs jours chez un riche marchand, qui n’épargna rien pour fécon-

der les intentions de fon Prince ( 33 ).

Le Necoda , n’ayant pas fait difficulté de débarquer toutes fes marchandi-

fès
,
profita fort heureufement de notre faveur. Il nous avoua que dans l’ef-

pace de peu de jours , un fond d’environ deux mille cinq cens taels en divers

effets qui lui reftoient de fa fortune , lui en avoit valu trente mille , 8c que
toutes fes pe$es étoient réparées. Comme nous étions fans marchandife , &
par conféquent fans occupation , notre reflource , dans le tems que la curiofité

du Nautaquin nous laiffoit libre , étoit la. chaffe ou la pêche. Diego Zeimotc

l’un de mes deux compagnons, étoit le feuldes trois qui fût armé d’une ar-

quebufe. Il s’étoit attaché foigneufement à la conferver dans nos malheurs *

(}i) Pages 6 j 6 & précédentes. ctavert l’entrée du Japon, au Commerce Por-
($i) Page tugais

,
quoiqu'ils l’euflent découvert dès l’an.

(ü) On s’attache ici à quelque détail
, H42,

parce que l’Auteur s'attribue la gloire d'avoir
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parce qu’il s ’en fervoit avec beaucoup d’adrefie. Pendant les premiers jours,

on y avoit fait d’autant moins d’attention
,
qu’il en avoit fait peu d’ufage , ou

qu’il secartoit pour la chaflè
;
8c ne nous figurant pas que cette arme fut

encore inconnue au Japon , il ne nous étoit pas tombé dans l’efprit quelle

pût nous faire un nouveau mérite aux yeux des Infulaires. Cependant un jour

que Zeimoto s’arrêta dans un marais voifin de la Ville , où il avoit remarqué

un grand nombre d’oifeaux de mer , 8c qu’il y eut tué plufieurs canards -, quel-

ques Habitans
,
qui nê connoifioient pas cette maniéré de tirer , en eurent tant

d’étonnement, que leur admiration alla bientôt jufqu’au Nautaquin. Il s’oc-

cupoit alors à faire exercer quelques chevaux. Son impatience le fit courir

auili-tôt vers le marais ,. d’où il vit revenir Zeimoto , fon arquebufe fur l’é-

paule , accompagné de deux Chinois qui portoient leur charge de gibier. Il

avoit eu peine à comprendre les merveilles qu’on lui avoit annoncées *, 8c la

vue d’une forte de bâton qu’il voyoit porter au Portugais , ne fuffifoit pas

pour l’en éclaircir. Lorfque Zeimoto eut tiré devant lui deux ou trois coups y

qui firent tomber autant d’oifeaux , il parut d’abord effrayé , & dans fa pre-

mière furprife , il attribua ce prodige à quelque pouvoir furnaturel. Mais

après avoir entendu que c’étoit un art de l’Europe
,
qui dépendoit du fecret

de la poudre , il tomba dans un excès de joie 8c d’admiration qui ne peut

être repréfenté que par fes effets. Il embrafia Zeimoto avec tranfport , il le

fit monter en croüpe derrière lui
*,
8c retournant à la Ville dans cet état, il

fe fit précéder de quatre Huifliers qui portoient des bâtons ferrés par le bout

,

8c qui crioient par fon ordre , au peuple dont la foule étoit infinie : » Ou fait

» à favoir que le Nautaquin, Prince de cette Ifle-& Seigneur de nos têtes

,

» vous commande à tous d’honorer ce Chinchicogis du bout du monde
,
parce

»> que dès aujourd’hui 8c pour l’avenir , il le fait fon parent , comme les Jac-
» carous qui font afiis près de fa perfonne : 8c quiconque refufera d’obéir à

» cet ordre , fera condamné- à perdre la tête (34).

Je demeurai affez loin par derrière , avec Chriftophe Boralho
,
qui étoit le

troifieme Portugais , tous deux dans la furprife d’un événement fi finguîier.

Le Nautaquin, étant arrivé au Palais
,
prit Zeimoto par la main , le conduifit

dans fa chambre, le fit affeoir â fa table j & pour comble d’honneur , il or-

donna que la nuit fuivante on le fît coucher dans un appartement voifin du
lien. Nous participâmes à cette faveur par les carefies 8c les bienfaits que nous
reçûmes aulfi du Prince 8c des Habitans (35).

Zeimoto crut ne pouvoir mieux s’acquitter d’une partie de ces diftinc-

îions, qu’en faifant préfent de fon arquebufe au Nautaquin (36). Il choifit

,

pour ce témoignage de reconnoiffance , un jour qu’il revenoit de la chaffe

»

après avoir tue quantité de colombes 8c de tourterelles
,

qu’il lui offrit avec
i’inftrument qui lui donnoit cet empire fur leur vie. Le Prince lui fit compter
fur le champ mille taels ; mais ü le pria de lui apprendre â faire de la pou-
dre, fur quoi l’arquebufe n’étoit qu’une piece de fer inutile (37).

(34) Pages 639 8c 640» îa poudre
,
qui étoit connue à la Chine

, avec

{3 5 ) Ibidem. laquelle ils n’étoient pas fans commerce.
( 3 6

J

II n’efi: pas trop vraifemblable que le«s (37) Les trois Portugais lui apprirent la

ïaponois ignoraient du moins l’invention de compofition de la poudre. A l’égard de l’ar-

Tome IX* l i i
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-
"" Nous avions déjapafle vingt-trois jours dans l’Ifle de Tanixuina , Iorfqu’ara

Pinto* avertit le Nautaquin de l’arrivée d’un va i fléau du Roi de Bungo
,
qui appor-

te Roi de b un- toit avec plufieurs marchands, un vieillard refpe&able-, auquel il fe hâta de

der un Porcu*”’
donner audience. Nous étions préfens à cette cérémonie. Le vieillard s’étant

au Na taquin, mis à genoux devant lui , avec quelques difcours que nous ne pûmes enten-

dre , lui offrit une Lettre & un coutelas garni d’or. La ledure de cette Lettre

parut caufer quelqu’embarras au Nautaquin. Après avoir -congédié celui qui

l’avoit apportée , il nous fit approcher de lui : » Mes bons amis
, nous dit-il ,

« par la bouche de fon Interprète
,
je vous prie d’écouter le contenu de cette

» Lettre
,
que je reçois du Roi de Bungo , mon Seigneur 6c mon oncle. Je

« vous expliquerai enfuite ce, que je defire de vous. L’interprete nous fit en-

tendre qu’Orgendono , Roi de Bungo 6c de Facata , marquoit à Hiafcaran
Goxo, Nautaquin de Tanixuma , fon Gendre 6c fon Neveu

,
qu’ayant appris,

depuis peu de jours qu’il avoit dans fon Ifle trois Chinchigogins, venus du
bout du monde

,
gens de mérite 6c d’honneur

,
qui lui avoient parlé d’un

autre monde
,
plus grand que celui qu’on connoifToit au Japon , 6c peuplé d’u-

ne race d'hommes dont ils lui avoient raconté des chofes incroyables
, il le

prioit très-inftamment de lui envoyer un de ces trois Etrangers , pour le con-
foîer dans les douleurs d’une longue maladie. Il ajoutoit que fi notre incli-

nation ne nous portoit point à ce voyage , il s’engageait à nous, renvoyer en
fureté , lorfque nous commencerions, à nous ennuyer dans fa Cour,

cfcoî* tum- Le Nauraquin nous dit , après cette explication, que le Roi de Bungo étoit
e iur i Auteur,

no!VfeL1 lernenr fon onc ie maternel , mais fon pere même
,
parce qu’ii l’éroit

de fa femme , 6c que dans la paflïon qu’ii avoit de l’obliger , il conjurait l’un

de nous d’entreprendre un voyage court 6c peu pénible ; mais qu’il ne fou-

haitoit pas que ce fut Zeimoto
,
qu’il avoit adopté pour fon parent , 6c dont l’é-

loignement le chagrinerait 'beaucoup , avant qu’il eût appris de lui à tirer par-

faitement de: l’arquebufe. Une invitation fi douce& fi polie , nous pénétra dere-

connoiflance. , Boralho & moi. Nous lui abandonnantes le choix de celui des

deux qu’il jugeoit le plus convenable à fes vues. Il ne fe. détermina pas tout

d’un coup : mais après quelques momens de réflexion , il me nomma, comme
le plus. gai, & par conféquent le plus propre, au, commerce des Japonois ,,

quebufe-
,
l’Auteur ajoute un éclairciiîement

curieux : ,3 Comme le Nautaquin ,
dit, il

j
en

m faifoit tout fon
:
amufement , fes Sujets

» cherchant à lui plaire
,

prirent modèle de

m celle-ci pour en faire plufieurs autres, &
» rendirent avec tant d’induftrie

,
qu’à notre

s» départ, cêft-à-dire-, cinq mois & demi
33 après

, il s’en trouva plus de fix cens dans
s? le Pays. Bien plus;, en l’année 1556 ,.lorf-

=*> que le Viceroi Dom Alphonfe de Noron-
33 ha

, m’envoya au Japon’ avec un préfent

as pour le Roi de Bango
,
les Japonois m’af-

33 furerent qu’à Fucheo
, Capitale de ce

a» Royaume , il y en avoit plus de trente

33 mille. Je fus étonné que cette invention:

» pût s erre multipliée jufqu’à ce point ; mais.

33 j’appris de quelques Marchands
, gens

» d’honneur & de qualité
,
que dans toute:

33 l’Ifle du Japon il y en avoit plus de. trois,

33 cens mille
, & qu’eux-mêmes en avoient

33 tranfporté, en marchandife ,. au Pays des

33 Lequiens
,
jufqu’au nombre de vingt-cinq

33 mille. Ainfi. l’arquebafe dont Zeimoto fit

33 préfent au Nautaquin de Tanixuma en a
33 produit une fi grande abondance

, au Ja-
33 pon , qu’il n’y a point aujourd’hui de Ha-
33 roeau qui n’en ait plus de cent

, ni de villes

33 qui n’en ayetit à milliers. On peut juger

33 par-là de l’ihduftrie de ce Peuple
, & corm-

33 bien il a de goût pour les armes, gage#
33 $41 & 6 4%,.
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qui ont naturellement l’humeur vive. Boralho , nous dit-il avec la même ci- —

-

vilité, plus férieux &'plus tourné par la nature aux affaires, graves , entre-

tiendrait la mélancolie du malade au-lieu de la diffîper.

Il me donna au vieillard
,
qui attendoit fa réponfe. Après lui avoir recom-

j, fe ten(î 4

mandé dans les termes les plus affeéfcueux , de veiller fans celle à ma fanté ,
Bungo.

il me fit compter deux cens taels
,
pour les befoins particuliers de mon voya-

ge. Nous nous mîmes le vieillard 6c moi , dans une barque à rames
,
qui nous

fit doubler pendant la nuit toute Tille deTanixuma. Le matin, nous allâmes

mouiller dans un port nommé Ihamango, d’où nous nous avançâmes à Quan-
quixuma , Ville allez confidérable. De -là, nous étant rendus le jour d’après

à Tanora , nous arrivâmes le lendemain à Minato , & le lendemain à Fiunga.

Enfin nous defcendimes dans une Fortereflc qui fe nomme Ofqui , à fix lieues

de la Ville. Je n’appris que dans cette place le nom de mon guide
,
qui s’ap-

pelloit Fijandono. Il s’y arrêta quelques jours , & nous y laiflâmes notre bar-

que
,
pour nous rendre par terre à la Cour. Nous y arrivâmes à midi. Cette

heure
,
qui ne nous permettoit pas de paroître au Palais , obligea Fijandono

de defcendre dans fa maifon , où je fus traité de fa femme & de fes enfans

,

avec toutes fortes de careffes. Vers le foir, il me conduifit à l’audience du
Roi

,
qui nous fit recevoir à la porte du Palais par le Prince fon fils , âgé de neuf

ou dix ans , 6c précédé de quelques Huisjiers avec leurs maffes. Ce jeune Prince

nous fit un compliment
,
qu’on prit foin de m’expliquer, pour me faire con-

noître avec quelle impatience j’étois attendu.
aNous trouvâmes le Roi au lit. Fijandono s’en étant approché pour lui ü trouve leVui!

rendre la Lettre du Nautaquin , eut avec lui quelques momens d’entretien

,

après lequel il me fit ligne d’avancer. Le Roi me dit d’un air & d’un ton

fort doux : » Ton arrivée ne m’eft pas moins agréable que la pluie qui tombe
« du Ciel eft utile à nos campagnes femées de riz. On m’expliqua ces ter- Som ente*»

mes
j
& leur nouveauté m’ayant caufé de l’embarras

, je demeurai quelques
ras'

momens fans réponfe. Le Roi , regardant les Seigneurs qui étoient autour de
lui, leur dit : » Qu’il me croyoit effrayé par la vue de fa Cour

;
que je n’é-

" tois pas accoutumé à ce fpeétacle , & qu’il falloir me laifîer le tems de
** m’apprivoifer. Un excellent interprète que j’avois reçu du Nautaquin ,

Comment St

me fit comprendre auiïi-tôt le jugement qu’on portoit de moi. Je rappellai
lc *tf8re*

toutes les forces de mon efprit pour raffèmbler un tas de figures Afiatiques »

6c de comparaifons , où tous les animaux faifoient leur rolle, depuis Téléphanc

jufqu’à la fourmie. Peut-être mon interprète y joignit-il fes propres idées :

mais tous les courtifans marquèrent tant d’admiration pour cette ridicule ha-

rangue
,
que battant des mains à la vue du Roi , ils dirent à ce Prince » qu’on

» n’avoit jamais parlé avec une éloquence plus noble
j
qu’il n’y avoit pas d’ap-

» parence que je fuffè un marchand , dont les notions fe renferment dans
« les affaires du commerce , mais plutôt un Bonze

,
qui adminiftroit les fa-

» crifices au peuple , ou du moins quelque grand Capitaine qui avoit couru
»» long-tems les mers. Le Roi parut fi fatisfajt

,
qu’en impofant fîlence atout

le monde
, 6c déclarant qu’il vouloir être feul à m’interroger , il affûta qu’il

ne fentoit plus aucune douleur. La Reine ôc les Prinçeffes les filles
,
qui éto enc

affîfes près du lit Royal, fe mirent à genoux pour exprimer leur fatisfachon.

Iii ij
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Elles remercièrent le Ciel , en y levant les mains 8c les yeux , des grâces qu’il

"p'int^o. accordoit au Royaume de Bungo
( 38 )

L’Auteur sué- Alors le Roi m’ayant fait placer plus proche de fa tête me pria de ne pas

çü 'déboutés

l

fes
m ’

ennuyeiL' de cette fituation
,
parce qu’il fouhaitoit de me voir ôc de me

jnakdieî, parler fouvent. Il me demanda h dans mon pays ou dans mes voyages
,
je

n’avois pas appris quelque remede pour fa maladie , fur-tout fur un fâcheux

dégoût de toutes fortes de nourriture
,
qui ne lui avoit pas permis de man-

ger depuis deux mois. Je me fouvins que dans la Jonque où j’étois arrivé à
Tanixuma ,j’avois vu guérir diverfes maladies par l’infufion d’un bois de la.

Chine, dont j’avois admiré la vertu. Ce fecours que je lui propofai, &c qu’il

envoya demander fur le champ au Nautaquin , répondit fi parfaitement à mes
efperances

,
que dans l’efpace de trente jours il fut guéri de tous fes maux >

dont le principal étoit une efpece de paralyfie, qui lui ôtoit depuis deux ans le

mouvement des bras. Après un fervice de cette importance
,
je me vis prefqu’au.

même dégré de faveur , dans cette Cour
,
que Zeimoto à celle du Nautaquin».

skntfoiTaedit.'
^on embarras étoit de répondre à mille queftions bizarres qu’on me
propofoit continuellement : mais j’étois foulagé par la facilité avec laquelle

on le contentoit de mes plus frivoles explications. J’employois le refte du tems
à m’inftruire des ufages du pays, à vifiter les édifices, ou à me donner le

fpectacle des fêtes 8c des amufemens. Le Nautaquin ayant envoyé au Roi
quelques arquebufes de la fabrique de fon Ifle ,

l’impatience que tout le monde
eut bien-tôt d’apprendre à tirer, augmenta beaucoup mon crédit. Sans avoir

l’habileté de Zeimoto
, je m’attirai de l’admiration en tuant quelques petits oi-

feaux , & je fis valoir particulièrement mes connoifTanees pour la compofitiora

de la poudre. Les premiers Seigneurs de la Cour prenoient des leçons de moi.

J’exagerois la nécefiité de mon fecours , 8c je n’accordois de la poudre aux plus

emprelfés qu’avec beaucoup de ménagement. Mais cette conduite
,
quoiqu’aufli

fage en elle-même
,
qu’utile au foutien de ma fortune devint l’occafion de

ma ruine.

Maffienr qui Un des fils du Roi , nommé Arichaudono , âgé de feize â dix-fept ans

,

RoieVtirant de
m>ayant puié de lui apprendre à tirer

,
je differois de jour en jour à le fa-

i’arquèbufe, tisfaire , dans la feule vue de lui faire attacher plus de prix à mes fervices j,

cependant le Roi fon pere , auquel il fit quelques plaintes de ce délai , me
démanda plus de complaifance pour un fils qu’il aimoit fort tendrement. Mes
premières leçons ne furent remifes qu’à l’après midi du même jour. Mais le

jeune Prince , ayant accompagné la Reine fa mere dans un pèlerinage quelle

fit pour la fanté du Roi , ne put venir chez moi que le lendemain. Il avoit

à fa fuite deux jeunes Seigneurs du même âge. Je m’étois endormi fur ma
natte

,
près des arquebufes 8c de la poudre. Comme il m’avoit vu tirer plu-

fleurs fois , il fe fit un plaifir de me furprendre *, 8c fe hâtant de charger une
arquebufe , fans favoir quelle quantité de poudre il y falloit mettre , il eut

l’imprudence de remplir le canon jufqu a la moitié de fa hauteur. Il voulut

tirer contre un oranger. Un des deux jeunes Seigneurs alluma la mèche. Le
coup partit , 8c m’éveilla : mais l’arquebufe ayant crevé par trois endroits 9

lè malheureux Prince fut bleffé de deux éclats du fer , dont l’un lui em-

Cf 8
) Page 649 & précédentes?
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porta le pouce de la main. Je fortis à l’inftant. Il étoit tombé fans con- mTn'"d~£
noiffance. Les deux Seigneurs prirent la fuite vers le Palais , en criant par Pinto.
les rues que l’arquebufe de l’Etranger avoit tué le Prince (39).

Cette affreufe nouvelle répandit une fi vive allarme dans toute la ville , périt où ta vie

que la plupart des Habitans fe précipitèrent avec de grands cris vers ma l,e FAumur

Maifon. Le Roi même s’y fit apporter , dans une efpece de fauteuil , fur les
e*F°

épaules de quatre hommes ; & la Reine le fuivit à pied , fe foutenant fur les

bras de deux femmes , ôc fuivie des deux Princelfes fes filles
,
qui marchoienc

toutes échevelées , avec un grand nombre d’autres Dames. Dans mon pre-

mier faififfement
,
j’avois pris le Prince entre mes bras , & je l’avois porté

dans ma chambre , où je m’efforçois d’arrêter fon fang ôc de lui faire rappel-

1er fes efprits. On me trouva occupé de ces deux foins : mais la plupart des

fpeélateurs
,
qui me voyoient auili couvert que lui de fon propre fang , con-

clurent que je Pavois tué *, & mille cimeterres
,
que je vis briller autour de

moi , me firent connaître le fort auquel je devois m’attendre. Cependant le

Roi fufpendit les effets de cette violence
,
pour fe faire expliquer la eaufe

d’un fi funefte accident ; de peur , ajouta-t-il
,
que le crime ne fût venu de

plus loin , ôc que je n’euffe été corrompu par les parens des traîtres qu’il

avoit condamnés depuis peu au dernier fupplice (40). Malheureufement pour comment a
moi , la crainte avoit fait fuir mon Interprète

3 ôc cette circonftance étoit eft traité par i®

capable d’aggraver les foupçons. On le découvrit néanmoins après de Ion-
Juftlcc *

gués recherches. Il fut amené au Roi , chargé de chaînes. Mais on m’avoit déjà

livré aux Officiers de la Juftice, qui m’avoient fait lier les mains, ôc qui
commençoient à me traiter comme un coupable avéré. Le Préfident étoit af-

fis , les deux bras retrouffés jufqu’aux épaules , tenant de la main droite un
poignard rougi dans le fang du Prince. J’étois à genoux devant lui , environ-

né des autres Officiers
;
ôc cinq Bourreaux

,
qui étoient debout derrière moi f

avec leurs cimeterres nuds , fembloient n’attendre qu’un mot ou un ligne

pour l’exécution {41).

Ces horribles préparatifs s’étoient faits apparemment pour l’interrogation ÿ

pendant que mon Interprète avoit été conduit devant le Roi. Il fut amené
au Tribunal. Mon épouvante redoubla , lorfque je le vis paraître au milieu

d’une troup'pe de Gardes , les mains liées , auffi pâle , auffi tremblant que moi.

On me fit diverfes queftions , auxquelles je ne laiffai pas de répondre avec

toute la force de l’innocence. J’ignore quelle impreffion mes réponfes firent

fur mes Juges. Mais le Ciel permit que le jeune Prince étant revenu d’un long A w. ^^
évanouiffement fouhaita de me voir ; & qu’apprenant la rigueur avec laquelle la vie?”

01 *

j’étois traitté , l’inquiétude de mon fort alla jufqu’à lui faire protefter qu’il

ne recevrait aucun fecours , fi je n’étois délivré fur le champ des mains de
la Juftice. Un ordre du Roi vint adoucir auffi-tôr la févérité d’un inflexi-

ble Tribunal. On m’ota mes chaînes -, ôc je fus conduit au Palais , où le Prince

me fit des fatisfaétions Ôc des excufes
,
qui ne laifferent rien à délirer pour

ma juftification. Il-avoit été panfé par quelques Bonzes
,
qui font l’office de

ii 9 ) Page <5 5 z. pon, eft de mettre les coupables en pièces I
(40) Page 6 j 3 . coups de fabre»

(4 1
) Le fupplice le plus ordinaire m ïa-
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Médecins 8c de Chirurgiens au Japon : mais la bleffure étoit fi dangereufe

,

qu’ils paroiffoient douter eux-mêmes de leur méthode. Une longue expérien-

ce, que je n’avois pu manquer d’acquérir dans un fi grand nombre d’avan-

tures militaires , me fit rappeller la connoiffance de quelques remedes que

j’avois vus employer avec fuccès. Je les prOpofai avec d’autant plus de con-

fiance, que le jeune Prince paroifToit attendre de moi faguérifon. Le Roi,

qui croyoït me devoir la vie 8c la fanté , ne balança point à me confier le

foin de fon fils. Je m'armai de courage , 8c l’ayant prié de faire éloigner tous

les Bonzes : » Je fis fept points à Ici main droite , qui me parut la moins dan-

» gereufe des deux blefiures. Un bon Chirurgien en eut peut-être fait beau-

» coup moins. A la tête
,
qui me caufoit plus d’embarras , je nen fis que

cinq ; après quoi
,

j’y appliquai des étouppes trempées dans des blancs

» d’oeuf, avec de bonnes ligatures , telles que je les avois vu faire en mille

» oecafions. Cinq jours après
,
je coupai les points , 8c je continuai de panfer

» les deux plaies. Vingt jours après , le Prince fe trouva fi parfaitement

guéri
,
qu’il ne lui reffca qu’une petite cicatrice au pouce (4a).

Après cette dangereufe opération
,
je reçus du Roi 8c de toute la Cour ,

des honneurs 8c des carefles qu’il me feroit difficile de repréfenter. La Reine

8ç les Princeffies fes filles m’envoyerent quantité d’étoffes de foye. Les Sei-

gneurs me firent préfent d’un grand nombre de cimeterres. On me compta ,

de la part du Roi,-fix cens taels. Enfin , cette dangereufe audace me valut

plus de quinze cens ducats (43).

Cependant mes réflexions fur le péril dont le Ciel m’avoit délivré
, &

l’avis que je reçus de mes compagnons
,
que le Corfaire Samipocheca faifoit

fes préparatifs pour retourner à la Chine , me déterminèrent à demander au

Roi la permiffion de le quitter. Il me l’accorda. Son affeélion fe foutint juf-

qu’au dernier moment. Il me donna une Barque , remplie de toutes fortes

de provifions -, 8c pour Capitaine , un homme de qualité , avec lequel étant

parti de Fuçheo un Samedi matin
,

j’arrivai le Vendredi fuivant au Port de
Tanixuma.
Quinze jours

,
que nous paffâmes encore dans cette ville , donnèrent le

tgms au Corfaire d’achever fes préparatifs. Il fit voile enfin pour Liampo.

Nous y arrivâmes heureufement. Les principaux Habitans nous reconnurent,

8ç nous rendirent ce qu’ils croyoient devoir aux amis d’Antonio Faria. Ce-
pendant

,
paroiffimt étonnés de notre confiance pour les Chinois , ils nous

demandèrent d’où nous étions venus , & dans quel lieu nous nous étions em-
barqués avec eux. Chriftophe Boralho leur apprit librement nos avantures,

L’Ille de Tanixuma , le Japon , & toutes les nchefiès que nous y avions ad-*

mirées , furent pour eux autant de nouvelles connoiffances
,
qu’ils reçurent

avec étonnement. Dans la joie de cette découverte , ils ordonnèrent une pro-

ceffion folemnelle , depuis l’Eglifè de Notre-Dame de la Conception jufqu’à

celle de Saint Jacques, qui étoit à l’extrémité de la ville (44). Enfuite la

piété fit place à l’ambition. Chacun s’empreffii de tirer les premiers fruits de
nos lumières. Il fe forma divers partis qui mirent i’enchere à toutes les mar-
chandifes

s 8c les Marchands Chinois profitèrent de cette fermentation pour

U 1) Page Qj) Ibidev^ {44) Page 660.
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Faire monter le Pico de foie jufqu a cent foixante taels. En moins de quinze m 7 n
jours , neuf Jonques Portugaifes

,
qui fe trouvoient au Port de Liampo , furent p x N T 0

prêtes à faire voile *, quoiqu’en fi mauvais ordre
,
que la plupart n’avoient pas Leur avvw s

d’autres Pilotes que les Maîtres mêmes
,
qui n’avoient aucune- connoifknce

Réouverte
ceMff

de la navigation (45).

Elles partirent dans cet état , malgré les fâeheufes circonftànces de la fai- ils font nm*
fon 8c du vent. L’avidité du gain ne connoilloit aucun danger. Je fus moi- fta£e'

même un des malheureux qui fe laiflerent engager dans ce fatal voyage. Le
premier jour, nous gouvernâmes , comme à tâtons , entre les Ifles& la terre

ferme. Mais , vers minuit , une affreufe tempête nous ayant livrés à la fureur

du vent , nous échouâmes fur les bancs de Gotorn , où des neuf Jonques ,

deux feulement eurent le bonheur d’échapper. Les fept autres périrent , avec

plus de fix cens hommes , entre lefquels on comptoit cent quarante des prin-

cipaux Portugais de Liampo. Cette perte , en marchandifes , fut eftimée à

plus de trois cens mille ducas (46).

J’avois le bonheur de me trouver dans une des deux autres Jonques. Nous
fui'vimes la route que nous avions commencée

,
jufqu a la vue de l’l fie de

Lcquios , où nous fumes battus d’un fi furieux vent de Nord-Efl , augmenté
par la conjonétion de la lune

,
que nos deux Batimens furent féparés pour

ne fe revoir jamais. Dans l’après-midi , le vent s’étant changé à l’Ouelt Nord-
Oueft , les vagues s’élevèrent fi furieufement

,
qu’il devint impofîible d’y ré-

fifter. Notre Capitaine
,
qui fov nommoit Gafpard Mello , voyant la proue

entrouverte , & plus de neuf pieds d’eau dans la Jonque , réfolut, de concert

avec les Officiers , de couper les deux mâts. Mais tous les foins qui furent

employés à cette opération n’empêcherent point que le grand mât , dans fa

chute n’écrafât cinq Portugais •, fpeétacle pitoyable , 8c qui acheva de nous ôter

les forces. La tempête ne faifant qu’augmenter , nous nous vîmes forcés de

nous abandonner aux Flots jufqu à Fai:rivée des ténèbres, où toutes les. au-

tres parties de notre Batiment commencèrent à s’ouvrir (47). Nous paffâmes

la nuit clans cette horrible fituation. Vers le jour , nous touchâmes fur un
banc , où du premier choc , la Jonque fut mife en pièces , avec des circon-

ftances fî déplorables ,
que foixante-deux hommes y perdirent la vie les. uns

noyés, les autres écrafés fous la quille (48).

Entre tant de malheureux , nous demeurâmes fur le fable au nombre de vingt- l -A tireur fe

quatre , fans y comprendre quelques femmes. Aux premiers rayons du jour, avec vi«âü!

la vùe des monflres de Plfle de feu. (49) , 8c de la montagne de Taydican ,

nous fit reconnoître la grande Ifle de Lequics. Nous étions biefies
,
prefque

tout, par le froiffement des coquilles & des cailloux du banc. Après nous
être recommandés à Dieu avec beaucoup de larmes , nous marchâmes dans

l’eau jufqu a l’eftomac. Enfuite traverfant quelques endroits â k nage , nous

(45) Page 66\.

(46)

’ A trente- huit degrés de latitude du

Nord.

(47) Alors notre Capitaine, & tous autant

que nous étions ,
voyant le miférable état où.

nos péchés nous avoient réduits , nous eû-

mes recours à une Image de Notre-Dame
s,

que nous priâmes . à Force de larmes & dé
grands cris , de nous obtenir de Fon Fils 1#
rémillîon de nos- péchés. Page (,(,%

(48) Ibidem.

(49) L’Auteur ne s’explique pas- mieux fin?

ces monflres. Le Mont Taydican ek connut.
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employâmes cinq jours à nous approcher de la terre fans autre nourriture que
les herbes qui nous étoient apportées par les flots. Nous arrivâmes au rivage.

Il étoit couvert de bois , où nous trouvâmes d’autres herbes , aflèz femblables

à l’ozeille
,
qui furent notre unique reffource pendant trois jours. Le qua-

trième, nous fûmes apperçûs par un Infulaire,, qui gardoit quelques beftiaux,

8c qui fe mit à courir aufli-tôt vers une montagne voifine
,
pour donner l’al-

larme aux Habitans d’un village , dont nous n’étions éloignés que d’un quart

de lieue. Bien-tôt nous vîmes paroître environ deux cens hommes
,
qui s’é-

toient raffemblés au bruit des tambours & des cornets. Leurs Chefs étoient

à cheval , au nombre de quatorze. Ils vinrent droit à nous , 8c quelques-uns

fe détachèrent pour nous obferver. Lorfqu’ils nous virent fans armes
,
pref-

?[ue nuds , la plupart â genoux
,
pour invoquer le fecours du Ciel , 8c deux

emmes déjà mortes de mifere , ils furent touchés d’une fl vive compaflïon

,

qu’étant retournés vers ceux qui les fuivoient , ils les firent arrêter , avec dé-

fenfe de nous caufer aucun mal. Cependant ils revinrent à nous , accompa-
gnés de fix hommes de pied

,
qui étoient les Officiers de leur Juftice , 8c nous

ayant exhortés a ne rien craindre
,
parce que le Roi des Lequiens étoit un

Prince jufte 8c plein de pitié pour les miférables , ils nous firent lier trois à.

trois pour nous conduire à leurs habitations. Nous étions moins raffinés par

leurs difcours
,
qu’effrayés par un traitement fl rigoureux. Il nous reftoit trois

femmes
,
qui tombèrent pâmées de foiblefle 8c de crainte. Quelques Infulai-

res les prirent entre leurs bras , 8c les portoient tour à tour •, ce qui n’empêcha

point que dans la marche il n’en mourût deux
,
qui furent laiflees en proie aux

bêtes feroces , dont nous avions vit paroître un grand nombre. Après avoir

marché jufqu’au foir , nous arrivâmes dans un bourg d’environ cinq cens

feux, que nous entendîmes nommer Cypantor. Lâ , nous fûmes enfermés dans

un grand Temple, dont les murailles étoient fort hautes 8c fans aucun orne-

ment, fous une garde de plus de cent hommes
,
qui parmi des cris mêlés

au fon des tambours , nous veillèrent pendant toute la nuit (50).

Le lendemain , on nous fournit aflèz abondamment du riz
,
du poiflon , &

divers fruits de l’Ifle. La charité des Habitans alla même jufqu a nous donner

quelques habits. Mais un Courier du Broquen , c’eft-à-dire , du premier Officier

de l’Etat, apporta vers le foir un ordre de nous conduire àPungor, Ville

éloignée de fept lieues. Cette nouvelle caufa beaucoup de mouvemens dans

le Bourg , comme fl les Habitans euflènt réclamé quelque droit qu’on préten-

doit violer. On drefla plufieurs mémoires
,

qui furent envoyés au Bro-

quen par fon Courrier. Cependant quelques Officiers 8c vingt hommes à

cheval
,
qui arrivèrent le jour fuivant , nous enlevèrent fans oppofition.

Nous nous arrêtâmes le foir, dans une Ville nommée Gondeoçilau , ou l’on

nous fit paffer la nuit dans un cachot , 8c nous arrivâmes le lendemain à

Pungor.

Trois jours après , nous parûmes devant le Broquen , dans une grande falle,

où nous le trouvâmes aflîs fous un dais fort riche , environné de fix Huiffiers

avec leurs maffes , 8c de plufieurs gardes
,
qui portoient de longues Pertui-

fanes damafquinées d’or 8ç d’argent, Il nous fit diverfes queftions auxquels

les

(joj Pages 667 & précédentes*
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lés nous répondîmes avec autant de bonne foi que d’humilité (51). Notre infor-

tune le toucha lî vivement, malgré quelques apparences de févérité, qu’ayant re-

(ji) Pages 669 & fuivantes. Cet interro-

gatoire donne une idée admirable de la Ju-

ïlice & de la Religion de ces Peuples. Le
voici dans les termes du Traducteur : « Après

33 qu’on eut impofé filence aux affiftans ,
nous

33 nous profternâmes devant le Broquen
, 8c

33 nous le fuppliâmes
,
les larmes aux yeux,

33 par le Dieu qui a fait le Ciel & la Terre

,

*3 de prendre pitié de notre mifere
, nous

33 pauvres Etrangers
,
que la mer avoit ré-

33 duits a ce déplorable état
, & qui nous

» trouvions deftitués de tous féeours
, com-

33 me il avoit plu à Dieu de le permettre

33 pour nos péchés. A ces mots ,
le Broquen

33 regardant ceux qui étoient autour de lui
,

33 après avoir fait quelques lignes de tête
;

33 Que vous femblede ces gens-là ,leur dic-

33 il? Certes
,
en voici un qui parle de Dieu

s» en homme qui a connoiffance de fa vérité.

33 II faut bien qu’il y ait quelque autre grand
33 monde dont nous n’avons pas connoiffan-
*> ce. Ainfi

,
puifque ces hommes connoif-

33 fent la fource de tout bien
,

il eft raifon-

33 nable qu’on procède envers eux comme ils

33 nous le demandent par leurs larmes Alors

33 fe tournant vers nous
,
qui étions encore

33 profternés par terre
,
avec les mains hauf-

33 fées
, comme fi nous eullîons adoré Dieu,

»» il nous dit qu’il avoit grande compaffion
33 de notre mifere 8c de notre douleur , mais

» que fon devoir l’obligeant de remplir fa

33 charge il nous prioit de ne pas nous éton-
33 ner s’il nous faifoit quelques demandes
33 néeelfaires pour le bien de la Juftice

, 8c

33 cju’il nous promettoit de nous la rendre

,

33 étant affûté que le Roi , fon Maître, étoit

33 porté envers les Pauvres d’une volonté vrai-

33 ment royale.

33 II fit incontinent venir devant lui les

33 Greffiers & autres Officiers de Juftice. En-
33 fuite

, s’étant levé avec une mine févere

33 & un cimeterre nud en main , il com-
33 mença à nous interroger d'une voix hau-
3i te

, afin que chacun le pût puir : Moi

,

33 nous dit-il
,
Pinxquila

, Broquen de cette

33 ville de Pungor
,
par la volonté de celui

s» de qui nous tenons les cheveux de nos tê-

33 tes, Roi de la Nation de Lequios & de
33 tout ce Pays des deux mers

,
vous avife 8c

33 vous commande par la force de ma parp.

33 le
,
que vous ayez à me dire clairement 8c

33 d’un cœur net
,
quelles gens vous êtes &

33 de quelle nation
, enfemble quel eû votre

Tome IX.
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terrogés.

33 Pays 8c comment il s’appelle.

33 Nous répondîmes que nous étions Por-

>3 tugais , la plupart natifs de Malaca. Voilà

33 qui eft bien
,
reprit-il

;
mais quelle avan-

33 turc vous a conduits dans cette contrée ,

» & où aviez -vous deffein d’aller quand
33 vous avez fait naufrage ? Nous lui dîmes ,

33 conformément à la vérité
,
que nous étant

33 embarqués au Port de Liampo avec nos
33 marchandifes pour aller à Tanixuma , une
33 fi grande tourmente nous avoir furpris pro-
33 che l’Ifle du feu

;
que notre Jonque avoit

33 coulé fur le banc de Taydacan
,
où de no-

33 nante-deux perfonnes que nous étions , il

« s’en étoit noyé foixante - huit
,
fans que

33 de ce grand nombre il fe fût fauve que
33 nous autres vingt- quatre qu’il voyoit de-

33 vant lui tout couverts de playes
, laquelle

33 chofe nous reconnoiffions être advenue par
v

33 un miracle particulier de Dieu.

33 A ces paroles
,
s’étant un peu arrêté ; Et

33 fous quel titre , repliqua-t-il
,

polfédiez-

33 vous tant de richeffes 6c tant de pièces de

33 foie qui étoient dans votre Jonque ? Cer-

33 tes il n’eft pas croyable que vous puiffiez

33 avoir acquis tant de biens autrement que

33 par volerie
,

qui eft une grande offenfe

33 contre Dieu. Nous lui répliquâmes à cela

33 qu’affurément nous étions Marchands &
33 non pas larrons

,
parce que le Dieu en qui

33 nous croyions nous défendoit par fa fainte

33 loi de tuer Sc de dérobber. Alors le Bro-

33 quen regardant ceux qui étoient autour de
33 lui ; Sans doute , leur dit-il , fi ce que ces

33 gens affirment eft véritable, nous pouvons
33 bien dire qu’ils font comme nous

,
8c que

33 leur Dieu eft très - bon
;
ce qu’il femble

33 qu’on peut inférer de leurs paroles.

33 Cependant, reprenant un vifage fort

33 fevere 8c l’aétion d’un homme fâché
,
com-

33 me un Juge qui exerçoit fa charge avec
33 intégrité ;

il continua de nous faire plu-

33 fieurs demandes , 8c nous dit en dernier

33 lieu : Je voudrois bien favoir pourquoi
33 ceux de votre Nation

,
quand ils prirent

33 autrefois Malaca
,
pouffes à cette aétion

33 par une extrême avarice
,
tuèrent les nô-

33 très avec fi peu de pitié
; de quoi font en-

33 core foi quelques veuves qui en ces eon-

33 trées ont furvécu à leurs maris ? Nous ré-

33 pondîmes que telle chofe étoit arrivée par

33 une avanture de guerre
,
plutôt que par un

33 defir de voler; ce que nous n’avions accou-

Kkfc
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cueilli toutes nos réponfés , il y mêla des réflexions favorables

,
par lefqueî-

^
P ^ N T o

2
^es ^ combattit les faufles idées que quelques Chinois avoient fait prendre

de nous. Cependant nous continuâmes d’être refierrés pendant deux mois. Le
Roi , faifant gloire de fon zele pour la juftice , envoya fecretement dans no-
tre prifon un homme de confiance

,
qui prenant avec nous la qualité de Mar-

chand Etranger , employa beaucoup d’adrefle à nous faire confefler notre pro-

feilion 5c la vérité de nos deifeins. Mais nos explications furent fi Amples , 5c

les témoignages de notre douleur fi naturels
,
que cet efpion en parut atten-

dri jufqu a nous faire un préfent de trente taels 5c de fix facs de riz. Il y a
beaucoup d’apparence qu’il en avoit reçu l’ordre du Roi ; 5c nous apprîmes
du Geôlier que ce Prince étoit réfolu de nous rendre la liberté.

Mauvais office Nous étions dans cette douce efpérance , lorfque l’arrivée d’un Corfaire

dCifcorfaire

6”1 Chinois, à qui le Roi donnoit une retraite dans fonIfle,à condition d’en-

trer en partage du butin , nous replongea dans un horrible danger. C’étoit un
des plus grands ennemis de notre Nation , depuis un combat que les Por-

tugais lui avoient livré au Port de Lamau , 5c dans lequel ils lui avoient

bridé deux Jonques. La faveur dont il jouifloit , non-feulement à la Cour de
Lequios , mais dans l’Ifle entière ,où fes brigandages faifoient entrer continuel-

lement de nouvelles richefles , difpofa le Roi 5c fes Sujets à recevoir les inf-

pirations de fa haine. Aufli-tôt qu’il eut appris notre difgrace , 5c qu’on pen-

foit à nous renvoyer abfous , il nous chargea des plus noires accufations. Les
Portugais étoient des efpions qui venoient obferver les forces d’un pays , fous

le voile du commerce , & qui profitoient de leurs lumières pour faire pafler

tous les Habitans au fil de lepée. Ces difcours répandus fans ménagement 5c

confirmés avec audace , firent tant d’imprelfion fur l’efprit du Roi
,
qu’après

avoir révoqué les ordres qu’il avoit déjà donnés en notre faveur , il nous con-

damna fur de nouvelles inftruétions , au fupplice des traîtres -, c’eft-à-dire a

tiamnés°

lU

à
C
°ïà

^ nous voir dèmentbrés en quatre quartiers
,
qui dévoient être expofés dans les

mort. places publiques. Cette Sentence qu’il porta fans nous avoir entendus »

fut envoyée au Broquen ,-avec ordre de l’exécuter dans quatre jours
( 52 )»

Elle pénétra aufli-tôt jufqu’à nous; 5c dans la confternation d’un fort fi déplo-

rable , nous ne penfames qu’à nous difpofer à la mort.
Faveur du Si j’ai quelquefois donné le nom de miracle aux fecours que j’ai reçus du

Ciel ^ui les au-
Jans l’extrémité du danger , c’eft ici que je dois faire admirer le plus

éclatant de fes bienfaits. E)e plufieurs Portugaifes
,
qui avoient trouvé la fin

de leur miférable vie depuis notre naufrage , il en reftoit une , femme d’un

Pilote qui étoit prifonnier avec nous , 5c mere de deux enfans
,
qu’une mal-

» tumé de faire en aucun lieu. Que dites -

os vous ? reprit-il. Pouvez-vous nier que ce-

00 lui qui conquête ne dérobbe point? Qui
=° force ne tue-t-il pas ? Qui maîtrife ne fean-

00 dalife t-il pas ? Qui fe montre avare n’eft-

3o il pas larron ? Qui opprime ne fait-il par

33 l’aétion d’un Tyran ? Et voilà toutes les

33 qualités qu’on vous donne Se qu’on affine

33 de vous par la loi de toute vérité. ïl eft

33 donc manifefte que fi Dieu vous abandon-
33 ne

,
permettant aux vagues de la mer de

33 vous engloutir , c’eft plutôt un pur effet

33 de fa juftice
,
qu’aucune injure qui vous

33 foit faite.

33 Là-delfus ,
il commanda aux Officiers de

33 nous remener en prifon , difant qu’il nous

33 accorderoit une autre audience , fuivant la

33 grâce qu’il plairoit au Roi de nous faire ,

33 de quoi nous demeurâmes fort affligés ,
&

33 fans aucune efpérance de yie. Pages 673 &
13 précédentes.

(ji) Pages 672 Sc 67 j.
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heureufe tendrefife lui avoir fait prendre abord. Un fentiment de pitié, pour

elle ôc pour deux innocens , avoir porté une Dame de la Ville à la loger dans

fa maifon ; ôc cet azyle étoir devenu pour nous une fource de bienfaits
,
que

nous avions partagés continuellement avec fon mari. On leur apprit notre

malheur, dans la feule vûe delà confoler. Elle fut fi frappée de cette nou-

velle
,
qu’étant tombée fans connoififance , elle demeura long-tems comme in-

fenfible. Mais , rappellant fes efprits , elle fe déchira fi cruellement le vifage

à belles ongles
, que fes joues fe couvrirent de fang. Un fpeclaclefi nouveau.

attira toutes les femmes de la Ville , & la compaflîon devint un fentiment

général. Après quelques délibérations , elles convinrent d’écrire une Lettre

commune à la Reine mere du Roi
,
pour lui repréfenter que nous étions con-

damnés fans preuves &c fur la fimple foi d’un Ennemi. Elles iui rendoient

compte de notre véritable hiftoire , ôc des raifons qui portoient le Corfaire

à la vangeance. L’avanmre de la Portugaife , fa fituation ôc celle de fes en-

fans , ne furent pas oubliées. Cette Lettre , lignée de cent femmes , les prin-

cipales de la Ville , fut envoyée par la fille du Mandarin de Comanilau

,

Gouverneur de Pille de Banca, qui eft au Sud de Lequios. On fit tomber
le choix fur elle

,
parce quelle étoit niece de la première Dame d’honneur

de la Reine. Elle partit pour Bintor , où le Roi faifoit fa réfidence , à lix lieues

de Pungor*, accompagnée de deux de fesfreres, ôc de plusieurs Gentilshommes
de la première diftinétion (53).

Nous fûmes avertis du fecours que la Providence nous avoit envoyé ,

& nous ne ceftames point de ' prier le Ciel pour le fuccès d’un voyage au-

(53) Le détail de cette négociation feroit

ennuyeux : mais
,
pour en conferver quel-

ques traits
,
la fille du Mandarin ayant trou-

vé fa tante
,
qui fe nommoit ISlhay Mcica-

mur
, difpofée à protéger l'innocence , la

prefifa de voir la Reine , & cette Princdfe

entra dans tous les fentimens qui lui furent

iufpirés- Elle fe rendit le matin dans la Cham-
bre du Roi fon Fils

, avec fa Dame d’hon-

neur & fa Niece. Après lui avoir lû la lettre

des Dames de Pungor , elle lui fit expliquer

le fond d’une affaire qui intereffoit égale-

ment fa confcience & fon honneur. L’Auteur

apprit enfuite .que cette explication avoit été

accompagnée de beaucoup de larmes. 53 Pen-
sa dant ce tems là, le Roi regardoit attenti-

33 vement fa mere. Enfin
,
prenant la parole

;

33 Madame , lui répondit il , il faut que je

33 vous dife en vérité ce que j’ai fongé cette

33 nuit. Il m’a femblé que je me voyois de-

33 vant un Juge fort courroucé
,
qui portant

33 la main par trois fois fur fon vifage ,

33 comme s’il m'avoir menacé, je te promets,

33 me difoit-il
,
que fi le fang de ces Etran-

33 gers rejaillit jufqu’à moi, ou s’il crie van-

33 geance à mes oreilles
,
toi & les tiens fatis-

33 ferez à ma juftice : ce qui me fait croire

33 qu aflurémeuc cette vifion vient de Dieu

,

33 pour l’amour duquel je fais cette aumône à
33 fa louange , & leur donne à tous la vie Sc

33 la liberté
,

afin qu’ils s’en puiffent aller où
33 ils voudront : & outre cela

,
je veux qu’oa

33 leur équipe un VaifTeau à mes dépens
, &

33 qu’on les fournifTe de tout ce qui leur eft

33 néceffaire. . La Reine remercia fon Fils. Les

deux Dames remercièrent la Reine. Tous les

Officiers de la Juftice
,
qui n’avoient approu-

vé que par foumiffion la rigoureufe fentence

du Roi
,
applaudirent à fa clémence. Les Let-

tres d’abolition furent expédiées fur le champ ,

& lignées Hira - Pitau - Xinancor - Ambulee.
33 Alors

,
la Fille du Mandarin n’eut point de

33 repos qu’elle ne fût partie d’avec fa Tante,
33 & ufa d’une fi grande diligence

,
qu’en peu

33 de tems elle revint à Pungor , & rendit les

33 Lettres au Broquen
,

qui les voyant fit

33 incontinent affembler tous les Peretendas s

33 Chumbins
, & autres Officiers de Juftice.

33 II s’en vint à la prifon
, où nous étions en

33 ce tems là bien gardés. Comme nous les

33 vimes entrer
, nous nous écriâmes tous en-

33 femble
, Seigneur Dieu , mifériçorde : de

33 quoi le Broquen & autres de fa fuite furent

33 fi fort effrayés
,

qu’il y en eut parmi eux

33 qui ne purent retenir leurs larmes. Pages

n 687 & précédentes.
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d
ue ^ noti:e v*e ou notre mort étoient attachées. Le Roi fe laiffa fléchir

, à Poe-

Pinto .

2
ca^on d’un Ponge qui l’avoit difpofé à recevoir les Pollicitations de la Reine-

mere. Ses Lettres de grâce arrivèrent à Pungor , le jour marqué pour notre fup-

plice. Elles nous furent apportées par le Broquen même
,
qui avoir toujours

gémi de Pinjuftice de notre Sentence , 8c .qui parut prefqu’auifi fenfible que
nous à cette heureufe révolution. U nous mena dans fon propre Palais, où
toutes les Dames de la Ville vinrent fe réjouir de leur ouvrage , & s’en cru-

rent bien payées par nos retnërcimens. Pendant quarante-fix jours que nous'

paflames encore dans l’Ifle, pour attendre l’occafion de la quitter, elles fe

difputerent le plaifir de nous traiter dans leurs maifons( 54), 8c nous y re-

çûmes toutes nos nécelfités avec tant d’abondance
,
que nous emportâmes cha-

cun la valeur de cent ducats. La Portugaife
,
qui méritoit le premier rang

dans notre reconnoiffance , en eut plus de mille , accompagnés d’une infi-

nité de préfens qui dédommagèrent fon mari de toutes fes pertes. Enfin , le

Broquen nous fit obtenir place dans une Jonque Chinoife,qui partoit pour
Liampo , après avoir fait donner au Capitaine des cautions pour notre fu-

reré (5 5)-
.

Obfervaticms Je ne quittai point la grande Ifle de Lequios , fans avoir fait quelques ob-
fm rnie de Le- fervations fur fes propriétés (5 6). Elle n’a pas moins de deux cens lieues de

circuit , c’eft-à-dire , environ foixante de longueur , 8c trente dans fa plus gran-

de largeur. Le Pays reflembje beaucoup à celui du Japon mais dans quel-

ques endroits , il eft plus montagneux
,
quoiqu’au centre il foit plat 8c fer-

tile. Les campagnes y font arrofées de plufieurs rivières, qui rendent les ter-

res fort propres à porter du riz & du bled. Auflî ces deux efpeces de grain

y font-elles en abondance. On trouve , dans les montagnes
,
quantité de mi-

nes de cuivre
,
que les Habitans ont l’art de fondre avec des mélanges qui

le rendent plus fin , 8c dont on charge plufieurs Navires pour les Ports de la-

Chine & du Japon , 8c pour les Ifl.es du Sud , telles que Sefirau , Gito

Tuxanx , 8c Pollun. Le fer, l’acier, le plomb 8c l’étain n’y font pas moins:

communs. L’Ifle eft également riche en alun, en fel de nitre,en fouffre, en

miel & en cire •, en fucre , en gingembre , beaucoup meilleur que celui qui

vient des Indes. On y fait un grand commerce de belles coquilles., dont

les Japonois fe fervent au lieu, de vitres. Elle produit plufieurs fortes d’ex-

cellens bois, fur-tout Pangolin , le chateigner , le buys , le chêne & le cedre

dont les Infulaires font leurs vaifleaux 8c leurs barques. Du côté del’Oueft,,

la
.

grande Ifle en a cinq autres
,
qui font aufii fort grandes , où ‘l’on trouve,

des mines d’argent, des perles , de l’ambre, de l’encens, de la foie, de l’é-

bene & divers bois de teinture, une forte de bois , nommé Poytau
,
qui eft.

renommé pour les édifices , & quantité de poix fauvage. A. la vérité la foie:

(f4) 33 Ce qui eft
,

dit l'Auteur, un effet

3> du bon naturel des femmes de ce Pays
,
qui

» leur eft ordinaire à toutes.

(fs) Pages 6.89 & précédentes.

(S 6 ) Pinto la place à vingt-neufdegrés du
Nord. Nos Géographes la mettent vers le'

vingt-fix & le vingt-fept,&lui font couper obli-

quement le cent quarante cinquième degré de

longitude. L’Auteur s’arrête à cette courte

defeription
,

33 Afin qu’il plaife à Dieu d’in f-

33. pirer à la Nation Portugaife de conquérir-

33 l’Ifle
,
premièrement pour l’exaltation &

33 l’accroiffement de la Sainte Poi Catholi-

33 que
, & après cela pour le grand profic

33 qu’on en peut tirer. Ses vœux n’ont pas été

exaucés.



DES VOYAGES. L i v. tl. 445

n y eff pas dans la même abondance qu a la Chine -, mais les Habitans ne

laiffent pas de fe vêtir indifféremment , comme les Chinois, de foie, de lin,

de cotton , & de quelques damas qui leur viennent de Nanquin. Ils font

grands mangeurs , livrés en général aux plaifirs des fens , mauvais guerriers ,

& prefque fans armes. En 165 6 , pendant que j’étois à Malaca , on y vit arri-

ver un Portugais, nommé Pero Gomez d’Almeyda ,avec un riche préfent &
des Lettres du Nautaquin de Flfle de Tanixuma,qui venoit demander de la

part de ce Prince un fecours de cinq cens hommes de notre Nation
,
pour

conquérir l’Ifle de Lequios. Le Nautaquin offrait
,
pour ce fervice , de payer

au Portugal un tribut annuel de cinq mille quintaux de cuivre, & mille de

laiton. Mais cette députation manqua de fuccès
,
par le malheur de l’En-

voyé
,
qui périt dans un naufrage avec Manuel de Souza de Sepuîveda. Plus

loin , au Nord de la grande Lequios , on rencontre un grand nombre de pe-

tites liles , d’où l’on tire quantité d’argent , & qui doivent être celles dont

Rui Lopez cle Villalobo (57) , faifoit la defcription , dans fes Requêtes à

Dom Georges de Caftro
,
qui commandoit alors les Portugais de Ternate.

»» On peut conclure de mon récit
,
que deux mille hcmmes fuffiroient pour

« s’emparer de toutes ces Mes , d’où l’on tirerait beaucoup plus de profit

« que des -Indes , avec moins de frais. Plufieurs Marchands nous affûtèrent

» que le revenu des feules Douanes de Lequios étoit cl’un million & demi
» d’or, fans y comprendre le macis, ni les mines des métaux (58).

En arrivant à Liampo, nous trouvâmes les Portugais de cette Ville dans

l’affliétion de leur perte. Nous étions le malheureux refte de leur flotte. Cette

confidération nous attira beaucoup de carefles. Divers Négocians m’offrirent

de l’emploi dans leurs Comptoirs ou dans leurs Jonques. Mais j’étois rap-

pellé par mes délits à Malaca , où j’efpérai que mon expérience me tiendrait

lieu de mérité & ferait employer mes fervices avec plus de diftinétion. Je
m’embarquai dans le Navire d’un Portugais, nommé Triftan de Gaa. No-
tre navigation fut heureufe. Je m’applaudis extrêmement de mon retour , en.

apprenant que Dom Pedro Faria , commandoit encore à Malaca- Le défit qu’il

avoir toujours eu de contribuer à ma fortune , échauffé par la mémoire du
brave Antonio de Faria , fon parent , & par le récit de nos avantures , lui fît

chercher l’occafion de m’occuper utilement avant que le terme de fon gou-
vernement fût expiré.

Il me propofa d’entreprendre le voyage de Martaban , d’où l’on tirait alors

de grands avantages , dans la Jonque d’un Necoda Mahométan , nommé
Mahmud

,
qui avoit fes femmes & fes enfuis à Malaca. Outre les profits que

je pouvois efpérer du Commerce
,
je me trouvai chargé de trois commiflions

importantes : l’une , de conclure un traité d’amitié avec Chambainha , Roi
de Martaban , dont nous avions beaucoup d’utilité à tirer pour les provi-

fions de notre Forterefle ;
la fécondé de rappeller Lancerot Guerreyra

, qui
croifoit alors avec cent hommes , dans quatre Fuites , fur la Côte de Tanaf-
ferinx, & dont le fecours étoit néceffaire aux- Portugais de Malaca, qui fe-’

(57) Le même qui reconnut' le premier les y avoir été tué en rjir.

Hles Philippines en 1539 ,
après le fameux (78) Pages 692 & précédentes.

Magellan , qui les avoit découvertes , Si qui
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croyoient menacés par le Roi d’Achem. La croifiéme , de donner avis de
cette crainte aux Navires de Bengale

, pour leur faire hâter leur départ 6c

leur navigation. Je m’engageai volontiers à l’exécution de ces trois ordres , 6c

je partis un Mercredi 9 de Janvier. Le vent nous favorifa jufqu a Pulo Pra-
celar , où le Pilote fut quelque-tems arrêté par la difficulté de paffer les bancs
qui traverfent tout ce Canal

,
jufqu a fille de Sumatra. Nous n’en fortimes

qu’avec beaucoup de peine
,
pour nous avancer vers les Ides de Samblllan »

où je me mis dans une Barque fort bien équipée
, qui me fervit pendant

douze jours à viffier toute la Côte des Malais , dans l’efpace de cent trente

lieues jufqu a Jonfala. J’entrai dans les rivières de Barruhas , de Salangar ,

de Panagim , de Queda, de Parles , de Pandan , 6cc. fans y apprendre aucune
nouvelle des Ennemis de notre Nation. Mahmud

,
que je rejoignis après cette

courfe , nous fit continuer la même route pendant neuf jours -, 6c le vingt-

troifiéme de notre voyage , il fe trouva forcé de mouiller dans la petite Ide
de Pifanduray

,
pour s’y faire un cable. Nous y defcendîmes , dans la feule

vue de hâter cet ouvrage. Son fils m’ayant propofé d’elfayer fi nous pourrions

tuer quelques cerfs , dont le nombre eft fort grand dans cette Ide
,
je pris

une arquebufe , 6c je m’enfonçai dans un bois avec lui. Nous n’eûmes pas

fait cent pas
,
que nous découvrîmes plufieurs fangliers

,
qui fouilloient la

terre
; 6c nous en étant approchés , à la faveur des branches , nous en abba-

tîmes deux. La joye de cette rencontre nous fit courir vers eux fans précau-

tion.
[
Mais notre horreur fut égale à notre furprife , lorfque dans le lieu

même qu’ils avoient fouillé nous apperçûmes douze corps humains
,
qui avoient

été déterrés , 6c quelques autres à demi mangés.

L’excès de la puanteur nous força de nous retirer -, 6c le jeune More jugea

fagement que nous devions avertir fon pere , dans la crainte qu’il n’y eût au-

tour de l’Ide quelque Corfaire
,
qui pouvoit fondre fur nous 6c nous égor-

ger , fans réfiftance 5 comme il étoit arrivé mille fois à des Marchands
,
par

la négligence des Capitaines. Le vieux Necoda étoit homme prudent. Il en-

voya faire auffi-tôt la ronde dans toutes les parties de l’Ide. Il fit embarquer
les femmes 6c les enfans , avec le linge à demi lavé

;
pendant qu’avec une

efcorte de quarante hommes , armés d’àrquebufes 6c de lances , il alla droit

où nous avions trouvé les corps. La puanteur ne lui permit pas d’en appro-

cher ; mais un fentiment de compaffion lui fit ordonner à fes gens d’ouvrir

une grande folle
,
pour leur donner la fépulture. En leur rendant ce dernier

devoir , on apperçut aux uns des poignards garnis d’or , aux autres des braf-

felets du même métal. Mahmud
,
pénétrant auffi-tôt la vérité , me confeilla

de dépêcher fur le champ ma Barque au Gouverneur de Malaca
,
pour lui

apprendre que ces Morts etoient des Achemois ,
qui avoient été défaits vrai-

femblablement près de Tanaflerim , dans la guerre qu’ils avoient portée au

Roi de Siam. Il m’expliqua les raifons qui l’attachoient à cette idée. Ceux ,

me dit-il , auxquels vous voyez des bralfelets d’or font infailliblement des

Officiers d’Achem , dont l’ufage eft de fe faire enfevelir avec tous les orne-

mens qu’ils avoient dans le combat : 6c pour ne m’en lailfer aucun doute

,

il fit déterrer jufqu’à trente-fept cadavres , auxquels on trouva feize bralfelets

d’or , douze poignards fort riches , 6c plufieurs bagues. Nous conclûmes

qu’après'leur défaite, les Achemois étoient venus enterrer leurs Capitaines
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dans l’Ifle de Pifanduray. Ainfi le hafard nous fit trouver un butin de plus — —
de mille ducats dont Mahmud fe faifit-, fans y comprendre ce que fes gens ^^^o

%

eurent l’adreffe de détourner. A la vérité , il le paya fort cher
,
par les mala- üuiin qu’il fait

dies , que l’infe&ion répandit dans fon équipage , 6c qui lui enlevèrent quel-
0̂ j t

é

s

terram lks

ques-uns de fes plus braves foldats. Pour moi
,
je me hâtai de faire partir ma

Barque
,
pour informer Dom Pedro Faria de la route que j’avois fuivie ,

6c des conjedures du Necoda.

Avec ce nouveau motif de confiance , nous remîmes plus librement à la L’Auteur ré-

voile vers Tanafferim , où j’avois ordre de chercher particuliérement Lance-
Kt>1

rot Guerreyra. Nous paffâmes à la vue d’une petite Ifle, nommée Pulo Hin-

hor , d’où nous vîmes venir une Barque
,
qui portoit fix hommes

,
pauvre-

ment vêtus. Ils nous faluerent , avec des témoignages d’amitié , auxquels

nous répondîmes par les mêmes lignes. Enfuite , ils demandèrent s’il y avoit

quelque Portugais parmi nous. Le Necoda leur ayant répondu qu’il en avoit

plufieurs à bord , ils parurent fe défier d’un Mahométan , & leur chef le pria

de leur en faire voir un ou deux fur le tillac. Je ne fis pas difficulté de me
montrer. Ils n’eurent pas plutôt reconnu l’habit de ma Nation

,
qu’étant paf-

fés dans la Jonque avec de vives marques de joye , ils me préfenterent une

Lettre, que le chefme pria de lire avant toute autre explication. Elle étoit

lignée de plus de cinquante Portugais , entre lefquels croient les noms de

Guerreyra , 6c des trois Capitaines de fon Efcadre. Ils affuroient tous les Por- 'A quel vtrs

tugais qui broient cet Ecrit : » Que l’honorable Prince qui l’avoit obtenu “
(bnTecoutsr*

» d’eux , étoit Roi de fille 6c nouvellement converti à la Foi Chrétienne ;

» qu’il avoit rendu de bons offices à tous les Portugais qui avoient relâché

» fur fes Côtes , en les avertilfiant de la perfidie des Achemois , 6c qu’il

» avoit fervi depuis peu â leur faire remporter, fur ces Infidèles, une vic-

» toire confidérable , dans laquelle ils leur avoient pris une galere
, quatre

» galiotes 6c cinq fuftes , après leur avoir tué plus de mille hommes. Ils

» prioient tous les Capitaines Chrétiens
,
par les playes de Notre-Seigneur Je-

jj fus-ChriJl & par les mérités de fa fainte Paffion , d’empêcher qu’on ne lui

J» fît aucun tort , 6c de lui donner au contraire toute l’alliftance qu’il méri-

55 toit par fes fervices 6c par la conformité de fa foi.

Je fis au Roi d’Hinhor quelques offres de ma perfonne ; car mon pouvoir

étoit fort borné pour d’autres fecours (59). Cependant, après m’avoir ap-

pris qu’un de fes fujets Mahométans l’avoit chaffé du trône 6c réduit à la mi-

fere dont j’étois témoin , il me jura que fa difgrace n’étoit venue que dé-

font attachement pour le Chriftianifme , 6c de fon affeétion pour les Portu-

gais. Quelques braves Chrétiens , ajouta-t-il , auraient fuffi pour le rétablir

dans fes petits Etats , fur -tout depuis que le Tyran fe croyoit li bien af-

fermi dans fon ufurpation
,

qu’il n’avoit pas plus de trente hommes pour

fa garde. Ce récit n’ayant pu lui procurer de moi que des vœux impuiffans,

il réduifit les fiens â me prier de le prendre avec moi , dans la feule vue de
mettre du moins fon falut à couvert -, 6c pour récompenfe , il m’offrit de me
fervir le refte de fes jours en qualité d’Efclave (60).

C y y ) Il étoit fi petit ,
dit-il

,
qu’il ne put ne laifloit pas d’être meilleur que le fies»

s’étendre plus loin qu’à lui donner un mau- (60) Page 761.

vais dîner
,
& un bonnet rouge tout ufé

,
qui
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Mon coeuit: ne P°int à ce discours. Je lui recommandai de ne pas

Pinto. &ire éclater & religion devant leNecoda, qui étoit Mahométan comme Ion

Ennemi ; 8c m’étant informé de toutes les circonftances
,
qui pouvoient facili-

ter un deffein que le Ciel m’infpira
,

je repréfentai fi vivement à Mahmud
combien il lui feroit glorieux de rétablir un Prince infortuné , 8c quel mérite

il fe feroit aux yeux du Gouverneur en fervant un ami des Portugais
,
qu’il

ne m’oppofa que les difficultés d’une fi grande entreprife. J’étois armé con-

tre cette objection. D’ailleurs , fon fils
,
qui avoir été nourri parmi les Por-

tugais de Malaça , s’offrit à vérifier par fes yeux les forces de l’ufurpàteur.

Nous difpofâmes Mahmud à faire une defcente avec toutes les fiennes
,
qui

confiftoient en quatre-vingt hommes bien armés.

Expédition Nous defcendîmes au rivage à deux heures après minuit. Le fils du Ne-
d Hinhot,

Coda, conduit par le Prince détrôné , n’eut pas de peine à fe faifir de quel-

ques Infulaires qui confirmèrent le récit de leur ancien maître , 8c qui paru-

rent prêts à nous féconder. Nous recueillîmes de leur difcours que l’Ifie n’étoit

habitée que par des Pêcheurs , &c nous apprimes que la garde aétuelle de

leur nouveau maître étoit de cinquante hommes , mais foibles , 8c fi mal pour-

vus d’armes, que la plupart n’avoient que des bâtons pour leur défenfe. Un
éclairciffement fi favorable nous fit négliger les précautions. A la pointe

du jour , le fils du Necoda forma l’avant-garde avec quarante hommes , vingt

defquels étoient armés d’arquebufes •, 8c les autres , de lances 8c de fléchés. Le

Pere fuivit avec trente Soldats , 8c portoit une enfeigne que Pedro de Faria

lui avoit donnée â fon départ , fur laquelle étoit peinte une Croix
,
qui de-

voir fervir â le faire reconnoître des Vaiflèaux de notre Nation
,
pour vaffal

de la Couronne Portugaife. Nous arrivâmes dans cet ordre , au pied d’une

mauvaife enceinte de bambous
,
qui couvrait quelques cabanes auxquelles on

donnoit le nom de Palais ou de Château. Les Ennemis fe préfenterent avec

de grands cris
,
qui fembloient nous annoncer une forte réfiftance. Mais la

vue d’un Fauconneau dont nous nous étions pourvus , 8c le bruit de quel-

ques coups d’arquebufe leur firent prendre auffi-tôt la fuite. Nous les pour-

fuivimes jufqu’au fommet d’une colline , où nous jugeâmes qu’ils ne s’étoient

arrêtés que pour combattre avec plus d’avantage. Leur intention , au contraire ,

étoit de compofer pour leur vie •, mais apprenant qu’ils étoient les principaux

Parrifans de l’ufurpateur , nous les tuâmes à coups d’arquebufes 8c de lan-

ces , fans en excepter plus de trois
,
qui fe firent connoître pour Chrétiens.

Pauvreté du De-lâ nous defcendîmes dans un village, compofé de cabanes fort baffes,
R <>! & des Hü- 0 , , N A > • r
khans. oc couvertes de chaume , ou nous trouvâmes ioixante-quatre femmes avec

leurs enfans
,
qui fe mirent â crier , Chrétien , Chrétien , Jefus , Jefus , Sainte

Marie. Ces témoignages de Chriftianifme me firent prier le Necoda de les

épargner. Cependant il me fut impoifible de fauver leurs cabanes du pillage.

Il ne s’y trouva pas la valeur de plus de cinq ducats : car l’Ifle étoit fi pau-

vre
,
que les plus riches de l’un 8c l’autre fexe n’avoient pas dequoi couvrir

leur nudité. Ils ne fe nourriflbient que de poiffons
,
qu’ils prenoient â la li-

gne. Cependant ils étoient fi vains
,
que chacun fe nommoit Roi de la piece

de terre qui environnoit fa cabane •, 8c nous comprimes que tout l’avan-

tage de celui que nous rétabliffions fur le trône , étoit d’avoir quelques

champs un peu plus étendus. Nous le remîmes eu poffelfion de fa femme
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8c de fes enfans ,
que fon Ennemi avoit réduits à l’efclavage (61).

Cette expédition n’ayant coûté qu’un peu de poudre au Necoda, nous ren-

trâmes dans notre Jonque, pour faire voile vers Tanafferim, où je me pro-

mettois de rencontrer Guerreyra 8c fon Efcadre. Il y avoit déjà cinq jours que

nous tenions cette route , lorfque nous découvrîmes un petit bâtiment
,
que

nous prîmes d’abord pour une Barque de Pêcheurs. Il ne s’éloignoit pas, 8c

nous profitâmes de l’avantage du vent pour le joindre. Notre deffein étoit

de prendre langue fur les évenemens , 8c de nous alfurer de la diftance des

Ports. Mais nous étant approchés à la portée de la voix , & ne voyant per-

fonne qui fe préfentât pour nous répondre , nous y envoyâmes une chalou-

pe , avec ordre d’employer la force. Elle n’eut pas de peine à remarquer une

très-petite Barque
,
qui paroiffoit abandonnée aux flots. Nous y trouvâmes

cinq Portugais , deux morts 8c trois vivans , avec un coffre 8c trois facs rem-

plis de tangues 8c de larins
,
qui font des monnoies d’argent du pays , un

pacquet de taflès & d’aiguieres d’argent , 8c deux grands bafiins du même mé-
tal. Après avoir pris un état de toutes ces richefies , 8c les avoir dépofées

entre les mains du Necoda
,
je fis paffer les trois Portugais dans la Jonque ;

mais quoiqu’ils euflent la force de monter à bord , 8c de recevoir mes bons

traitemens
,
je les gardai deux jours entiers fans en pouvoir tirer un feul mot.

Enfin , la bonté des alimens les ayant fait fortir de cette efpece de ftupidité

,

ils fe trouvèrent en état de m’expliquer la caufe de cet accident. L’un étoit

Chriftophe Doria , qui fut nommé dans la fuite au gouvernement de S. Thomé.
Un autre fe nommoit Louis Taborda. , 8c le troifiéme, Simon de Brito , tous

gens d’honneur 8c connus par le fuccès de leur commerce
,
qui étoient par-

tis de Goa , dans le Vaiffeau de George Manhe

1

, pour fe rendre au Port de

Chatigam. Ils s’étoieiit perdus au banc deRakan, par la négligence de la

Garde. De quatre-vingt trois perfonnes
,
qui étoient à bord , dix-fept s’étoient

jettés dans une petite Barque. Ils avoient continué leur route , le long de la

côte , avec l’efperance de s’avancer jufqu a la riviere de Cofmin , au Royau-

me de Pegu , 8c d’y rencontrer le Vailfeau de la Gomme de Laque du Roi

,

ou quelque Marchand qui retournerait aux Indes. Mais ils avoient été fur-

pris par un vent d’Oueft
,
qui dans l’efpace d’une nuit leur avoit fait per-

dre la terre de vue. Ainfi , fe trouvant en pleine mer , fans voiles , fans ra-

mes , 8c fans aucune connoiffance des vents, ils avoient paffé feize jours dans

cette fîtuation , avec le fecours de quelques yivres qu’ils avoient fauvés. L’eau

leur avoit manqué. Cette privation , d’autant plus dangereufe qu’il leur reftoit

encore dequoi fatisfaire leur faim , en avoit fait périr douze
, que les autres

avoient jettés fuccelïivement dans les flots. Enfin les trois qui étoient demeu-

rés vjyans, n’avoient pas eu la force de rendre le même fervice aux derniers

morts.

Nous continuâmes heureufement notre navigation jufqu a Tanafferim, d’ou

nous prîmes par Touay , Merguim , Juncay , Pullo, Camude 8c Vagarru,

fans y rencontrer les cent Portugais que j’avois ordre de chercher. Cepen-
dant j’appris avec joie , dans cette derniere place

,
qu’ils avoient battu quinze

Fuftes d’Achem , 8c je crus les conjeétures de Mahmud bien confirmées. Le

(6 1) Pages 714 & précédentes.
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L’Auteur fe

rend à Marti-

ban.
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s^to^t r^Panc^u <Fe Ea Ville de Martaban étoit aflîégée par le Roi de

Pinto. Brama , avec une armée de fept cens mille hommes , Ôc que Guerreyra s’é-

toit engagé au fervice de Chambayna , avec fes quatre Fuites 8c tous les Por-
tugais qu’il avoir pu raffembler. Quoique cette nouvelle me parût encore in-

certaine
,

je ne balançai point à faire tourner nos voiles vers Martaban , dans
l’efpérance de recevoir du moins des informations plus fûres , aux environs de

ville aTégéepIr cette Ville. Neuf jours nous firent arriver à la Barre. Il étoit deux heures
une armée de de nuit. Après avoir jetté l’ancre dans une profonde tranquillité , nous enten-

horamesT
mille

dîmes plusieurs coups d’artillerie qui commencèrent à nous caufer de l’in-

quiétude. Mahmud fit affembler le Confeil. On conclut qu’il y avoit peu de
danger à s’avancer prudemment dans la riviere. Nous doublâmes à la pointe

du jour , le Cap de Mounay , d’où nous découvrîmes la Ville de Martaban.
Elle nous parut environnée d’un grand nombre de gens de guerre , 8c les

EL
0" ana

rives étoient bordées d’une multitude infinie de batimens à rames. Nous ne
voguâmes pas moins jufqu’au Port , où nous entrâmes avec beaucoup de pré-

caution. Le Necoda donna les lignes ordinaires de paix 8c de commerce»
Nous vîmes bien-tôt venir à nous un VaifTeau fort bien équipé, qui pottoit

fix Portugais , dont la vûe nous caufa beaucoup de joie. Ils nous apprirent

que l’armée du Roi de Brama étoit réellement compofée de fept cens mille

hommes
,
qu’il avoit amenés dans une flotte de mille fept cens voiles de

rame , entre lefquels on comptoit cent Galeres
;
que les Portugais , après

avoir promis leurs fervices au Roi de Martaban , avoient abandonné fes in-
térêts par des raifons qui n’étoient connues que de leurs Chefs , 8c qu’ils avoient

pris parti pour le Roi de Brama
;

qu’ils étoient au nombre de fept cens ,

lous les ordres de Jean Cayero\ qu’entre les principaux Officiers
,
je trouve-

rois Lancerot Guerreyra 8c fes trois Capitaines -, & qu’étant chargé des or-

dres de Dom Pedro Faria
,
je ne devois attendre d’eux que des civilités 8c

des carefles *, qu’à l’égard des Achemois , dont le Gouverneur de Malaca fe

croyoit menacé , fa crainte n’étant fondée que fur le départ de cent trente voi-

les
,
qui étoient venus d’Achem fous la conduite de Bijaya Sorti , Roi de

Pedir , ils m’afluroient que cette redoutable flotte avoit été défaite paj: l’ar-

mée de Sornau , aveé perte de foixante 8c dix bâtimens , 8c de fix mille hom-
mes , fans compter la ruine de quinze Fuites qui étoient tombées entre les mains
de Guerreyra

;
que dix ans ne fuffifoient pas aux Achemois pour réparer leur

difgrace -, enfin
,
que Malaca étoit fans danger , 8c que les trouppes Portu-

gaises étoient inutiles au Gouverneur (61').

Je me rendis à terre
,
pour recevoir les mêmes explications de Cayero. Il étoit

retranché à quelque diftance delà Ville , fans aucune communication avec les

afliégés , mais fans traité avec leurs ennemis ; c’eft-à-dire , moins en apparence

pour prendre part aux évenemens que pour les obferver. Je lui préfentai l’ordre

du Gouverneur. Il me tint le même langage. Je le priai de m’en donner une
déclaration par écrit. Les circonftances n’offrant rien qui dût m’arrêter

,
j’atten-

dis le départ du Necoda , qui profitoit habilement de l’occafion
,
pour exer-

cer un commerce avantageux dansfles deux camps. Son délai
,
qui dura qua-

rante-fix jours , me rendit témoin d’une horrbile cataftrophe.

I.’Auteur s’ex-

plique avec Ca-
yero leur Chef.

(6t) Pages 718 & précédentes.
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Il y avoit déjà plufîeurs mois que le Siégé de Martaban étoit poulie avec ^ E
'

N p E
"

beaucoup de vigueur. Les affiégés. s’étoient défendus courageufement ; mais p i n t o.

^

ne recevant aucun fecours , ils fe trouvoient li affoiblis par le fer
,
par la Hiftoire du

faim Sc par les maladies
,
que de cent trente mille foldats qu’on avoit com-

ptés dans la Ville , 8c qui faifoien't les principales forces du Royaume , il n’en piqué de la Mai.

reftoit que cinq mille. Le Roi , ne prenant plus confeil que de fon defefpoir ,
fou royalt ’

fit faire fuccelîivement trois propofitions à l’Ennemi. 11 lui offrit d’abord ,

pour l’engager à lever le Siégé , trente mille biffes d’argent
,
qui valaient un

million d’or,& foixante mille ducats de tribut annuel. Cette tentative ayant

été rejettée , il propofa de fortir de la ville , à la feule condition de fe reti-

rer librement dans deux Vaiffeaux , avec fa femme &c fes enfans. Le Roi

de Brama
,
qui en vouloit non-feulement à fes tréfors , mais à fa perfonne

,

ne parut pas plus fenfible à cette offre. Enfin le malheureux Chambainha pro-

pofa
,
pour fa liberté & pour celle de fa famille , de lui abandonner fa Cou-

ronne &c le trefor du Roi fon Prédeceffeur
,

qu’on faifoit monter à trois

millions d’or. Cette promeffe n’ayant pas été mieux reçue , il perdit toute ef-

pérance de compofition avec un Ennemi fi cruel. Les Portugais devinrent fon

unique reffource , du moins pour fe garantir du danger qui le menaçoit per-

fonnellement. Il leur dépêcha un homme de leur Nation , nommé Paul de

Seixas , qui étoit attaché depuis long-tems , à fa Cour •, avec une Lettre pour

Cayero (63) , dans laquelle il offroit de foumettre fes Etats au Roi de Portu-

m me refte il permettra que je puifTe lever

,

« en fon Royaume
,
ou aux Fortereffes qu'il

33 a dans les Indes
,
deux mille Portugais ,

33 auxquels je promets de donner une grode
33 paye , afin que par leur moyen je puide
33 me rétablir dans un bien

,
que ma mauvai-

33 fe fortune m’oblige d’abandonner à mes
33 Ennemis. Au refte

,
pour toi Sc tes gens

,

33 je te promets par la foi de ma vérité ,

33 que s’ils m’afliftent à me fauver
,
je parta-

33 gérai librement mon tréfor avec eux. Com-
33 me le tems ne permet pas que je te fade
33 une plus longue Lettre , Paul de Seixas.,

3o par qui je te l’envoye , t'aflurera de ce qu’il

33 a vû 8t de ce que je lui ai communiqué.
Cayero fit adembler aufti-tôt fon Confeil.

II y lût cette promelfe , en repréfentant com-
bien il étoit important pour le fervice de

Dieu & du Roi ,
d’accepter de fi belles of-

fres. Enfuite
,

ayant fait prêter ferment à

Paul de Seixas , il lui ordonna de déclarer ce

qu’il favoit du tréfor de Chambainha. Seixas

répondit qu’il ne connoidoit pas certaine-

ment toute la grandeur de ce tréfor
, mais

qu’il étoit bien aduré d’avoir vu cinq fois ,

de fes propres yeux , une maifon en forme
d’Eglife , moyennement grande

,
toute rem-

plie
, jufqu’aux thuiles>, de pains & de bar-

res d'or ; ce qui pouvoir bien faire la charge

de deux Navires : qu’il avoit vû encore vinge-

L 1

1

ij

( 6 3 ) Cette Lettre
,
dont il paroît que l’Auteur

conferva précicufement une copie , & la dé-

libération des Portugais
,
méritent également

de trouver place dans une Note : 33 Valeureux

*3 & fidelle Capitaine des Portugais par la

33 grâce du grand Roi du bouc du monde

,

33 Lion fort , & d’un rugidement épouvan-

33 table
,
avec une Couronne de Majefté dans

33 la Maifon du Soleil : Moi ,
malheureux

33 Chambainha ,
autrefois Prince , & qui ne

33 le fuis plus
, me trouvant adiégé dans cette

33 ville, qui eft vraiment efclave & miféra-

33 ble, je te fais favoir par des paroles pro-

33 noncées de ma bouche
,
avec autant de

33 fidélité que de certitude
,
que je me rends

33 dès aujourd’hui & me recorinois Vadal du

33 grand Roi de Portugal
,
Souverain Sei-

33 gneur de mes enfans & de moi
,
avec re.-

33 connoidance d’hommage & d’un riche tn-

33 but qu’il m’impofera fuivant fa volonté.

33 En cette qualité
,

je demande de fa part
,

33 qu’audi-tôt que Paul de Seixas t’aura re-

33 mis ma Lettre, tu viennes promptement,

33 avec tes Navires, près du'Boulevard de la

33 Pagode, où tu me trouveras pour fatten-

33 dre. Alors, fans prendre autre Confeil,,

3> je me livrerai à toi , avec -tous les trefors

33 que j’ai en or & çn pierreries , dont je

33 donne très-volontiers la moitié au Roi
33 de Portugal , à condition que de ce qui
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gai 8c de lui livrer la moitié de fes tréfors. Mais , » l’envie des principaux'
51 Portugais du Confeil

,
qui s’imaginèrent que Cayero profiteroit feul des ri-

» cheffes de ce Prince , fî-non en les faifant paffer dans fes coffres , du moins
» en les portant feul au Roi de Portugal

,
qui feroit tomber fur lui toutes

« fes récompenfes , 8c qui lui prodigueroit les Comtés 8c les Marquifats , ou
» qui croirait ne pouvoir s’acquitter parfaitement s’il ne le nommoit Viceroi
» des Indes , fit manquer une fi belle occafion d’enrichir Lifbonne des dé-

» pouilles de Martaban. Ces perfides Confeillers (64) , repréfenterent com-
bien il étoit dangereux d’offenfer le Roi de Brama

,
qui pourrait employer

tout d’un coup fept cens mille hommes à fa vangeance contre une poignée

de Portugais. » Ils déclarèrent même , à Cayero
,
que s’il n’abandonnoit la

« penfée d’affifter le Roi de Martaban , ils fe croiraient obligés
,
pour leur

« propre fureté , d’en avertir le Vainqueur , 8c de fauver par cette voye les

» meilleures troupes que le Roi de Portugal eut aux Indes (6 5).

Cayero , forcé de renvoyer Seixas avec un refus , écrivit une Lettre civi-

le à Chambainha
,
pour fe juftifier par de foibles excufes. Nous apprimes

que ce malheureux Prince , dans la douleur de perdre une reflource qu’il

avoit réfervée pour la derniere , étoit tombé fans connoiffance après avoir lu

cette réponfe , 8c qu’en revenant à foi il serait frappé plufieuts fois le vifa-

ge , avec les regrets les plus touchans de fa miférable fortune 8c des plain-

tes ameres de l’ingratitude des Portugais {66). Il eut la généralité de congé-

dier Seixas , en l’exhortant à chercher un Proteéteur plus heureux -, 8c ce ne
fut pas fans lui avoir fait de riches préfens (6 7). Il lui laifla auflî la liberté

d’emmener une jeune 8c belle fille de fa Cour , dont il avoit eu deux enfans •»

8c qu’il époufa depuis à Coromandel. Seixas revint au Camp , cinq jours après ,

8c nous attendrit beaucoup par ce récit (68).

Chambainha connut qu’il ne lui reftoit plus d’efpérance aux fecours hu-

mains. Il affembla tous fes Officiers , 8c dans ce confeil général , on prit la

réfolution de donner la mort à tous les Etres vivans qui n’étoient pas capables

de combattre, 8c de faire un facrifice de ce fang à Quiay-Nivandel , Dieu

des Batailles. On devoit jetter enfuite dans la mer tous les tréfors du Roi

,

8c mettre le feu à la ville. Après ces trois exécutions, ceux qui fe trou-

voient en état de porter les armes étoient déterminés à fondre fur les En-

fix caiffes
,
fermées & liées de fortes cordes,

qui fuivant le témoignage de Chambainha,
contenoient le tréfor de Brefagukan , der-

nier Roi de Pegu , u que cette quantité d’or ,

qui étoit de cent trente mille biffes . dont

chacune valoit cinq cens ducats, faifoit la

fomme de foixante millions d’or. Il ajouta

que Chambainha lui avoit montré la ftarue

d’or d’une Idole
,

qu’il avoit prife à Degum
,

fi couverte de pierreries , fi refplendiffante Sc

fi riche, que le monde n’avoit rien d'égal.

Tous ceux qui écoutoient Seixas auroient

traité fon difcours de fable
,

s’il ne l’eût af-

finé avec ferment. On le fit fortir de la ten-

te
,
pour entrer en délibération fur cette ré-

ponfê ; mais il y eut tant de variété dans les

opinions qu’on ne put rien conclure
5 & je

crois que nos péchés en furent caufe. Pages

715 précédentes.

(64) L’Auteur les appelle Minijlres du
Dietble.

(6s) Pages 7zj & 714.

(66) Ibidem.

(67) Entre lefquels étoient des braffelets

que Seixas vendit trente-fix mille ducats
,
à

trois Lapidaires Portugais
,
qui les revendi-

rent quatre-vingt mille au Gouverneur de

Narfingue. Page 71 6.

(68) Ibidem.
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nemis
,
pour chercher la mort ou pour s’ouvrir un paiïage. Mais un des trois

Généraux de l’Etat
,
préférant l’opprobre à cette glorieufe fin , fe jetta la nuit

fuivante , avec quatre mille hommes , dans le Camp des Bramas. Le refte des

troupes
,
qui ne montoit pas à deux mille

,
parut fi découragé par cette défer-

tion
,
que dans la crainte de voir ouvrir les portes de la ville , ou d’être livré à

l’Ennemi ,
Chambaynha prit enfin le parti de fe rendre volontairement.

Le lendemain , à fîx heures du matin , nous vimes paraître fur les murs
un étendart blanc

,
qui fut regardé comme le figne de la foumiflion. Un

homme , à cheval, s’approcha des Portes. On lui demanda les fauf- conduits

ordinaires. Ils furent envoyés fur le champ
,
par deux Officiers Bramas, qui

demeurèrent en otages dans la ville. Alors Chambayna fit porter à fon Enne-
mi

,
par un Prêtre âgé de quatre-vingt ans, une Lettre écrite de fa propre

main, plie contenait l’offre de s’abandonner à fa clémence , avec fa femme

,

fes enfans , fon Royaume 8c tous fes tréfors , fans autre condition que la li-

berté de palier le refte de fa vie dans un cloître. Le Roi de Brama répondit auflî-

tôt
,
par une autre Lettre

,
qu’il oublioit les oftenfes paftees , & que fon def-

fein étoit d’accorder au Roi de Martaban un Etat 8c des revenus dont il ferait

fatisfait. Cette promefte netoit qu’une trahifon. Cependant elle fut publiée ,

dans le Camp , avec beaucoup de réjouiffances (69).

Dès le lendemain , on y vit briller tous les préparatifs du triomphe. Le Roi
fit drefter dans fon quartier

,
quatre-vingt fix tentes , d’une richeffe admira-

ble, dont chacune fut environnée de trente Eléphans. Toute l’armée fut ran-
gée dans un fort bel ordre 5 8c les Etrangers ayant été avertis de prendre les

pofces qui leur feraient affignés , Cayero ne put fe difpenfer d’en accepter

un avec tous fes Portugais. Il fe trouva placé à l’avant garde
,
qui netoit pas

éloigné de la porte par laquelle Chambaynha devoir fortir. On comptoit plus
de quarante Nations

,
qui étoient rangées fucceftivement depuis ce lieu juf-

qu’au quartier du Roi , derrière lequel tous les Bramas seraient ralfemblés

pour fa Garde (70).

Un coup de canon qu’on tira vers midi , fut le fignal auquel nous vimes
ouvrir les portes de la Ville. Trois cens Eléphans armés commencèrent la

marche. Ils étoient fuivis d’une partie des détachemens Bramas, qui avoient
été envoyés la veille pour prendre poflelfion des principaux polies. Enfuite ,

venoient tous les Seigneurs qui s’étoient trouvés dans la Ville , 8c qui parta-
geoient l’infortune de leur maître. (71) Huit ou dix pas après eux, on voyoit le

Raulin de Mounay , ce même Prêtre qui avoit apporté au Camp la

foumilfion de Chambaynha. Il étoit Chef de tous les autres Prêtres ,

8c Pontife fuprême de la Nation. Immédiatement après lui , on portoit dans
une litiere Nhay-Conatou , fille du Roi de Pegu, que les Bramas avoient dé-
pouillé aulïï de fes Etats , 8c femme de Chambaynha. Elle avoit près d’elle

(6)) Page 719. le Xemim-Anfeda , le Xemim de Catan
, le

(70; Page 731. Xemim Guarem , fils du Roi de Jagoma
, le

(71) Nommons-les
, après l'Auteur

,
pour Bainha de Laha, le Raja Savedy f rere du

faire connoître leurs titres. Le Chirka de Roi de Berdio
, le Bainha Befo”

,
le Couta-

Malacou
, le Bainha-Quaindou , Seigneur de lanhameydo, le Monteo de Negrày, le Chir-

Cofrnin
, le Mongibray Dacofem

,
le Bainha ka de Coulaam , & quantité d'autres donc

Braga
, le Chaumalacur

, le Nhay-Vagarvu
, l’Auteur ignoroic les noms.

L 1 1 iij
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P^us fePr ans - ^a ^ C ^ere étoit environnée de trente ou quarante femmes ,

le vifage panché vers la terre ôc les larmes aux yeux. On voyoit enfuite cer-

tains Moines du Pays
,
qui vont pied nû & la tête découverte. Ils tenoient

en main une forte de chapelet *, ôc marchant en fort bon ordre , ils réci-

toient dévotement leurs prières. Quelques-uns s’employoient aulfi à confoler les

Dames , & leur jettoient de l’eau fur le vifage , lorfqu’elles manquoient de force.

Ce fpeélacle
,
qui fe renouvelloit fouvent , auroit attendri des cœurs plus durs

que le mien. Une garde de gens de pied venoit après les Dames ôc les Moi-
nes. Cinq cens Bramas fuivoient à cheval

,
pour fervir de gardes à Chambaynha

,

qui marchoit au milieu d’eux fur un petit Eléphant.

Fiç-ur? & fima- il avoit demandé le plus petit , comme un fymbole de fon mépris pour le
ti.n du [toi de monde , & de la pauvreté dans laquelle il fe propofoit de palfer le relie de

fa vie. On ne voyoit aucune pompe autour de lui. Il étoitvétu d’une allez

longue robe de velours noir
,
pour marquer fon deuil. Sa barbe , fes che-

veux ôc fes fourcils étoient rafés j ôc dans le vif fentiment de fon infortune ,

il s etoit fait mettre une vieille corde au cou
,
pour fe préfenter au -vainqueur

avec cette, marque d’humiliation. Il portoit fur fon vifage Pimpreffion d’une

fi profonde triltelfe
,

qu’il étoit impolfible de le voir fans verfer des larmes.

Son âge étoit d’environ foixante-deux ans. U avoit la taille haute , l’air grave

Ôc févere, ôc le regard d’un Prince généreux (71).

Aullî- tôt qu’il fut entré dans une grande place
,
qui étoit devant la porte

de la Ville, il s’éleva un fi grand cri , des femmes, des enfans & des vieil-

lards
,
qui s’étoient ralfemblés dans ce lieu pour le voir palfer

,
qu’on les au-

roit crus tous dans les plus douloureux tourmens , ou prêts à recevoir le coup
cle la mort. Ce bruit runefte recommença lix ou fept fois. La plûpart de ces

miférables fe déchiroient le vifage ou fe le frappoient à coups de pierre
, avec

fi peu de pitié pour eux-mêmes
,
qu’ils en étoient tout fanglans. Les Bramas

mêmes ne pouvoient retenir leurs pleurs. Ce fut dans cette place que la Reine

Ce «ynjüUr- s’évanouit deux fois. Chambaynha defcendit de fon Eléphant
,
pour l’encoura-

re'ïT

§

er î & ta voyant fans aucune marque de vie
,
quoiqu’elle ne celfât point de

tenir fes enfans embralfés , il fe mit à genoux près d’elle. Là , tournant fes

regards vers le Ciel , il palfa quelques momens en prières. Enfuite, foi
t
que

les forces lui manqualfent à lui-même , ou qu’il fût emporté par la violence

de fa douleur, il fe lailfa tomber fur le vifage, près de la Reine fa femme.
A ce fpectacle , l’alfemblée qui étoit fans nombre , recommença tout d’un

coup à poulfer un fi horrible cri
,
que toutes mes expreffions ne font pas ca-

pables de le repréfenter (75). Chambaynha , s’étant relevé
,

jetta lui- même de
l’eau fur le vifage de fa femme, Ôc lui rendit d’autres foins qui lui firent

rappeller fes fens. L’ayant prife alors entre fes bras , il employa pour la con-

foler
, des termes fi tendres ôc fi religieux

,
qu’on les auroit admirés dans la

bouche d’un Chrétien.

Home dont il On lui accorda près d’une demie heure pour ce trille office. Il remonta

tugaYs!

leS 1 01
tair fon Eléphant , ôc la marche continua dans le même ordre. Lorfqu’étant

Douleur de fes

S’etiples,

(71) Page 7?f. lion de l’Auteur. On a dû remarquer qu’il fe

(75) Je ne change point un mot à l’expref- donne pour témoin de tous ces événemens.
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forti de la Ville , il fut arrivé à l’efpece de rue qui étoit formée par deux fi-
;

les de Soldats Etrangers , fes yeux tombèrent fur les Portugais
,
qu’il recon-

nut à leurs colletins de bufle , à leurs toques garnies de plumes , & fur-tout

à leurs arquebufes fur l’épaule. Il découvrit au milieu d’eux , Cayero , vê-

tu de Latin incarnat & tenant en main une picque dorée, avec laquelle il

faifoit ouvrir le palfage. Cette vue le toucha fi fenfiblement (74) ,
qu’il re-

fufa d’aller plus loin , & que le Capitaine de la garde fut obligé de faire

quitter leur pofte aux Portugais.

On ne celfa plus de marcher jufqu’à la tente du Vainqueur
,
qui attendoit

fon captif avec une pompe royale. Chambaynha
,
paroifiànt devant lui, fe

profterna d’abord à fes pieds. On s’attendoit à lui entendre prononcer quel-

que difcours convenable à fon fort , mais la douleur 6c la confufion lui lièrent

apparemment la langue. Il laifia cet office au Raulin de Mounay
,
qui ne fe

contentant pas d’exhorter le Vainqueur à la clémence , lui représenta la vi-

ciffitude des fortunes humaines , & le rappella même à l’heure de la mort
, où

la juftice du Ciel s’exerce fur tous les hommes. Le Roi de Brama parut tou-

ché de fon difcours. Il ne balança point à faire efpérer des grâces ôc des bien-

faits. Cependant fon cœur avoir peu de part à cette promeffe. Chambayn-
ha fut mis fous une garde fure , & la Reine fa femme ne fut pas gardée

moins étroitement (75).

Entre les motifs qui avoient attiré tant d’Etrangers dans l’armée de Bra-

ma , on faifoit beaucoup valoir Pefpérance du pillage
,
que le Roi leur avoit

promis fans aucune exception (*). Cependant fous prétexte de fe faire amener
tranquillement Chambaynha , mais en effet

,
pour fe donner le tems d’enle-

ver les tréfors , il avoit mis de fortes gardes à toutes les portes de la Ville ,

4 e n n e z

Pinto.

Il fe ptéfenre,

au Vainqueur.

Le Roi de
Brama trompé
les Troupes é~

trangeres,

(74) Je rejette ce détail dans une Note ,
8c

je l’aurois tout-à-fait fupprimé
,
pour l’hon-

neur des Portugais , fi l’Auteur étoit de toute

autre Nation. Il fuffira de la rapporter dans fes

propres termes : 33 Comme il reconnut Caye-
S3 10 ,

incontinent il fe laifia cheoir fur le col

« de l'Eléphant
; 8c s’arrêtant fans vouloir

» pafier outre
,

il dit
,

les larmes aux yeux ,

33 à ceux dont il étoit environné : Mes freres

33 & bons amis
,
je vous protefte que ce m’eft

33 une moindre douleur de faire de moi-mê-
33 me ce facrifice

,
que la juftice du Ciel per-

33 met que je fafle aujourd’hui
,
que de voir

33 des hommes fi ingrats 8c fi médians que

33 ceux-ci. Qu’on me tue donc , ou qu’ils fe

33 retirent de-là
; ou bien je n’irai pas plus

s» avant. Cela dit , il fe tourna trois fois pour

33 ne nous point voir . par le refientiment

33 qu’il avoit contre nous. Aufii ,
le tout bien

33 confîdéré , ce ne fut peut - être pas fans

33 raifon qu’il nous traita de cette forte. Du-
33 rant ce tems-là , le Capitaine de la garde

33 voyant le retardement qu’il faifoit 8c la

33 caufe pour laquelle il ne vouloir pas pafier

33 outre
,
fans que néanmoins il pût s’imagi-

33 ner pourquoi il fe plaignoit ainfi des Por-
33 tugais ,

tourna fort à la hâte fon Eléphant
33 vers Cayero , 8c le regardant d’un œil de
33 travers : Pafie promptement, lui dit -il,
33 car de fi méchans hommes que vous êtes

33 ne méritent pas de marcher fur la terre

33 qui porte du früit : 8c je prie Dieu qu’il

33 pardonne à celui qui a mis dans i’efprit dit

33 Roi que vous lui pouviez, être utiles à quel-

33 que chofe. C’eft pourquoi rafez vos bar-
33 bes

,
pour ne tromper le monde comme

33 vous faites , 8c nous aurons des femmes ,

33 à votre place
,
qui nous ferviront pour no-

33 tre argent. Là-deflus , les Bramas de la

33 garde , commençant déjà de s’irriter con-
33 tre nous , nous jetterent hors delà avec af-

33 fez d’affront 8c de blâme. Aufii
,
pour n’en

33 point mentir, jamais rien ne me fut fi fcn-

33 fible que cela
,
pour l’honneur de mes Com»

33 patriotes. Pages 7 3 J & 7 3
6 .

(75) Page 7 37-

( * ) Il y a beaucoup d’apparence que c’é-

toit la raifon fecrete qui avoit fait quitter aux
Portugais le parti de Chambayna.
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Après
J
our du triomphe , il trouva des prétextes pour en laiffer paffer deux

autres
,
pendant lefquels il mit à couvert les principales richefïes de Marta-

pii'age & rui- ban -, ôc quatre mille hommes y furent employés. Enfuite, s’étant rendu de grand
,e de Martaban. marjn fur une colline qui fe nomme Bcïdao y à deux portées de fauconneau

de la Ville, il ht lever fa défenfe aux portes. Alors un coup de canon
,
qui

fut le dernier lignai , livra la malheureufe Ville de MartabatLi l’emporte-

ment d’un nombre infini de Soldats
,
qui n’épargnerent pas plus la vie que

les richefles des Habitans. Le pillage dura trois jours 8c demi , après lefquels

on y mit le feu
,
qui la confuma jufqu’aux fondemens. On m’afiura que le

nombre des morts montoit à foixante-mille hommes , & celui des prifonniers

à quatre-vingt mille.

Horrible exé- Quelques jours après, on vit paraître fur la même colline une multitude

ne de MmJban de gibets , dont vingt étoient de la même hauteur, 8c les autres un peu moins
& d? les fein- élevés. Ils étoient dre fies fur des piles de pierre , entourées de grilles , au-

delfus defquelles on avoir placé des girouettes dorées. Cent Bramas y faifoient

la garde à cheval. Plufieurs tranchées
,
qui formoient d’autres enceintes , étoient

bordées d’enfeignes , tachetées de goûtes de fang. Ce nouveau fpeétacle pa-

roifiant annoncer quelque événement qui n’étoit point encore connu de l’ar-

mée
,

j’eus la curiofité d’y courir avec cinq autres Portugais. Nous enten-

dimes d’abord un bruit extraordinaire, qui venoit du camp des Bramas. Tan-
dis que nous en cherchions la caufe ., nous vîmes fortir du quartier du Roi

eent Eléphans armés , 8c quantité de gens de pied
,
qui furent fuivis de quinze

cens Bramas à cheval. A cette cavalerie fuccéda un gros de trois mille hom-
mes d’infanterie , armés d’arquebufes 8c de lances , au milieu defquels nous

découvrimes cent quarante femmes , liées quatre à quatre , avec un grand nom-
bre de Moines du pays

,
qui les confoloient par leurs exhortations. Toutes ces

infortunées étoient femmes ou filles des principaux Capitaines de Chambaynha

,

& la plupart n’étoient âgées que de dix-fept à vingt - cinq ans (76). Nous
admirâmes leur blancheur 8c leur beauté

; mais elles étoient fi foibles
,
que

plufieurs tombaient évanouies prefqu’à chaque pas. Derrière elles
?
nous vi-

mes paraître douze Huilîiers , avec leurs malles d’argent
,
qui précédoient

Nhay-Canatou , Reine de Martaban. Quatre hommes portoient fes enfans

autour d’elle. Après cette Princelïe , marchoient deux files de foixante Moi-

nes ,
priant dans leurs Livres , la tête bailfée 8c les yeux baignés de larmes. Ils

étoient fuivis d’une proceilîon de trois ou quatre cens petits enfans , nus juf-

qu a la ceinture , avec des cierges â la main 8c des cordes au cou
,
qui fai-

foient retentir l’air de leurs cris & de leurs gémifiemens. On nous dit qu’ils

n’étoient pas deftinés au fupplice , & qu’ils n’accompagnoient la Reine & fes

Dames que pour invoquer le Ciel en leur faveur. Cette marche étoit fermée

par une autre garde d’infanterie
9
8c par cent Eléphans , armés comme les

premiers (77).

(76) La barbarie du Roi de Brama
,
qui

avoir déjà fait la même exécution au PegUj &
les raifons qu'on lira dans la fentenceb ne-
toient pas ici tes teuls motifs. Pinto fait en-

tendre qu’il étoit livré à des amours detefta-

bles. „ Il voulut faire fentir , dit l’Auteur

,

53 les effets de fa felonnie, & la haine qu’il

m avoir toujours portée aux femmçs. Vœgs

« 741.

(77 )
Paoe 743 *
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Lorsque ces miférables vi&imes furent entrées dans l’enceinte des échaf-

fauts , lîx Huiffiers à cheval publièrent leur Sentence. Elle portoit » qu’étant

« filles ou femmes de peres & de maris qui avoient tué un grand nombre
« de Bramas & qui avoient donné nai(Tance à cette guerre , le Roi les avoit

« jugées dignes de mort. Alors, tous les exécuteurs de la Juftice s’étant mê-

lés avec les gardes , on n’entendit plus qu’un effroyable bruit. » Entre les

» cent quarante femmes , celles qui avoient la force de fe foutenir embraf-

« foient leurs compagnes
; & jettant la vue fur Nhay-Canatou

,
qui étoit af-

» fife à terre , appuyée fur les genoux d’une vieille femme & déjà prefque

« morte, plusieurs lui firent leurs derniers complimens. Mais elles furent bien-

»> tôt faifies par les Bourreaux, & pendues fept à fept par les pieds , c’eft-à-

» dire la tête en bas. Cet étrange fupplice nous fit entendre pendant quel-

« que tems leurs cris & leurs fanglots
,
qui furent étouffés à la fin par la chute

» du fang (78).

Alors , Nhay-Canatou fut avertie de s’avancer vers l’inftrument de fa mort.

Le RaUlin de Mounay
,
qui avoit ordre de l’affifter particulièrement , lui ad-

dreffa quelques difcours quelle parut écouter avec confiance. Elle demanda
un peu d’eau

,
qu’on lui apporta ; & s’en étant rempli la bouche , elle en ar-

rofa fes enfans qu’elle tenoit entre fes bras. Enfuite jettant les yeux fur le

bourreau
,
qui fe faifilfoit d’eux, elle lui demanda, au nom du Ciel , de lui

épargner le fpeéfcacle de leur fupplice , en la faifant mourir la première. Il

parut que cette faveur lui étoit accordée
5

car on lui rendit fes enfans ,

quelle embraffa plufieurs fois pour leur dire le dernier adieu. Mais
tout d’un coup

,
panchant la tête fur les genoux de la femme qui lui fervoic

d’appui , elle y expira , fans aucune autre apparence de mouvement. Les

Bourreaux
,
qui s’en apperçurent auflî-tôt , fe hâtèrent de l’attacher au gibet

qtji lui étoit deftiné. Ils y pendirent en même-tems fes quatre enfans j deux

à chaque côté , & leur mere au milieu (79).

La nuit fuivante , Chambaynha fut jetté dans la mer , une pierre au cou
;

avec environ foixante des principaux Seigneurs du Royaume de Martaban

,

qui étoient peres , ou maris , ou freres des cent quarante femmes dont nous
avions vit l’exécution (80).

Après cette cruelle vengeance , le Roi de Brama ne paffia pas plus de neuf
jours à la vue des murs qu’il avoit détruits -, & prenant le chemin du Pegu ,

avec fon armée , il laiffia dans le Royaume de Martaban un corps de troupes

fous la conduite de Bainha-Chaque , un de fes principaux Officiers. Cayero le

fuivit avec les fept cens Portugais. Mais il en refia trois ou quatre , entre

lefquels étoit un Gentilhomme nommé Gonçalo Falcan , qui ayant quitté

Chambaynha pour s’attacher au Vainqueur , avoit obtenu la confiance des

Bramas par divers, fervices. Dom Pedro de Faria m’avoit chargé d’une Let-

(78) Page 745. ble qu’on peut conclure , non-feulement qu’il

(7 9 ) Page 74 <>* exerçoit fa vengeance contre les Peres & leurs

(80) Une remarque de l’Auteur jette enco- Filles, mais qu’il avoic ufurpé la Couronne
re ici quelque jour fur les motifs de cette de Brama

, & qu’il étoit du nombre de ces
cruauté. 11 dit qu’entre ces femmes ,

il y en Conquérans
, ou de ces fléaux du Ciel

,
oui

avoit trois que leurs Peres avoient refufées en ont defolé cent fois les plus belles contrées
mariage au Roi de Brama

, lorfqu’il de l’Afie. De là vient que tous les Voyageurs
aétoit que Jïmple Officier : d’où il fem- n’y trouvent que des ruines.

Tome JX. Mmm
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tCe P0U1: ^ trouvant encore à Martaban lorfque j’y étois arrivé
, je

p* N x o.
n

’

av°is pas fait difficulté de l’informer de ma commiffion. Il étoit paffié dans le

parti du Roi de Brama , 8c les fuites du Siégé avoient fufpendu fa perfidie.

Mais , après le départ de l’armée , le defir apparemment de s’enrichir tout

d’un coup par la dépouille de mon Necoda , ou l’efpérance de s’établir mieux
que jamais dans la faveur des Bramas , lui fit oublier que j’étois Portugais

Trahifon d’un comme lui , & chargé des intérêts communs de notre Nation. Il apprit au
Gentilhomme nouveau Gouverneur de Martaban

,
que j’étois venu de Malaca pour traiter

01111 31
' avec Chambaynha 8c pour lui offrir du fecours. Bainha-Chaque , de concert

peut-être avec lui, me fit arrêter aùiïî tôt -, & s’étant rendu lui -même à la

Jonque qui m’avoit amené, il fe faifit de toutes les marchandifes. Mahmud,
8c cent foixante-quatre hommes du bord, entre' lefquels on comptoit qua-

rante Marchands fort riches , Mahométans ou Gentils , mais tous nés à Ma-

î’Atnèur & Mah-
^aca 5 furent jettés dans une profonde prifon. Dès le lendemain, ils furent

mud à perdre la condamnés à la çonfifeation de leurs biens , 8c à demeurer prifonnkrs du
Tie * Roi

,
pour avoir été complices d’un projet de trahifon contre les Bramas. De

cent foixante-quatre , la faim, la foif, 8c la puanteur d’un horrible cachot

en firent périr cent dix-neuf dans l’efpace d’un mois. Les quarante-cinq,

qui réfifterentà leurs fouffrances , furent mis dans une mauvaife Chaloupe ,

fans voile & fans rames , 8c livrés au courant de la riviere
,

qui. les entraîna

jufqu’à la Barre ; d’où le vent les pouffa dans une I fie deferte , nommée
Pulo Cumude, qui eft à vingt lieues de l’embouchure.. Là, ils fe fournirent

de quelque provifion de fruits
,
qu’ils trouvèrent dans les bois. Enfuite s’é-

tant fait une voile de leurs habits , 8c deux rames de quelques branches d’ar-

bre , ils fuivirent la Côte de Jonfalam , 8c celles d’après
,
jufqu’à la riviere de

Parlés , au Royaume de Queda , où ils moururent prefqùe tous de certaines

apoftumes contagieufes qui leur vinrent à la. gorge. Enfin, n’étant arrivés

que deux à Malaca , ils firent au Gouverneur l’hiftoire de ce trille voyage ,

8c dans leur récit, ils parlèrent de ma mort comme d’un malheur cer-

tain
(
8

1

).

ta^de Pinto

la* e êt > j
e n’attendois que l’heure du fupplice. Après le banniffèmenr

de mes Compagnons, je fus transféré dans une prifon plus éloignée , où je

paffai trente-Iix jours fous le poids de plufîeufs chaînes. Gonzalo renouvelloit

continuellement fes accufations -, 8c mon chagrin ou ma fierté ne me permet-

tant pas toujours de répondre avec modération , on me fit un nouveau cri-

me du mépris qu’on me reprocha pour la Juftice. Je fris condamné
,
pour

expier cette offenfe , à recevoir le fouet par la main des Exécuteurs publics ;

8c mes ennemis firent dégoûter dans mes playes une gomme brûlante
,
qui me

caufa de mortelles douleurs. Cependant quelque ami de la Juftice ayant re-

préfenté au Gouyernetir que s’il me' faifoit ôter la vie , cette nouvelle irait

jufqu’à, Pegu , où tous les Portugais ne manqueraient pas d’en faire leurs

plaintes au Roi , il fe réduifit à confifquer tout ce que je poffédois 8c à me
déclarer Efclave du Roi. Àüffi-tôt que je fus guéri de mes bleffures

,
je fus

conduit à Pegu , dans les chaînes que je n’avois pas celle de porter -, 8c fur

les informations de Bainha-Chaque
,
je fus livré à la garde du Treforier du

(8
1 ) Pages 7ji & précédentes.
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Roi, nommé Dioforay -, qui étoit déjà chargé de fix autres Portugais

,
pris

les armes à la main dans un Navire de Cananor (8z).

Pendant mon efclavage
,
qui dura Pefpace de deux ans 8c demi , le Roi

de Brama pouffant fes conquêtes , attaqua Prom , où il exerça les mêmes
cruautés qu’à Martaban. Il ruina cette ville 8c détruifit la famille Royale (83).

Mditay
,
qui fit une plus longue réfiftance , ne fut pas moins emportée par la

violence de cet impétueux torrent. De-là il fe propofoitde faire tomber le poids

de fes armes furie Roi d’Ava, qu’il vouloit punir d’avoir penfé à venger le Roi

de Prom , fon gendre. Mais apprenant que ce Monarque avoit fait de puiffans

préparatifs , 8c s etoit fortifié par l’alliance de l’Empereur de Pondalcu , Prince

redoutable , auquel on donnoit le titre de Siarnon , il appréhenda que leurs

forces réunies ne fuffent capables d’arrêter fa fortune. Dans cette idée , il

prit la réfolution d’envoyer un Ambaffadeur au Calaminham , autre puiffant

Prince , dont l’Empire occupe le centre de cette contrée dans une vafte éten-

due
,
pour l’engager par fes préfens , 8c par l’offre de lui céder quelques ter-

res voifines de fes Etats , à déclarer la guerre au Siarnon. Dioforay , entre

les mains de qui jetois encore avec fept autres Portugais , fut nommé pour
cette Ambaffade. Il reçut une infinité de faveurs à fon départ : mais nous
donnâmes ce nom nous-mêmes au préfent que le Roi lui fit de nous

,
pour

le fervir en qualité d'efclayés. Il nous avoit traités jufqu’alors avec affeétion.

L’utilité qu’il fe promit de nos fervices parut augmenter ce fentiment. Il par-

tit dans une Barque , fuivie de douze autres Bâtimens
,
qui portaient trois

cens hômmes de cortege. Les richefïès , dont il étoit chargé pour le Calamin-
ham , montoient à plus d’un million d’or. Nous fumes vêtus avec beaucoup
de propreté -, 8c la généralité de ce nouveau maître pourvut libéralement à

tous nos befoins (84).

Notre voyàge 8c mes obfervations jufqu’à Timplam , Capitale de l’Empire

du Calaminham (85), furent une diverfion affez agréable à mes peines.

(82) Tage 752.

(8^) L’Auteur donne plufîeurs Chapitres

au récit de ces guerres
, 8c peint le Roi de

Brama comme un monftre de barbarie. On
en jugera par quelques traits : Après s’être

fait couronner Roi de Prom
,
en prefence du

Roi qu’il avoir vaincu , 8c par lequel il pre-

noit plaifir à fe faire baifer les pieds
;
« 11 fe

» mit fur un balcon qui donnoit fur une
35 grande place

,
où il fit apporter tousdes en-

33 fans morts
,
qui avaient été tués le même

33 jour dans le mafTacre général des Habi-
33 tans. Il les fit hacher par menus morceaux ,

33 & ainfi mêlés parmi du fon , du riz 8c des

33 herbes
, il commanda qu’on les fît manger

33 à fes Eléphans. Enfuite de cela
,
par une

33 autre forte de cérémonie bien étrange
, &

33 fans doute inventée pour infpirer la ter-

33 reur , on amena
,
au fon des tambours &

33 des ihftrumens
,
plus de cent chevaux

,

33 tous chargés de quartiers d’hommes & de
33 femmes qu’il fît couper bien menu

,
8c com-

33 manda tout incontinent qu’on jettât le tout

33 dans un grand feu qui fut allumé exprès.

33 Comme ces chofes furent faites , il fe fit

33 amener la Reine
,

fille du Roi d’Ava
,

la

33 fit dépouiller publiquement toute nue
, &c

33 déchirer à coups de fouet
,
jufqu’à ce quelle

33 rendît l’efprit. Comme elle fut morte
, il la

33 fit attacher avec le Roi ,
fon mari

,
qui

33 étoit encore vivant
, & ayant commandé

33 qu’on leur mît à tous deux une pierre au
33 cou, il les fit jetter enfemble à la rivie-

33 re. Pour conclufion de ces cruautés
, le

33 lendemain il fit empaler tous les Gentils-

33 hommes qui furent pris en vie & qui étoient

33 quelque trois cens de nombre
,
qui furent

33 encore jettés dans la riviere , ainfi embro-
33 chés. Pages 765 766.

(84) Page 774.

(8 f) Calaminham un titre
,
qui lignifie

Seigneur du monde. Il feroit difficile de. rap-

porter plufîeurs de ces noms à la Géographie
connue.

M m m ij

Me n d e z
Pinto.

I.e Roi rie ii ra-

ma comince fei

Complètes,

I’into part avec
un Amliafladeur

pour la Cour du
Calaminham.

Son Voyage.
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Nous partîmes d’Ava au mois d’Oétobre de l’année 1545 ,

en remontant:

la riviere de Quetor à l’Oueft-Sud-Eft , & dans quelques endroits à l’Eft

]30ur fuivre les détours de l’eau. Sept jours de cette route nous firent arriver

a l’entrée d’un canal , nommé Guampano , par lequel notre Rohan , ou notre

Pilote , nous fit palier fuivant l’ordre exprès du Roi
,
pour éviter les terres du*

Siamon. Nous nous trouvâmes bien-tôt à la vue d’une grande ville
,
qui fe

nomme Gatalday , où l’Ambaftàdeur s’arrêta trois jours. De-là , nous con-

tinuâmes d’avancer par le même canal , l’efpace de cinq jours-
,
pendant les-

quels il ne fe préfenta fur les bords que de petits villages , dont les maifons

étoient couvertes de chaume , 8c les Habitans fort pauvres. La campagne n’en

étoit pas moins remplie de beftiaux
,
qui fembloient n’avoir pas de maître ;

car nous en tuyons vingt & trente à la vue de ces Peuples , fans qu’ils en
panifient offènfés -, 8c fouvent ils nous les apportoient à bord , comme s’ils

euflent pris plaifir à nous les avoir vus tuer. En fortant du canal , nous en-

trâmes dans une fort grande riviere , dont le nom eft Angeguma. Elle a plus

de trois lieues de large , 8c , dans certains endroits
,
plus de vingt brades de

fond -, avec des courans fi impétueux
,
qu’ils retardoient fouvent notre route..

Nous fuivîmes fes bords pendant fept jours , après lefquels nous arrivâmes,

devant Gnmbim , petite ville bien fermée
,
qui appartient au Royaume de

Jarigoma
, 8c qui eft environnée , à cinq ou fix lieues de diftanee , de Forêts;

qui produifent du benjoin , & de plaines d’où l’on tire* du lacq. Aufli ce com-
merce y amene-t-il quantité de Vaifleaux

,
qui partent chargés pour diverfes

contrées des Indes, 8c pour la Mecque , Alcofter & Gedda» On trouvé dans

la même ville quantité de mufe , beaucoup meilleur que celui de la Chine x

qui fe transporte à Martaban 8c à Pegu , où les Portugais vont le prendre

pour Narfingue , Orixa & Mafulipatan. Les femmes du pays font blanches 8c

fort bien faites. Elles portent fies robbes de foye 8c de eotton , des chaînons

d’or 8c d’argent aux pieds , 8c de gros earquans au cou. Le terroir eft d’une

fertilité admirable en blé , en riz , en beftiaux , mais fur- tout , en fucre ,,

en miel & en cire. Gumbin , avec le pays d’alentour , qui eft d’environ dix

lieues de circuit , rend chaque année au Roi de Jangoma foixante mille alcas

d’or
,
qui font fept cens huit mille ducats de notre monnoye

(
86;).

De-là. nous continuâmes de fuivre la rive au Sud, l’efpace de fept autres

jours , 8c nous arrivâmes devant une grande Ville nommée Catamnas , du
Domaine de Raudiva deFinhau, fécond fils du Calaminham. Le jour d’après,,

nous rencontrâmes vers le foir une Forterefle , nommée Campalagor , bâtie,

en forme d’Ifle , au milieu de la riviere , 8>C revêtue de groftes pierres de taille ,.

avec trois boulevards 8c deux tours de fept étages. On dit à l’Ambaftadeur „

que ces tours contenoient un des vingt-quatre tréfors que le Calaminham

avoit formés dans divers endroits de fes Etats ,. la plûpart en lingots d’argent

qu’on faifoit monter à fix mille caudins ,ou vingt-quatre mille quintaux
(87 ).

Pendant les treize, jours fuivans , nous découvrîmes , des deux côtés de la ri-

viere, plufieurs grandes Villes 8c de fort beaux jardins , des bois de haute fu-

taie y des plaines fertiles , & quantité de beftiaux. La riviere même offioit:

un grand nombre de barques >. où l’on vendoit en abondance toutes les pro-

(S 6) Pages 776 8c précéientes- (87) Page 777.
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duétions de cette riche contrée. Mais, l’Ambaftadeur étant tombé malade , on
lui confeilla d’interrompre le voyage pour fe faire guérir. Quelques Habitans

du pays lui parlèrent d’un fameux Hôpital , nommé Tinagogo
,
qui n’étoit éloi-

gné que d’environ douze lieues , où les Princes 5c les Seigneurs aboient fe

faire traiter de toutes leurs maladies
,
par la confiance qu’ils avoient à l’habi-

leté des frêtres. Il prit la réfolution de s’y rendre avec une petite partie de

fa fuite, autant pour fatisfaire fa curiofité ,
que pour alfurer faguérifon.

Tinagogo lignifie Dieu des mille Dieux. Cefoit moins un Hôpital
,
qu’une

magnifique Pagode , dédiée à la Divinité de ce nom. Mais les Prêtres qui

étoient en grand nombre , avoient fous leur direction un Hôpital voifin , nom-
mé Chipanocam , 5c compofé de quarante-deux corps de bâtimens , où les

Grands 5c le Peuple étoient reçus , dans leurs maladies , avec des diftinétions

5c des foins proportionnés à leur condition. L’Ambalfadeur admira l’ordre 5c

l’abondance qui régnaient dans ce lieu. Il ne manqua rien aux témoignages
de refpeét qu’il y reçût. La propreté , l’attention au fervice , les parfums

, la

vaiflelle , le linge 5c les robbes , les viandes exquifes , tout répondit à l’idée

qu’on lui en avoit fait prendre. Il étoit vifité , deux fois le jour
,
par de fort bel-

es femmes qui chantoient au fon des inftrumens , ou qui repréfentoient de-

vant lui des farces très-amufantes. Après y avoir pafte vingt-huit jours , il avoua
que l’agrément d’un fi beau lieu avoit fervi , à fon rétablilfement

,
plus que les

remedes.

M £ N D F. Z

Pinto.,

Pagode de T\-

n agogo & Hôpi-
tal de Chipane»-

Pendant qu’il s’occupoit de fa fanté, nous vifitâmes le Temple de l’Idole ,

qui eft un édifice fort fomptueux , fitué au milieu d’une vafte campagne ,

fur une colline ronde , d’environ deux milles de circuit. Cette colline eft ef-

carpée à pic
,
par le travail des hommes , à la hauteur de quinze brades ; &

fes bords font environnés d’un mur de pierre de taille , haut de dix ou douze
pieds , avec fes boulevards , fes donjons 5c fes tours. Dans l’intérieur , on voit

régner le long du mur cent foixante hofpices , dont chacun a trois cens cham-
bres fort balfes , mais extrêmement nettes

, où font reçus les Pèlerins
, qui

viennent fous la conduite d’un chef, par caravanes plus ou moins nombreu-
fes, fuivant l’éloignement de leur pays., 5c qui fe font reconnoître par les

devifes qu’ils portent à leurs banieres. Ces lieux reçoivent l’ombre d’une in-
finité de cedres 5c de cyprès , dont ils font remplis. Au milieu de- la colli-

ne , vingt-quatre Monafteres de l’un 5c l’autre fexe , forment une efpeee de
cercle

, au milieu duquel eft un beau jardin , environné de trois baluftrades-

de laiton , avec des arcades de dix en dix brades. C’eft au centre de ce jardin

qu’on a placé le Dieu Tinagogo , fous une efpeee de dôme
,
qui eft doublé;

de plaques d’argent. Nous ne pûmes diftinguer fi la matière de cette Idole
eft de l’or ou du cuivre doré. Elle eft debout , les mains levées vers le Ciel

,

une riche couronne fur la tête. Plufieurs autres Idoles de moindre grandeur
qui font à genoux autour d’elle

,
parodient la regarder avec admiration. Plus;

bas , font douze figures gigantefques de bronze, qui paftent pour les Dieux
de l’année. Hors du dôme, cent quarante autres Geans de fer fondu , ran-

gés en cercle fur deux files , avec des halebardes à la main * font- comme- les;

gardes de cette redoutable Divinité (88).

Defcripfroffld®

la Pagode.

C&8) Pages 785 & précédentes»-
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Nous fûmes témoins de pluûeurs Fêtes
,
qui nous firent admirer tout-à-

la-fois l’aveuglement 8c la piété, de ces Peuples (89). Mais après la guérifon

de l’Ambalfadeur , nous l’accompagnâmes au Temple
,
pour accomplir un vœu

qu’il avoir fait dans fa maladie. Cetoit le troifîéme jour d’un Sacrifice
,
qui

le célébroit à la nouvelle Lune de Décembre. Il attendit que la prefie fut

diminuée , 8c nous montâmes avec lui fur la colline. On y voyoit
,
dans fix

^
ec belles 8c longues rues, une infinité de balances , fufpendues à des verges de

bronze
, où fie faifoient pefer les dévots pour la rémiilion de leurs pêchés-, 8c

j

Balances pour le contrepoids que chacun mettoit dans la balance , éroit conforme à la qua-

péchéT.

1 10n CS ^ ês fautes. Ainfi ceux qui fe reprochoient de la gourmandife
, ou d’a-

voir palfé l’année fans aucune abftinence , fe pefoient avec du miel , du fu-

cre , des œufs 8c du beurre. Ceux qui s’étoient livrés auxplaifirs fenfuels, fe

pefoient avec du cotton , de la plume , du drap , des parfums 8c du vin. Ceux
qui avoient eu peu de charité pour les pauvres , fe pefoient avec des pièces

de monnoie
; les Parelfeux , avec du bois , du riz , du charbon , des beltiaux 8c

des fruits-, les Orgueilleux, avec du poilîon fec , des balais, & de la fiente

de vache , &c. Ces aumônes
,
qui tournoient au profit des Prêtres

, étoient

en fi grand nombre
,
qu’on les voyoit ralïèmblées en piles. Les pauvres

,
qui

(89) « Us faifoient tant de bonnes œu-
33 vres

, die l’Auteur, 8c fi propres aux Chré-
33 tiens plutôt qu’aux Gentils

,
qu’il me fem-

33 ble que fi elles euflenc été faites avec la

33 Foi & le Baptême, le Ciel les eût agréées....

33 Dans leurs procédions
,

il y avoir des cha-

33 riotsde quatre & cinq étages, fur lefquels

33 étoient pour le moins deux cens perfon-

33 nés
,
Idoles

,
Prêtres , Gardes , & Enfans.

33 Chacun de ces chariots étoit tiré par plus

33 de trois mille perfonnes, qui fe fet voient

33 pour cela de cordes longues couvertes de

33 foye, & gagnoient,par là, rémiilion de leurs

33 péchés. Or
,
afin que tout le monde p.arti-

33 cipât à cette abfolucion
, en tirant les cor-

33 des
,
ils y portoient la main l’un après l’au-

33 tre 8c continuôient jufqu’au bout, telle—

33 ment que toutes les cordes étoient cou-

33 vertes de poings fermés fans voir autre

33 chofe- Page 785. Cependant que les cha-

33 riots palfoient
,
avec un bruit effroyable

33 de tambours & autres inftrumens , voilà

33 que de certaines cabanes de bois faites ex-

33 près
,

fortoieut tout- à coup fix , f'ept ,

33 huit , ou dix hommes
,
tout couverts de

33 parfums & enveloppés de couvertures de

33 foye
,
portant pour ornement des brafle-

3> lets d’or. Tout le peuple leur faifoit place

33 au fîî-rôc ; 8c lors
,
après avoir falué l'Idole

33 qui étoit au plus haut du chariot ,
ils fe

33 laiflbient cheoir par terre , fi bien que les

33 roues venant à païïer fur eux les écarte-

-

sa Ioient ; 8c les affiftans fe mettoient à crier

33 enfemble-. Mon amefoit unie k la tienne. A
33 l’heure même

,
les Prêtres defeendoient du

33 chariot
,
prenoient ces bienheureux

, ou
33 plutôt ces miférables

,
qui venoient de

33 s'immoler ainfi , & en mettoient la tête ,

33 les boyaux, 8c les autres membres ainfi

33 froifTés, dans de grandes jattes , & les mon-
33 troient enfuite au peuple , du haut du cha-
33 riot

,
avec des exhortations à leur manie-

33 re ... Après ceux-ci fuivoient d’autres Mar-
33 tyrs du Diable, qu’ils appel Ioient Xipha-
33 rans

,

qui fe découpoient fi impitoyable-
33 ment à grands coups de rafoirs

,
qu’on ne

33 pouvoir croire qu’ils ne fulfent comme in-

33 fenfibles Ils tranchoient de grands mor-
33 ceaux de leur chair , & les tenoient en
33 haut

,
les montrant aa bout d’une fléché,

33 & difant qu’ils en faifoient prefentà Dieu
33 pour l’anae de leur pere

,
de leur femme 8c

33 de leurs enfans
, ou de la personne à I’in-

33 tendon de laquelle ils faifoient cette belle

33 aumône. Au même lieu où venoit à cheoir
33 ce morceau de chair , il y accouroit tant

33 de gens pour le prendre
,
qu’il y en avoir

33 quelquefois plufieurs d’étouffés ,
car ils te-

33 noient cela pour une très grande relique.

33 Ceux qui mouroient ,
noyés dans leur

33 fang , fans nez, fans oreilles & fans autres

33 membres qu’ils s’écoient coupés ,
les Prê-

33 très leur tranchoient la tête en diligence 8ç

33 la montraient au peuple
,
qui fe mettoit à

33 genoux , & prioit les mains levées. Pages

33 777 <& 778.
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n’avoient rien à donner , offraient leurs propres cheveux •,& plus de cent Prê-

tres étoient aflis , avec des cizeaux â la main
,
pour les couper. De ces che-

veux, dont on voyoit aufli de grands monceaux
,
plus de mille Prêtres , ran-

gés en ordre , faifoient des cordons , des treffes , des bagues &: des braffelets ,

que les dévots achetoient
,
pour les emporter comme de précieux gages de la

faveur du Ciel. L’Ambaffadeur étonné de tout ce qu’il voyoit dans ce lieu ,

fit diverfes queftions , auxquelles on répondit fans aucune marque d’embarras.

On l’alfura particulièrement que des leuls cheveux des Pauvres , on tiroit cha-

que année plus de cent mille pardains
,
qui font quatre-vingt dix mille du-

cats de notre monnoie (90).

Du quartier des balances , nous paffâmes fucceffivement dans ceux des Sa-

crifices , des aumônes , des danfes , des comédies , des luttes , 8c des concerts

de toutes fortes d’inftrumens. Enfin nous arrivâmes au Temple, après avoir

eu beaucoup de peine â percer la foule. Il étoit orné d’une infinité de cierges

de cire , à dix ou douze lumignons , dans de grands chandeliers d’argent. On
y brûloit , de toutes parts, des parfums d’Aloès 8c de Benjoin. L’Idole, que je

n’avois pas encore vue de fi près , étoit dans une riche tribune en forme d’Au-

tel , environnée de plufieurs enfans vêtus de violet
,
qui ne ceffoient pas de

l’encenfer au fon des inftrumens. Sa hauteur étoit d’environ douze pieds. Elle

avoit le vifage fort large, les cheveux d’un Negre , les narines très-difformes ,

les levres grofTès , 8c l’air trifte ou chagrin. Sa main étoit armée d’une hache

à deux têtes. On apportoit continuellement , dans de grands bafïins
,
qui étoient

au pied de la tribune , toutes fortes de richeffes en aumône ; de l’or , de l’ar-

gent, des diamans, des perles 8c des pièces de foie (91).

Après avoir accompli fon vœu, l’Ambaffadeur fe fit conduire aux grottes

des 'Henni tes ou des Pénitens
,
qui étoient aü fond d’un bois , à quelque dis-

tance de la colline du Temple. Elles étoient taillées dans le roc , à pointe de

marteau , 8c toutes par ordre , avec tant d’habileté quelles fembloient l’ou-

vrage de la nature plutôt que de la main des hommes. Nous en comptâmes
cent quarante-deux. Les Hermites qui habitoient les premières avoient de lon-

gues robbes , à la maniéré des Bonzes du Japon , 8c fuivoient la Loi d’une Di-

vinité qui ayant paffé autrefois par la condition humaine , fous le nom de

Situmpor Michay
, avoit ordonné pendant fa vie , à fes Seélateurs , de prati-

quer de grandes àuftérités. On nous dit que leur feule nourriture étoit des her-

bes cuites 8c des fruits fauvages. Dans d’autres grottes , nous vimes des Sec-

tateurs à'ylngemacur , Divinité plus auftere encore
,
qui ne vivoient que de

mouches , de foùrmies, de fcorpions 8c d’araignées , affaifonnés d’un jus de
certaines herbes. Us méditent jour 8c nuit, les yeux levés vers le Ciel, 8c

les deux poings fermés, pour exprimer le mépris qu’ils portent aux biens du
monde. D’autres, paffent leur vie à crier nuit 8c jour, dans les montagnes ,

Godomem
, qui eft le nom de leur Fondateur , 8c ne ceflent qu’en perdant ha-

leine par la mort. Enfin ceux qui fe nomment Taxilacous s’enferment clans

des grottes fort petites y& lorfqu’ils croyent avoir achevé le tems de leur pé-

nitence , ils hâtent leur mort en faifant brûler des chardons verds 8c des épi-

nes , dont la fumée les étouffe (92).
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464 HISTOIRE GENERALE
Après nous être raflafiés de cette variété d’extravagances , nous quittâmes

Tinagogo pour rentrer dans nos Barques ; 8c continuant de remonter la riviere

pendant neuf jours ,
nous nous trouvâmes le dixiéme , entre deux grandes Vil-

les, qui bordent les deux rives. L’une fe nomme Manaveday
, & l’autre Sin-

gllapau. Dans l’intervalle , la nature a placé une Ifle , ou plutôt un rocher de
trente-lix brades de hauteur , fur lequel on a bâti un petit Fort , avec neuf
boulevards 8c cinq tours. Une chaîne de fer, qui s’étend des deux côtés jus-

qu'aux deux Villes , ferme le paffage à tous les VailEeaux. Il fut ouvert avec

beaucoup d’appareil pour le nôtre. Nous approchions ici de la Capitale du Ca-
laminham-, 8c l’AmbaiTadeur , étant defcendu dans la principâle des deux Vil-

les., qui eft celle de Singilapau
, y reçut toutes fortes- de civilités du Gou-

verneur. Il y étoit attendu par une efcorte de vingt Barques , chargées de
mille Soldats , avec lefquels nous arrivâmes le lendemain au foir aux Doua-
nes du Royaume

,
qui font deux Châteaux très-forts , fitués auffi fur les deux

bords de la riviere , & joints dans toute fa largeur par cinq grades chaînes

de laiton. Un Officier fe préfentant dans une Barque fort légère
,
pria l’Am-

baffadeur de defcendre à Campalagro , l’un des deux Châteaux
,
pour faire voir

fi la Lettre dont il étoit chargé pour le Calaminham étoit conçue dans la forme

établie. Il fallut fe foumettre â cet ufage. L’Ambaffadeur fut conduit dans

une grande Salle , où trois autres Officiers , environnés d’un grand nombre
de Gentilshommes , lui firent un accueil fort civil , 8c lui demandèrent ce

qui l’amenoit , comme s’ils l’euffent ignoré. Il leur répondit » qu’il venoit

» de la part du Roi de Brama , Seigneur de Tangu
,
pour communiquer

» au Saint Calaminham des fecrets d’une haute importance. Enfuite , leur

ayant montré la Lettre , ils y corrigèrent quelques mots
,
qui n’étoient pas

conformes au ftyle ordinaire. Il- leur fit voir auffi les préfens , dont ils admirè-

rent la richeffe ;
fur-tout celle d’une chaîne d’or , 8c d’un harnois d’Eléphanc

couvert de pierreries
,
que les Lapidaires eftimoient plus de fix cens mille

ducats (93). Ces Officiers mirent, à toutes les pièces, des cordons de foye

torfe , avec trois cachets de laque , comme un témoignage que la lettre 8c

les préfens pouvoient être reçus.

Le même jour , nous vîmes arriver un Député du premier Miniftre de

l’Etat
,
qui apportoit à l’Ambafladeur toutes fortes de rafraîchiffemens , 8c

qui venoit le prier de fufpendre fa marche pendant neuf jours. C’étoit un.

intervalle dont les Officiers du Calaminham avoient befoin pour leurs prépa-

ratifs. On nous le fit employer à divers amufemens , tels que la chafle & la

pêche ,
qui étoient fuivis de grands feftins , de concerts de mufique 8c de

comédies. Cependant j’obtins de l’Ambaffadeur
,
pour mes Compagnons 8c

pour moi , la permiffîon de vifîter plufieurs curiofités du Pays
,
que les Ha-

bitans nous avoient vantées. O11 nous fit voir, aux environs de la riviere,

des Bâtimens fort antiques , des temples fomptueux , de fort beaux jardins ,

des châteaux bien fortifiés , 8ç des maifons d’une ftruélure finguliere. Notre

principale admiration fut pour un Hôpital , nommé Manicaforam , qui fer-

yoit uniquement à loger les Pèlerins. Il contenoit plus d’une lieue dans fon

enceinte. On y voyoit douze rues voûtées , dont chacune étoit bordée de

deux
U 3) Page 8ao & précédentes.
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deux cens quarante Maifons , c’eft-à-dire , fix vingt de chaque côté ; toutes —
remplies de Pèlerins Etrangers

,
qui ne celToient pas de fe fuccéder pendant

p ^ £
*.
Z

le cours de l’année. Us y étoient non-feulement bien logés , mais nourris

fort abondamment pendant le jour , 8c fervis par quatre mille Prêtres
,
qui

vivoient dans fix vingt Monafteres. Manicafaram fignifie prifon des dieux.

Le Temple de cet Hôpital étoit fort grand. Il étoit compofé de trois Nefs ,

•dont le centre étoit une Chapelle de forme ronde , environnée de trois ba-

luftres de laiton ; avec deux portes , fur chacune defquelles on remarquoit

un gros marteau de même métal. Cette Chapelle renfermoit quatre-vingt

Idoles , des deux fexes , fans y comprendre quantité d’autres petites divinités

qui étoient profternées devant les grandes. Celles-ci étoient debout , mais

toutes attachées à des chaînes de fer , avec de gros colliers
; 8c quelques-

unes , avec des menottes. Les petites
,
qui étoient prefqu’étendues par terre »

étoient attachées fix à fix
,
par la ceinture , à d’autres chaînes plus déliées.

Autour des baluflrades , deux cens quarante-quatre figures de bronze , ran-

gées en trois files , avec des hallebardes 8c des malfues fur l’épaule , fem-

bloient fervir de gardes à tous ces dieux captifs. Les Nefs étoient traver-

fées , aux environs de la Chapelle , de plufieurs verges de fer , fur lefquelles

étoient quantité de flambeaux , chacun de dix lumignons , vernilfés à la ma^
niere des Indes , comme les murs 8c tous les autres ornemens du Temple »

en témoignage de deuil pour la captivité des dieux (94).

Dans l’étonnement de ce fpeétacle , nous en demandâmes l’explication aux iiiftoire de cci

Prêtres. Us nous dirent qu’un Calaminham , nommé Xixivarom Mditay ,
étabiiffemeni*

qui avoit régné glorieufement fur cette Monarchie plufieurs fiécles aupara-

vant (95) , s’étant vû. menacé par une ligue de vingt-fept Rois , les avoit vain-

cus dans une fanglante bataille , 8c leur avoit enlevé tous leurs dieux. » C’é-

« toit cette multitude d’idoles que nous paroiflions admirer. Depuis cette

>* grande guerre, les vingt -fept Nations étoient demeurées tributaires des

» Calaminhams , 8c leurs dieux portoient des chaînes. U s’étoit répandu beau-

« coup de fang , dans un fi long efpace
,
par les révoltes continuelles de

« tant de Peuples
,
qui ne pouvoient fupporter cette humiliation. Us ne cef-

» foient pas d’en gémir 8c chaque année , ils renouvelloient le vœu qu’ils

» avoient fait de ne célébrer aucune fête 8c de n’allumer aucune lumie-

« re dans leurs Temples
,
jufqu’à la délivrance des objets de leur culte.

» Cette querelle avoit fait périr plus de trois millions d’hommes. Ce qui
» n’empêchoit pas que les Calaminhams ne fiiTent honorer les dieux qu’ils

» avoient vaincus , 8c ne permirent à leurs anciens adorateurs de venir en

« pèlerinage- dans ce lieu. Nous apprimes aufli , des mêmes Prêtres j l’ori-

gine du culte que les Payens des Indes rendent à Quiay - NivandeL

,

Dieu
_

Origine (îu

des Batailles. C’éroit dans un Champ , nommé Vitau
,
que le Calaminham

, vandeP“
lay "N‘î

Vainqueur des vingt-fept Rois , avoit détruit toutes leurs forces. Après le

combat , ce dieu s’étoit préfenté à lui , aflis dans une chaife de bois , 8c lui

avoit ordonné de le faire reoonnoître pour le dieu des Batailles
,
plus grand

que tous les autres dieux! du pays. » De-là vient que dans toutes les Indes ,

(94) Page 8oi. fix cens dix années delà fupputation coin?

(.9$) "Il y avoir, fuivant l’Auteur, fept mune.
taille trois cens vingt lunes, qui font, dit-il.

Tome IX. N n u
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51 lorfqu’on veut perfuader quelque chofe qui paroît au-deffus de la foi com-
» muiie j on jure par le Saint Quiay-Nivandel , dieu. des Batailles du Champ
» de Vitau (96).

Temple dVr- De ce Temple , la curiofité nous conduifit dans un autre , nommé Urpa

-

panefendo , & mfendo
,
qui n’eft fervi que par des femmes , toutes filles de Princes ôc. des

fes lues facrifï-

premiers Seigneurs du Royaume. Elles y font vouées dès l’enfance
,
pour y

faire le facrifice de leur honneur à l’Idole
; fans quoi , elles ne trouveroient

pas un homme de qualité qui voulût les époufer. Cet impur facrifice fe fait

avec une dépenfe incroyable pour les familles. L’Idole Urpanefendo eft: d’ar-

gent. Elle habite une Chapelle dorée , où elle eft: aflife fur un Autel, envi-

ronné d’un grand nombre de chandeliers précieux, dont les cierges ont fix

lumignons. Autour de l’Autel
,
plufieurs belles ftatues de femmes paroiffent

adorer l’Idole , les genoux pliés ôc les mains levées. On nous dit que ce-
toient les faintes âmes de quelques jeunes filles

,
qui avoient fini leurs jours

dans le Temple; honneur qui fe répand fur leurs familles & qui pafle dans
le pays pour une rare diftinétion. On nous afîura que le revenu annuel de
cette Idole montoit à trois cens mille ducats , fans y comprendre les offran-

des , & les riches ornemens qui s’y accumulent à. l’occafion des facrifices.

Dans la même enceinte , on voit un grand nombre de maifons , où fe ren-

ferment quantité de vieilles femmes , la plupart fort riches
,
qui veulent mou-

rir au fervice de l’Idole , tk. qui lui donnent fouvent tout leur bien. On eu
comptoit alors plus de cinq mille (97)..

Rencontre Nos guides nous firent voir enfuite plufieurs caravanes, quivenoient clk-
«tVne femme que jour en pèlerinage au Temple de Manicafaram. Ces troupes d’Etrangers
ionugazis,

étoient de cent, de deux cens , ôc quelquefois de cinq cens perfonnes
,
qui

formoient d’abord une efpeee. de Camp fur le bord delà riviere. Le hafani

nous y fit rencontrer une femme Portugaife. Nous n’avions rien vu qui nous:

eût caufé plus d’étonnement. Elle nous apprit , les larmes aux yeux , « quelle

« étoit veuve d’un de. ces Pèlerins Indiens , après avoir été fa femme , l’ef-

« pace de vingt-trois ans; que la crainte d’être punie de ce mariage l’avoir

» empêchée jufqu’alors de retourner parmi les Chrétiens
;
mais quelle, prioir

*>; le, Ciel delà faire arriver , avant fa mort, dans quelque Pays où fon re-

« pentir pût expier fes fautes ; ôc que malgré le pèlerinage qu’elle avoit en-

*>. trepris à l’honneur du diable , elle ne lailïoit pas d’être toujours Chrétien-

ne. Nous demeurâmes affez furpris de cette nouveauté ; ôc chacun de nous
lui ayant fait de vives exhortations , elle promit de partir avec nous pour
Timplam, ôc de nous fuivre à Pegu, pour faire voile à Coromandel ôc fe

retirer i Saint-T homé.: Elle, s’y engagea même par un ferment ; ôc nous la

quittâmes , dans la perfuafion qu’elle ne manqueroit pas d’ardeur pour nous,

rejoindre. Cependant ,, nous l’attendîmes en vain , ôc nous ne fîmes pas des:

efforts moins inutiles pour la retrouver (98).

FAmb^ffîieurï
AP l'^s avoir l’aüfë- à l’AmbafTadeur le tems de fe repofer pendant neuf jours ,

Tiiapiam.
eUt *

un des Gouverneurs de Timplam , diftingué par le titre de Campanogum ,

vint le prendre, avec fine. Flotte de quatre-vingt Barques
,
qui fe nomment

Seros ôc Laulè&s. , remplies d’une fuite nombreufe ôc richement vêtue. Nous

Ca<S) Pages 80} 8c 804. (37) Pages 80; 8c. 8 c 6. (98) Page 807.
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partîmes au bruit d’une infinité d’inftrumens mal accordés , tels que des ~— —
cloches, des tambours & des cornets. Cette barbare mufique ne ceffa point p^xo *

jufqu’à la ville
,
qui n’étoit éloignée que d’une lieue. Nous y arrivâmes à mi-

di. En abordant au premier Quai
,
qui fe nommoit Campalarraja , nous fû-

mes reçus par une multitude innombrable d’Habitans , & par quelques trou-

pes régulières , foutenues d’un grand nombre d’Eléphans , avec leurs chaires

de leurs Panoures. On offrit , à l’Ambafïadeur , un Eléphant équipé d’une

chaire & d’un harnois d’or. Cinquante ou foixante Bramas , & fes neuf Por-

tugais
,
qu’il choifit pour l’accompagner , montèrent fur des chevaux qu’on

leur avoit amenés. Ses chariots précédoient , remplis d’une autre partie de

fes gens
,
qui faifoient retentir leurs tymbales & leurs cloches d’argent , au

milieu des acclamations du Peuple. On nous conduifit dans cet ordre par dif-

férentes rues d’une longueur extraordinaire , dont neuf étoient bordées de

baluftres de laiton , de riches arcades , de chapiteaux dorés , &c de grandes

cloches de métal, qui fonnoient les heures du jour (99).

Notre réception , dans la première Cour du Palais , eut tout l’éclat que j’ai Palais du

déjà repréfenté dans les Fêtes de l’Orient. Mais paffant fur tout ce qui ne rap-
lanunlua4,

pelleroit que des images familières , nous arrivâmes par une fécondé Cour à

la porte d’une grande Salle , où nous fûmes reçus par un oncle du Roi , &
par un grand nombre de Seigneurs. Monvagarvu , c’eft le nom que nous en-

tendîmes donner à ce Prince , avoit autour de lui douze enfans , vêtus des plus

riches étoffes, qui portoient une petite rnaffe d’argent fur l’épaule , & des

chaînes d’or
,
paffées deux ou trois fois fur la poitrine. Après quelques com-

plimens , dans le ftyle oriental , on nous fit monter un grand efcalier
,
qui nous

conduifit dans une fort longue falle. Nous la traversâmes , au milieu d’une

nombreufe Nobleffe
,
pour entrer dans une autre , où nous remarquâmes

quatre Autels Sc différentes Idoles. De-là , nous paffâmes dans une galerie f

dont les ornemens n étaient que des tablettes d’ébene , incruftées d’ivoire ,

Sc remplies de têtes humaines , au-deffous defquelles on lifoit les noms de

ceux dont elles fervoient à rappeller la mémoire. C’étoient les têtes des grands

hommes de la Nation. L’extrémité de la galerie offroit un Autel , entouré

d’une triple baluftrade d’argent , fur lequel on voyoit en même métal , les

vifages de treize Calaminhans
,
qui avoient le plus contribué à l’établiffement

de l’Empire (1).

En fortant de cette galerie , nous paffâmes fur un grand pont , bordé de cérémonies

baluftres & d’arcades , où rien ne nous parut plus noble & plus majeftueux *
que des écus d’armes , femés de devifes d’or

,
qui remplifloient le vuide de deur.

1 a

chaque arcade , avec de gros globes d’argent pour tymbres. Ce pont étoit ter-

miné par un grand édifice , dont nous trouvâmes les portes fermées. Nous
heurtâmes quatre fois , fans recevoir aucune réponfe -, cérémonie à laquelle

on paroifloit attacher beaucoup de grandeur. Enfin , une cloche
,
qu’on fonna

comme à la hâte , fit ouvrit la porte par une femme d’environ cinquante ans ,

accompagnée de fix petites filles en habits fort riches
,
qui portoient fur leurs

épaules de petits baudriers étoilés, Sc de petits cimeterres tout couverts de
placques d’or. La vieille Dame ayant demandé, à Monvagarvu

,
pourquoi il avoie

(99) Page 809. ( 1
) Page 8 il.

N 11 n ij
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——— — fonné , ce Prince lui répondit, avec beaucoup de refpeéfc

,
quelle' voyoît ms

Pinto!
2
Ambaffadeur du Roi de Brama, qui venoit pour traiter ,. avec le Calaminham,
de plufieurs affaires importantes. Elle parut faire pen d’attention à cette ré-

ponfe 5 ce qui fut d’autant plus furprenant pour nous
,
quelle devoit connoî-

tre l’oncle du Roi. Mais une des fix jeunes filles qui l’aecompagnoient répli-

qua pour elle , » qu’on alloir favoir fi l’heure étoit commode pour baifer les

*> pieds du trône, 8c pour avertir le Seigneur du monde de l’arrivée d’un
» Ambaffadeut Etranger. La porte fut aufïi-tôt fermée , 8c demeura quelques-

momens fans s’ouvrir. Les fix petites filles reparurent fans la vieille
; mais-

elles amenoient à fa place , un jeune garçon de neuf à dix ans
,
qui portoir

fur la tête une forte de mitre, 8c fur l’épaule une mafïe d’or en forme de.

Sceptre. Il parut faire aufîi peu detat que la vieille, de l’oncle du Roi 8c des

Seigneurs du Pays. Mais prenant l’Ambafîadeur par la main , avec un com-
pliment fort civil , il lui dit que le Calaminham , informé de fon arrivée

, fou-
haitoit impatiemment de le voir 8c de l’entendre. Monvagarvu 8c quelques,

autres Seigneurs eurent aufîi la liberté d’entrer
,
pendant que tout le refte du.

cortege fut laiffé dehors. LAmbaffadeur , ne fe voyant fuivi d’aucun de fes.

gens , regarda plufieurs fois derrière lui , avec quelques marques de chagrin».

Alors Monvagarvu , dont nous reconnûmes au fond que le pouvoir étoit in-

dépendant de toutes ces formalités , donna ordre que la porte fut ouverte aux
Etrangers, Nous entrâmes aufïi-tôt avec les Bramas-, mais il fe mêla parmi,

nous quantité d’autres perfonnes
,
que les Huifliers , quoiqu’en grand nom-

bre, ne purent arrêter par leurs menaces 8c par leurs coups (2)..

Délicieux jar- On nous fit traverfer quelques falles , & pafïer de-là par le milieu d’un jar-

;din où les richefïès de l’art & de la nature étoient répandues avec une ad-
mirable profufion. Les allées étoient bordées de baluftres d’argent. Tous les

parfums de l’Orient paroifïôient. réunis dans les arbres 8c les. fleurs. Je n’en-

treprendrai point la defcription de Tordre qui régnoit dans ce beau lieu, ni.

celle d’une variété d’objets donc je n’eûs la vue qu’un moment
; mais tout

fut un enchantement pour mes yeux. Plufieurs jeunes femmes , aufîi éclatantes

par leur beauté que par la richefïe de leur parure , s’exerçoient au bord d’une

fontaine , les unes à danfer, d’autres à jouer des inftrumens
,
quelques-unes

à faire des treîfes d’or ou d’autres ouvrages (3). Nous paffâmes , trop rapide-

ment pour ma curiofité , dans une vafte antichambre où les premiers Seigneurs

de l’Empire étoient aiîis ,. les jambes croifées , fur de fuperbes tapis. Ils reçu-

rent l’AmbafTadenr avec beaucoup de cérémonies
,
quoique fans quitter leur

place. Au fond de cette antichambre, fix Huilîiers , avec leursmaffes d’argent

,

nous ouvrirent. une porte dorée, par laquelle on nous introduifit dans une

efpece de Temple.

Salie sia Trône. C’étoit. enfin la chambre du Calaminham. Nos premiers regards tombè-

rent fur lui. Il étoit afïis fur un trône majeftueux ,
environné de trois baluf-

tres d’or. Douze femmes d’une rare beauté , alîîfes fur les dégrés du trône,,

jouoient de diverfes fortes d’inftrumens
,
quelles accordoient au fon de. leur

voix. Sur le plus haut dégré , c’eft à dire , au-tour du Monarque , douze jeu-

nes. filles, étoient à genoux , avec des Sceptres d’or à la main. Une autre , qui

(z) Page 813». ( 3 )
Ibidem
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croit debout , le rafraichifloit d’un évanrail. En bas, la chambre étoit bordée

par cinquante Ou foixante vieillards ,
qui portoient des mitres d’or fur la Pinto1

tête ,
&c qui fe tenoient debout contre le mur. En divers endroits

,
quantité

de belles femmes étoient affifes fur de riches tapis. Nous jugeâmes quelles

n etoient pas moins de deux cens (4). Après tant de magnifiques Spe&acles

que j’avois vus dans l’Afie , la merveilleufe ftruéture de cette chambre , 3c

la majefté de tout ce qui s’y préfentoit, ne laiflà pas de me caufer un vé-

ritable étonnement. L’Ambafifadeur , difeourant enfuite avec nous des mer-

veilles de fa réception , nous dit qu’il fe garderait bien de parler au Roi fon

maître de la magnificence qui environnoit la perfonne du Calaminham , dans-

la crainte de l’affliger , en diminuant l’idée qu’il avoit de fa propre gran-

deur
( 5 )

••

Les cérémonies de la falutation , 3c celles du compliment-& de la réponfe
,

j
ouée

C
^afu

ne m’offrirent rien dont je n’euffle déjà vu des exemples -, mais il me parut calaminham fe

tout-à-fait nouveau
,
qu’après une harangue de cinq ou fix lignes , 3c une ré-

rAmbai&deusv

ponfe encore plus courte , tout le refte de l’Audience fût employé en danfes ,

en concerts , & en comédies. Après quelque prélude des inftrumens, cette'

fête commença par une danfe de fix femmes âgées avec de jeunes garçons ,

qui fut fuivie d’une autre danfe de fix vieillards avec fix petites filles; bizar-

rerie que je ne trouvai pas fans agrément. Enfuite, on joua plufieurs comé-

dies
(
6 ) ,

qui furent repréfentées avec un appareil fi riche 3c tant de perfec-

(4) Page 8 17-

( 5 ) Ibidem.

( 6 ) L’Auteur
,
ayant été fort attentif à la

première Comédie , en conferva le fujet dans
fa mémoire , & le rapporte comme un elfai du
goût des Indiens» 11 Elle fut jouée

,
dit-il

,
par

» douze femmes grandement belles. Parut

» fur le théâtre un grand monftre de mer,
33 tenant en fa gtieuie la fille d’un Roi

,
qu’il

=3 engloutit publiquement : ce que voyant les

33 douze femmes
,

les larmes leur en vinrent
33 aux yeux , & s’en allèrent en diligence en
a» un Hermitage qui étoit au pied d’une mon-
33 tagne

,
d’où elles retournèrent avec l’Her-

33 mite
, lequel faifoit à fa mode de grandes

33 prières à Qutay-Paturen , Dieu de la Mer ,

33 à ce qu’il eût à jetter ce monftre en la

s» plage
,

afin d’enfevelir cette Demoifelle
33 félon que fa qualité le requérait. 11 lui fut

»3 répondu par le dieu
,
que les douze fem-

»3 mes qui étoient-là eulfent à changer leurs*

33 gémiflemens & leurs plaintes en concerts

33 de mufique
,
qui fullent agréables à fes

33 oreilles , Sc qu’il commanderoit à la mer
33 qu’elle jettât incontinent le poilfon fur le

33 rivage
,
qu’il leur livrerait mort entre les

33 mains. Alors vinrent fur le théâtre
,
par

33 maniéré d’intermède
, fix petits enfans avec

33 des ailes Sc des couronnes d’or fur la tête
,

33 de même façon que nous avons aecoutu»

33 mé de peindre les Anges , & tout nuds pari

33 le corps . qui s’étant mis à genoux devanri-

33 elles leur donnèrent trois harpes & trois-

33 vicies , Sc leur dirent que Quiay-Paturerri

33 leur envoyoit du Ciel de la lune ces infirm-

as mens , afin de s’en fervir à endormir le :

33 poiffon de la nier. Ces douze femmes pri—
33 rent incontinent ces inftrumens avec de”

as grandes cérémonies , & commencèrent d'en?

as jouer avec un ton fi lamentable Sc fi trifte-

33 Sc une fi grande abondance de larmes, que"

33 quelques Seigneurs de ceux qui étoient dans
33 la Chambre en répandirent auflî. Là-def—
33 fus

,
comme elles eurent continué leur mu-

as fique environ un demi-quart d’heure
, elles

’

as virent fortir de deftous la met le poilîon

33 qui avoit mangé la fille du Roi
,
lequel ,,

33 comme s’il eût été étourdi, s’en tant peur

33 à peu rendre fiir la rive où étoient ces

sa douze belles muficiennes
; ce qui fut fait fi

33 proprement & fi au naturel
,
que pas; un*

33 des affiftans ne pouvoit s’imaginer que ce’

33 fût une fable , mais bien une vérité. A mê-
33: me-tems, une dés douze portant la main.'

33 fur un poignard qu’ellè avoir à fon côté

33 en éventra le poilfon
,
& hors dé fort corps 5

33 elle en tira l’Infante toute- vive
,
qui fe mit'

33 à danfer au fon dés 'inftrumens. Puis elle -

33 s’en alla baifer la main an Calaminham

33 qui la reçut -avec beaucoup d’honnêteté-

N n n ujj
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M e nd t z'

t *on 5 ^u
'

on ne Peut r^en s’imaginer de plus agréable. Vers la fin du jour , le

Pinto. Calaminham fe retira dans fes appartemens intérieurs , accompagné feulement

de fes femmes. Monvagarvu cpnduifit l’Ambalfadeur jufqu a la derniere falle ,

8c le remit entre les mains du Campolagrem & des autres Officiers,

de p
l

Aweu1°
n
à

Notre fiéjour à Timplam dura trente-deux jours
,
pendant lefquels nous fû-

Timpiain. mes traités avec autant de civilité que d’abondance. Le tems que mes Com-
pagnons donnoient à leurs amufemens

,
je l’emplôyois avec une fatisfadion

extrême à vifiter de fomptueux édifices , 8c des Temples qui me raviflbient

d’admiration
(7). Je n’en vis pas de plus magnifique que celui de Quiay Pitn-

pocau , Dieu des malades *, 8c j’ai déjà fait remarquer que la piété de ces Peu-
ples fe porte en particulier au foulagement des infirmités humaines. Là , fer-

vent continuellement des milliers de Prêtres , vêtus de robbes grifes , avec une
forte d’étole de damas rouge

,
qui fe retrouffie fous les bras. Cet habillement

eft commun à tous les Prêtres de leur Seéte; mais ceux du Temple de Pim-
pocau, paffimt pour les plus éclairés de l’Empire, font diftingués par des cor-

dons jaunes qui leur fervent de ceinture , 8c par le titre de Sigiput'ons
,
qui

fignifie Hommes parfaits. L’Ambafladeur les vifita cinq ou fix fois , autant pour
s’inftruire de leur dodrine

,
que pour admirer l’ordre 8c la beauté de leur Mo-

naftere. Il porta , au Pegu , un gros volume de leur religion , dont le Roi de

Brama fut fi fatisfait
,
qu’il la fit prêcher dans tous les Temples de fes Etats ,

où elle s’obferve encore aujourd’hui
(
8 ).

A l’égard du Calaminham 8c de fion Empire
,

je donnerai d’autant moins

d’étendue à mes obfervations
,
que je veux les reffierrer dans les bornes de mes

lumières.

utëedes Etats Le Royaume de Pegu, qui n’a pas plus de cent quarante lieues de circuit,
tiuCaiaminham. e ft- environné par le haut

(9 )
d’une grande chaîne de montagnes , nommées

Pangacirau
, qui font habitées par la Nation des Bramas , dont le pays a qua-

tre-vingt lieues de largeur fur environ deux cens de longueur. C’eft au de-là

de ces montagnes
,
qu’il s’eft formé deux grandes Monarchies ;

celle du Sia-

83 la fit feoir près de lui. Or , on difoit que
33 cette jeune fille étoit fa Niece , fille d'un

33 fien frere. Pour le regard des douze autres,

33 elles étoient toutes filles de Princes & des

33 plus grands Seigneurs du Pays , dont les

33 peres & les freres étoient-là préfens. Pct-

33 ges 8 19 ér 810.

( 7 ) Page 82.1.

( 8 )
33 De ce Livre, dit l’Auteur, j’en

33 apportai une verfion en ce Royaume de

33 Portugal
,
qu’un Florentin emprunta de

33 moi
; & depuis

,
comme je le voulus r’a-

33 voir
, il me dit qu’il étoit perdu. Toute-

33 fois
, à ce que j’ai fu depuis ,

il l’emporta

33 à Florence & le préfenta au Duc de Tofca-
33 ne

,
qui commanda qu’il frit imprimé fous

s. ce titre
,
Nouvelle croyance des Payens du

33 bout du monde. Page 511. Cet Ouvrage de

l’Auteur a fans doute été publié en Italien.

On apprend ici que la Religion des Sigipu-

tons étoit à peu près celle des Juifs ; c’eft-à-

dire
,
qu’à l’exception de quelque mélange

fabuleux
,

ils admettaient la Création , de*

puis quatre-vingt-deux mille lunes , le Para-

dis terreftre
,

le péché originel ,
le déluge ,

& toute la Doétrine de l'ancien Teftament.

Ils racontoient qu’anciennement ,un homme,
qui fe nommoit Tomé Modeliar

,
avoit été

mis à mort dans une antre Région des In-

des
,
pour avoir prêché que Dieu s’étoit fait

homme
, & qu’il avoit fouffert le dernier lup-

plice pour le genre humain
;
que cette Doc.

trine n’avoit pas lailfé de fe faire un Parti

dans les Etats du Calaminham ; mais qu’en-

fuite elle avoit été réprouvée
,
parce quelle

faifoit mourir Dieu fur une croix. Ibid, pages

816 & 82.7.

( 9 )
Page 840. L’Auteur le met à feizç

degrés du Sud.
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mon , & celle du Calaminham. On donne à la fécondé plus de trois cens lieues

,

dans les deux dimenfions de la longueur & de la largeur ; & l’on prétend
p [ ^ “J

Z

qu’elle eft compofée de vingt-fept Royaumes , dont tous les Habitans n’ont

qu’un même langage. Nous y vîmes plufieurs belles Villes , & le pays nous

parut extrêmement fertile. La Capitale, qui eft la rélidence ordinaire du Ca-

laminham
,
porte aux Indes le nom de Timplam. Elle eft fituée fur une grande

riviere , nommée Bituy. Ses fortifications confiftent dans un folfé très-large

,

qui baigne le pied d’un mur de pierre de taille , avec un château & de

hautes tours à chaque porte. Quelques Marchands nous adurèrent que le nom-

bre des maifons eft d’environ quatre cens mille , mais la plupart d’un ou de

deux étapes -, quoique fort bien bâties , fur-tout celles de la noblefte & des

marchands. Celles des Seigneurs font féparées par de vaftes enclos
,
qui con-

tiennent des jardins , des vergers , de grands étangs , & tout ce qui peut fer-

vir aux délices de la vie. On comptoir dans la Ville & dans les lieux voifins , à la

diftance d’une lieue , deux mille fix cens Pagodes , dont quelques-unes font

riches Sc fomptueufes. Les autres , à la vérité , ne font que de petites Mai-

fons ou des Hermitages. On y diftingue jufqua vingt-quatre fortes de Pleu-

tres
,
qui font attachées à différentes Doctrines , fur-tout dans les facrifices

& les cérémonies (io).

Le Commerce eft confidérable , à Timplam , tk s’exerce avec beaucoup de
ximpian.

6^^
liberté pendant les foires. Elles attirent quantité d’Etrangers

,
qui apportent

leurs richeffes en échange pour celles du Pays -, & cette communication y fait

trouver toutes fortes de Marehandifes. On n’y voit point de monnoye d’or

ni d’argent. Tout fe vend ou s’achete au poids des Catis , des Taels, des

Mazes & des Conderins (n).

La Cour eft faftueufe. La Noblefte
,
qui eft riche & polie , fe fait hon- p0 , ces & r«-

neur de contribuer par fa dépenfe â la grandeur du Monarque. On y voit ve
r
ius f1 " Gal*'

toujours plufieurs Capitaines Etrangers
,
que le Calaminham s’attache par de

groffes penfîons. Il n’a jamais moins de foixante mille chevaux & de dix mille

éléphans autour de fa perfonne. Les vingt-fept Royaumes , dont l’Etat eft

compofé , font gardés par un prodigieux nombre d’autres troupes , divifées

en fept cens Compagnies , dont chacune doit être formée , fuivant leur in-

ftitution , de deux mille hommes de pied , de cinq cens chevaux & de qua-

tre-vingt éléphans. Le revenu impérial monte à vingt millions d’or , fans y
comprendre les préfens annuels des Princes & des Seigneurs. L’abondance

eft répandue dans toutes les conditions. Les Gentilshommes font fervis;

en vaiffelle d’argent , & quelquefois d’or. Celle du peuple eft de Porcelai-

ne ou de laiton. Tout le monde eft vêtu , en Eté , de fatin , de damas , & de

taffetas rayés
,
qui viennent de Perfe. En Hyver , ce font des robbes doublées;

de belles peaux. Les femmes font fort blanches , & d’un excellent naturel..

En général , le caraétere des Habitans eft fi doux
,
qu’ils connoiftent peu les.

querelles ôc les procès. Tous leurs différends font terminés par les Cnefs de

(io) Lorlqu’ils éternuent, dit l’Auteur , ces Peuples ont eu quelque connoHfance &
ils font le figne de la croix comme nous , en Chriftianifme. Page 8 j J<.

difant dans leur langue, le Dieu de la vérité (u) Page 833.*

ejl trois & un : d’où l’on peut conclure que
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quartier*, ou, s’il s’en éleve dans les conditions fupérieures , on s’en remet
au jugement de quelques Religieux, qui s’aiïemblent pour former une ef-

pece de Tribunal, d’où l’unique appel eft au Queitor , Intendant fuprême
de la Juftice. Le Gouvernement n’ell pas moins limple dans les Provinces.

Elles font commandées par des Officiers de la Cour , dont chacun jouit d’une

égale autorité dans fon département , & juge fans appel tous les différends

du peuple (ii).

L’Ambafiadeur , après avoir reçu des Lettres & des préfens pour le Roi
fon Maître, partit de cette Cour le 3 de Novembre 1546, accompagné de
quelques Seigneurs

,
qui avoient ordre de le conduire jufqu a Pridor. Ils pri-

rent congé de lui dans un grand feftin. Dès le même jour , ayant quitté cette

Ville
,
pour nous embarquer fur la grande riviere de Bituy , nous allâmes

palier la nuit dans un Monaifere de Quiay-Jarem , Dieu des Mariés , qui eft

lîtué fur la rive- au milieu d’une belle plaine , où l’on découvre quantité de
riches édifices. De - là , continuant de defcendre pendant fept jours , nous

ville de l’avei. arrivâmes dans une ville, nommée Pavel. L’Ambaffadeur y fut arrêté trois

*L
é

rAMeur!*
8”

j
ours Par richeffe du commerce

,
qui lui donna occafion d’acheter diver-

fes curiofités
,

qu’on y apporte par caravanes , de certaines contrées fort

éloignées (15).

De

(n) Ibid. Sc pages précédentes.

(.1$) Ici Pinto raconte des chofes fi ex-

traordinaires
,
qu’elles juftifieroient Tes Cen-

seurs
,

s’il n’avertilfoit qu’il parle fur le té-

moignage d’autrui. Cependant comme j’ai

entrepris , dans .cet extrait
,
de faire connoî-

tre le caraéfere d’un fi fameux Voyageur
,
je

me crois obligé de donner place dans une

Note à quelques traits de fon récit
,
phur évi-

ter le foupçon de l’avoir traité avec trop de

laveur.

« Quelques Marchands
,

dit-il , nous af-

33 furerent qu’ils venoient d’une Province

»> nommée Frioucaranja
, & qu'au-delà d'i-

33 celle il y avoit certains Peuples qu’ils ap-

33 pelloient Cetlogem Sc Fiincaos , hommes
33 bazanés & grands archers

,
qui ont les pieds

33 tout ronds comme des boeufs , mais les

33 mains comme les autres hommes , fi cp

33 n’efl: qu’ils les ont fort velues. Ils font

63 d’un naturel enclin à la cruauté ; Sc tout

33 au-bas de l’épine du dos ,
ils ont une loup-

33 pe de la grofleur des deux poings. Leur

« demeure eft en des montagnes fort hautes

33 Sc rudes
, <Jans lefquelles il y a de pro-

33 fondes folles
, où durant les nuits d’hiver

33 on entend quelquefois des cris 8c des gé-

33 miifemens effroyables. On nous dit encore

*3 que non loin .de ces Peuples
,
il y en avoir

33 d’antres , nommés Calouhos , Timpatez,
,

63 & Bugems , Sc d’autres auffi plus éloignés
,

» qui fç uomm.oi.enr Obtiens Sc Majores
,
lef-

*» quels fe nourrifient de la chaffie qu’ils font
33 des bêtes fauvages

,
qu’ils mangeur crues j

»• enfemble de toutes' forces d’animaux veni-
33 meux

, comme lézards , ferpens
, & cou-

33 leuvres ; laquelle chafte ils font ordinaire-

33 ment , montés fur des animaux auffi grands

3> que des chevaux
,
qui ont trois cornes ou

33 pointes au milieu de la tête
,
les pieds gros

33 & courts , & au milieu du dos un rang d e-

33 pines
, ou d’arretes, dont ils picquent quand

33 ils s irritent
; & tout le refte du corps eft

33 celui d’un grand lézard : joint qu’ils ont
33 fur le col , en lieu de crin

,
d’autres épi-

33 nés beaucoup plus longues & plus groffies

33 que celles du dos ,
Sc dans les jointures

33 des épaules , des ailes courtes
, en façon

33 de nageoires de poiffion
,
dont ils volent

33 comme en fautant de la longueur de vingt-

33 cinq Sc trente pas. Ces animaux s'appellent

33 Bmazas
, fur lefquels ces Peuples fauva-

33 ges fe donnent entrée dans les terres de
33 leurs Ennemis , avec qui ils ont continuel-

33 le guerre. Quelques-uns leur payent tribut

33 de fel
,
qui eft ce qu’ils eftiment le plus »

33 à caufe de la néceffité qu’ils en ont, pour
33 être fort éloignés de la mer.

33 Nous parlâmes encore à d’autres Mar-
33 chands ,

nommés Bumioens , qui habitent

=3 en de hautes montagnes
,
où il y a des

33 mines d’alun
,

Sc quantité de paftel. De
33 cette Nation , nous en vîmes une troupe

3» qui conduifoit plus de deux mille bœufs

,

» fut
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De Pavél , nous defcendîmes , en deux jours , au village de Luncor , ce-

lebre par fon benjoin
,
qui fe tranfporte aux Royaumes de Pegu 8c de Siam. p INTOi

Enfuite , après neuf jours de navigation
,
pendant lefquels nous vîmes fur les .

deux rives quantité de belles villes , nous entrâmes dans une autre riviere ,

nommée Ventrait , fur laquelle nous continuâmes notre voyage jufqu’à Pc-

nanchim
, premier bourg du Royaume de Jangurna. De-lâ , nous arrivâmes

le foir aux Rauditens , deux fortes places du Prince de Poncanor. Cinq jours

après , nous abordâmes au port d’une grande ville , nommée Magdaleu ,

d’où nous paflfâmes dans le détroit de Madur -, 8c cinq jours de plus nous

firent arriver à Mouchd ,
première place du Royaume de Pegu (14).

Mais, fi près du terme , 8c dans un lieu de la dépendance du Roi de Bra- L’Ambafladeur

ma
, nous étions attendus par un malheur dont nous ne pouvions nous croire eft dépouillé pat

menacés. Un Corfaire , nommé Chalagonim
,
qui obfervoit peut être notre

un or alte>

retour , avec trente Seras bien équipés , nous attaqua pendant la nuit , 8c

nous traita fi mal jufqu’au jour
,
qu’après nous avoir tué cent quatre-vingt-

dix hommes , entre lefquels étoient deux Portugais , il enleva cinq de nos

« fur lefquels ils avoient des bâts à notre

» maniéré
, & s’en fervoietït à porter leurs

» Marchandées. Ces hommes étoient fort

s» grands
, & avoient les yeux 8c la barbe à

» la Chinoife. Nous en vîmes d’autres auffi

qui avoient d’affez longues barbes
,

le vi-

' » fage femé de lentilles
,

les oreilles 8c les

• ®» narines percées-, & dans les trous , de pe-

33 tits fils d’or , faits en agrafes. Ceux-ci
--> s’appelloient Gynophages

,
8c leur Provin-

ce , Surebofoy , lefquels
,

par dedans les

”» montagnes de Lanhos ,
font bornés du

*> Lac de Chiamnay : & de ceux-ci . les uns

*• font vêtus de peaux velues
,
Sc les autres de

33 cuir bronzé. Ils vont ordinairement pieds

s» nuds 8c la tête découverte. On nous dit

33 qu’ils avoient de grandes richefles ,
8c que

s» tout leur trafic étoit en argent
,
dont ils

*> avoient quantité. Nous parlâmes encore
33 à une autre forte de Marchands

,
appellés

sj Tuparoens

,

qui font bazanés
,
grands man-

33 geurs , 8c fort adonnés aux voluptés de la

ss chair. Ils nous firent une réception bien

sj meilleure que tous les autres , 8c nous
33 traitèrent en feftin : 8c parce qu’un des

as nôtres
, nommé François Temudez.

, leur fit

*> un défi à boire
,
tenant cela pour un grand

03 affront
,
ils firent durer le feftin plus long-

oo tems , pour recouvrer leur honneur. Mais
sj le Portugais les attaqua fi vertement ,

sj vingt qu’ils étoient
,
qu’il les renverfa

,
8c

sj lui demeura fort fain. Comme ils furent

sj défenyvrés
,
leur Capitaine

, en la maifon
sj duquel s’étoit fait le feftin

,
appella tous

sj les fiens
,
qui. étoient plus de trois cens

, 8c

*? malgré qu’en eût le Portugais
,

il le fit

Tome IX.

j* monter fur un Eléphant
,
8c promener par

ss la ville
,
accompagné de gens qui le fui-

» voient au fon des inftrumens 8c chantoient

ss fes louanges. Ayant fait une quête pour
»s lui , ils amafferent plus de deux cens taels

ss en lingots d’argent
,
qu’ils lui donnèrent.

ss Enfuite de ceux-ci nous vimes d’autres

sj Marchands fort blancs , nommés Paviians

,

jj grands archers 8c bons hommes de cheval.

sj Ceux-ci nous dirent que leur Pays fe nom-
jj moit Binstgorem

, 8c qu'il étoit éloigné de
jj Pavel environ deux cens lieues en remon-
s, tant la riviere. Ils avoient beaucoup d’or

jj en poudre
, de lacque

,
d’aloes

,
d etain , de

sj cuivre, de foye', 8c de cire, qu’ils don-
sj noient en échange pour du poivre , du gin-

ss gembre
,
du fel 8c du riz. Comme nous

st leur demandâmes quelle étoit leur loi , 8c

jj quelle divinité ils adoroient , ils nous ré-

sj pondirent que leurs dieux
,

c'étoient le $o-

sj leil
,

le Ciel 8c les Etoiles
,
parce que ces

sj beaux aftres produifoient tous les biens de

sj la terre ; 8c qu’au refte
,
l’ame de l’homme

»j n’étoit qu’un fouffle
,
qui finiffoit par la

jj mort du corps , 8c qui voltigeant enfuite

jj dans l’air fe mêloit avec les nues
,
jufqu’à

sj ce que venant à fe réfoudre en eau , il

sj mouroit de rechef, comme avoit fait le

»j corps auparavant.

sj Ainli
,
de la diverfité de ces Nations in-

sj connues que nous vîmes à Pavel
, i! eft aifé

ss d’inférer qu’il y a plufieurs Pays au monde
sj qui ne font point encore découverts , 8c

jj dont nous n’avons point de connoiffance.

sj Ibidem, pages 840 5c précédentes.

(H) Page 84t.

O OO
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7” douze Barques. L’Ambafladeur même eut le bras gauche coupé, dans ce com£

Pinto.* ^ar 5 & rèÇuc ^eux couPs de flèches qui firent long-tems defefpérer de fa vie..

Nous fumes blefles aufli
,
prefque tous ; & le préfent du Calaminham fut

enlevé dans les cinq Barques , avec quantité de précieufes marchandifes. Dans
ce trifte état , nous arrivâmes , trois jours après , à Martaban. L’Ambafladeur
écrivit au Roi

,
pour lui rendre compte de fon voyage & de fon infortune..

Ce Prince fit partir aufli- tôt une armée de fix-vingt Seros
,
qui rencontra le

Corfaire, & qui le fit prifonnier , après avoir ruiné fa Flotte. Cent Portu-
gais

,
qui avoient été nommés pour cette expédition

, revinrent chargés de
richefles. On comptoit alors, au fervice du Roi de Brama, mille hommes
de notre Nation , commandés par Antonio de Ferreira , né à Bragance

,
qui

recevoit du Roi douze mille- ducats d’appointement.

BndTu
Rait" Ût ^ans cet inrervade qu'Aixendono , Raulin de Mounay , & comme

& politique

a

dû Souverain Pontife de toutes ces Régions , mourut dans une vieillefle fort
Moi de b rama, avancée (ry). On lui fit de magnifiques funérailles , qui furent fuivies de l’é-

leétion d’un Succefleur. Toutes ces cérémonies furent honorées de la préfen-

ee du Roi
,
qui ne regardoit pas comme un objet peu important d’établir le:

refpeét pour la Religion dans fes nouvelles conquêtes.

Maiheureufe Les Lettres qu’il avoit reçues du Calaminham lui promettant un Ambaf-

Jaftas,

011 diS ^eur 5 qu i devoit être chargé de la conelufîon du Traité , il ceflà de compter,
pour le Printems prochain , fur la diverfion qu’il avoit efperée , ôc la conquête
d’Ava fut renvoyée à d’autres tems. Mais il fit partir le Chamigrem ,. fon frere ,

avec une armée de cent cinquante mille hommes
,
pour faire le Siégé de Savadiy

Capitale d’un petit Royaume , à cent trente lieues de Pegu vers le Nord.
J’étois de cette expédition, à la fuite du grand Tréforier, avec les fix Por-
tugais qui me reftoient encore pour compagnons d’efclavage. Elle fut fi mal-
heureufe

,
qu’après avoir été repoufle plufieurs fois., le Chaumigtem , décou-

ragé par fes difgraces , réfolut de porter la guerre dans les autres parties de
î’Etat. Dioforay, , dont nous étions fes efclaves , reçut ordre d’attaquer , avec
cinq mille hommes , un bourg , nommé Valenty

,
qui avoit fourni des vi-

vres à la ville aflîégée. Cette entreprife n’eut pas plus de fuccès. Nous ren-

contrâmes, en chemin , un corps de Savadis beaucoup plus nombreux., qjfiL

taillèrent, nos Bramas en pièces.

(xj) » L’opinîon qu’on avoit eue de fa

» fainteté fît cefTer en un inftant toutes les

« réjouiflances publiques. Le Roi même fe

» retira. Lés portes Sc ies fenêtres des mai-
fons furent fermées. On ne vit dans les

33 Temples qu’une foule de pénitens
,

qui ne

33. ceffant de répandre des larmes
,
exercèrent

as des mortifications fi rigoureufes
,
que phi-

*» fîeurs en moururent. Page 844. Pinto don-
ne pîüfieurs Chapitres à la defeription de là

fête funebre 8c des cérémonies de l’éleéfion.

Il en coûta au. Roi la valeur d'un million de
notre monnoye. Les Prêtres

,
qui aflifterent

au convoi du Raulin
, étoient au nombre de

santé mille. Six jeunes- Gentilshommes fe

facrifîerent volontairement à l’honneur du
mort , en buvant ,

dans un vafe d’or
, une li-

queur jaune
,
qui les fit tomber fans vie avant

qu’ils eu-ffent achevé de l’avaller. Un Prêtre ,

oncle du Roi
,
ayant été choifî- pour prêcher

dans cette occafîon ,
fît un difeours fî tou-

chant
,
que le Roi

,
pénétré de componélion ,.

juta publiquement fur les cendres d’Aixendo-

no
,
que pendant tout fon régne

, il ne char-

geroit peint fes Sujets de nouveaux impôts
,

& qu’il leur rendroit une exaéle juftice. Page

852. L’Iflede Mounay étoit un Domaine des

Prêtres
,

8c comme le centre delà Religion».

Voyez, ci - deffus , fa fituadon , dans la, daft-

eription d'Arrakan.
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Dans cette affreufe déroute

, j’eus le bonheur d'éviter la mort avec mes -..««r.
,- —

Compagnons. Nous prîmes la fuite à la faveur des ténèbres , mais avec li
p

*
”
t o

%

peu de connoiflànce des chemins
,
que pendant trois jours & demi nous L’Auttur

’&

traverfâmes au hafard des montagnes fort défertes. De-là nous entrâmes dans fes Compagnons

une plaine marecageule , ou toutes nos recherches ne nous rirent pas clecou- après un coin*

vrir d’autres traces que celles des Tigres, des Serpens, & d’autres animaux bat °

fauvages. Cependant , vers la nuit , nous apperçumes un feu , du côté de

l’Eif. Cette lumière nous fervit de guide jufqu’au bord d’un grand Lac. Quel-
Emt,arras <je

ques pauvres cabanes
,
que nous ne pûmes diftinguer avant le jour , nous îerr route juf.

infpirerent peu de confiance pour les Habitans. Ainfi, n’ofant nous en ap- (
l
l* alainM *

procher , nous demeurâmes cachés jufqu’au foir dans des herbes fort hautes ,

où nous fûmes la proye des fangfues. La nuit nous rendit le courage de
marcher jufqu’au lendemain. Nous arrivâmes au bord d’une grande riviere *.

que nous fuivîmes l’efpace de cinq jours. Enfin , nous trouvâmes , fur la rive

une forte de petit Temple , ou d’Hermitage , dans lequel nous fûmes reçus

avec beaucoup d’humanité. On nous y apprit que nôus étions encore fur les

terres de Savady. Deux jours de repos ayant réparé nos forces , nous conti-

nuâmes de fuivre la riviere , comme le chemin le plus fûr pour nous avan-

cer vers les Côtes maritimes. Le jour d’après , nous découvrîmes le village

de Pomiferay , dont les Hermites nous avoient appris le nom : mais la crainte

nous retint dans un bois fort épais , où nous ne pouvions être apperçus des

palfans. A minuit , nous en fortîmes pour retourner au bord de l’eau. Ce
trifire & pénible voyage dura dix-fept jours (16) ,

pendant lefquels nous fû-

mes réduits pour toute nourriture à quelques provifions que nous avions

obtenues des Hermites. Enfin , dans l’obfcurité d’une nuit fort pluvieufe r

nous découvrîmes devant nous un feu
,
qui ne : paroifibit éloigné que de la

portée d’un Fauconneau. Nous nous crûmes près de quelque ville , & cette

idée nous jetta dans de nouvelles allarmes. Mais , avec plus d’attention , le

mouvement de ce feu nous fit juger qu’il devoit être fur quelque Vaifiëauqui

cédoit à l’agitation des flots. En effet , nous étant avancés avec beaucoup de
précaution , nous apperçûmes une grande Barque , & neuf hommes qui en
étoient fortis pour le retirer fous quelques arbres , où ils préparoient tran-

quillement leur fouper. Quoiqu’ils ne fuflent pas fort éloignés de la rive, ns fe faifi/rené

où la Barque étoit amarrée., nous comprîmes que la lumière qu’ils avoient adroitement d’u--

près d’eux & qui nous les faifoit découvrir , ne fe répandant pas fur nous
ne Bar<lue ’

dans les ténèbres , il ne nous étoit pas impoflible d’entrer dans la Barque Sc de
nous en faifir , avant qu’ils pulfent entreprendre de s’y oppofer. Ce deflein

ne fut pas exécuté moins promptement qu’il n’avoit été conçu. Nous nous
approchâmes doucement de la Barque

,
qui étoit attachée au tronc d’un ar-

bre & fort enfoncée dans la vafe. Nous la mîmes à nage avec nos épaules
y

& nous y étant embarqués fans perdre un moment , nous commençâmes, à

ramer de toutes nos forces. Le courant de l’eau & la faveur du vent nous
portèrent , devant le jour , à plus de dix lieues. Quelques provifions

,
que

nous avions trouvées dans la Barque , ,

11e pouvoient nous fuffire pour une

(16) On auroît fnpprimé ce petit dérail
, fi les noms & les diftances des lieux ne méri-

Soient d’être confier vés. C’eft une méthode qu’on a toujours fiuivie.

Ooo ij
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Pinto.
Secours qu’ils

trouvent dans

une l'agode.

Ils perdent leur

Barque & fe fau-

ventà la nage.

Rencontre à
laquelle ils doir

wat la vie.
"
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longue route •, &c nous n’en étions pas moins réfolus d’éviter tous les iïeus

habités. Mais une Pagode
,
qui s’offrit le matin fur la rive , nous infpira plus

de confiance. Elle fe nommoit Hinard. Nous n’y trouvâmes qu’un feul hom-
me & trente -fept Religieufes , la plupart fort âgées, qui nous reçurent avec

de grandes apparences de charité. Cependant nous la prîmes pour l’effet d&
leur crainte *, lur-tout lorfque leur ayant fait diverfes queftions , elles s’ob-

ftinerent à nous répondre quelles étoient de pauvres femmes
,
qui avoient re-

noncé aux affaires du monde
,
par un vœu folemnel , & qui n’avoient pas.

d’autre occupation que de demander à Quiay Ponveday , de l’eau pour la

fertilité des terres. Nous ne laiflâmes pas de tirer d’elles , du riz , du fucre ,,

des feves , des oignons , 8c de la chair fumée , dont elles étoient fort bien

pourvues. Les ayant quittées le foir ,. nous nous abandonnâmes au cours de la

riviere •, ôc pendant fept jours entiers , nous paffâmes heureufement entre un
grand nombre d’habitations., qui fe préfentoient fur les deux bords (17).

Mais il plût au Ciel , après nous avoir conduits parmi tant de dangers^

de retirer tout d’un coup la main qui nous avoit foutenus. Le huitième jour,,

en traverfant l’embouchure d’un canal , nous nous vîmes attaqués par trois

Barques , d’où, l’on fit pleuvoir fur nous une fi furieufe quantité de dards ^
que deux de nos Compagnons furent tués des premiers coups. Nous ne re-

ftions que cinq. Il n’étoit pas douteux que nos ennemis ne fuflent des Cor-

faires , avec qui la foUmiflion étoit inutile pour nous fauver de la mort ou
de l’efclavage. Nous prîmes le parti de nous précipiter dans l’eau , enfan-

giantés comme nous l’étions, de nos bleffures- Le defir naturel de la vie fou-

rnit nos forces jufqu’à terre , où nous eûmes encore le courage de faire quel-

que chemin pour nous cacher dans les bois. Mais confidérant .bien- tôt com-
bien il y avoit peu d’apparence de pouvoir réfifter à notre fituation , nous

regrétâmes de ifavoir pas fini nos malheurs dans les flots. Deux de nos Com-
pagnons étoient mortellement bleffés.. Loin de pouvoir les fecourir , le plus

vigoureux d’entre nous étoit à peine, capable de marcher. Après avoir pleuré

long-tems notre fort , nous nous trainâmes fur le bord de la riv-iere -, & ne

eonnoiflant plus lé danger ni la crainte , nous 1 réfolumes d’y attendre du.

hafard les fecours que nous ne pouvions plus efpérer de nous-mêmes.

Nos ennemis avoient clifparu. Mais le lieu qu’ils, avoient choifi pour nous,

attaquer étoit tout-â-fait défert. Vers la fin du jour , nous vîmes a allez loins

un Batiment qui defcendoir avec le cours de l’eau. Comme notre reffource.

n’éroit plus que dans l’humanité de ceux qui le conduifoient ,. nous ne for-

mâmes pas d’autre deffein que. d’exciter leur compallion par nos cris. Ils;

s’approchèrent.’ Dans la confunon des mouvemens par lefquels nous nous ef-

forçâmes de les attendrir,, un de nous fit quelques lignes de croix
,
qui ve-

rioient peut-être moins de fa piété que cle fa douleur.. Auffi-tôt , une fem-

me
,
qui nous regardoit attentivement , s’écria d’un ton qui parvint jufqu’à

nous : ” Jefus 1. voilà des Chrétiens qui fe rencontrent devant mes yeux; &:

P reliant les Matelots d’aborder près de nous , elle fut la première qui 1

defcendit avec fon mari. C’étoit une Pegouane
,
qui avoit embraffé le Chri-

ftianifme
,
quoique femme d’un Payen , dont elle étoit aimée tendrement-.

(17) Page 874 & précédentes,.
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Ifs avolent chargé ce VaifTeau de cotton

,
pour l’aller vendre à Cofmin. Nous

reçûmes d’eux tous les bons offices de. la charité chrétienne. Cinq jours après
, p

E ”
-

*

étant arrivés à Cofmin , Port maritime du Pegu , ils nous accordèrent un

logement dans leur maifon. Nos blefïures y furent panfées foigneufement -,

& dans l’efpace de quelques femaines , nous nous trouvâmes affez rétablis

pour nous embarquer fur un VaifTeau Portugais
,

qui partoit pour le

Bengale.

En arrivant au Port de Chatigam , où le Commerce de notre Nation étoit L’Auteur fe

bien établi, je profitai du départ d’une Fufle marchande qui faifoit voile à reRjatiüa -

Goa. Notre navigation fut heureufe. Je trouvai, dans cette ville , Dom Pe- n eq r^com.

dro de Faria , mon ancien Protecteur
,
qui avoir fini le terme de fon admi- perré pr bem.

niftration à Malaca. Son affeétion fut réveillée par le récit de mes infortu-
1 edr0 de Eaua *'

nés. Il fe fit un devoir de confidence & d’honneur , de me rendre une partie

des biens que j’avois perdus à fon fervice (18).

§ V L

Suite des Avamures de Pinto & fon retour et Lisbonne »

LA généralité de Dom Pedro n’ayant point affez rétabli mes affaires pour Motifs qmiVr.-

m’infpker le goût du repos
,

je cherchai l’occafion de faire un nouveau
„ ouv'eiies

'

"«
j

J

rw

Voyage à la Chine, ôc de tenter encore une fois la fortune dans un pays où reSi

Ve tS c<wrw

je n’avois éprouvé que fon inconftance. Je m’embarquai à Goa , dans une

Jonque de mon Bienfaicteur
,
qui alloit charger du poivre dans les Ports de

là Sonde. Nous arrivâmes à Malaca le jour qu’on y donnoit la fépulture à

Ki\y-Vaz-Pereyra , Gouverneur de cette ville*, de remettant bien -tôt à lu

voile , nous mouillâmes , dix-fept jours après, dans la rade de Bantam , où 1 1 arrive à Saur

le commerce des Portugais étoit fioriffant. Mais le poivre
,
que nous avions taiB *

efperé d’y trouver en abondance , étoit fi rare depuis quelques mois
,
que nous

fumés obligés d’y pafièr l’hiver pour attendre une plus heureufe récolte. Ce
délai nous rendit témoins de plufieurs grands événement

Nous vîmes arriver ,
â la Cour, une femme veuve, nommée Nhay Pom- Amhatërfèr

baya.

,

âgée d’environ foixante ans
,
qui venoit avec la qualité d’Ambaffa- Par

drice , de la. part du Pangaram , Empereur des Ifles de Java , d’Angenie
, de

Baly &: de Madare
,
pour avertir Tagaril , Roi de Bantam , & Vaffal du Pan-

'garam , comme tous les autres. Rois de cette Monarchie. (19) , de fe rendre.

(18) Page 8T 6.

(1 y) Voyez, ci-defTus , dans !a defeription

4e l’I lie de Java , St dans plufieurs Relations

,

les changemens qui firent perdre au Pangaran

toute fon autorité; Ici Pinto fait une obfer-

vation qui ne fe trouve dans aucun aune

Yoyageur : « G’étoit l’ufage . dit- i! ,. des

» Rois de cetie Me
,
de traiter toures les af-

-33 faites d’importance par l’entremife des

M femmes. La raifon qu’en apportent les Ha-

33 Bitans , c’eft que Dieu a donné aux fem-
33 mes plus de douceur

.,
plus d’inclination à

>3 la paix
, & même plus d’autorité qu’aux

33 hommes, qui font d’humeur plus 7 féverè,

33 & par conféquent moins agréables à ceux
33 vers lefquels ils font envoyés. Or

,
c’efë

« leur opinion que chacune de ces femmes
33 que les Rois employait en matières de

33 conféquence, doit avoir certaines qualités

33 pour bien faire une Ambafiade : ils difent

O o o uj.



47 S HISTOIRE GENERALÉ—— clans le terme de fix femaines , à Japara , ou ce Prince faifoit de grands pré—

^Vint o
Z

pa.ra.tifs pour la Conquête du Royaume de Pafïàrvan. Nhay Pombaya n’eut

pas plutôt fait déclarer fon arrivée
,
que le Roi l’étant allé recevoir jufques fur

fon Vaiffeau , la conduilit au Palais avec une pompe extraordinaire , & lui

céda fon propre appartement. Elle paffa peu de jours à Bantam. Le Roi s’é-

tant hâté ae donner fes ordres équipa une Flotte de quarante Vaiffeaux, fur

laquelle il embarqua fept mille combattans.

su s-cge

0
devrai- fa plupart des Portugais le fuivirent dans cette expédition -, moins con-

farvau. duits par la gloire ou par l’avidité du butin
,
que par l’efpérance de fe pro-

curer à l’avenir des conditions plus avantageul'es pour leur commerce. Je
me laiffiii entraîner par l’exemple. Le Siégé de Palfarvan fut entrepris avec

beaucoup de vigueur : mais la valeur des alliégés fit repentir leurs ennemis
d’avoir commencé la guerre. Après un grand nombre de furieufes forties ,

qui diminuèrent beaucoup l’armée du Pangaram , ce Prince ne paroifloit ob-

Itiné à poufîèr fon entreprife que par le defefpoir de fes pertes j iorfqu’il per-

dit la vie , à nos yeux
,
par un accident fort tragique.

Mort fimefte H avoit toujours près de lui, fuivant l’ufage des Indes , un Page qui lui

#ava.

an^aram 2
por'toit du betel dans une boete cl’or. Un jour que fe trouvant échauifé par

les difputes du Confeil , il demanda cette efpece de rafraîchiffement
, le

Page
,
qui étoit derrière à quelque diftance , l’entendit fi peu, qu’il fe fit répé-

ter plusieurs fois le même ordre. Enfin , s’étant approché avec refpeéi: , il fe mit

à genoux pour implorer le pardon de fon Maître , autant que pour remplir

fon office. Le Pangaram , fans aucune marque de colere , lui donna de la

main un coup leger fur la tête , & badina même de fa lenteur , en lui deman-
dant agréablement s’il étoit fourd ? Ce jeune homme

,
qui n’avoit pas plus

de douze ou treize ans , 8c qui étoit fils d’un des principaux Seigneurs de la

Cour , fe crut deshonoré par une avanture qu’il devoit regarder comme une
faveur. Après avoir paffé quelques momens à gémir , il prit la réfolution de
fe vanger -, & s’avançant vers fon Maître , dont perfonne n’étoit furpris de

le voir approcher librement , il le frappa au cœur , d’un petit couteau qu’il

portoit à fa ceinture. Le coup fut plus prompt
,
que notre zélé pour l’arrê-

ter. Nous ne le fumes pas même allez pour foutenir le Pangoram ,
qui tom-

ba prefque mort à nos pieds. Tous les fecours ne purent lui conferver plus

de deux heures de vie. On fe faifit du Page
,
qui fut mis auffi-tôt à la que-

Cominervt ei- ftion : mais il répondit avec une fermeté furprenante , » qu’il n’avoit
k eit vaug e.

lien fait qu’avec délibération , & pour fe vanger du coup que le Roi lui

» avoit donné fur la tête , fans confidérer qu’il étoit fils de Pâte Pondan ,

» Prince de Surbaya. Il fut empalé vif, 8c cet affreux châtiment n’eut pas

le pouvoir de lui faire jetter un foupir. Son fupplice parut jufte : mais on

?> premièrement qu’il ne faut pas qu’elle foit

m fille
, de peur que l’étant elle ne vienne à

« perdre l’honneur en forçant de fa maifon
,

sa parce que tout ainfi qu elle contente un
si chacun par fa beauté

, elle pourroit être

os aulfi un motif de difeorde & d’inquiétude

os aux chofes où l’union eft requife. Us ajou-

*3 tent à cela
,

qu’il faut quelle fpit mariée ,

33 ou du moins veuve ,
après un légitime ma-

so riage
;
que fi elle a eu des enfans de fon

u mari ,
il faut quelle les ait allaités de fa

33 propre mammelle ,
alléguant là-deffus

,
que

33 celle qui a des enfans & ne les nourrit li

33 elle oeut ,
eft plutôt une mere charnelle ,

os voluptueufe, & deshonnête
,
que non pas

o? une véritable mere, &c. Page 878,
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ne porta pas le même jugement du malheur de fon pere , de fes trois frères ,
-

Sc de foixante-cleux de fes parens
,
qui furent condamnés au même genre de

p in ° o.

Z

mort. Une Sentence firigoureufe donna naiffiance à quantité de troubles (10).

Cette fatale catastrophe d’un des plus grands Monarques de l’Alîe , devint Embarras fur-

utile, non-feulement au Roi de Paliarvan
,
quelle délivra du Siégé, ma^

[font

à tous les Portugais, qui avoient accompagné le Roi de Bantam
,
par l’occa- gais tirent avan*-

fon quelle leur donna de rendre , aux Seigneurs du pays, un Service qui tage ‘

leur parut important. Il étoit queftion du corps du Pangoram , dont la fé-

pulture eaufoit beaucoup d’embarras au Confeil. L’enfévelir dans le camp ,

c’étoit l’expofer aux outrages de l’ennemi. Il n’étoit pas poffible de le trans-

porter ïDema , Capitale de fon Empire & Tombeau de fes Ancêtres , fans-

l’expofer à la corruption i de fuiv-ant la loi de Mahomet
,
qui étoit celle des

Seigneurs Javans , l’ame d’un corps corrompu ne pouvait prétendre aux féli-

cités de l’autre vie. Cette difficulté ayant lait naître de vives conteftations

,

nous propofâmes aux Seigneurs de mettre le corps dans une cailfe de chaux.

& de camphre , & de tranfporter cette efpece de cercueil dans une Jonque-

remplie de terre (21). Notre Confeil fut applaudi , &e nous valut plus de dix

mille ducats ,
comme une ju-fte. récompenfe du fervice que nous rendions à

l’Empire.

Nous prîmes peu d’intérêt aux cruelles divifions qui précédèrent l’éleélion

d’un nouveau Pangoram. Le rems de la navigation ne fut pas plutôt arrivé',

qu’ayant obtenu du Roi de Bantam la liberté de remettre à la voile , nous,

partîmes pour la Chine , comblés des bienfaits de ce Prince. Il joignit , à l’e*-

xemption des droits pour nos marchandifes , un préfent confdérable
,

qui

nous produilit à chacun cent ducats , & trois cens aux héritiers de quatorze

des nôtres, qui avoient perdu la vie au Siégé de Palfarvan. Il nous permit un Fortogilte

auffi d’emmener un Portugais , nommé Jean Rodriguez , natifde Penamocor

,

®b*l
u!”"ne

que diverfes avantures avoient jetté dans fon Hle , & qui ayant embralfé de- inamines qu'lu

puis vingt - trois ans la Religion des Bramines , fe fentit difpofé à nous fui-

vre
,
pour rentrer dans l’Egliie Chrétienne. Ce Pénitent fe rendit enfuite à ans!

VU 6 1

Malaca , où fa converfion parut d’autant plus fincere
,

qu’il ne fit pas diffi-

culté de fe foumettre à la loi qui lui fut impofée , de fervir l’efpace d’un

an dans l’Hôpital des malades incurables •, & fa mort
,
qui arriva précifémenc

à la fin de ce terme , fembla marquer que le Ciel étoit fatisfait de fon ré-

pentir (22).

Quatre VaiiTeaux Indiens
,
qui entreprirent avec nous le voyage de la tfAweur Aï-

Chine , nous formèrent comme une efeorte , avec laquelle nous arrivâmes
rend a)a"t -“'rw

heureufement au Port de Chincheu. Mais- quoique les Portugais y exerçaf-

fent librement leur commerce , nous y paffâmes- trois mois & demi dans de

continuels dangers. On n’y. parloit que de révoltes & de guerre. Les Corfah-

res profitoient de ce défordre, pour attaquer les Vaifieaux marchands jus-

qu’au milieu des Ports. La crainte nous fit quitter Chincheu
,
pour nous

rendre à Chabaquay. C’étoit nous précipiter dans les malheurs dont nous
Nouveaux! msn

-

lui fep*-

vienliSRW

(20) Pages 898. 35 veïllab'îé d’éîle-mêfne
,
«-fi ne laiiïa-c- e!Fe

(% 1 ) Pinto fe rend, juftlce en ajoutant
: pas de nous eue très-ayantageufe. Bage 8y^-

encore, que la chofe ne. fût pas fi émer- (21.) Page 9O7*.
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M~Ê n p e"

e^“ons nous garantir. Six vingt Jonques
,
que nous y trouvâmes àlan-

p j ^
” a* cre , nous enlevèrent trois de nos cinq Vaifîeaux. Le nôtre s en garantit

,
par

un bonheur qui me caufa de l’admiration. Mais les vents d’Eft
,
qui com-

mençoient à s’élever , nous ôtant l’efpérance d’aborder dans d’autres Ports ,

nous nous vîmes forcés de reprendre la haute mer, où nous tînmes une
route incertaine

,
pendant vingt-deux jours. La Barre de Camboja

,
que nous

reconnûmes le vingt - troifîéme au matin , ranima notre courage , & nous
nous en approchions-, dans le delTein de jetter l’ancre ; lorfqu’une furieufe

tempère
,
qui nous furprit à l’Ouell Sud-Quefl , ouvrit notre quille de pou-

Affreux nau-
p e> Les p|us habiles Matelots ne virent pas d’autre reflource que de couper

les deux mâts & de jetter toutes nos marchandifes à la mer. Ce foulage-

ment , & quelque apparence de tranquillité qui commençoit à renaître fur

les Ilots , nous donnoient l’efpérance d’avancer jufqu a la barre. Mais la nuit

,

qui furvint , nous ayant obligés de nous abandonner, fans mâts & fans voi-

les , aux vents qui fouftloient encore avec un refie de fureur , nous allâmes

échouer fur un écueil , où le premier choc nous fit perdre dans l’obfcurité

foixante-deux perfonnes (2.3).

Ce malheur nous, jetta dans une fi étrange confirmation
,
que de tous les

Portugais , il n’y en eut pas un feul à qui la force du danger fit faire le

moindre mouvement pour fe fauver.' Nos Matelots Chinois
,
plus induflrieux

ou moins timides , employèrent le relie de la nuit à raflèmbler des planches

& des poutres , dont ils compoferent un radeau
,
qui fe trouva fini à la poin-

te du jour. Ils l’avoient fait fi grand & fi folide
,
qu’il pouvoit contenir fa-

cilement quarante hommes ; & tel étoit à peu près leur nombre. Martin

4ti^e™"?uîr

effet

Efîeve{> Capitaine du VaifiTeau, à qui la lumière du jour apprenoit qu’il ne

refloit plus d’autre efpérance
,
pria inflamment fes propres Valets

,
qui s’é-

toient déjà retirés dans cet aille , de le recevoir avec eux. Ils eurent l’audace

de répondre qu’ils ne le pouvoient fans danger pour leur fureté. Un Portugais ,

nommé Ruy de Moura , qui entendit ce difcours , fentit renaître fon courage

avec fa colere -, & fe levant
,
quoiqu’afièz blelfé , il nous repréfenta fi vive-

ment combien il étoit important pour notre vie de nous faifir du radeau

,

qu’au nombre de vingt-huit , comme nous étions , nous entreprîmes de l’ôter

aux Chinois. Ils nous oppoferent les haches de fer qu’ils avoient à la main.

Mais nous fîmes une exécution fi terrible avec nos épées
,
que dans l’efpace

de trois ou quatre minutes , tous nos Ennemis furent abbatus à nos pieds.

Cependant nous perdîmes feize Portugais dans ce combat 3 fans compter

douze blelfés , dont quatre moururent le jour d’après. Un fi trille fpeélacle

me fit faire des réflexions fur les miferes de la vie humàine : il n’y avoit

pas douze heures que nous nous étions tous embrafles dans le Navire , &
que nous regardant comme des freres , nous étions difpofés à mourir l’un

- pour l’autre (14).
L Auteur fe ‘ A

v ™
fauve fur un ita- Aulli-tot que nous lûmes en
«icau.

(*}) On, ne confervc flu récit de ce nau- VaiiTeau s’étant brifé ,
tous ceux qui n’a-

frage que ce qui paroit remarquable par fa voient pas péri s’étoient raflemblés fur le-

fmguladté. çueil , & que le Radeau avoit été compofé

I2.4) Page pu. Il faut fuppofer que le des débris.

poflefllon du Radeau ,
qui nous avoit coûte

tant
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tant de fang , chacun s’empreflà de s’y placer , dans l’ordre qu’Eftevez jugea
M

'

néceffaire pour nous foutenir contre l’agitation des vagues. Nous étions p INï0t
encore trente-huit , en y comprenant nos valets 8c quelques enfans. Le Ra-

deau ne fut pas plutôt à flot
,
que s’enfonçant fous le poids , nous nous trou-

vâmes dans l’eau jufqu’au cou , fins ceflè obligés de nous attacher à quel-

que folive que nous tenions embraffée. Une vieille courte-pointe nous fer-

voit de voile: Mais , étant fans bouflole , nous flottâmes quatre jours entiers

dans cette miférable fltuation. La faim , le froid , la crainte , 8c toutes les

horreurs de notre fort , faifoient périr à chaque moment quelqu’un de nos

Compagnons. Plufieurs fe nourrirent
,
pendant deux jours , du corps d’un

Nègre, qui étoit mort près d’eux. Nous fumes jettés enfin vers la terre *, &
cette vue nous caufa tant de joye

,
que de quinze , à qui le Ciel confervoic

encore la vie
,
quatre la perdirent fubitement. Ainfi nous ne nous trouvâmes

qu’au nombre d’onze , fept Portugais & quatre Indiens , en abordant la terre

dans une plage où. notre radeau glifla heureufement fur le fable.

Les premiers mouvemens de notre reconnoiflance fe tournèrent vers le Ce qui lui ir*

Ciel
,
qui nous avoir délivrés des périls de la mer : mais c© ne fut pas fans nve à terts^

frémir de ceux auxquels nous demeurions expofés. Le Pays étoit defert -, &
nous vîmes quelques tigres

,
que nous mîmes en fuite par nos cris. Les élé-

pharis
,
qui fe préfentoient en grand nombre , nous parurent moins dange-

reux -, ils ne nous empêchèrent pas de raffafier notre faim , avec des huîtres 8c

d’autres coquillages. Nous en prîmes notre charge
,
pour traverfer les bois

qui bordoient la côte -, 8c dans notre marche , nous eûmes recours aux cris

,

pour éloigner les bêtes féroces. Après avoir fait quelques lieues dans un bois

fort couvert , nous arrivâmes au bord d’une riviere d’eau douce
,
qui nous

fervit à fatisfaire un de nos plus preflans befoins. Mais nous nous crûmes à

la fin de nos maux , en voyant paroître une barque plate , chargée de bois

de charpente. Elle étoit conduite par huit ou neuf Nègres , dont la figure

nous effraya peu lorfque nous eûmes confidéré qu’un pays où l’on bâtiffoit

des édifices réguliers ne pouvoir être habité par des Barbares. Us s’appro-

chèrent effectivement de la terre
,
pour nous faire diverfes queftions. Cepen-

dant , après avoir paru fatisfaits de nos réponfes , ils nous déclarèrent que

pour être reçus à bord , il falloir commencer par leur abandonner nos épées,

La néceflîté nous força de les jetter dans leur Barque. Alors , ils nous exhor-

tèrent à nous y rendre à la nâge
,
parce qu’ils ne pouvoient s’avancer jufqu’f

terre. Nous nous difpofâmes encore à leur obéir. Un Portugais 8c deux jeu- Tt0^ fe

nés Indiens fe jetterent dans l’eau
,
pour faifir une corde qu’on nous avoit Compagnons

jettée de la Barque : mais à peine eurent-ils commencé à nâger
,

qu’ils fu- des'crtco^esr

rent dévorés par trois crocodiles , fans qu’il parût d’autre refte de leur corps

que des traces de fang ,
dont l’eau fut teinte en divers endroits.

J’étois déjà jufqu’aux genoux dans la vafe , avec mes fept autres Compa-
gnons. Nous demeurâmes fi troublés de ce funefte accident

,
qu’ayant à peine

la force de nous foutenir , les Nègres
,
qui nous virent dans cet état , fau-

tèrent à terre , nous lièrent par le milieu du corps , 8c nous mirent dans

leur Barque. Ce fut pour nous y accabler d’injures 8c de mauvais traitemens.

Enfuite ils nous menèrent , à douze lieues de - là , dans une ville nommée
Çherbom , où nous apprîmes que nous étions dans le pays des Papuas. Nous

Tome ITÇ P p p
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Pinto.
Il ell vendu à

un Marchand de

Ccltbes , & dé-

livré par le Roi

de Calapa.

Nouvelles cour-

fcs dans lefquel-

les il s’engage.

Il fe rend à
Odia , Capitale

du Royaume de

Guerre oh les

Portugais font

engagés.
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y fûmes vendus à un Marchand de l’Ifle de Celebes , fous le pouvoir du-
quel nous demeurâmes près d’un mois. Il ne nous laifïa manquer ni de vé-
temens , ni de nourriture •, mais , fans nous faire connoître fes motifs , il

nous revendit au Roi de Calapa , Prince ami des Portugais
,
qui nous renvoya

généreufement au détroit delà Sonde
( 25 ).

Je me trouvois plus pauvre que je ne l’avais été de ma vie , 8c forcé ,

par conféquent, de m’engager dans de nouvelles avantures. Nous fumes re-

çus , au Port de Bantam
,
par Dom Jerome Gomez Sarmento

, qui corn-

mandoit trois Vaiffeaux de guerre , avec lefquels il devoir faire- voile à la

Chine. Il nous offrit de l’emploi mais quelle fortune pouvois - je efpérer

dans les armes ’ Deux Marchands Portugais
,
qui partoient pour Siam avec

leurs marchandées , ayant conçu quelque affeétion pour moi fur le feul ré-

cit de mes infortunes , me propoferent de monter dans leur Jonque. Ils s’en-

gageoient , non-feulement à faire les frais de mon voyage , mais à me prê-

ter même une fomme d’argent
,
pour importuner cette inexorable fortune ,

qui fembloit fe faire un jeu de me tromper ou de me fuir. Je n’avois rien

de plus favorable à defirer dans ma pauvreté. Nous partîmes ; 8c dans l’ef-

pace de vingt -fix jours, nous arrivâmes à Odia, Capitale de l’Empire do
Sornau

,
que les Européens ont nommé Siam. Les Portugais y étoient fi bien

établis
,
que j’eus peu de peine à mettre dans le commerce environ cinq

cens ducats que mes deux amis m’avoient prêtés,.

Mais il n’y avoitpas plus d’un mois que j’étois dans cette ville , Iorfqu’on y
reçut avis que le Roi des Tinocohos-, des Laos 8c des Gueos , Peuples qui for-

moient un Etat puiffant vers le Nord , au-defliis de Capinper & de Pallîloco ,

étoit entré fur les terres de Siam avec une armée redoutable , 8c qu’il avoit déjà

formé le Siège de Quitirvam. Cette nouvelle caufa tant d’allarme à la Cour
,
que

le Roi fit publier , dans fa Capitale 8c dans tour l’Empire , un ordre à tous fes Su-
jets , fans autre exception que les vieillards 8c les eftropiés , de partir pour
la guerre , fous peine d’être brûlés vifs , avec infamie pour leurs defcendans

êc confifcation de tous, leurs, biens. Les Etrangers mêmes ne furent pas dif-

penfés. de prendre les armes , 8c n’obtinrent pour alternative que la liberté de
quitter l’armée de Siam dans l’efpace de trois jours. Notre nation

,
qui jouif-

foit d’un grand nombre de privilèges , fut invitée particuliérement à s’ar-

mer pour La défenfe de L’Etat , avec de grandes promeffes de faveur , & fur-

tout d’une permifïion de prêcher l’Evangile & ae bâtir des Eglifes Chrétien-

nes. On ajouta que le deffein du Roi éroir de nous confier la garde de fa

perfonne , 8c de prendre nos confeils dans toutes fes entreprifes
(
26 ).

•

Nous étions au nombre de cent trente. Des offres fi glorieufes en déterminè-

rent fix vingt à fufpendre les affaires de leur commerce
,
pour embraffer la que-

relle d’autrui. La réputation de mes avantures m’obligea d’être un des plus

ardens. Nous joignîmes l’armée
,
qui fe trouva compofée de quatre cens

mille Sujets de l’Empire , 8c de foixante-dix mille Etrangers.

Cette guerre dura plufieurs mois, avec une grande variété de fuccès. Enfin

la fortune s’étant déclarée pour nous , dans une fanglante bataille , le Roi de
Siam pouffa fés avantages jufqu a founuttre par les armes un Royaume voi-

(iy) Pages y 16 & précédentes. (16) Page 9.18*.



DES VOYAGES. Liv. H.
fer (27) ,

qui avoit accordé le paiOTage à fes Ennemis. Il revint triomphant

dans fa Capitale. Mais après des fêtes fomptueufes
,
qui durèrent quatorze Pinto.

jours , fuivant les loix du pays (z8) , il trouva, dans ion Palais , des périls

plus redoutables que ceux qu’il avoit furmontés. La Reine fa femme avoit

entretenu ,
pendant fon abfence , un commerce d’amour , avec un Pourvoyeur

de fa maifon , nommé Ukom-chenira. Elle fe rrouvoit enceinte de quatre

mois. La crainte du châtiment & l’efpérance de cacher fa honte , lui firent

prendre la réfolution de fe défaire du Roi , fon mari. Un poifon mortel »

quelle lui fit avaller dans une tafie de lait , le mit au tombeau cinq jours

après fon triomphe. En mourant , il ordonna » que les cent vingt Portugais

,

« qui lui ^voient fervi de gardes , reçuflent
,
pour prix de leurs fervices , une

» demie année du tribut que la Couronne de Siam tiroir du Royaume de

„ Tybem ; que pendant l’efpace de trois ans leurs marchandifes fulfent exem-

» ptes de toutes fortes de droits , & que leurs Prêtres euflent la liberté de

„ prêcher un Dieu fait homme pour le falut du monde (zp). Dans le pre-

mier mouvement de la douleur publique , l’article qui regardoit le tribut de

Tybem fut exécuté fi fidellement
,
que nous crûmes nos fatigues bien récom-

penfées. Mais il s’éleva prefqu’auifi-tôt des guerres fan^lantes (50) ,
qui chan-

gèrent la face de l’Etat , & qui nous mirent dans la nécefiîté de chercher un

autre afyle. Chacun ayant pris le parti qui convenoit à fes efpérances , je

m’embarquai avec vingt - fix de mes Compagnons
,

pour faire voile à

Malaca (31).

* *

P I n t o fe lie dans cette Ville avec Georges Alvarez , riche Marchand Por-

tugais , & forme avec lui le delfein d’un voyage de Commerce. Ils vont

enfemble au Japon, d’où les troubles du Pays ne les empêchent pas de reve-

nir avec un profit confidérable (3Z). Dans leur retour ils relâchent à Hyamon-
go ,

Port de la Baye de Canguexuma , ou ils font témoins de la perte d’un pro-

digieux nombre de Jonques Chinoifes
,
qu’une tempête , fans exemple , fait

couler à fond dans le Port. Il y périt aulli plus de vingt Bâtimens Portugais.

Celui des deux Aflociés a le bonheur d'échapper avec dix ou douze autres :

mais , ayant été pouffé contr’un rocher
,

il ne doit fa confervation qu’au fe-

cours du Ciel (33).

Tandis qu’on s’occupoit à réparer le défordre , il arriva un de ces évé- Service im*

nemens dans lefquels on eft forcé de reconnoître une difpofition fenfible de to^endUaRe*
ligion.

(17) Le Royaume de Gttibem. Il prit douze

belles villes ,
fortifiées à la maniéré de l'Eu-

rope.

(z8) Page 913.

(19, Page 914.

(30) La Reine de Siam fît périr les enfans

quelle avoit eus de fon mari , & parvint à

mettre fon Amant fur le Trône. Enfuite elle

fut affaflinée avec lui dans un feftin. L’Au-

teur rapporte tous ces éyénemens
,
mais fans

en avoir été témoin. Il y joint l’Hiftoire des

révolutions du Pegu
, & la mort du Roi de

Brama
,
qui fut tué par un parti de Rebelles.

Ce récit , n’ayant point de rapport à fes pro-

pres avantures
, ne demande point un extrait

,

quoiqu’il compofe une grande partie de fon
ouvrage.

(31) Page 1 oiO.

(3 1) L’Auteur rapporte ces troubles avec
beaucoup d’étendue. Pages iozz & fui-

vantes,

(3 3) Le dommage des Portugais fut eftimé

à huit cens mille ducats , 8c celui des Chinois

à plus de deux millions d’or. Page 1033.
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-
f
- ia Providence, & qui paroît capable de donner feul un jufte poids , à tous

Pinto. ^es r^c^ts d’un Voyageur qu’elle avoit choifi pour rendre un important fer-

vice au Chriftianifme. C’eft à lui- même qu’il faut lailfer faire , dans une
Note (34) , le récit d’une avanture qui donna un Apôtre aux Indes, 6c un
Martyr à l’Eglife.

Hîfloîred’En- Ü4) » Comme nous étions au travail,

giro
, ou de Paul » nous vîmes defcendre , à la hâte

, du haut
de Sainte- foi. » du rocher, deux hommes à cheval

,
qui

» nous firent ligne avec un mouchoir
, 8c

s» crièrent que nous eulfions à les prendre. La
33 nouveauté de ce fait fit naître en nous un
33 delïr de favoir ce que c’éto’fc

,
5c nous en-

33 voyârries incontinent à terre une chaloupe
33 bien équipée. Mais d’autant que cette mê-
33 me nuic un mien garçon s’en étoit fui

33 avec trois autres
,
je priai Georges Alvarez

33 qu’il me permît de me mettre danslaCha-
33 loupe

, ce qu’il m’accorda aulfi - tôt ; de
» forte que j’y entrai moi troiliéme. Alors

33 comme nous fumes à la Rade
, l’un des

33 deux hommes
,
qui fembloit être le plus

33 honorable
, s’adrelfant à moi

;
Seigneur

,

33 me dit-il
,
pour ce que je fuis prelfé du

33 tems
,
8c que j’appréhende d’être joint par

33 ceux qui me fuivent, je te fupplie
,
par la

33 bonté de ton Dieu
,
que fans appréhender

»3 qu’il t’en arrive aucun mal tu me prennes

33 avec toi. J’avoue que je me trouvai d’abord

33 lî embarralfé par ce difeours
,
que je ne fus

33 me réfoudre a ce qu’il falloir faire. Nean-
33 moins , me relfouvenant d’avoir vû par

33 deux fois à Hiamango
,
en la compagnie

33 de quelques Marchands ,
ce même born-

as me qui parloit à moi
,
cela m’émût à le

» prendre , 8c fon compagnon aulfi. Mais je

33 les eus mis à peine dans la Chaloupe
,
que

33 je vis paroître quatorze hommes à cheval

,

33 qui venoièrir après
;
lefquels abordant Ja

33 rade avec de grands cris
,
Donne-nous ces

33 traîtres
,
difoient ils ,

ou bien tu es mort.

33 En fuite de ceux-ci ,
il en vint incontinent

33 autres neuf
; fi bien qu’ils fe trouvèrent

33 vingt - trois de nombre
,
fans qu’il y eut

33 aucun homme de pied Cependant l’appré-

33'henfion que j'en eus fit que je m’éloignai

33 de la mer
,
de la portée d’une arbalète

,
8c

33 que je demandai à ces hommes ce qu’ils

s* vouloient : fur quoi , un d’eux prenant la

33 parole
, fi tu enmenes ce Japonois , me dit-

33 il
, finis parler de celui qui l’accompagne

,

33 fâche que mille têtes comme la tienne por-

»3. feront la peine de ,ce que tu fais. A ces

33 paroles
,
je ne voulus pas leur faire de ré-

3, ponfe-, Sc me voyant avec les deux hom-
î3 mes à bord de notre YailTeau, je les fis

33 monter dedans
,
quoiqu’avec allez de peî-

33 rie. Tous deux furent alfez bien pourvus ,

33 tant par le Capitaine que par les Portugais,

>3 de tout ce qui leur étoit nécelfaire pour un
»3 long voyage.

33 Comme nous fumés partis de cette Baye
33 de Canguexuma

,
le fixiéme jour de Janvier

33 de l’année 1647 , nous arrivâmes en qua-

33 torze jours à Chtneheu , un des plus celé»-

33 bres 8c riches ports de la Chine. Mais la

33 crainte des Corfaires
,
qui tenoient la ri-

33 vicre alfiégée
,
nous,fit aller à Larnau

,
pour

33 faire provifion de quelques vivres , 8c nous
33 en eûmes fuffifance jufqu’à Mabca. Là,
33 nous trouvâmes le Révérend Pere Maître

33 Franfois Xavier
, Reéfeur univerfel de la

33 Compagnie de jefus , en ces contrées des

33 Indes
,
qui depuis peu de jours étoit arrivé

33 des Moluques ,
avec une grande réputation

33 de faim homme
;
titre que tous les Peuples

>3 lui donnoient pour les grands miracles

33 qu’on lui voyoit faire. Si tôt que ce faine

33 perfonnage eut lu que nous avions ces Ja-
,

33 ponois avec nous , il nous vint chercher ,

33 Georges Alvarez 8c moi , dans la inaifon

33 d’un certain Côme Rodriguez
,
qui étoit

33 là marié. Après qu’il eut palfé une partie

33 du jour avec nous , à nous faire plufieurs

33 demandes fort curieufés , toutes fondées

33 fur Tardent zèle qu’il avoit pour Thon»

33 neur de Dieu
,
Sc que nous eûmes latisfait

33 à fon delïr
,
nous lui dîmes

,
fans favoir

33 qu’il en eut déjà connoifiance ,
que nous

33 avions avec nous deux hommes du Japon ,

33 Tun defquels
,
qui paroi Toit être de quali-

33 té , étoit fort fecret
,

8c grandement bien

33 verfé aux loix 8c coutumes de tout le Pays ;

33 ajoutant à cela que fa Révérence ferois

33 bien-aifede l'ouir. Alors il nous témoigna

3o qu’il s’en réjouilTok
;

fi bien que nous alla—

33 mes incontinent à notre Navire; 8c ame»
33 nâmes cet honnête homme du Japon , au
3> -Pere

,
qui n’a voit pas d’autre maifon que

33 l'Hôpital. L’ayant vû , d’abord il le prît

33 avec lui
,
Sc l'emmena aux Indes , où pour

33 lors il étoit prêt de s’en aller. Comme iî

33 fut arrivé à Goa , il le fit Chrétien
,

8c lui

03 donna le nom de Paul de feinte-Foi. Là,
33 en bien peu de tems

, il apprit à lire 8t

» écrire, enfemble toute la Doârine Chré~
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L’efprit de piété qui ne l’abandonne jamais , femble croître dans la fuite ,
-— —

lorfqu’arrivant à Malaca , il y rencontre le Pere François Xavier , & qu’il p~j „ t o
**

prend, dans fon entretien, de nouveaux principes de Religion de zèle; Ses liaifwn»

Il fe jette dans le récit de fes grandes aétions. Il le repréfente ftipérieur à xaTier

tranî '>Js

tous les Héros profanes. En fuite , fe retrouvant avec lui, dans un quatrième

Voyage qu’il fait au Japon , il raconte plufieurs merveilles de fa vie , dont

il eft témoin à la Cour de Bungo , de dans quelques navigations qu’il fait

fur le même VaiiTeau. Cette longue narration le conduit jufqu’à fa mort.

Mais , comme elle appartient moins à l’hiltoke des Voyages qu a celle du
Chriftianifme , il fuffit d’avoir fait connoître au Leéteur le fujet de cent

vingt pages que je fupprime. Le mien me ramene à la derniere courfe de

Pinto, pour le conduire ‘enfuite jufqu’à Lifbonne. Reprenons la méthode
que j’ai crue la plus propre à foutenir l’attention du Le&eur , dans» une fi gran-

de variété d’événemens.

* *

J
E me trouvois à Goa , en 1554 , à l’arrivée du corps de l’Apôtre des In- Dernier Vot*.

des
,
qui fut célébrée avec une magnificence digne de fes vertus. Le der-

ge de

mer jour de cette fête , Antonio Ferreyra , Marchand Portugais
,
que le Com-

merce avoit ramené du Japon , remit au Viceroi un préfent fort riche , de la

part du Roi de Bungo (3 5) , avec une Lettre de ce Prince , où fe plaignant

de n’avoir pas revu dans fes Etats le Pere François Xavier
,
qui lui avoit pro-

mis d’y retourner plus promptement , il prioit les Officiers du Roi de Portu-

gal de lui faire hâter fon départ. Dora Alphonfe de Noronha
,
qui étoit re-

vêtu alors de la dignité fuprême, communiqua cette Lettre aux Jéfuires. Le U eft envoyé

Pere Beîquior , Recteur du College de Goa, s’offrit avec beaucoup de zèle, vic^îîî°des

a

^ n
6

pour fuppiéer au Saint Apôtre. Je reçus ordre de l’accompagner, & la com- ‘les , avec »»
Millionnaire Jé~
fuite.

» tienne
,
conformément à l’intention de ce

m bienheureux Pere
,

qui étoit qu’auffi-tôt

;» que la faifon d’Avril feroit venue ,
il s’en

» iroit en cette Me du Japon
,
prêchera ces

» Infidèles
, Jefus-Chrift Fils de Dieu vivant

,

attaché en Croix pour les Pécheurs ; paro-

» les qu’il avoit ordinairement à la bouche.
» Par même moyen ,

il falloir defiein de
33 mener avec lui cet Etranger

,
pour s’en fer-

as; vit d’interprète en ce Pays-là : comme en
33 effet il l’y mena depuis , enfemble fon com-
33 pagnon

,
que le Pere fit encore Chrétien

,

33 & lui donna le nom de Jean. Depuis ils

33 furent grandement fidèles en ce qui tou-

33 choiç le fervice de Dieu
,
pour l’amour du-

33 quel Paul de fainte Foi fut banni à la

33 Chine , & mis à mort par dés voleurs ,

33 comme j’efpete déclarer ci - après
,
quand

33, je parlerai de ces faims hommes. Pages

» 1055 ^ [mvantes.

I! efl: furprenant que Pinto n’explique pas

mieux quelle avanturc avoit forcé les deux

Japonois de venir lai demander un afyle dans

fon Vaifieau. Mais Paul de Sainte-Foi
.
qui

fe nommoit Engiro
,
avant fa converfion

,

étant célébré , dans l’Hiftoire Eedéfiaftique

des Indes
,
par le zèle avec lequel il féconda

les travaux de Saint François Xavier
, &

par fon martyr , c’efl: fans doute à l’Auteur
,

que la Religion efi: redevable de cet homme
Apoftolique. Elle lui doit anfiî quantité de
fecours qu’il donna dans la fuite à Saint Xa-
vier même

,
pendant plufieurs voyages qu’il

fit avec lui , & le récit d’une partie de fes

miracles & de fes vertus
;
auquel il a joint les

circonftances de fa mort
,
dans l’Ifie de San-

ciam , & celles de fa Tranfiation à Goa. Le
Pere Bouhours , & les autres Hiftoncns de fa

vie
,

n’ont pas crû prendre leurs mémoires
dans une mauvaife fourcc

,
lorfqu’ils ont em-

prunté de Pinto une partie de fes récits , fur-

tout à l’occafion des difputes de l’Apôtre des
Indes , avec les Bonzes du Japon

(if; Ce n étoit plus celui que Pinto avoit

,
vû dans Ion premier Voyage , & qu’il aVois

laide fort infirme.

Ppp ii)
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z
rn^^on conclure un Traité d’amitié & de commerce avec le Roi de Bun-

Pinto. g° >
qui promettoit , dans la même Lettre , d’obéir au Roi de Portugal com-

me à fon frere aîné (36).

leur joute* Quatorze jours après , c’eft-à-dire , le i G d’Avril , nous fîmes voile à Ma-
laça , où divers obftacles nous retinrent l’efpace d’un an. Enfin , nous étant

embarqués , le i d’Avril 1555, nous arrivâmes avec beaucoup de peine 8c

de danger au Port de Patane , d’où nous fuivîmes la Côte de Lugor 8c de
Siam

,
pour nous rendre à Pulo Cambin , 8c de-là aux Ifles de Canton , dans

le delfein d’attendre la nouvelle lune. Mais nous fumes furpris par les vents

Oueft Sud-Oueft
,
qui régnent une partie de l’année fur cette Côte. Ils nous

forcèrent , après diverfes agitations , de nous jetter dans une Me , nommée
Pulo - Titnan , où la barbarie des Habitans nous réduifit à palfer cinq jours

fans eau douce 8c fans vivres. Nous n’étions point en état de nous faire ref-

peéler par la force. Cet embarras n’auroit fait qu’augmenter , fi le Cieln’a-

voit amené dans la même Me trois Navires de notre nation
,
qui venoient

de Bantam. Nous prîmes l’avis des Capitaines. Ils nous confeillerent de ren-

voyer notre Caravelle à AJalaca
,
parce qu’elle ne leur parut pas propre â

foutenir un aulli long voyage que celui du Japon. Nous pafiames , le Pere

Belquior 8c moi , fur le bord de François Tofcane , riche 8c généreux Négo-
ciant

,
qui fe fit honneur de pourvoir à tous nos befoins. De Pulo-Timan,

que nous quittâmes un Vendredi 7 de Juin , nous fîmes voile vers le Royau-
me dé Champa ; 8c fuivant la Côte , avec des vents que nos Matelots nom-
ment Galernes , nous allâmes mouiller , en douze jours , fous l’Ille de Cham-
peilo , dans l’anfe de la Cochinchine.

re qu’ils
L’eau nous manquoit. Nous en trouvâmes d’excellente , dans une rivie-

,voyeur dans rif- re qui defeendoit d’une haute montagne. Mais , en nous écartant un peu de
it.de champeiio. Sud, nous eûmes deux fpedacles fort furprenans. Le premier fut

une fort belle croix
,
gravée fur une grande pierre de taille , avec les qua-

tre lettres du titre Chrétien (37). Plus bas on lifoit , Duart Cotlho 1518*

Plus loin , à deux cens pas de la riviere , nous vîmes foixante - deux hom-
mes pendus à divers arbres , fans en compter plufieurs autres

,
qui étaient

étendus par terre , à demi mangés. Il ne paroilfoit pas que cette exécution

eut été faite depuis plus de fix ou fept jours. Sur un autre arbre , s’offroit un
grand Etendatt , fur lequel on lifoit en cara&eres Chinois : •» Que tout Na-
w vire ou toute Jonque

,
qui abordera dans ce lieu , fe hâte d’y prendre d®

» l’eau 8c de fe retirer , fous peine de recevoir le même traitement que ces

v Miférables
,
qui ont été terralfés par la puilfante colere du fils du Soleil.

Nous jugeâmes
,
par de Amples conjeétures

,
qu’une Flotte Chinoife avoit

rencontré dans cette Me quelque Vaifieau Corfaire , 8c quelle en avoit traité

1 -équipage avec cette rigueur (38).

îfie Je San- Le vent nous devint fi favorable
,
que de Champeiio , nous arrivâmes en

Æîan. Honneurs cinq jours a l’Me de Sanciam, où le Révérend Pere Xavier avoit reçu la

Pliure ils Saint fépulture. Malgré l’ardeur qui nous portoit tous à vifiter ce faint lieu, nous

françûisXavier. attendîmes jufqu’au matin
,
pour nous y rendre avec plus de décence. Le Per©

Belquior ordonna une procelfion folemnelle. Il ne fut pas aifé de reconnoître

£}6) Page 1149. Cl 7) Apparemment I. N. R. I, ( 38) Page Ï139.
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la place du tombeau
,
qui étoit déjà couvert de b ai (Ton s , 8c qu’on ne put

^ .

diftinguer qu’à la pointe de plufieurs croix dont il étoit environné. Mais , il *
p IHxQ .

fut nettoyé auili-tôt , avec tout l’emprefiement d’une vive piété. Nous l’entou-

râmes d’une baluftrade de bois , 8c d’une autre palifiade , à laquelle nous

ajoutâmes une large tranchée pour troifiéme enceinte. Au centre , le Pere

Belquior plaça une grande 8c belle croix. Il célébra la Méfié, fur un Au-
tel orné de brocard , de chandeliers & de lampes d’argent. Enfuite il fit un
fermon fort touchant fur les vertus de l’Apôtre des Indes , fur le zèle dont

il avoit brûlé pour la gloire de Dieu 8c pour le falut des Ames , & fur la.

fainte pafiion qu’il avoit eue d’entrer dans l’Empire de la Chine , à la vue

duquel le Ciel avoit voulu qu’il eut recueilli le fruit de fes. travaux.

Ce feiil devoir nous ayant fait relâcher à Sânciam , l’ancre fut levée dès Me * ram-

ie jour fuivant j & nous arrivâmes le foir à Lampacau , Ifle plus éloignée
tabiln'èmeiTliui

de fix lieues vers le Nord , où les Portugais faifoient leur commerce avec les Portugais.

Chinois , depuis qu’ils avoient perdu leurs établiflemens de Liampo & de

Chincheu
( 39). Ils étoient encore dans le regret de cette perte

,
qu’ils

avoient raifon de croire ineftimable. J’ajouterai à l’idée que j’ai déjà fait

prendre de la Colonie Portugaife de Liampo
,
quelle étoit compofée de trois

mille hommes , dont plus de douze cens étoient Portugais , 8c les autres , des

Chrétiens & des Efclaves de diverfes Nations. Plufieurs Négocians bien in-

formés m’afiurerent
,
que fon commerce annuel alloit au-delà de trois millions

d’or , 8c que les deux dernieres années , la plus grande partie d’un fi riche

trafic fe faifoit en lingots, d’argent, quelle tiroir des Japonois pour fes mar-
éhandifes (40,). Les Portugais avoient , à Liampo , un Gouverneur de leur

Nation , 8c tous les offices d’une République bien ordonnée (41). Les em-
plois les plus fimples s’y vendoient jufqu’à trois mille ducats. On y comptoir

environ trois cens hommes mariés ,
à- des femmes Portugaifes.ou Mulâtres,.

J’y avois admiré trois Hôpitaux , où la dépenfe annuelle moutoit à trente

mille ducats , & la Maifon de ville en avoir fix mille de rente.. Malgré la1

jaloufie des Chinois , il ne s’y faifoit point d’àéie qni ne fût datté dans ces.

termes : En cette très- noble & toujours fiddle ville de Liampo , pour le Koh
notre Souverain Seigneur. En un mot , c’étoit la plus riche de là plus célébré1

de tous nos Colonies- des. Indes (42).

Je raconterai , en peu de mots , la caufe de fa ruine , dont on doit me croire
tu

R"“®e
,g

e^ô
T

s'

d’autant mieux informé que j’eus. la. douleur, d’y être préfient (43J. Un Né- pp
S
,

aiSlt

(3 y) Ils 11 obtinrent qu’en 15 57 le Port

de Macao ,.à la Requête des Mandarins de

Canton. Macao étoit une Ifle déferre , dont

ils firent bien- tôt un- bel & riche établifle-

ment. Voyez, ci-deffus , Tome VI. St VII.

(40) On a fait remarquer que Pinto s’at-

tribue l’.honneur d’avoir appris le chemin du
Japon aux Portugais de Liampo.

(41) Un Auditeur
, dit Pinto ,

des Juges
,

des Echevins-, un Provifenrdes Morts- & des

Orphelins
, des Commiflaires de Police; un

Greffier, de la Maifon de ville
,
des Quarte-

nîers
,
quatre Notaires & fix Greffiers.

(41) Goa même n’étoit pas encore au de-
gré de fplendeur où elle parvint à là fin du
même fiécle

,
& dont on la vit jouir jufqu’à

la décadence de l’Empire Portugais dans les

Indes. Elle étoit encore fans Archevêque eni

1 5 5

( 43 ) Page n 60. C’éroit apparemment dans
fon troifiéme voyage. Il ajoute que Martin
Alphonfe de Souza étoit alors Vicerorides
Indes

, & Ruy-Vaz-Pcreyra Gouvernetjî
de Màlaca..
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gociant de qüelque diftinétion , nommée Lanctrot Pereyra , natif de Pont

P j n t o. Lyma , ville de Portugal , avoit prêté une fomme confîdérable à quelques

Chinois
,
qui négligèrent leurs affaires jufqu’à fe trouver dans l’impuiffance

de la reftituer. Le chagrin de cette perte excita Lancerot à raffembler quinze

ou vingt Portugais , auflï déréglés dans leurs mœurs que dans leur fortune ,

avec lelquels il prit le tems de la nuit pour fe jetter dans le village de Chi-

paton , à deux lieues de la ville. Ils y pillèrent les maifons de dix ou douze

Laboureurs -, 8c s’étant faifis de leurs femmes 8c de leurs enfans , ils tuerenc

dans ce tumulte, treize Chinois qui ne les avoient jamais offenfés. L’allarme

fut aufli-tôt répandue dans la Province , 8c tous les Habitans firent retentir

leurs plaintes. Le Mandarin prit des informations dans toutes les formes

de la J-uftice. Elles furent envoyées à la Cour. Un ordre
,
plus prompt que

toutes les mefures par lefquelles on s’étoit flatté de l’arrêter , amena au Port

de Liampo trois cens Jonques , montées d’environ foixante mille hommes

,

qui fondirent fur notre malheureufe Colonie. » Je fus témoin que dans l’ef-*

» pace de cinq heures ces cruels Ennemis n’y laiflerent pas la moindre cho-

w fe à laquelle on pût donner un nom. Tout fut brûlé ou démoli. Les Ha-

w bitans ayant pris le parti de fe.réfugier dans les Navires 8c les Jonques

•» qu’ils avoient à l’ancre, y furent pourfuivis , 8c la plupart confumés par

» les flammes , au nombre de deux mille Chrétiens , entre lefquels on com*

» ptoit huit cens Portugais. Notre perte fut eftimée à deux millions d’or.

» Mais ce defaftre en produifit un beaucoup plus grand
,
qui fut la perte en»»

» tiere de notre réputation 8c de notre crédit à la Chine (44).

iis fe rétabli'*
Cependant quelques Portugais, échappés à la fureur des Chinois » ayant

Cent à ohinch' u, conçu l’efpérance de fe relever de leur ruine , entreprirent deux ans après,

fcieutôt

S

chaflés!
^e l°rrnsr un nouvel établiflement dans le Port de Chincheu

,
qui n’eft: qu’à

cinq lieues de Liampo. Ils furent fécondés par les Marchands du Pays
,
qui

tiroient de grands avantages de notre commerce. Les Mandarins , engagés

par de riches préfens
,
promirent du moins de fermer les yeux. Cette appa-

rence de réconciliation dura l’efpace d’environ deux ans 8c demi
,
jufqu’à l’ar-

rivée d'Ayre^ Botelho
, qui fut envoyé à Chincheu

,
par Dom Simon de Mello ,

Gouverneur de Malaca , avec la double qualité de Commandant 8c de Pro-

vifeur des Morts (45). L’avarice de ce nouvel Officier ne refpedant rien,

elle lui fit mettre dans fes coffres une fomme de douze mille ducats
,
qu’un

Marchand Chrétien d’Arménie , mort parmi les Portugais , avoit lailfés pour

les faire paffer à fa famille -, 8c fous le même prétexte , il enleva fur un vaif-

feau Portugais toutes les marchandifes de deux Chinois
,
qui dévoient quel-

que chofe à cette fucceilion. Une injuftice
,
qui bleffoit les Sujets de l’Em-

pire , attira bien-tôt la vangeance des Mandarins fur la nouvelle Colonie.

Cent vingt grandes Jonques brûlèrent treize Navires que nous avions dans

le Port 5 8c de cinq cens Portugais , il n’en échappa pas plus de trente
,
qui

fe crûrent trop heureux d’acheter la vie aux dépens de leur fortune.

L'Auteur s’at- C’étoit depuis ces deux trilles événemens
,
que les Marchands de notre

cête près d’un 9n
4

Lampacau.

(44) Page 11 63. dans la multitude de leurs voyages, il en

(4 f) Cet emploi étoit alors d’une grande mouroic un grand nombre hors d® leur

confidération parmi les Portugais
,
parce que Pétris,

JsJi4tlQÎÎ



DES VOYAGES, tir. ÎL 48?

Nation s’étoient établis dans l’Ifle de Lampacau. Nous y étions arrivés avec rrTTTTTT
1

. _ - * * ^ y _ 1 f - , . p t ï N D B aj

les trois Navires qui nous avoient reçus a Pulo Timan ; ce cinq autres Pinto»
Vaifièaux Portugais y abordèrent après nous , dans le deflein de faire aufli le

voyage du Japon. Mais le tems de la navigation étoit pafle fur ces mers. Nous

fumes contraints de fufpendre notre départ jufqu’au mois de May de l’an-

née fuivante , c’eft-à-dire , de palier dix mois entiers dans ce Port.

Le Pere Belquior , & quelques autres Millionnaires qu’il avoir à fa fuite

,

craignirent peu l’ennui de l’oiliveté dans un lieu où leur zèle pouvoir s’e-

xercer. Pour moi
,
qui n’avois aucune occalîon de m’employer pendant toute

la durée du jour
,
je palfai le tems dans une langueur iniùpportable. Il j

avoit déjà lîx mois 6c demi } que je m’ennuyois de ma lituation , lorfque je

fus réveillé de cette léthargie
,
par les affreufes nouvelles qui nous vinrent de

.Canton. Le 17 du mois d’Avril 1556, nous apprîmes que la Province de La Province

Chanfy avoit été abîmée prefqu’entiérement , avec des circonftances dont le ^îtn̂

anfy

feul récit nous fit pâlir d’elfroi. Le premier jour du même mois , la terre y
avoit commencé à trembler vers onze heures du foir , avec beaucoup de

violence, & ce mouvement avoit duré deux heures entières. U s’étoit re-
Affreufes dr-

nouvellé , la nuit fuivante , depuis minuit jufqu’à deux heures*, &c la troi- confiances rfe

liéme nuit , depuis une heure jufqu’à trois. Pendant que la terre trembloit ,

cet évcaeuieiu, ‘

l’agitation du Ciel n’étoit pas moins terrible
,
par le déchaînement de tous

les vents
,
par le tonnerre , la pluie & tous les fléaux de la nature. Enfin le

troifiéme tremblement avoit ouvert une infinité de paflages à des torrens a eau ,

qui fortoient à gros bouillons du fein de la terre , avec tant d’impétuofité

dans leurs ravages
,
qu’en peu de momens un efpace de foixante lieues de

tour avoit été englouti , lans que d’une multitude infinie d’Habitans , il fe

fut fauvé d’autres créatures vivantes qu’un enfant de fept ans
,
qui fut préfen-

té à l’Empereur comme une merveille du fort. Nous nous défiâmes d’abord

de la vérité de ce defaftre
, & plu fleurs d’entre nous le crurent impoflibie.

Cependant , comme il étoit confirmé par toutes les Lettres de Canton
,
qua-

torze Portugais réfolurent de paflèr au Continent
,
pour s’en aflurer par leurs

propres yeux. Ils fe rendirent , avec la permiflion des Mandarins , dans la Pro-

vince même de Chanfy , où la vue d’une révolution fl récente ne put les
(lc

tromper. Leur témoignage ne laiflant plus aucun doute , on tira d’eux , à leur moins oculaire* «

retour une atteftation qui fut envoyée depuis
,

par François Tofcane Ca-
pitaine de notre Vaifleau, au Roi Dom Jean de Portugal : &c pour derniè-

re confirmation , elle fut portée à la Cour de Lilbonne
,
par un Prêtre ,

nommé Diego Reinel
, qui avoit été du nombre des quatorze témoins (46).

On nous raconta dans la fuite , mais avec moins de certitude
,
quoique ce fût

l’opinion commune
,
que pendant les trois jours du tremblement de terre , il

avoit plû du fang dans la ville de Pékin. Au moins ne pûmes nous douter

que l’Empereur & la plûpart des Habitans n’en fulfent fortis pour fe réfugier

À Nanquin , & que ce Monarque , après avoir fait fix cens mille ducats d’au-

mones pour appaifer la colere du Ciel , n’eût élevé un Temple fomptueux ,

fous le nom a Hypaticau

,

qui lignifie Amour de Dieu. Cinq Portugais
,
qui

furent délivrés , à cette occafion , de la prifon de Pocafler , où ils languif-

U6
) Pages 1167 & IIÉS,

Tome IX. Qqq



49 ® HISTOIRE GENERALE
— —— foient depuis vingt ans , nous donnereut ces informations avant notre dé-Mendez r &

Pinto. (47)*
^

t a
L’Auteur ar- La faifon nous permettant de remettre à la voile , nous partîmes de Lam-

»ve au japon.

pacau Je y de Mai 1 5 5 , dans un Navire commandé par Dom François

Mafcarenhas (48). Quatorze jours d’une heureufe. navigation nous firent dé-

couvrir les premières Ifles du Japon , à l’Oueft Nord-Oueft de Tanixuma.
Le Pilote

,
qui connoiffoit les dangers de cette route , tourna au Sud-Ouefi:

,

pour y chercher la pointe de Minato. Nous paffâmes devant Tanora , dans le

deflèin de fuivre la Côte jufqu’au Port de Fiunga. Mais les vents
,
qui Nor-

dejlent beaucoup dans ces parages, 5c le courant qui étoit au Nord, nous
portèrent plus de foixante lieues au-delà de ce Port. Il fallut employer quinze

jours à combattre le vent
,
pour retourner fur nos traces. Enfin , nous entrâ-

mes dans la Baye de Fucheo , Capitale du Royaume de Büngo , ôc nous mouil-

lâmes tranquillement au pied des murs.

me rend à la On nous informa auffi-tôt que le Roi 5c la famille royale étoient dans la

Fortcrefie jrof- Fortereffe d’Ofqui. Mafcarenhas 5c le Pere Belquior
,
qui n’ignoroient pas

Cour/
101 3

que j’avois fait plufieurs fois ce voyage , me propoferent de me rendre à la^

Cour , avec les préfens du Viceroi 5c ceux du Capitaine
,
pour reconnoître

les difpofitions du Monarque 5c leur ouvrir les voyes. Je defcendis au riva-

ge , accompagné de quatre Portugais , 5c je me rendis d’abord au Palais de
Caffiandono , Amiral du Royaume 5c Gouverneur de Canafama

,
qui me re-

çut avec de grands témoignages d’amitié (49). Il m’offrit des chevaux 5c

quelques Japonois
,
pour me conduire à Ofqui. J’acceptai fes offres *, & m’é-

tant mis en chemin le jour d’après
,

j’arrivai dans un lieu
,
qui fe nomme

Fingau , à la diftance d’un quart de lieue de la Fortereffe
; & de-là je dé-

putai un de mes Japonois
,
pour avertir Ofquindono , Gouverneur de cette

Place
,
que j’étois venu des Indes avec la qualité d’Ambaffadeur. Ce Sei-

gneur me fit dire
,
par fon fils

,
que le Roi étoit dans Rifle de Xequay , oc-

cupé à la pêche d’un poiflon monftrueux
,
qui n’étoit pas connu au Japon »

5c qu’il n’y avoit pas d’apparence qu’il revînt avant la nuit ;
mais que cette

Ifle n’étant qu’à deux ligues d’Ofqui , il alloit l’informer de mon arrivée.

Je fus conduit dans une Pagode voifine , nommée Amindanxo , où les Bon-

zes me firent un feftin magnifique. Mais le Roi n’eut pas plutôt reçu l’avis

d’Ofquindono
,
qu’il m’envoya trois Barques à rames , lous la conduite d’O-

retandono , fon Chambellan 5c fon Favori , avec une Lettre
,
par laquelle il

me preffoit de me rendre dans l’ifle de Xequay.

irrite «Finie Nous y arrivâmes en moins d’une heure , dans le tems que ce Prince
saicine.

à la rêce d’environ deux cens hommes armés de dards , pourfuivoit une pro-

digieufe Baleine, qui étoit entrée dans un canal avec quantité d’autres poif-

cet animai fons. La vue d’un grand nombre de petits Bateaux qu’il employoit à cette

aux Va onui”

nU
P^c^e » & l’ardeur des Japonois à fe faifir d’un monftre auquel ils n’avoient

au< u
’ jamais rien vu de femblable (50) , m’offrirent un fpeélacle fort amufant. Le

C47) Page 1171. plique pas plus fur la perfonne du Roi ni fur

(48) Surnommé la Faille. fcs anciennes liaifons.

{47) Il paroît qu’il en fut reconnu, quoi- (fo) On a peine à comprendre que I«s

qu’il ne le dife nulle part
; & qu'il ne s’ex- Baleines fufTeiit inconnues au Japon.
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Roi meme y prie tant de plaifîr
,
qu’après avoir tué la Baleine Sc l’avoir ad-

mirée long - tems fur la rive , il diftnbua des récompenfes à ceux qui lui

avoient donné cet amufement. Tous les Pêcheurs furent exemptés du Tribut.

Quelques Gentilshommes reçurent de nouveaux titres de Noblefle. D’autres

obtinrent des penfîons ; & les Pages, une fomme de mille taels (51). Pour

moi
,
je fus reçu de ce bon Prince avec un vifage riant. Il me fit l’honneur

de m’appeller fon cher ami , 8c de fe féliciter de mon retour. Son empref-

fement fut extrême à me. faire diverfes queftions , & je fatisfis fa curiofité

par mes réponfes. » Mais , pour foutenir la réputation des Portugais , j'y

» ajoutai toujours quelque chofe du mien. Nous étions alors dans une haute

»» eftime au Japon ; &tous les Habitans étoient perfuadés
,
que par l’étendue

” de fes terres
,
par fes forces , & par la grandeur de fes tréfors , le Roi de

« Portugal étoit le feul Prince qui pût prendre la qualité de Monarque du
» monde. C’eft à cette opinion que nous étions redevables du cas qu’ils

” faifoient de notre amitié (5 a).

On retourna le foir à la Forterefiè d’Ofqui , où le Roi fut reçu avec autant

de réjouiflances & d’applaudilfemens
,
pour avoir tué la Baleine

,
que s’il eût

agrandi fes Etats par des Conquêtes. Après avoir congédié toute fa fuite ,

il fe retira dans un appartement intérieur
,
pour y fouper avec la Reine & les

Princeftes fes Filles. Ce feftin fe faifant aux dépens de la Reine , il n’y de-
voit être fervi que par des femmes. On me logea chez le Tréforier de la

Couronne
, où j’étois déjà fort bien établi , lorfque je reçus ordre de me ren-

dre au Château , avec les quatre Portugais qui m’avoient accompagné. Nous
fûmes conduits dans la falle , où le Roi étoit à table avec fa famille. Il nous
dit que pour faire plaifîr à la Reine , il nous prioit de manger devant elle

avec les doigts
, fuivant l’ufage de notre Patrie (53). On couvrit aufti-tôt

une autre table , afiez près de la fienne. Plufieurs belles femmes nous fervi-

rent des viandes fort bien apprêtées; & nous mangeâmes, à la maniéré de
l’Europe

, tout ce qui nous rut offert. L’ufage étant au Japon , comme à la

Chine, de manger avec deux petits bâtons , c’eft une extrême incivilité d’y

porter la main fur les viandes. Les femmes qui nous fervoient exercèrent

leur efprit par quantité de plaifanteries & de bons mots
,
qui réjouirent beau-

coup le Roi & la Reine.

Vers la fin du fouper, une des Princefies, dont nous avions admiré la

beauté , & qui n’avoit pas plus de quatorze ou quinze ans , demanda la per-

mifîîon , à la Reine fa mere , de repréfenter , avec quelques-unes de fes com-
pagnes

, une Comédie quelle avoit compofée depuis peu. Cette faveur lui

fut accordée. Elle fortit de la falle
,
pour ordonner fes préparatifs ; car c’é-

toit à l’occafîon de notre fouper
,

quelle avoit conçu cette idée , & nous
devions être nous-mêmes le fujet du Speétacle ; mais il fut exécuté avec tant

d’agrément
,
que notre vanité

,
quoiqu’un peu mortifiée , ne nous empêcha

pas d’applaudir fincérement (54),

(fi) Page t 175. ce récit dans le texte , de lui confcrver toute*

(ji) Ibidem, les grâces de fa naïveté. Mais il peut com-
^> 3 ) H faut fuppofer que les Portugais pofer une Note , d’autant plus curieufc

. qu’el-

n’apportoient pas de fourchettes avec eux. le fera connoîtrc la vivacité d’efprit & d’in-

(54) Il feroit difficile, en faifant entrer yemion des Japonois. Faites attention que c'efl

Qqq n

M E N D E Z
Pinto.

Vanité des
Portugais.

Souper du Roi
avec la Reine &
les l’rinceflcs.

Pinto y eftap-

pellé. Railleries

qu’il y ellute.

Comédie dont
il eft le fujet.
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M E N D E Z
Pinto.

Retour de l’Au-

teur à Fucheo.

Le lendemain
, je fus rappellé au Château

,
pour rendre compte au Roi de'

l’arrivée des Millionnaires , tk des intentions du Vicetoi des Indes. Cette

l'in-promptu d’une PrincelTe de quinze ans :

Comme nous défrayions la Compagnie de
rire & faifions la meilleure mine qu’il nous
éroit pofiîble parmi ces railleries

, nous vî-

mes entrer dans la Chambre la jeune Princef-

fe
,
déguifée en Marchand , ayant à fon côté

un cimeterre
, tout couvert de placques d’or ,

8c le refte de fes habits conforme au fujet

quelle repréfentoir. En cet équipage
, s'étant

mife à genoux devant le Roi fon pere : « Puif-

» Tant Roi 8c Seigneur, lui dit-elle à peu près

as en ces termes ,. encore que cette mienne
os hardiefle lois digne d’un grand châtiment

,

m pour l'inégalité que Dieu a voulu mettre
»3 entre Votre Grandeur & mabaffelfe

, néan-
33 moins la nécelîîté où je me trouve réduit

33 me fait fermer les yeux à l’accident qui
3> me pourroit arriver. Car étant déjà vieux,

33 comme je fuis , St chargé de quantité d’en-

33 fans
,
que j’ai eus de plufieurs femmes avec

33 lefquelles j’ai été marié , mon extrême
os pauvreté 8c le defir que j'ai , comme Pere

,

33 de ne les point lailfer deftitués de biens de
33 fortune, m’ont fait recourir à mes amis,

« pour les prier de m’aider de leurs moyens
;

33 ce qu’ils m’ont accordé : fi bien qu’ayant

employé ces deniers en une certaine mar-
33 chandife que je n’ai pû vendre en tout le

33 Japon, j’airéfolu de la donner en échan-

33 ge pour quelque chofe que ce foit 5 de forte

33 que m’étant plaint de ceci à quelques amis

33 que j'ai à Meaco
,

ils m’ont a (Titré que Vo-
33 tré Majefté me pourroit faire quelque bien.

33 C’eft pourquoi, Seigneur, je la prie qu’en

33 confidération de ce poil blanc
, 8c de cette

33 foible vieillefTe
,
enfemble de ce que j'ai

33 beaucoup d’enfans 8c de pauvreté
,

il lui

» plaife m'aflîller en mon befoin
,
pource

33 que ce fera une aumône très-bien em-
33 ployée , 8c fort agréable aux Chinchico-

33 gis qui viennent a arriver dans leur Na-
33 vire : car cette mienne marchandife les

33 accommodera' mieux que perfonne
, à cau-

33 fe de la grande difette où ils fe voyent con-

>3 tinuellement.

Durant que ce difcours fe fie , îe Roi 8c la

Reine ne purent s'empêcher de rire
, voyant

que ce vieux Marchand
,
qui avoir tant d’en-

fans & tant d’incommodités , étoit la Prin-

ceffe leur fille , fort jeune 8c grandement bel-

le. Cependant le Roi lui répondit
, avec beau-

coup de gravité
,

qu’il eut à montrer des

échantillons de la marchandife qu’il avoir, 8c'

que fi c’étoit chofe qui nous accommodât

,

il nous prieroit dre l’acheter. A ces mots
prétendu Marchand

, ayant fait une grande
révérence , fe retira de la chambre. Pout
nous

,
nous étions fi fort embarrafies ,

que
ne favions que penfer

, ni quel feroit l'évé-

nement. Alors les femmes qui étoient dans la-

chambre, au nombre de plus de foixante,

fans qu’il y eût pas un homme que nous au-

tres cinq , fe mirent toutes à fe plaindre &t
fe pouffer du coude , fans pouvoir s’empêcher

de faire du bruit, & de rire fourdement en-
tr’elles. En même tems

, voilà qu’on vit ren-

trer dans la chambre le Marchand qui s’en,

étoit retiré
, amenant avec lui fix belles jeu-

nes filles 8c richement vêtues , déguifées aufi-

fi en Marchands
,
qui portoient les échantil-

lons de la marchandife qu’il fallok vendre.-

Elles avoient , à leur côté
,
des dagues 8c des-

cimeterres dorés , le vifage grave 8c la mine:

relevée
,
comme toutes filles des plus grands

Seigneurs qu'elles étoient. Chacune avoit fur

les épaules un pacquet de taffetas verd
; 8c

toutes enfemble
,
feignant d’être fils de quel-

ue Marchand
,
danfoient un ballet au fon de;

eux harpes & d’une viole : 8c de tems en-

rems
,

elles difoient en vers , avec une voix

fort douce 8c fort agréable r des paroles qui
fignifioient en fubftance -, 33 Haut 8c, PuiffanC

33 Seigneur
,
par les richelfes que tu polfédes ,

33 fouviens-toi de notre pauvreté , nous mi-
33 férables en ce Pays étranger

, 8c méprifés-

33 des Habitans pour être comme orphelins 5:

33 ce qui nous expofe à de grands affronts*:.

33 Et partant
, Seigneur

,
fouviens-toi de no-

33 tre pauvreté..

Après que tous ces jeunes Marchands eu-

rent achevé leur danfe 8c leur concert dë
mufique ,

ils fe mirent tous à genoux devant

le Roi -, 8c alors le plus vieil d’entr’eux l’ayanc

remercié en termes pleins de fort beaux cotn-

plimens , de la faveur dont il les obligeoit

en lui faifant vendre cette marchandife
, ils

développèrent tous les pacquets qu’ils avoient,

& laifierent cheoir emmy la chambre une
grande quantité de bras de bois ,

tels que ceux

qu’on a accoutumé d’offrir à Saint Amand
;
le

vieux Marchand dîfant
,
avec beaucoup de

grâce
, 33 que puifque la nature avoir alfujet-

33 ti les Chinchigogis à une fi vilaine jmifere:

33 qu’il falloir nécelfairement que nos mains

33 fentilfent toujours le poilfon ou la chair

,

33 ou le furplus de ce qu’ils avoient mangé;

33 avec elles, cette marchandife nous accom»

3» modôit grandement j
afin que tandis que;
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conférence dura quatre heures , après lefquelles je reçus ordre de retourner à

Fucheo, où ce Prince vouloit m’honorer d ;une réception folemnelle , & fe p
*
J

faire lire la Lettre du V'iceroi avec les formalités établies , avant que d’ac-

cordjer audience au Pere Belquior. Une partie de fes Sujets seraient foule-

vés contre lui 8c contre les Habitans de fa Capitale , depuis qu’ils avoient

marqué de l’inclination pour le Chriftianifme (55 ) ; ôc divers embarras
,
qui

fubfiftoient encore , l’obligeoient de garder des^ ménagemens. Cependant
, j, obriem (!es,

comme il avoit réfolu de donner à ma commiilion le nom d’affaire d’Etat ,
honneurs ge»

il ne fut pas plutôt arrivé à Fucheo ,
qu’après m’avoir averti de fon deffein ,

b ‘lcs ’

il m’envoya prendre par Quanjîo Nafama , Gouverneur de la Ville , avec

un cortège des principaux Seigneurs de la Cour. Quarante Portugais
,
que

j’avois fait defcendre du Vaiffeau , fe mirent en marche devant moi. Les

rues
,
par lefquelles on me fit paffer , étoient fort ornées , 8c remplies d’une fi

grande foule de peuple, que les Nautarons , ou les Huiffiers , avec leurs bâ-

tons ferrés ,. avoient beaucoup de peine à m’ouvrir le paffage. Jetois â pied ,

fuivant l’ufage du pays -, mais trois Portugais à cheval portoient les préfens-

derrière moi ; fuivis de deux beaux Genets d’Efpagne avec des houfl.ès fort

riches , 8c des armes telles qu’on les porte aux Tournois (5 6).

En arrivant dans la première cour du Palais, j’y trouvai le Roi, fur une Audience

eftrade qui avoit été dreffée pour cette fête , accompagné de tous les Sei-
quii

gneurs du Royaume , entre lefquels on me fit remarquer trois Ambaffadeurs

Etrangers -, celui du Roi des Lequios , & ceux du Roi de Cauchem 8c de
l’Empereur de Meaco (57). Autour de lui , dans toute la largeur de la Cour v

011 découvroit plus de mille Soldats armés d’arquebufes , 8c quatre cens ca-

valiers bien montés , au milieu d’une multitude innombrable d’Habitans de
tous les ordres. Je m’avançai vers le Roi , avec toutes les cérémonies d’ufa-

ge , & je lui préfentai la Lettre du Viceroi des Indes
,
qu’il ne voulut recevoir

que de bout. Enfuite , l’ayant remife entre les mains d’un Sécretaire , il fe la>

fit lire a voix haute, devant toute l’affemblée. Alors , il m’ordonna d’appro-

cher, entre les Ambaffadeurs 8c les Princes
,
pour me faire diverfes queftions

fur l’Etat de l’Europe. Il me demanda particuliérement combien d’hommes
équipés d’armes telles qu’il les voyoit en parade à ma fuite, & montés fur

des chevaux auffî bien caparaçonés que les miens, le Roi de Portugal pou-

sï nous nous férvirions d’une forte de mains

,

t» on lavât les autres. Le Roi & la Reine trou-

vèrent fort bonne cette harangue , dont ils

Fe mirent à rire
;
cependant que nous au-

tres cinq en étions n honteux
,
que le Roi

s’en apercevant nous pria de Téja excufer. A
quoi nous lui fîmes réponfe

,
qu’il plut à no-

tre Dieu payer pour nous à Sa Majefté cet

honneur & cette grâce qu’elle nous faifoit

,

que nous conférions être fort grande
, & que

nous le- publierions ainfî par tout le monde ,

tant que nous vivrions : dequoi le- Roi & la

Reine
, & la Princefle encore déguifée en Mar-

chand , nous furent fort bon gré , & nous en

remercièrent. Même la Princeffe nous' dit

alors : « Si votre Dieu me vouloir prendre’

» pour fa fervàme
,
je lui ferois bien d’autres^

33 farces , encore meilleures
, & qui lui fe-

33 roient plus agréables que celle-ci. : mai$ ;

33 j’efpere qu’il ne m’oubliera point. A ces pa*
rôles

, tous profternés à gënoux devant elle »

& lui baifant le bord dè fa robbe
, nous IuT

répondîmes
, 3, que nous efpérions cela d’elle>

33 & qu’en cas quelle fe fît Chrétienne, nous
33 la verrions Reine de Portugal : fur quoi le

Roi & la Reine, & elle auffi , fe mirent fort>

à rire. Pages 1180 & précédentes.

(j 5) Page 1171.

(56) Page 1 181.

(57) Ibidem.

&<!<$; fi|
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voie mettre en Campagne ? J’avoue que dans la crainte de me trahir par m»
rougeur

,
je n’eus pas l'effronterie de hafarder-un menfonge. Mais un de mes

Compagnons
,
qui étoit près de moi , répondit avec plus d’affurance

,
qu’il en

pouvoit mettre cent ou fîx vingt mille. Le Roi parut furpris , & je ne le fus

pas moins (58). Les merveilleufes réponfes
, que le même Portugais conti-

nua de faire à d’autres quelficns , remplirent ce Monarque d’une admiration
fi vive

,
que fe tournant vers les Princes de fa Cour , il leur dit » que pour

» vivre cpntent le refte de fes jours , il n’auroit déliré que de voir un fi

» puifîànt Monarque, dont il avoit entendu vanter tant de fois les trefors

» 8c les forces (59). Après l’audience , il me fit connoître que le Pere Bel-

quior & les Peres de fa Compagnie étoient libres de venir au Palais.

Je me hâtai de leur -rendre compte d’une fi favorable difpofition
, 8c je les

exhortai même à faifir l’occafion où tous les Portugais étoient ralfemblés
, 8c

dans leurs habits de fête. Ils fuivirent ce confeil. Ainfi leur cortege fut com-
pofé , comme le mien , de quarante Portugais, tous richement vêtus , leurs

colliers au cou , 8c leurs chaînes d’or en écharpe
; auxquels ils ajoutèrent

quatre petits orphelins du Vailfeau , avec des {butanes & des chapeaux de
taffetas blanc, 8c des croix de foye fur la poitrine (60). Comme la bien-

féance ne me permectoit pas de retourner fi-tôt à la Cour , ils prirent Jean
Fernandez pour leur fervir d’interprète. Quelques Seigneurs

,
qui les atten-

doient dans la première Cour du Palais , s’empreflerent fort civilement de
les conduire à la Chambre du Roi. Ce Prince prit le Pere Belquior par la

main , 8c lui dit avec les marques d’une vie fatisfa&ion : » Crois-moi , Pere
» étranger , ce jour eft le feul de ma vie que je puis nommer véritablement

» heureux
,
par le plaifir que je prens à te voir devant mes yeux. Je crois

» voirie Pere François ,à qui je voulois autant de bien qu’à moi-même (61).

Enfuite , l’ayant fait affeoir près de lui , il lui laiflà le tems d’expliquer les

motifs de fon voyage , 8c l’efpérance qu’il avoit d’achever l’entreprife que le

Pere François Xavier avoit heureufement commencée
(61 ).

L’ardent Millionnaire en prit occafion de faire une fainte harangue
,
qu’il

avoit préparée (63). Elle fut écoutée avec attention : mais, après de nou-
velles affurances de la joye qu’on reffentoit de fon arrivée , on lui répondit

,

« que dans la fituation des affaires de l’Etat , on ne pouvoit s’engager à rien ;

*» qu’on l’exhortoit à fe repofer des fatigues auxquelles il s’étoit expofé pour
» le fervice du Ciel

;
qu’on ne rétra&oit point ce qu’on avoit écrit au Vi-

>> ceroi des Indes
,
par Antonio Ferreyra , mais qu’on appréhendoit la mali-

» gnité des Bonzes 8c l’inconftance du Peuple
;
qu’on ne faifoit que fortir des

» plus dangereux troubles , 8c qu’on s’étoit vu forcés de faire exécuter , dans
» uu même jour , treize des principaux Seigneurs du Royaume , avec feize

» mille coupables de leur faétion : mais que fi l’on obtenoit jamais du Ciel
»» ce qu’on lui demandoit pour unique grâce , on fe conformerait volontiers

» aux defirs du Viceroi. Le Pere Belchior témoigna beaucoup de fatisfac-

(f8) Page Iï8f.

C59J Page 1184.

(60) Ibidem.

(61) Page Il8f.

(61) Dans le Voyage que Pînto y avoit

fait avec lui.

(63) Page 118.
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tion de ce qu’il venoit d’entendre. Cependant il pria le Roi de fe fouvenir

que les hommes font mortels : » &c l’heure de leur mort n’étant point

» entre leurs mains
,
que deviendrait l’ame d’un H bon Prince , s’il mourait

» fans avoir exécuté fes propres defirs ? Dieu le fait , dit le Roi en fou-

»» riant (64).

C’étoit faire trop entendre qu’il ne falloit efpérer de lui que de vains

difeours. Le Millionnaire diflîmula fes fentimens
5 &: faifant tomber l’en-

tretien fur un fujet plus agréable , il palfa une partie de la nuit à

fatisfaire fa curiofité
,
qui étoit beaucoup plus vive que fa Religion. Deux

mois de féjour à Fucheo mirent li peu de changement dans nos efpérances *

que Mafcarenhas ayant eu le tems de fe défaire des marchandifes , nous prî-

mes la réfolution de retourner à Goa. Je demandai réponfe à la Lettre que
j’avois apportée. Elle étoit prête , 8c le Roi l’avoic écrite de fa propre main. Il

y faifoit un hommage formel au Roi de Portugal
(
6

5 ) ; mais fans parler

du Pere Belquior , ni du Chriftianifme. Ainli ce voyage , dont nous avions

efperé tant de fruit pour la propagation de l’Evangile , n’eut pas d’autte effet

que d’ouvrir une nouvelle porte au commerce , &c de procurer au Viceroi des

Indes quelques armes fort riches
,
que je reçus en échange pour fes préfens.

Notre Navire étoit à l’ancre au Port de Xequay. Le Pere Belquior
,
qui étoit

rappellé dans d’autres lieux par fon zèle , s étant déjà rendu à bord avec tous

fes Compagnons
,

j’y retournai auffi , le 1 5 de Novembre 1 5 5
6 , & le len-

demain nous remîmes à la voile.

Les vents du Nord nous étoient favorables dans cette faifon. Nous arrivâ-

mes le 4 de Décembre , au Port de Lampacau , d’où la crainte de perdre le

tems de la navigation nous fit partir le 16 *, 8c nous mouillâmes à Goa le 17
de Février. François Baratto

,
qui avoit fuccédé , dans cet intervalle , au

Gouvernement général des Indes
,
parut moins fenfîble à l’intérêt de la Reli-

gion qu’au plaifir de recevoir une Lettre 8c des préfens
,
par lefquels il fe

natta de faire avantageufement fa cour au Roi de Portugal. » J’eftime ce

« que vous m’apportez , me dit-il en les recevant
,
plus que l’emploi dont je

» fuis revêtu -, 8c j’efpere que ce préfent 8c cette Lettre ferviront à me ga-
« rantir de l’écueil de Lifbonne , où la plupart de ceux qui ont gouverné
» les Indes ne vont mettre pied à terre que pour fe perdre (66).

Dans la reconnoiffance qu’il eut pour un fervice
,
qui me courait une par-

tie de mon bien , il me fit des offres que d’autres vues ne me permirent

pas d’accepter. Ma fortune , quoique fort éloignée de l’opulence , commen-
çoit à borner mes defirs -, &c l’ennui du travail s’étant fortifié dans mon cœur
à mefure que j’avois acquis le pouvoir d’y renoncer

,
je n’avois plus d’impa-

tience que pour aller jouir , dans ma patrie, d’un repos que j’avois acheté fi

cher. Cependant je profitai de la difpofition du Viceroi pour vérifier devant
lui

,
par des atteftations 8c des aétes , combien de fois j’étois tombé dans l’ef-

clavage pour le fervice du Roi ou de la Nation , 8c combien de fois j’avois

été dépouillé de mes marchandifes. Je m’imaginois qu’avec cette précaution

les récompenfes ne pouvoient me manquer à Lifbonne. Dom François Ba-
retto joignit à toutes ces pièces une Lettre au Roi , dans laquelle il rendoir

M E N D E Z
Pinto.

Il cc/Te de
compter fur feî

tiifpi'fîtioiis.

Retour de Pm»
to en Portugal»

Mefures qn-fî

prend pour s’af»

Inrer des récoi»-

penfes.

(64) Page II 86. (6;) L’Auteur rapporte cette Lettre. (66) Page ii^S,
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' un témoignage fort honorable de ma conduite tk de mes fervices. Enfin ,

p
F

x n -ro!

Z

)
e m’embarquai pour l’Europe , fi content de mes papiers

,
que je les regar-

dois comme la meilleure partie de mon bien (67).
n arrive à Lis- Une heureufe navigation me fit arriver à Lifbonne le 2.1 de Septembre

1558, dans un tems où le Royaume jouifloit d’une profonde paix fous le

Gouvernement de la Reine Catherine. Après avoir remis , à Sa Majefté , la

Lettre du Viceroi
,
j’eus l’honneur de lui expliquer tout ce qu’une longue ex-

périence m’avoit fait recueillir d’important pour l’utilité de Tes affaires , &: je

n’oubliai pas de lui repréfenter les miennes. Elle me renvoya au Miniftre

,

qui me donna les plus hautes efpérances. Mais , oubliant aufïi tôt fes promef-

fes , il garda mes papiers l’efpace de quatre ou cinq ans , à la fin defquels je

n’en tirai pas d’autre fruit que l’ennui d’un nouveau genre de fervitude

,

dans mon affiduité continuelle à la Cour , 8c dans une infinité de vaines fol-

licitations
,
qui me devinrent plus infupportables que toutes mes anciennes

fatigues. Enfin
,
je pris le parti d’abandonner ce procès à la Juflice divine,

8c de me réduire à la petite fortune que j’avois apportée des Indes , 5c dont je

n’avois obligation qu’à moi-même (68).

» qui ne peut faillir , 8c qui difpofe de tout

a» pour le mieux. C’efl: pourquoi je rends une
33 infinité de grâces au Roi du Ciel

, dont la

s» volonté s’eft accomplie par cette voye
, 8c

33 ne me plains pas des Rois de la terre ,

3» puifque mes péchés m’ont rendu indigne
ss d'en obtenir davantage Ibidem.

(67) Page 1191.

(68 ) Page 1195. L’Auteur finit avec au-

tant de NoblelTe que de Religion : >3 Si je

» n’ai pas été mieux récompense de vingt-&-

*» un ans de fervices
,
pendant lefqueis j’ai

33 été treize fois efclave
,

8c vendu feize

» fois
,
j,e ne l’attribue qu’à la Juflice divine

,

.VOYAGE
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OTAGE
DELLON,

Etablijjemens François de la Côte de Malabar.

O N a dû regarder la Relation précédente » comme un fupplément qui

n’a rien perdu de fon prix pour être un peu déplacé , & qui jette au

contraire „ dans ce volume , un agrément que les Anglois ne dévoient pas

dérober aux premiers. Mais rentrons , autant qu’il eft poffible , dans le feul

ordre qui convienne à leur plan * & qu’ils ont prefque toujours négligé. Il

confifte , comme je l’ai fait remarquer plufieurs fois , à lier du moins les Re-
lations qui fuccedent , avec celles qui les ont précédées

,
par quelque expli-

cation
,
qui faffe remonter le Leéteur à la fource des nouveaux événement

qu’on lui préfente.

On l’invite ici à fe rappeller l’établiflement des François , à Surate , tel

que plufieurs Voyageurs (
6çÇ) l’ont déjà repréfenté dans fon origine. M. Ca-

ron , Dire&eur de la Compagnie Françoife , forma dans le même tems di-

vers Comptoirs
,
que de la Haye , l’Eftra 8c Carré , n’ont pû faire connoître

que par leurs noms. Dellon
,
parti de France en 1 66'8 , fur un Vaififeau de

la Compagnie , fans autre motif que la paflion de s’inftruire en voyageant

,

nous donne les feuls éclaircifïemens que j’aye pû découvrir fur des entreprifes

qui méritent de ne pas demeurer dans l’oubli. Son ouvrage n’a paru qu’en

171 r (70). Il renferme aufil fes obfervations fur Madagafcar , 8c fur d’autres

lieux de fon pafïàge
; mais comme elles n’ajoutent rien à celles qu’on a déjà

recueillies fur les mêmes lieux , 8c que fa navigation n’eut rien de plus re-

marquable j c’eft alfez de lui faire occuper la fcene pour quelques événemens
dont la connoiflance n’eft due qu a lui. Qu’on le fuppofe à Surate , réfolu de
partir avec la Foret 8c la Marie , deux Vaidèaux François, qui dévoient faire

voile au Malabar.

Introduc-
tion.

Caraélere àç
l’Auteur.

(69) Voyez les dernieres Relations du
Tome VIII

, & les premières de ce Volume.
Tavernier fait l’Hiftoire de ce qui s’eftpafle

en Perfe & aux Indes , dans la négociation

des Députés de France. Mais elle n’appartient

point à ce Recueil. Remarquez feulement

qu’il s’eft trompé lorfqu’il fait aiîafiiner la

Boulais
, dans 1'yvrelfe

.
par des foldars Ter-

fans. Il ignoroit que ce Voyageur reparut en-
fuite à Rome & à Paris , comme on l’a vu
ci-deflus dans la Relation du Pere de Rho-
des. Cette erreur

,
qui ne peut être exeufée

dans un ouvrage publié feize ans après
,
joint

Tome IX.

à l’emportement avec lequel il traite les Dé-
putés , doit le faire lire avec défiance. Troifié-

me Tome de Tavernier
, p. 9 5 de fa Relation.

(70) A Cologne , chez Pierre Marteau ;

dédié à M. le Baron de Breteuil , Introduc-

teur des Ambafiadeurs. Il contient aufil une

Relation de l’Inquifition de Goa
,
qui avoit

déjà vû le jour. Dellon fit
,
apres fon retour,

le Voyage de Hongrie avec leurs AltelTes

Sérénilfimes MM. les Princes de Conti

,

en qualité de leur Médecin. Il n’écrit pas

mal
,
Se fon caraétere paroît judicieux.

R r r
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Il fortit de ce Port fur la Marie , le 6 de Janvier 1670 , avec un vent fa-

vorable
,
qui l’accompagna jufqu a la Rade de Rajapour. Le Vaifteau la Force,

qui s’arrêta pour y prendre quelques marchandises , avoit ordre de rejoin-

dre l’autre à Balliepatan. L’Auteur n’eut point alors l’occafion de eonnoître-

cette Ville , mais le féjour qu’il y fit dans la fuite lui donna le tems d’y faire

quelques, obfervations.

Rajapour eft fitué. fur la Côte de Malabar (71), à quatre-vingt lieues de
Surate , 8c vingt au Nord de Goa. Il appartenoit au Prince Sevagi , ce fa-

meux Rebelle
,
qui avoit donné long-tems de l’occupation au Grand-MogoL

8c au Roi de Vifapour (72.). La riviere qui L’arrofe ne reçoit pas de Navi-
res au-deftus de cinq cens tonneaux. On y trouve d’abord un petit village

qui n’eft habité que par des Pêcheurs. A quatre lieues de la mer , 011 rencon-

tre la petite ville
,
qui donne fon nom à la riviere 8c au Port. Les plus gran-

des Chaloupes y remontent facilement avec le fecours de la marée : mais lorf-

que la mer fe retire , il refte fi peu d’eau dans la riviere
,
qu’on la traverfe.

à gué. Les Anglois avoient autrefois un établiftement confidérable à Raja-

pour ,. duquel ils furent chaflfés
,
pour avoir entrepris d’y établir un Fort. La

Compagnie de France s’y étoit établie après eux -, 8c fes Commis y avoient

fait bâtir une belle maifon , accompagnée d’un jardin fort agréable. Elle avoit

,

à peu de diftance , une fource d’eau chaude , également falutaire pour une
infinité de Malades qui venoient en boire ou s’y baigner. Les montagnes 8c

les forêts
,
qui environnent la ville , font remplies de finges , d’une variété-

extraordinaire dans leur taille 8c dans leur couleur. Ils viennent familièrement

jufques dans les maifons
,. parce que les Habitans portent le refpeét pour

eux jufqu a la vénération. Les François , à qui cette familiarité paroifioit in-

commode , en tuoient toujours quelques - uns. Mais ils avoient befoin de

précaution pour netre pas apperçus. Ce crime auroi.t été capable de les faire

chafter du Pays (73). On recueille quantité d’excellent poivre aux environs

de Rajapour. Il s’y trouve auffi beaucoup de falpêtre ,. & l’on y fabrique, des

toiles très-fines. Ces trois marchandifes font le principal commerce du pays.

Sevagi poftedoit un grand nombre de Places fortes , dont quelques - unes

étoient fituées fur des montagnes inacceffibles. Leurs garnifons faifoient des

courfes continuelles fur les peuples voifins , avec lefquels ce Prince étoit en
guerre.. La plûpart de fes Sujets étoient idolâtres comme lui : cependant il

fouffroit , dans fes Etats, toutes fortes de Religions ; & Dellon juge, com-
me tous les Voyageurs du même-tems

,
qu’il étoit non-feulement un des plus

habiles Princes de l’Afie , mais un des plus grands politiques de fon fiécle (74).

La Marie arriva le 14 de Janvier à la vue de Mirzeou , 8c le même jour

elle jetta l’ancre à l’embouchure de la riviere. C’eft à très-peu de diftance

qu’eft fituée la ville de Mirzeou , une des plus importantes du Royaume de

Vifapour, éloignée de Goa d’environ dix-huit lieues vers le Sud. La Compa-
gnie de France y avoit un Bureau , 8c faifoit acheter beaucoup de poivre par

fes Commis (*).. La riviere ne reçoit que des Barques d’un port médiocre...A

(71) A dix-fept dégrés de latitude. (74) Voyez Carré & l’Eftra.

(71) Voyez ci-deffus les Relations de Carré (*) Voyez d’autres motifs , dans la Rela»

& de l’Eftra. tion ftÛYaute.

(73) Page x 60.
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ÏRoins d’un quart de lieue de la ville
,
qui eft allez peuplée pour fa gran-

deur , on voit une Forterefle
,
qui fe nomme aulïi Mirzeou , Place alfez forte

Sc bien munie d’artillerie , où le Roi de Vifapour entretient fans celle une

nombreufe garnifon. Le pays qui l’environne eft agréable & fertile , fur-tout

en riz
,
qu’on y recueille abondamment. Le Commandant du Fort étoit un

Seigneur Perfan , nommé Cojabdella , homme d’un mérite diftingué , & fort

eftimé du Roi de Vifapour , auquel il s’étoit attaché depuis quelques années.

Les François n’eurent pas plutôt touché le rivage
,
qu'ils envoyèrent un

Exprès au Fort
,
pour donner avis au Gouverneur de leur arrivée. Il vint

fur le champ rendre vilite au Capitaine 8c aux autres Officiers du Vailfeau.

Après leur avoir fait beaucoup de civilités , il les invita tous à fouper pour

le meme jour ; 8c quoiqu’il ne fut encore que huit heures du matin , on leur

fournit
,
par fon ordre , des palanquins 8c des chevaux qui les conduilirent au

Château. Ils furent fuivis , dans cette marche
,
par les hautbois , les tam-

bours , les trompettes 8c les gardes du Gouverneur. A leur approche 8c pen-

dant leur entrée , le canon tira pour les faluer. On les introduiftt dans une

grande falle, dont le plancher étoit couvert de riches tapis de Turquie 8c de

beaux carreaux de brocard. Cojabdella n’avoit rien épargné pour rendre la

fête agréable. Il avoit invité, au feftin, plulieurs perfonnes de qualité du
pays. A peine l’Interprète des François eut commencé à témoigner combien
ils étoient fenftbles à fes politefles

,
qu’ils virent entrer une troupe de dan-

lèufes 8c des joueurs d’inftrumens.

On trouve , dans toutes les Indes , des fociétés de femmes qui font leur

unique occupation de la danfe. Elles admettent
,
parmi' elles , les hommes

dont elles ont befoin pour jouer du tambour , de la flûte 8c du hautbois *,

8c le partage de ce quelles gagnent, à cet exercice, fe fait avec égalité. Ces
fociétés étant établies fous l’autorité des Princes , elles font protégées des

Gouverneurs
,
qui en tirent même une forte de tribut. Chacun peut les ap-

peller chez foi 8c les employer
,
pour le prix dont on convient. Jamais il

n’eft permis de leur faire violence , & moins encore de les infulter. Leurs

chanfons 8c leurs danfes font fort agréables , mais un peu lafcives. Les fem-
mes employent une partie de leurs profits à fe parer. On voit , fur quelques-

unes
,
pour dix 8c vingt mille écus de pierreries. La plupart font jolies 8c

bien faites
,
parce quelles n’en reçoivent point fans ces deux agrémens. El-

les font une efpece de vœu de n’être pas chaftes ; 8c ce que chacune reçoit

en particulier, des amans quelle fe procure, n’entre point dans la bourfe com-
mune (75 ).

Ce fpeétacle amufa d’abord les François : mais enfuite il leur parut fati-

guant par fa longueur. On leur avoit fervi quelques verres de vin 8c du caffé.

Ce ralraîchiflement ne fuffifoit pas à de jeunes gens pleins d’appétit
,
qui

s’étoient moins attendus à voir danfer pendant tout le jour , qu’à faire un
bon repas. L’heure d’allumer les flambeaux étant venue, on les fit defcen-
dre dans la cour , où ils efpéroient de trouver le fouper prêt : mais ils furent
furpris d’y voir paroîrre , au lieu de table , les mêmes danfeufes

,
qui re-

commencèrent leur exercice. On l’interrompoit quelquefois
,
pour leur don-

(75 )
Pages 1 66 & précédentes.

Rrr ij
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- ner le tems d’admirer les feux d’artifice, qui fervoient comme d’intermedes

à la fête. Elle dura jufqu a dix heures du loir , 8c la plupart commençoient
à douter fi Cojabdella n’avoit pas réfolu de les faire mourir de faim." Ce-
pendant , le bal ayant celfé , ils furent conduits dans un fallon ouvert de
toutes parts , où fuivant l’ufage des Orientaux , le couvert étoit à terre. On
les fit alfeoir fur des carreaux , les jambes croifées. Le Gouverneur s’aflit avec
eux , 8c l’on fervit une grande quantité de différentes viandes

, que l’appe-

tit leur fit trouver excellentes. On avoit mis , fur la nappe
,
plufieurs vafes de

porcelaine
,

pleins de limonade , où ceux qui vouloient boire avoient la li-

berté de puifer avec des cuillieres de bois
,
qui tenoient environ la mefure

d’un petit verre. On donnoit aufli du vin à ceux qui en demandoient t.

mais on n’en expofa point fur la rable -, & le Gouverneur , comme les autres.

Mahométans , affeélerent de n’en pas boire
,
par refpeét pour leur loi. Lorf-

qu’on eut deftèrvi les viandes , on apporta toutes fortes de fruits 8c de con-
fitures , avec une profufion extraordinaire. Après le feftin , les danfes recom-
mencèrent , 8c furent pouffées fort avant dans la nuit. Enfuite le Gouverneur
fit reconduire les convives par fes gardes , au fon des mêmes inftrumens qui.

les avoient amenés. Le lendemain , ils l’envoyerent prier de venir dîner dans
leur Vaifîèau. Il y vint avec une fuite nombreufe. On le- reçut au bruit du
canon , & fes politelfes lui furent rendues avec ufure. Cependant il trouva-

l’art d’encherir fur celles des François
,
par quantité de préfens qu’il fit dis-

tribuer à tous ceux qui avoient foupé chez lui : mais lorfqu’il parut prêt à
fe retirer , le Capitaine du Vaiffeau lui en fit aufli de fort riches , au nom de
la Compagnie, fans oublier aucun Officier de fa fuite (76).

Dellon fait obferver que le Royaume de Vifapour n’eft pas d’une grande

étendue : ce qui n’empêche pas que le pays étant très - riche , le Roi
,
quoi-

que tributaire du Grand-Mogol , ne foit un des plus puiffans Princes de fln-

de. Il fait profeffion du Mahométifme y mais une partie de fes Sujets eft en-

core attachée à l’Idolâtrie (77).

Les François partirent de Mirzeou le 19 de Janvier -, & le matin du zz ils

1 mouillèrent devant la riviere de Ballupatan , où le Vaiffeau la Force étoit ar-

rivé depuis trois jours. Le poivre qu’ils dévoient prendre pour la France

étant préparé depuis long-tems , leur charge fut bien-tôt achevée. Balliepatan

eft un gros Bourg du Royaume de Cananor , fitué fur la Côte de Malabar (78) s

8c peuplé de riches Mahométans qui doivent leur fortune au commerce. U
borde la riviere , à une bonne lieue de l’embouchure. On découvre , à peu.

de diftance , le Palais où le Roi de Cananor fait fa réfidence ordinaire, 8c

plufieurs belles Pagodes dont il eft environné. Toute l’étendue de terre qui

eft entre Surate 8c le Cap de Comorin , fe nomme ordinairement la Côte

de Malabar : cependant cette Côte ne commence réellement qu’au Mont-

Dely (79). ; 8c c’eft dans cet endroit que les peuples qui l’habitent prennent

le nom de Malabares. Elle eft divifée , dans une longueur d’environ deux cens,

lieues , en plufieurs Royaumes , dont tous les Souverains font idolâtres. Celui

de Çananor , fans être le plus puiftànt
,
précéda tous les autres , 8c jouit
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<Fune confidéfation finguliere
,
qu’il doit à certains motifs de Religion. Il eft

diftingué par le nom de Colitry , qui n’eft qu’un titre , comme Samorin eft

celui des Rois de Calecut.

La Maifon que le Prince Onitri

,

Gouverneur du Royaume , avoit d’abord

affignée aux François pour leur commerce , ne fuffifoit pas pour les loger

commodément. D’ailleurs fon éloignement de la mer rendort le tranfport

des marchandifes fort difficile. Auffi-tot que les deux Vaiffeaux François eu-

rent mis à la voile, Dellon demanda inftamment un lieu pins commode -, &
fes follicitations lui firent obtenir dette faveur. Le Prince fe rendit lui-mê-

me , avec quelques François ,dans une Terre de fon appanage
,
qui fe nom-

me Talichere , fituée fur le bord de la mer , à quatre lieues au midi de Bal-

liepatan , & trois lieues de Cananor. Ce lieu leur parôiftant plus convena-

ble ,
ils lacheterent pour la Compagnie j & dans leurs mains ,il prit le nom

de Tilfiry (80).

Cananor
,
principale place du Royaume qui en tire fon nom , eft accom-

pagnée d’un Port afiez commode pendant l’Eté , mais où les Vaifieaux ne
font pas en fureté pendant l’Hiver. C’eft un des premiers lieux où les Por-

tugais s’arrêtèrent , après avoir découvert les Indes. A peine furent-ils arri-

vés ,
qu’ils y éleverent une Tour , avec des pierres qu’ils avoient apportées de

Portugal. Elle fubfifte encore. Ils prirent foin de l’environner d’une forte

muraille , fur laquelle ils placèrent plus de cent pièces de canon , & cette For-

terefte les rendit redoutables à tous les pays voifins , où l’artillerie n’étoic

pas encore en ufage. Ils bâtirent enfuite
, près de leur Tour , une afiez

grande Ville
,
qu’ils confetverent long-tems : mais les Indiens , fatigués de

leur tyrannie , appelèrent enfin les Hollandois à leur fecours 5 & ces nou-
veaux Maîtres raferent les fortifications de Cananor

,
pour s’en épargner la

garde. Cependant les Habitans du pays ont tiré peu d’avantage de ce chan-

gement. Ils font plus durement traités par les Hollandois qu’ils ne l’avoienc

jamais été par les Portugais -, & fi l’on en croit l’Auteur , ils rappelleraient vo-
lontiers leurs anciens Tyrans (8r).

A demie lieu du Fort de Cananor , en tirant vers le midi on trouve un
gros Bourg

,
peuplé de Mahométans , & gouverné , fous l’autorité du Roi

par un Seigneur de la même Seéïe. Il fe nommoit Aly-Raja. Ses vertus le

faifoient aimer des fiens & refpeéter de fes voifins. Il étoit riche , & Souve-
rain même de quelques-unes des lfles Maldives. Ce Bourg avoit plufieurs-

Marchands , chez lefquels on trouvoit abondamment ce que les Indes pro-
duifent de plus riche ôc de curieux.

Dans tout le Royaume de Cananor , comme dans tous les autres Etats du-

Malabar , on ne voit pas de grands chemins qui conduifent d’une ville à;

l’autre : ce ne font que des. fentiers , ou des chemins fort étroits
,
parce qu’on

n’y conno.ît pas d’autres voirures que des chevaux , des éléphans , & des pa-

lanquins. Le pays produit une extrême abondance de cette efpece de cannes ,

que les Indiens nomment bambous. Lorfqu’eiles font encore tendres , on
çhoifit les meilleures

,
pour les couper par tranchés , de l’épaifleur d’un écu

qui fe confifent au vinaigre , & dont on fait une forte de falade que les

(80) Page joo. (81) Page j or.

Rrriif

Dellon.
l6y O:

Etablifiement

François à Til-

iery, près de Ca-

OKfervatfena-

fur le l'aysi
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"d'ê'llon.

0rientai:lx nomment Achar

,

par excellence. Us donnent le même nom à

1670.
' tous ^es fruits ou les légumes qui font confits au vinaigre : mais on y joint

leur nom propre , comme Achar de poivre , Achard de gingembre , d’ail »

de choux , &c ;
au lieu que le bambou efb diftingué abfolument par celui

d'Achar. Ces cannes , lorlqu’on les laide croître , deviennent auffi grodes que
la cuidè humaine , 6c longues de vingt à trente pieds. Elles fervent à divers
ufages , niais particuliérement à porter les Palanquins. Dans leur jeunedè , on
leur fait prendre toutes fortes de plis & de figures. Celles quon réudit à
courber en forme d’arc , de maniéré que les deux bouts demeurent parfaite-

ment égaux , font recherchées pour les Palanquins des Seigneurs , 6c fe ven-
dent jufqua deux cens écus {82.).

Bîverfes pia» A la diftance d’une lieue , au midi de Cananor , on rencontre un village

CananQr*
neS ^ ^ nomme Corla. , &c qui n’eft habité que par des Tidèrands. Il s’y fa-

, ananct.
brique de très-belles toiles

,
qui portent le nom du lieu. Une lieue plus loin

,

on arrive au Bourg de Tnmcpatan , où le Mahométifine eft la feule Religion
reconnue. La plupart des Habitans s’y enrichidênt par le commerce. Adèz
près de ce Bourg , on découvre , fur une colline

, un Château du Roi de
Cananor , où ce Prince s’eft fait une habitude de pafifer une partie de l’an-

née. Une allez belle riviere
,
qui arrofe les murs de Tremepatan , va fe jet—

ter dans la mer un quart de lieue plus loin. On y fait entrer des Barques

,

ou de petits Navires dont le port ne foit pas au-delïus de deux cens ton-

neaux -, avec la précaution néanmoins de prendre des Pilotes du pays
,
parce

qu’à l’embouchure , -6c même aifez loin dans la mer , il fe trouve des

rochers à fleur d’eau ,9 qui en -rendent l’approche 6c l’entrée fort dan-
gereu fes..

28e âe Treme- A l’extrémité de ces rochers , s’élève une petite Ifie
,
qui n’eft peuplée

que de gibier. Elle eft d’un fecours extrême pour les petits Râtimens
,
qui

étant furpris en mer par l’orage , viennent chercher un abri entre l’IfLe 6c la

terre. L’unique difgrace qu’ils ayenc à redouter eft la rencontre des Corfai-

res
,
qui s’en font une retraite , & qui montent fur les lieux les plus élevés

,

pour découvrir les Barques fans en être apperçus (83),

tes François Le Prince Onitri s’étant rendu par terre à Tilfery , -avec deux Commis de la

^transportent à
Compagnie de France

,
qu’il alloit mettre -en pofteflion de cette terre 6c de

ïtitéry, fes dépendances, Dellon partit le lendemain pour le fliivre par mer, après

avoir fait embarquer , dans plufieurs Barques , les meubles & les marchancli-

fes que les François avoient à Balliepatan. Il avoir pris quelques Indiens pour

lui lervir d’efeorte. Cependant deux Pares -Corfaires .

,
qu’il eut le bonheur

de reconnoître , vers Fille de Tremepatan , ne lui laifterent pas d’autre ref-

fource que de faire entrer toutes fes Barques dans -un aftèz grand ruilfeau ,

qui tombe dans la mer à peu de diftance de la riviere, & d’y laiflèr la meil-

leure partie de fon efeorte, tandis qu’il continua fon chemin par terre. Il

trouva keureufement à Tilfery, un Vaifleau François, nommé la Ville de

Marfeille
,
qui arrivoit de Surate

,
pour charger du poivre. On arma prom-

ptement une Chaloupe. Vingt hommes qu’on y mit , avec quatre pierriers 3

firent prendre la fuite aux Corfaires ôc dégageront les Barques (84).

fSij Pages 303 & précédentes. (85) Page 30*. (84) Ibid.
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La tèrre de Tilfery (8 5) confiftoit en deux grands enclos -, l’un proche de — —

.

la mer, un peu élevé, 8c ceint d’une forte de folle. Il contenoit environ
D “ toN'

quatre cens cocotiers , avec une maifon alfez commode
,
quoique bâtie de pefc ript°cn g*

terre & couverte de feuilles de palmiers. L’autre enclos était plus bas, plus Tilfery.

grand & plus éloigné de la mer. Outre les cocotiers
,
qui étoient en fort

grand nombre , on y voyoit plufieurs arbres fruitiers de différentes efpeces»

A demi quart de lieue de la maifon , un Bourg de Mahométans préfentoit

une Mofquée alfez mal çonftruite. Du côté de la mer , on trouvoit deux gros

villages de Pécheurs -, & ces trois habitations étoient de la dépendance du
nouveau Comptoir. Aux environs , le Pays offrait plufieurs autres belles ter-

res
,
qui appartenoient à de riches Seigneurs. Le Prince , en vendant Til-

fery aux François , leur en avoit cédé la propriété , avec le droit d’y bâtir ;

mais s étant réfervé le Domaine Seigneurial , il palia quelque-tems dans une
0uvra£!

autre terre
,
qui n’en étoit pas éloignée. Après fon départ, ils firent travail- Franç^

&

1er avec tant de diligence
,
que dans l’efpace de peu de mois , ils fe trou- l0l

!^
e <ie lsmn3S

verent établis dans une fort grande maifon , avec des magafins capables de
V9’ ms '

contenir toutes leurs marchanaifes. Ils l’environnerent d’un profond folfé 8c

de quelques baltions
,
pour fe mettre à couvert , non-feulement des Pirates,,

qui ne celîoient pas de les menacer , mais de leurs voifins mêmes
,
que la

jaloufie avoir déjà foulevés contr’eux. Malgré ces précautions , ils furent obli-

gés d’avoir recours à la protection du. Prince Onitri
,
qui leur envoya un de

fes principaux Officiers , avec une garde de cent cinquante hommes. Ce fut

alors qu’ils s’applaudirent beaucoup de lui avoir lailfé , dans la vente , un
droit

,
qui l’obligeoit naturellement à les défendre. Ce Prince , confondant

leurs intérêts avec les liens, revint lui-même au Comptoir. Il fe déclara

hautement leur protecteur. Il fit châtier févérement quelques mutins qui
avoient fait éclater leurs menaces , 8c fa ferrpeté dillipa tous les troubles (86).

D’un autre côté le Samorin , mécontent des Hollandois ,. & fe promettant

de la France des fecours qu’il n’efpéroit plus du Portugal ,. envoya fecréte^

ment des Députés à Tilfery
,
pour faire des propofitions fort avantageufes-

aux François. Flacour 8c Coche
, principaux Commis du Comptoir

,
partirent

enfemble pour Calecut 8c firent un traité, avec ce Prince., par lequel il

cédoit à la Compagnie la Souveraineté d’un lieu nommé Alicote (87) , avec

toutes fes dépendances & le pouvoir d’y eonftruire un Fort. Quelques Bâti—

mens François qui vinrent prendre:, dans le même-tems , du poivre à. Tilfery „
8c qui lailferent au Comptoir des armes. & des, munitions , achevèrent d’y;

établir la fureté.

Caron, Directeur Général, y palia. bien-tôt avec trois Yailfeaux , dans fa si-

route pour Bantam , où- il fe propofoit de. former un nouvel établiffement.. ««P"»11 » t;ïl*s

" Paderme»

(8j) A onze degrés & demi de latitude du qui rend ee liern fort propre au Commerce.'

Nord. Page 31t. On a vu dans le Journal de la-

(86)

,
Pages 5 1 1-St précédentes. Haye qu'en paflànt fur la Côte du Samorin ,

(87) Cette Place n’eft pas éloignée dè avec une EfcadreFrançoife^, il fit un nouveau:
Cochin. C’eft une Fortereffe

,
8c le pays qui traité, avec ce Prince., par lequel cette do*

en dépend eft fort étendii. Il y pafie une ri- nation fut confirmée Les François prirent: *

viere, où des Vailfeaux de trois ou quatre alors poffelfion d’Alicote. Voyez Tome-VIXM-
cens tonneaux peuvent entrer. facilement ,

&-
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Il laifla ordre â Fkcour

,
qui étoit revenu de la Cour du Samorin, d’en al-

ler commencer un autre dans un lieu que les Portugais ont nommé Sirinpa-

tan , quoique dans le pays il porte le nom de Padenote. On fe difpofa aulli-

tôt pour ce Voyage. L’hyver étoit commencé; car on appelle hyver , aux In-

des , la faifon des pluyes
,
qui eft le tems néanmoins où le Soleil eft le moins

éloigné. Flacour fentit toutes les difficultés de l’entreprife. Mais craignant

l’indignation du Direéteur Général
,
qui s’étoit fait redouter par fa févérité ,

il n’eut aucun égard aux dangers de l’inondation. Toutes les marchandifes

furent emballées. En vain
, Dellon repréfenta vivement de quelle importance

il étoit d’attendre la fin des pluies
,
qui devoit arriver au mois d’Oétobre. Il

ne put faire changer de réfolution à Flacour , avec lequel néanmoins il ne
pouvoit fe difpenfer de partir. A la vérité , Sirinpatan n’étoit éloigné que de

trente lieues.

Ils fe mirent en chemin , le 16 de Juin 1671 , fans autres habits que des

& dan- chemifes , des caleçons de toile , & des fandales aux pieds. Chacun portoit
.du chemin, aullî fon parapluie de feuilles de palmier , & un bâton

,
pour s’appuyer , dans

des chemins fi gliffims qu’ils étoient fans ceffie en danger de tomber. Dès le

premier jour , ils trouvèrent toute la Campagne inondée. Ils fuivoient leurs

guides pas à pas , dans l’eau jufqu a mi-jambès , fouvent jufqu’aux genoux,
Sc quelquefois jufqu a la ceinture. Après avoir fait deux lieues fort pénibles,

ils arrivèrent le foir , également las & mouillés , dans un petit Bourg de Ma-
hométans , où ils firent un mauvais repas

,
qui ne fut pas fuivi d’une meil-

leure nuit. Ils en partirent de grand matin , dans l’efpérance de profiter d’un

intervalle de beau tems : mais il dura peu. La pluye recommença pref-

qu’auffi-tôt , & les chemins fe trouvèrent plus gâtés que le jour précédent.

Ils étoient obligés de tenir continuellement leurs parapluyés *, 8c ne pouvant

s’appuyer fur leurs bâtons , ils tomboient fouvent dans l’eau. Ces chutes les

fatiguoient beaucoup. Cependant elles étoient encore moins incommodes

que les fang-fues
,
qui s’attachoient â leurs jambes 8c â leurs cuilTes , il fal-

loit les en arracher à tous momens , & leur fang couloir en abondance.

Cette nouvelle peine les affoiblit jufqu'à les contraindre de finir leur journée

â midi , fans avoir fait plus de deux lieues. Ils fe logèrent dans la maifon

d’un Mahométan , d’où ils fe rendirent après midi chez un paillant Naher (88),

Seigneur du Bourg. Quoiqu’ils eulfent pris des Palfeports du Prince Onitri

,

ils avoient -befoin de proteéteur dans les lieux de leurpalfage, & quelques

petits préfens la leur faifoit obtenir.

L’Auteur en Le lendemain ils trouvèrent les chemins beaucoup plus aifés
,
parce qu’ils

rçhu.(5. marchoient fur des hauteurs. Mais
,
par le plus fâcheux contre -tems , leurs

guides fe trompèrent. Après une marche de quatre heures , ils le trouvèrent

précifément dans le même lieu d’où ils étoient partis le matin. La colere

n’étant d’aucun fecours ,
il fallut recommencer la même route, & fe fier à

ceux qui les avoient égarés. Cependant la pluye tomboit avec plus de vio-

lence que jamais. On paffoit , à la vérité
,
par des lieux fecs , mais pierreux,

8c fans celfe entre-coupés de plufieurs torrens très-profonds & très-rapides ,

« qu’il falloir traverfer fur des arbres & . fur des planches , au rifque conti-

(:SS) Ou Naïrc. C’eù le nom qu'on donne à
-

la Nobielïç du Pays.

nuel
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juieï 3e tomber dans l’eau & de s’y noyer. Un Indien y périr , fans qu’il

•fût poflible de le fecourir, ni de fauver même le pacquet donc ilétoic chargé.
°

On fit néanmoins deux lieues , au travers de ces dangers , & l’on arriva fort
/

tard dans un afiez gros Bourg , fitué fur le bord d’une riviere
,
qui defcend à

rCogniali. La civilité des Habitans , &c l’abondance des vivres déterminèrent

les François à s’y arrêter un jour ou deux : mais avec quel étonnement ap-

prirent-ils que toutes les peines qu’ils avoient effuyées n’approchoient pas de

ce qui leur reftoit à foufixir jufqu a Sirinpatan ’ Dellon avoue qu’il fut effrayé

de la peinture qu’on leur fit des chemins. Il renouvella fes efforts
,
pour en-

gager Flacour à remettre leur voyage à la fin de la faifon. Le trouvant in-

flexible , & n’ayant pas les mêmes raifons de s’obfliner dans une entreprife

à laquelle il n’étoit obligé par aucun engagement , il prit le parti de retour-

ner à Tilfèry.

Après avoir témoigné fon regret à Flacour , il fe mit dans un Canot, avec 11 p>“îlt^/
e*

deux hommes feulement-, pour defcendre la riviere de Cogniali jufqu’à la p0ur rfLunes à

mer. Sa navigation fut d’abord afiez tranquille. Son defièin étoit d’aller paf- Ti*fenr*

fer la nuit au Bourg de Bargaro. , chez un riche Mahométan qui en étoit le

Seigneur (89) , avec lequel il avoit même quelques affaires à régler. Il ar-

riva fort heureufement à la vue de Cota , un des plus gros Bourgs de tou-

te la Côte
,
plus connu par le nom de Cogniali, fon Seigneur , fujet du Sa-

morin & le plus redoutable Corfaire du Malabar (90). Les Loix du pays 11e

permettant point à ces Brigands d’exercer leurs pillages fur la terre , il fe

flattoit d’être bien-tôt en fureté à Bargara
,
qui 11’eft pas fort éloigné de Co-

gniali ; lorfqu’il apperçut , dans une Barque, quelques hommes armés qui

s’avançoient vers fon Canot à force de rames. Les Corfaires, qui l’avoient décou-

vert au pafiage , avoient pris la réfolution de l’enlever. Comme il étoit in-

ftruit des ufages, il fe hâta d’aborder à la rive , dans la confiance de s’y trou-

ver hors d’infulte. A peine y fut-il defcendu
,
que les deux Indiens qui le 11 eft pris par

eonduifoienn prirent la fuite dans fon Canot. Ceux qui le pourfuivoient
, £

es c
p
r‘asies

l’ayant trouvé feul à terre , lui appuyèrent une lance fur l’eftomac , avec

menace de l’en percer s’il n’entroit aufli-tôt dans leur Barque. Il reconnut

trop tard l’imprudence qu’il avoit eue , de ne pas fe faire accompagner par

quelques Nahers , ou de n’avoir pas pris du moins des armes à feu. La force

l’obligeant de céder , il fe vit expofé à la violence de trois Brigands
,
qui ne

ceAerent pas de l’infulter jufqu’à l’entrée de Cogniali. Ils afleéferent même
de lui faire traverfer tour le Bourg , où les Habitans fortoient de leur mai-

fon pour voir pafier le premier François qu’ils y eufiènt vu dans l’efcla-

vage(9 I ).

Dellon fut conduit chez le Seigneur
,
qui s’attendoit à tirer de lui une comment &

fomme confidérable. Mais ne lui ayant trouvé que quelques ducats , il lui évite l’efciavage.

fit diverfes queftions fur le Voyage que les François avoient entrepris à Si-

rinpatan. Il lui demanda particuliérement fi Flacour avoit emporté de greffes

fommes , 8c s’il devoit pafier par Cogniali à fon retour. Enfuite il fe fit ap-

porter des fers
,
pour les lui mettre aux pieds. Cependant il fe contenta de

(8-9) Il fç nommoit Couteas-Mârcal. Relations.

0o) O11 l’a vût paroître dans plufieurs autres i) Pages 3 3 & précédentes.

Tome IX. § $ $
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— — les pofer près de lui; 6c faifant appeller quelques-uns de fes gens , il' mit
Dell on.

en délibération avec eux s’il devoir le retenir ou lui rendre la liberté. Quoi-
I ®7 1

* qUe Dellon n’eut pas une parfaite connoiiïance de la langue, il l’entendoic

allez pour comprendre le fujet de ce Confeil. L’inquiétude du fuccès anima
fon courage. Il n’oublia rien pour leur repréfenter l’injuftice qui l’avoit fait

arrêter. Enfin
,
quelques réflexions qu’il leur infpira , fur l’alliance que le Sa-

morin venoit de former avec la France , lui firent craindre de s’attirer l’in-

dignation de ce Prince , dont ils étoient Sujets. Le Corfaire s’approcha de lui.

Les fers difparurent. On lui fit des civilités 6c des excufes , auxquelles il s’é-

roit moins attendu qu’aux horreurs d’une longue prifon. On le prefla mê-
me de palier la nuit dans le Bourg. Mais l’impatience de fe voir en liberté ,

joint à la crainte de quelque changement dans une fi favorable difpofition y

n craint d’Itre lui fit demander inftamment d’être renvoyé le foir même à Bargara. Pen-
cmpmfonné.

fianc qu on lui préparait une Barque , Cogniali lui préfenta quelques confi-

tures feches
,
qu’il ne put fe difpenfer de recevoir , mais qu’il prit le parti

de mettre dans fa poche , de peur qu’elles ne fulïènt empoifonnées. L’ufage

du poifon
,
quoique moins commun chez les Malabares que dans les autres

contrées de l’Orient , ne laifle pas d’y être connu ; 6c Dellon croit que fur

cet article on n’y fauroit apporter trop de circonfpe&ion (91). Son argent

lui fut rendu. Enfuite , apprenant que la Chaloupe étoit prête , il ne perdit

pas un moment pour s’y rendre , avec quatre hommes armés qui l’accompa-

gnerent jufqu’à Bargara.

Il retrouva , dans ce Bourg , Ion Canot 6c fes hardes. Les deux Indiens y

qui l’avoient abandonné aux Corfaires , lui donnèrent pour excufe
, que

n’ayant pas douté qu’il ne fût renvoyé de Cogniali avec une efcorte , ils

avoient voulu prendre les devants. Mais fa joye lui fit oublier leur infidé-

lité, en apprenant d’eux qu’il étoit arrivé depuis deux heures un autre Fran-

çois dans le Bourg. C’étoit la Serine , un des Commis du Comptoir de Til-

ïery, qui revenoit de Calecut 6c de Tanor , où il étoit allé acheter du poi-

vre pour les magafins de la Compagnie. Ils paflerent agréablement la nuit

chez Couteas - Marcal , 6c le lendemain ils arrivèrent au Comptoir avant

midi.

Veyage de Ta- La Serine devant retourner dans les deux Villes (9$), d’où il étoit re~

e°,

r

.

& de Cale" venu
,
pour y faire emballer le poivre qu’il y avoir acheté , Dellon fe fit un

amufement de l’accompagner. Ils prirent leur route fur le bord de la mer.

Après avoir fait une lieue , ils arrivèrent à Meali , double village
, dont l’un

efl: habité par des Malabares 6c l’autre par des Mahométans. Une petite ri-

vière
,
qui fépare ces deux habitations , reçoit les Bâtimens dont le port n’eÆ

pas au-deflus de cinquante tonneaux. Ce canton eft un des plus agréables 6c

des plus fertiles du Pays. Le bord de la mer offre un autre village , qui

n’eff; habité que par des Pêcheurs. C’eft à deux lieues de Meali qu’eft: fitué:

le Bourg de Bargara. Il n’y pâlie point d’autre riviere qu’un petit bras de
celle de Cogniali : mais la mer y forme une très-belle anfe

,
qui fert de re-

traite aux Pares
,
pendant l’Eté. Aufli-tôt que l’Hyver efl: venu , les Marchands.

(51) Page 3 3 j. fuccès dit Voyage de Flacour 8c de fon noii-

(93) L’Auteur rapporte enfuite quel fut le vel établilFenrent. •
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ôc les Pirates font obligés d’y laiffer à fec les Bâtimens qui ne font point

en voyage. On les couvre de feuilles de palmier
,
jufqu a la fin des

pluyes. C’eft à Bargara que le Royaume de Cananor finit du côté du Sud.

Quoique ce grand Bourg ne foit habité que par des Mahométans , dont

Couteas-Marcal étoit le Seigneur , les environs n’en dépendent pas moins
d’un riche & puiffant Naher

,
qui reçoit la dîme de toutes les prifes des

Pirates , & des droits de Douanne pour toutes les marchandifes qui entrent

dans le Bourg ou qui en Portent

.

A très-peu de diftance de Bargara , on paffe la riviere , au-delà de laquelle

on trouve le Bourg de Cogniali , ou de Cota
,
que les avantages de fa litua-

tion rendent une des plus fortes Places du Malabar. C’eft une Peninfule ,

dont l’accès eft fort difficile , du côté même qui tient à la terre , à caufe de

la prodigieufe quantité de limon ou de vafe
,
que la mer y apporte dans les

grandes marées. La riviere, qui baigne ce Bourg , eft large & profonde. Elle

donne entrée
,
jufqifà la Place , aux Navires qui ne font pas au-deffus de

deux cens tonneaux. Mais l’embouchure eft couverte par Une petite Ifle qui

n’eft pas moins utile aux Corfaires que nuifible aux Marchands (94).

Dellon a déjà peint le Seigneur de Cota comme le plus fameux Corfaire

du pays. Le nombre de fes Galeres monte jufqu’à douze , armées chacune

de fix à fept cens hommes •, fans compter plusieurs petites Galiotes qui vont

auffi en courfe , & quelques Vailfeaux qu’il envoyé pour le Commerce dans

les Royaumes voifins. A fon exemple , fes Sujets font tout à la fois Marchands

& Pirates : ce qui les rend prefque tous riches , &c fiers jufqu’à l’infolence.

Son grand oncle ,
qui portoit auffi le nom de Cogniali , s’étant révolté con-

tre le Samorin , mit ce Prince dans la néceffité d’implorer le fecours des Por-

tugais pour le faire rentrer dans la fourmilion. Le Viceroi des Indes envoya

auffi-tôt ‘ une puiffante Flotte
,
qui attaqua les Corfaires du côté de la mer,

tandis que l’armée du Samorin les tenoit affiégés par terre. Mais il arriva

des contre-tems
,
qui firent périr la meilleure partie des trouppes alliées. Les

Corfaires , devenus plus infolens , commirent une infinité d’excès dans les

terres de Calecut , & fe vangerent
,
par une mort cruelle , de tous les Portugais

quiétoient tombés entre leurs mains. Cependant la belle faifon ayant fuccédé

aux pluyes , le Samorin & le Viceroi les attaquèrent avec de nouvelles for-

ces. Le Siégé de Cota fut recommencé par mer ôc par terre , & preffié fi vi-

vement
,
que dans l’efpace d’un mois elle fut emportée d’aftiut. Tous les

Habitans furent paffés au fil de l’épée , & Cogniali tomba vivant au pouvoir

des Vainqueurs. Il fut conduit à Goa , où fon châtiment
,
pour tant de cruau-

tés qu’il avoir exercées contre les Chrétiens, fut d’être livré, les mains' liées

derrière le dos , aux enfans de la Ville
,
qui l’aftommerent à coups de pier-

res. La Fortereffe de Cota paftoit autrefois
,
parmi les Indiens

,
pour une

Place imprenable. Mais les Samorins n’ayant jamais voulu permettre quelle

fût rétablie , il n’en refte aujourd’hui que les ruines (95).

De-là jufqu’à Calecut , on compte fept lieues ; & cet efpace n’offre que

trois ou quatre Villages
, qui méritent peu d’attention. Ce Royaume , autre-

fois fi petit
,
que , fuivant l’expreffion de l’Auteur , on entendoit , de toutes

(94) Pages 338 & précédentes, (95) Page 340.

S s s ij
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les frontières , le chant des coqs qui étoient nourris dans le Palais du Soti-

î 6
^
° N

* verain 5 aujourd’hui le plus grand du Malabar. Sa Capitale eft fituée à :

' '*
onze lieues de Tilfery. C’étoit dans cette Ville que fe faifoit anciennement

prefque tout le Commerce. Les Portugais y furent bien reçus dans leurs pre-

miers Voyages. Ils obtinrent du Samorin la jpermiflion de setablir dans fes

Etats, avec tous les privilèges qui pouvoient affermir leur fituation. Mais ayant

bientôt pouffé l’ingratitude jufqu a l’infulter , il les chafla de tous les lieux

de fa dépendance , fans leur avoir jamais permis de s’y rétablir. L’air de Ca-

lecut eft fort fain , & le terroir fi fertile
,
qu’il produit abondamment tout

ce qui eft néceffaire à la vie. La terre , un peu plus baflè que la mer , eft

fujette à de fréquentes inondations. Il ne fe paffe point d’année où l’eau ne

couvre quelque petite portion de l’Etat du Samorin , dont elle demeure en
poffeftion *, &c ce dommage devient fi fenfible

,
que l’ancienne Forterefle des

Portugais
,
qui étoit autrefois affez loin du rivage , eft aujourd’hui prefque

enfevelie à deux bonnes lieues dans la mer. On n’en aipperçoit plus que le

fommet des tours. , 5e les Barques palfent facilement entre ces ruines Ôe la.

terre (96)..

Les vents de Nord-Oueft
,
qui fouftlent a-vec violence 5e prefque fans in-

terruption fur la Côte de Malabar , depuis le mois de Mai jufqn’à la firnd®

Septembre , ne contribuent pas peu au progrès que la mer fait chaque an-
née , fur-tout pendant l’hyver. Dellon

,
pendant fon féjour à Calecut , vit

fubmerger la Maifon des Anglois
,
qui n’étoit bâtie que depuis vingt ans 5e

dans un lieu allez éloigné du rivage. Ces inondations annuelles ont ruiné

plufieurs fois la Ville même , ôe mettent les Habitans dans ia néceflité de la

rebâtir plus loin , a. mefure que l’eau s’avance. On ne peut douter que ce

ne foit la principale raifon qui en a banni ,. comme infenfiblement , les Négo-
ciais ôe le Commerce. Cependant on y voit encore un très-grand marché 9
Gompofé de plufieurs rues allez régulières , ôe peuplé de riches Mahométans~
Un gros Village deMancouas ou de Pêcheurs , ôe plufieurs autres habitations

qui touchent à la Place , lui donnent toujours l’apparence d’une grande Ville.

Elle étoit anciennement la demeure ordinaire du Samorin. Mais les ravages de
la mer l’ayant dégoûté de ce féjour , il y laide un Gouverneur qui eft logé

dans l’ancien Palais. Ce porte
,
qui eft un des plus importais de l’Etat , enri-

chit ceux qui l’occupent. Il eft honoré du titre de Rajador , qui lignifie Vice-

roi. Dellon vit , dans la Cour du Palais de Calecut , une groflè cloche ôe plu-

fieurs pièces de canon de fonte
,
qui ont été tirées de l’ancienne Forterefle des

Portugais (97)..

Le fable de ce rivage eft mêlé , dans plufieurs endroits , de petites par-

ties d’or très-fin. Comme il n’eft défendu à perfonne de les chercher, un
grand nombre d’Habitans ne fubfiftent que de ce travail. La plupart em-
portent le fable chez eux , en payant un droit au Rajador pour une certaine

quantité de paniers. L’Auteur vit des morceaux de cet or
,
qui valoient quinze

ôe vingt fous
5
quoique leur valeur ordinaire foit depuis quatre jufqu a

dix (98)..

L'Aureur paf» Les Européens fe rendent des civilités mutuelles dans ces Régions éloi-
fe à la vue des r o
eoJifair.es,

{56) Page 343 • (37) Page 345> (? 8) Page 34-G
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gnées. La Serine & Dellon ne firent pas difficulté d’accepter , à Calecut , un

logement chez les Anglois. Ils y furent retenus plus long-tems qu’ils ne fe
°

l’étoient propofé
,
par la crainte de quelques Pirates

,
qui parodiaient dif-

pofés à les attaquer au paffiage. Mais ils s’armèrent enfin de réfolution -, 3c

paffant , le moufqueton en main , entre ces Brigands 3c la Côte , avec une ef-

corte de quelques Nahers , ils, ne furent menacés que par quelques mouve-

mens
,
qui 11e les empêchèrent poiqt d’arriver le foir à I anor.

Cette Capitale clu petit Royaume
,
qui porte le même nom , n’eft éloignée

^

Befcnpût»

que de cinq lieues au Midi de Calecut. Tout l’Etat deTanor eft enclavé dans
rie an0 '‘

les terres du Samorin , dont il ne laiffie pas d etre indépendant. La mer y
forme une anfe , où les Vaiffeaux ne peuvent mouiller fans péril que pen-

dant l’Eté. Ce qu’on nomme la Ville eft un compofé de plufieurs Villages de

Moncouas , d’un fort grand marché
,
qui eft peuplé de riches Mahcmétans »•

3c d’un gros Village uniquement rempli de Chrétiens , auxquels le Roi per-

met l’exercice public de leur Religion. Ils ont une petite Eglife affiez pro-

pre , devant laquelle on a fouffert qu’ils ayent élevé une Croix. Le Roi

lait fa réfidence ordinaire dans un Château plus éloigné de la mer (.99). Il

lailfe, à Tanor , un Gouverneur donc l’autorité ne s’étend point fur les Chré-

tiens *, par une faveur fpéciale
,
qui réferve le droit de leur adminiftrer la

Juftice au Diredeur de leur Eglife. Les Jéfuites de Goa, qui font depuis

long-tems en poffieffion de cette efpece de Souveraineté , la font exercer par

de fages Millionnaires , entre lefquels Dellon nomme , avec éloge , le Pere

Mathias Fernandez , homme Apoftolique
,
qui écrivoit 3c parloir beaucoup

mieux la langue Malabare que ies plus habiles Prêtres de la Nation (1).

Quoique dans toutes fes dimenfions le Royaume de Tanor n’ait pas plus

de dix lieues d’étendue , le Roi n’eft tributaire d’aucune autre Puiffmce. Il

a confervé une étroite liaifon avec les Portugais , depuis qu’ils font établis

dans les Indes , comme ils n’ont rien négligé pour l’entretien de fon ami-

né. Au contraire , il a toujours fait profemon de haine pour les Hollandois y-

3c Dellon ne diffimule pas que la guerre paroiffiant inévitable entre la France

& la Hollande , c’était cette raifon qui faifoit rechercher l’alliance de ce

Prince à la Compagnie. Il ajoute que fon terroir eft fain 3c fertile
,
que la

chaffie 3c la pêche y font abondantes , 3c qu’on y recueille fur-tout: une très-

grande quantité de poivre. La nourriture ordinaire des Habitans eft le riz

,

le poiffon , 3c le cocos. Ils ne mangent point de volaille, parce qu’ils aiment
mieux la vendre aux Etrangers. Après avoir réglé leurs affaires à Tanor , les

deux François retournèrent parterre â Calecut. Une marche de deux lieues

les fit rentrer dans les Etats du Samorin , à Chalï
,
gros Bourg de Mahomé-

tans , où paffie une petite riviere
,
qui fert de retraite aux Corfaires plutôt

qu’aux Marchands. En arrivant le lendemain à Calecut , ils trouvèrent les

Anglois occupés à fauver ce qui reftoit d’entier dans leur Maifon
, que la

mer avoit miférablement renverfée (2).

Flacour, qui avoit eu la confiance d’aller jufqu’à.Sirinpatan , revint à Til- Succès A
fery vers la fin du mois de Novembre. Il a-voit employé trente -cinq jours à sirin^W
s’y rendre , c’eft-à-dire , â faire un voyage dé trente lieues , dans le danger

(s?) A une lieue du rivage. (x) Page j jo. (2) Page 555.

S ss iij
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* continuel de périr avec toute fa fuite. Mais l’heureux fuccès de fa négocia-

tion lui avoit fait oublier toutes fes peines. Il avoir été bien reçu du Roi
& des Grands du pays. Les marchandifes qu’on en pouvoit tirer pour la

Compagnie , étoient de très-belles toiles , du bois de fandal
,
qui s’y trouve

•en abondance , & d’excellent falpêtre naturel
,
qui n’a befoin d’aucune pré-

paration. Flacour avoit apporté des échantillons de toutes ces marchandifes ;

fur-tout des toiles
,
plus belles de la moitié que celles qui étoient du même

prix à Surate. Ainfi le Comptoir, dont il avoit jetté les fondemens, fit con-

cevoir de grandes efpérances.

Mais Deilon ignora les fuites de ce nouvel établiftement. Il commençoit
à s’ennuyer du féjour de Tilfery -, & ne voulant pas borner fa curiofîté aux
opérations d’un Comptoir , il profita de l’occafion d’un Vaifleau François qui

faifoit voile à Mirzeou. Son deffein étoit de vifiter diverfes Places , où ce

Bâtiment devoit relâcher fur la route , & de fe rendre enfuite à Goa. Il partit

le 20 de Janvier 1672 •, & le 24 , il mouilla dans la Rade de Mangalor.

Cette Ville
,
qui appartient au Royaume de Cananor, eft la plus impor-

tante Place de ce petit Etat. Elle elt fituée à dix -huit lieues au Nord de
Balliepatan , fur le bord d’une riviere où les Vailfeaux d’un port médiocre

peuvent entrer dans la faifon des pluyes , & dans les grandes marées (3). Elle

eft allez grande , & fes Habitans font un mélange de Mahométans & d’ido-

lâtres. Entre la mer & la ville
,
qui n’en eft éloignée que d’une demie lieue ,

on rencontre le Comptoir des Portugais , & l’on découvre fur une hauteur

la Forterefte
,
qui leur appartenoit autrefois , comme celles qu’on voit encore

fubfifter dans tous ces Ports. Mais les Canarins , animés par l’exemple des

autres Peuples de l’Inde , &c fatigués de la hauteur avec laquelle ils étoient

traités par cette Nation , avoient pris occafion de fa derniere guerre avec les

Hollandois pour la chafler entièrement du pays. Après la paix
,
qui fe fit en-

fuite entre le Portugal & la Hollande, les Vicerois de Goa mirent tout en

ufage pour rentrer dans les Places dont ils avoient été dépouillés. Leurs Flot-

tes répandirent long-tems la terreur fur cette Côte , &c forcèrent enfin le Roi
de leur remettre les Forterelfes de Mangalor & de Barcalor. Mais ils fe trou-

voient fi épuifés par les guerres précédentes
,
que n’y pouvant mettre des gar-

nifons aftez fortes , ils fe contentèrent d’y établir des Comptoirs
,
pour y re-

cevoir , comme auparavant , la moitié des droits fur les marchandifes que le

Commerce y apporte ou qu’il en fait fortir (4).

Quoique les Canarins foient peu éloignés des Malabares , leurs ufages font

fort difterens , 8c reftemblent plutôt à ceux des Sujets Idolâtres du Mogol

,

dont ils font tributaires. Ils font bazanés. Ils portent les cheveux longs , 8c

leur habillement eft le même que celui des Gentils de Surate. L’air du pays

eft pur 8c fain. Le terroir eft fi fertile
,
que dans une étendue aftez bornée

,

non-feulement il fournit du riz à plufieurs Etats voifins , mais qu’on en tranf-

(?) L’Auteur confeille néanmoins de pren- bonne Rade ,
où l’on peut mouiller fans dan-

dre
,
dans toutes les faifons

,
des Pilotes du ger pendant l’Eté ; tems auquel la riviere eft

Pays. Sans cette précaution , un VaifTeau s’ex- trop balle pour permettre aux VailTeaux d’y

pôle à toucher fur dès bancs de fable
,
qui remonter. Page 368.

font en allez grand nombre à l’entrée de la (4) Page
riviere. Il y a aulfi

, hors de la Barre
,
une
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porte aux Ports d’Achem , Bantam , Mocka
-, Mafcate , Balfora , Mozambi-

que, Monbaze, 8c dans quantité d’autres lieux (5).

Le VailTeau François palfa le lendemain à la vue de Barcalor , où les Por-

tugais reçoivent , comme à Mangalor , la moitié des droits du Commerce.

Le jour fuivant , il mouilla dans la Rade de Mirzeou. La Flotte de M. de

la Haye , compofée de treize Vaiiïeaux de différentes, grandeurs
,
paffoit alors

à la vîxe de cette Côte
,
pour fe rendre dans i’Ifle de Ceylan (6).

Il feroit inutile de fuivre Dellon à Goa , 8c dans quelques autres lieux

fur lefquels la curiolité du Leéleur eft épuifce. Mais
,
je ne fupprimerai point

.une avanture dont il fe trouve des traces dans d’autres Voyageurs ; 8c que

Dellon vérifia par fes propres yeux pendant qu’il étoit à Daman.
Un Portugais , dont la fortune étoit fort dérangée , mais qui avoir beau-

coup d’efprit 8c de harclielfe , ayant eu l’occafion de s’afîurer qu’il reflem-

bloit parfaitement au Comte de Sarjedo , un des plus grands Seigneurs de

Portugal , conçut le deflein d’une fort audacieufe entreprife. Le véritable

Comte de Sarjedo
,
qui étoit alors à Lifbonne , étoit fils d’un ancien Vice-

roi des Indes Orientales, 8c qui s’y étoit fait aimer par la douceur de fon

Gouvernement. Il avoir laiffé à Goa un fils naturel
,
qu’il avoit enrichi par

fes bienfaits , 8c qui tenoit un rang difbingué parmi les Portugais des Indes.

Dellon .fait obferver qu’en Portugal les enfans naturels des Gentilshommes ,

ne font pas moins nobles que les enfans légitimes , 8c que leur feul defa-

vantage eft de n’avoir aucune part à l’héritage
,
quoiqu’ils puiffent recevoir

toutes fortes de legs ou de donations.

C’étoit avec le fils légitime de ce Vicerôi que l’avanturier avoit une par-

faite reftemblance. Louis de Mendoze Furtado gouvernoit alors les Indes.

Mais fon terme étant expiré , on attendoit de jour en jour , à Goa, qu’il lui

vînt un Succefteur de Lifbonne ; 8c le bruit s’étoit déjà répandu que Dcm
Pedre , Régent de Portugal

,
penfoit à nommer pour cet emploi , le jeune

Comte de Sarjedo , dont le Pere l’avoit rempli avec tant de l'uccès 8c d’ap-

probation. L’avanturier Portugais , voulant profiter de cette circonftance
,
partit

de Lifbonne , fe rendit à Londres , y prit un équipage de peu d’éclat , 8c s’em-

barqua avec deux Valets de chambre
,
qui ne le connoiftoiept pas, fur un

Vaiueau de la Compagnie d’Angleterre
,
qui avoit ordre d’aborder à Ma-

dras. Il étoit convenu de prix avec le Capitaine pour fon paiïàge 8c pour ce-

lui de fes gens , 8c le payement avoit été fait d’avance. Il avoit fait provi-

sion des petites commodités. qui font néceflaires fur mer, 8c qui fervent à

gagner l’affeéfcion des Matelots , telles que de l’eau-de-vie , du vin d’Efpagne 8c

du tabac. Pendant les premiers jours , il garda beaucoup de réferve ; ôc l’air

de gravité qu’il affeéta dans fes maniérés 8c dans fon langage difpofa tout le

monde à le croire homme de qualité. Enfuite , il fit entendre aux Anglois y

quoique par degrés , 8c dans des termes ambigus
,
qu’il étoit le Comte de

Sarjedo : mais , en approchant de Madras , il prit ouvertement ce nom ; &
pour expliquer fon déguifement , il ajouta que le Prince Régent de Portu-

gal n’ayant pù équiper une Flotte aftez nombreufe pour le conduire aux lu-

Dellon»
167 z.

HiTtotre fe
faux Comte cte

Sarjeiio.

f 5 ) Page 372.

( 6 ) Voyez le Journal de la Haye , au Tome VITE.
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des avec la pompe &: la majefté convenable à fon rang , lui avoir ordonne

^
' de partir incognito

;
parce que le terme de Mendoza étoit tout- à- fait

.expiré.

Les Anglois ajoutèrent de nouveaux honneurs à ceux qu’ils lui avoienc

:déja rendus , & le traitèrent avec les refpe&s & les cérémonies qu’on ob-

ierve à l’égard des Vicerois. Ils s’applaudilToient du bonheur qu’ils avoient

eu de le porter aux Indes , ne doutant point que fa reconnoiffance pour les

iervices qu’ils lui avoient rendus ne le difpolat, pendant le tems de fon

^Gouvernement , à rendre fervice à la Compagnie , & particuliérement à -ceux

qui Pavoient obligé- Mais peur l’exciter encore plus à les favorifer dans l’oc-

cafion , à peine fut-il defeendu au rivage
,
que chacun s’emprefia de lui of-

frir tout l’argent dont il avoir hefoin., & c’étoit juftement à quoi le faux

Comte s’étoit attendu. Il en prit de toutes mains , des cailîiers de la Com-
pagnie & de divers particuliers

,
qui s’eflimoient trop heureux & trop ho-

norés de la préférence qu’il leur accordoit , 8c qui fe repaifloient déjà des

-grandes efpérances dont il avoit foin de les flatter- Non-feulement les An-
rglois lui ouvrirent leurs bourfes ; mais les Portugais

,
qui étoient établis à

Madras , 8c ceux qui demeuroient dans les lieux voifins , vinrent en foule

auprès de lui pour lui compofer une efpece de Cour, fans pouvoir dégui-

fer leur jaloufie , de l’honneur que les Anglois avoient eu de le recevoir les

premiers. Le Comte reçut fes nouveaux Sujets avec la gravité d’un véritable

Souverain , 8c leur tint un langage qui prévint jufqu’à la naiflance des moin-
dres foupçons.

Les Portugais les plus riches lui offrirent auflî de l’argent , 8c le fupplie-

jtent de ne pas épargner leur bourfe. A peine vouloient-ils recevoir les bil-

lets qu’il avoir ia bonté de leur faire. D’autres lui préfenterent des diamans

i& des bijoux. Il ne refufoit rien : mais il avoit une maniéré de recevoir , fi

agréable $C fi fpirituelle * qu’il ne fembloit prendre que pour obliger ceux

qui lui faifoient des préfens. Il fe donna des gardes , avec un grand nombre
de domeftiques , 8c fon train répondit bien-tôt à la grandeur de fon rang.

Après s’être arrêté l’efpace de quinze jours à Madras , il -en partit avec un
équipage magnifique & une fuite nombreufe , dont l’entretien lui cou-

jtoit peu
,
parce que dans tous les lieux de fon pafiage , il n’y avoit per-

fonne qui ne fe crût fort honoré de le recevoir. En paflant dans les

Comptoirs François 8c Hollandois , il eut foin de ne rien refufer de ce qui

lui étoit offert-, dans la crainte de les ofienfer , difoit-il , s’il en ufoit moins

civilement avec eux qu’avec les Anglois. Les riches Marchands 8c les per-

fonnes de qualité , Mabomêtans ou Gentils , fuivirent l’exemple des Euro-

péens. Chacun cfierchoit à mériter les bontés d’un nouveau Viceroi qui

devoit jouir fi-tôt du pouvoir de nuire ou d’obliger. Il droit d’ailleurs un
extrême avantage de l’eftime 8c de l’affedion qu'on avoit eue pour le Seigneur

dont il s’attribuoit le nom & la qualité. De tous les Vicerois des Indes , c’é-

toit celui qui s’étoit fait le plus aimer. Il parcourut ainfi toute la Cote de

Coromandel 8c celle de Malabar , fans ceffer de recevoir de groffes fommes
Sc des préfens. Il avoir auflî l’adrefie d’acheter les pierreries 8c les raretés

qu’il trouvoit en chemin , remettant à les payer lorfqu’il feroit à Goa.
’ Enfin il approcha de cette Capitale dp l’Empire Portugais , pu le bruit de

fbn
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fon arrivée aux Indes , s’étoit répandu depuis long-tems. Il y étoit attendu
p'

E

avec impatience. Mais il fe contenta d’y envoyer un de fes principaux do-

meftiques , pour faire quelques civilités de fa part à celui qu’il honoroit
'

du nom de ion frété , ôc qui étoit le fils naturel du vieux Comte de Sar-

jedo. Ce Seigneur fe trouva incommodé lorfqu’il reçut la Lettre du faux

Courte -, ôc ne pouvant fe rendre auprès de lui
, il y envoya fon fils aîné

,

que Dellon avoit vu à Goa , ôc dont il parle avec éloge. Le Comte lui fit

un accueil fort civil , mais en gardant néanmoins toute la fierté que les Por-

tugais obfervent avec leurs parens naturels. Comme il étoit fort bien inf-

truit des affaires publiques ôc de celles de la Maifon de Sarjedo , il ne laiffoit

rien échapper qui ne fervît à confirmer l’opinion qu’on avoit de lui. Il fit

entendre fans affeétation à celui qu’il nommoit fon Neveu , ôc à d’autres

Seigneurs Portugais
,
qui étoient venus de Goa pour lui faire leur Cour >

qu’avant fon entrée il étoit indifpenfablement obligé d’aller ’jufqu a Surate ,

pour y traiter de quelques affaires fecretes avec les Miniftres du Grand-Mo-

gol
,
qui dévoient s’y rendre dans la même vue. Cet artifice lui fit éviter

de paffer à Goa , dont il n’approcha que de dix lieues. Cependant fon cor-

tège ôc fa bourfe grofïiffoient de jour en jour
,
parce que la Nobleffe des

Villes Portugaifes
,
qui fe trouvoient proche de fon pafiàge , fe rendoit fans

ceffe auprès de lui , ôc que de tous côtés on lui apportoit des préfens que fa

civilité ne lui permettoit pas de refufer.

Il s’avança vers Daman , où Dellon étoit depuis quelques mois ;
mais ce

ne fut qu’après avoir fait avertir le Gouverneur du jour auquel il y devoit

arriver. Il avoit ordonné auffi qu’on lui préparât un logement hors de la

Ville
,
par la feule raifon qu’il vouloir éviter les cérémonies , ou les remet-

tre à fon retour de Surate. On difpofa
,
pour le recevoir , une Maifon que les

Jéfuites ont à un quart de lieue de la Ville. Il y alla defcendre de fon Palan-

quin. Le Gouverneur Ôc toute la Nobleffe du Pays s’y étoient rendus pour

lui rendre leurs refpeéts , ôc prefque tous les Habitans s’y ralfemblerent pour

avoir l’honneur de le faluer. Un Jéfuite du Collège de Daman
,
qui avoit

étudié à Coimbre avec le véritable Comte de Sarjedo , ôc qui croyoit le con-

noître parfaitement , ne manqua point de fe trouver avec le Pere Reéteur ,

pour le recevoir dans la Maifon qui lui étoit deftinée. Il le vit. Il lui parla.

Il fut fi convaincu .que c’étoit le Comte de Sarjedo
,
qu’il n’en conçut aucun

doute. Le lendemain de fon arrivée , ce fourbe fe trouva un peu incommo-
dé d’une indigeftion

,
qui lui avoit caufé quelques douleurs d’entrailles. Il

demanda s’il n’y avoit pas de Médecin dans la Ville. On fit appeller Dellon

,

qui eut à fon tour l’honneur de le voir , & de lui rendre fes fervices. Il pa-

rut fatisfait de fes remedes. Cependant Dellon obferva que les airs de gran-

deur étoient affeéités. Il fut même furpris que ce fier Viceroi le reprît en

public de quelques termes trop peu refpeétueux
, dont il s’étoit fervi

en lui parlant ; fans confidérer qu’un Etranger ne pouvoit pas favoir toute la

délicatefîè de la langue Portugaife (7). Mais cette facilité à s’offenfer ne l’em-

pêcha point de marquer au Médecin François beaucoup d’eftime ôc de con-
*iïance , ôc de lui faire de magnifiques promeffes

,
qui portèrent fes amis à le

( 7 ) Page 474»
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féliciter de l’occafion qu’il avoit trouvée d’avancer fa fortune. Le Comte fut

guéri en peu de jours , & ne jpenfa qu’à continuer fon voyage. Cependanr
il acheta , dans la Ville

,
quantité de chofes précieufes , fans les payer. Il reçut

de l’argent de divers 'Portugais : mais il fe difpenfa d’en donner à perfon-

ne , & Dellon ne reçut aucun falaire pour fes foins &c fes remèdes. Il partit

enfin , avec fa nombreufe fuite. Elle fut même groflîe du Fils du Gouver-

neur de Daman ,
qu’il eut la bonté d’y admettre à la priere de fon

Pere. Avec ce brillant équipage , il fe rendit à Surate , où fon premier foin

fut de convertir tout fon argent en pierreries. Enfuite , laiffant toute fa fuite

dans la Ville , il en parut avec un feul homme , fous le prétexte d’une

conférence qu’il devoit avoir , à quelques lieues , avec un Miniftre fe-

cret du Mogol. Mais fon Voyage fut beaucoup plus long qu’on ne fe l’ima-

ginoit
,
puifqu’on ne l’a pas revu depuis. Il eut néanmoins l’honnêteté de

faire dire , fept ou huit jours après , à tous les honnêtes gens de fon cortège *

qu’ils .pouvoient s’en retourner, parce que fes affaires ne lui permettoient

pas de revenir fi-tôc (8).

(8) Page»: 47 6 & précédentes. L’Auteur pafler,par Daman, route la Nob'effe qui avoîs

ajoure que le bruir de cette Avanture Te té- été pendant plufieurs n ois honteulement du»
grandit dans toutes les Indes, & qu’il vitre- pce par un adroit Imgolteur*
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VOYAGES
AUX MINES DE DIAMANS,

DE GOLCONDE ,
DE VîSAPOUR ET DE BENGALE .

C E n’étoit pas le poivre de Vifapour, comme on l’a fait obferver dans la

Relation précédente , ni les efpérances ordinaires du Commerce
,

qui Xion.
avoient donné nailTance à I’établilfement François de Mirzeou. Le célébré Ta-

vermer, qui voyageoit alors dans l’Orient (9), avoit communiqué , aux Di-

reéteurs de Surate , fes obfervations fur les Mines de Diamans qu’il avoit vi-

fitées •, Sc la Compagnie Françoife efpéroit de grands avantages d’un Comptoir

qui n’en étoit pas éloigné. Ainli le Voyage de Tavernier, aux Mines, doit

Suivre l’Hifboire de cet établilfement. Mais , il s’eft tromp ; , lorfqu’il s’eft cru

le premier Européen (roj
,
qui eût vilîté les Mines de Golkonde, Dès l’an

16

n

, un Anglois , dont Purchas a publié la Relation dans fon Retueil , avoit

profité du vodinage de Mafulipatan
,
pour fe procurer les mêmes lumières. Sa

Relation doit précéder par conféquent celles du Voyageur François*, d’autant

plus que s’expliquant avec afïèz d’obfcurité fur fa route Sc fur ie terme, il

îailfe quelque raifon de douter s’il parle effeétivement des mêmes lieux Sc du,

même travail.

§ I.

Voyage de Guillaume de Methold.

M Ethold ayant entendu parler avec admiration d’une mine d? Diamans
, Mf7HOld

dont le Roi de Golkonde s’étoit mis en pofTeflîon , Sc qui atttroit tous les
’

Joualliers des Pays voifins , ne put rélifter à la curiolité d; la vifîter. On at- M or.ifs du

tribuoit cette découverte au hafard. Un Berger gardant fon troupeau , dans Voyage,

un champ écarté , avoit donné du pied contre une pierre
,
qui lui avoit paru

jetter quelque éclat. Il i’avoit ramailëe *, Sc l’ayant vendue
,
pour un peu de

riz , à quelqu’un qui n’en connoilïoit pas mieux la valeur , elle étoit palfée

de mains en mains , fans rapporter beaucoup de profit à fes Maîtres
,
jufqu’à

celles d’un Marchand plus éclairé
,
qui par de longues récherches étoit parve-

nu enfin à découvrir la mine. Methold également curieux de voir le lieu d’où

l’on tiroit une fi riche production de la nature , Sc de connoître l’ordre qui

( 9 ) On a vu , dans la Préfice de ce Vo- » quelque autre en a écrit ou parlé avant

Hume , fon caraétere & l’ufage qu’on doit fai- lui > ce ne peut avoir été que fur le rap-

te de fes Relations. » port qu’il en a fait. Vbt infra. Page 19 1.

(îo) Il dit hardiment que 3» fi d’ayanture

T % £ ij
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s’obfervoit dans le travail ,
entreprit ce voyage avec Socore 3c Thomafon , tous

(Si 2

Ln
* ^eux emPloyés comme lui au fervice de la Compagnie Angloife dans le

Comptoir de Mafulipatan.

itoute de Ils employèrent quatre jours à traverfer un Pays defert , ftérile , 3c rempli
Methoid. (je montagnes. Cer efpace leur parut d’environ cent huit milles d’Angleterre.

Leur premier étonnement fut de trouver les environs de la mine fort peu-

plés , non-leulement par la multitude des Ouvriers que le Roi ne ceffiit pas

d’y envoyer , mais encore par un grand nombre d’Etrangers
,
que l’avidité du.

gain attirait de toutes les contrées voifines. Les trois Anglois fe logèrent dans

une Hôtellerie affiz commode; 3c pour fuivre l’ufage établi , ils rendirent

une villte de civilité au Gouverneur
,
qui étoit un Bramine , nommé Raja-

Ravio , établi par le Roi
,
pour recevoir les droits de la Couronne 3c pour

conferver l’ordre entre quantité de Nations différentes. Cet Officier leur fit
_

voir de fort beaux Diamans , dont le plus précieux étoit de trente- carats , ÔC

pouvoit fe tailler en pointe.

ses
i

obferva- Le jour fuivant, ils fe rendirent à la- Mine. Elle n’eft qu’à deux lieues
tiens a la Mme.

(je ja v jjje (Je Golkonde. Le nombre des ouvriers ne montait pas à moins de

trente mille. Les uns fouilloient la terre , les autres en remplifïôient des

tonneaux. D’autres puifoient l’eau qui s’amaffoit dans les ouvertures. D’au-

tres portoient la terre de la mine dans un lieu fort uni , fur lequel ils l’é-

tendoient à la hauteur de quatre ou cinq pouces -, 3c la laillant fécher au
foleil , ils la broyoient , le jour fuivant , avec des pierres. Ils ramaffoient avec

foin tous les cailloux qui s’y trouvoient. Ils les caffoient fans aucune précau-

tion. Quelquefois ils y trouvoient des Diamans. Plus fouvent ils n’en trou-

voient pas. Mais on affina Methold qu’ils connoifFoient , à la vue , les terres

qui donnoientle plus d’efpérance , 3c qu’ils les diftinguoient meme a l’odeur.

Il ne put douter du moins qu’ils n’euflent quelque moyen de faire cette dif-

tinétion , fans rompre les mottes de terre 3c les cailloux ; car dans quelques

endroits , ils ne faifoient qu’égratigner un peu la terre ; 3c, dans d’autres , ils

fouilloient jufqu a la profondeur de dix ou douze brades.

Qualités de La terre de cette Mine eft rouge , avec des veines d’une matière qui ref-

ia tette. femble beaucoup à la chaux
, quelquefois blanches 3c quelquefois jaunes. Elle

eft mêlée de cailloux, qui fe lèvent attachés plufieurs enfemble. Au lieu d’y

faire des allées 3c des chambres, comme dans les mines de l’Europe, ou
creufe droit en bas , 3c l’on fait comme des puits quarrés. L’Auteur ne peut

affiner fi les Mineurs s’attachent à cette méthode pour fuivre le cours de la vei-

ne , ou fi c’eft un fîmple effet de leur ignorance. Mais ils ont une maniéré de tirer

l’eau des mines
,
qui lui parut préférable à toutes nos.machines : elle confifle. à

placer , les uns au-deffus des autres , un grand' nombre d’hommes qui fe

donnent l’eau de main en main. Rien n’eft plus prompt que ce travail ; 3c la

diligence y eft d’autant plus néceffaire
,
que l’endroit où l’on a travaillé à fec ,

pendant toute la nuit, fe trouverait le matin prefque rempli d’eau.

m
.Combien la La Mine étoit affirmée à un riche Marchand , nommé Marcanda , de la Tribu

méè!
C 3 CI

^es Orfèvres (*) ,
qui en payoit annuellement la fomme de trois cens mille Pa-

godes *, fans compter que le Roi fe réfervoit tous les Diamans au - deifiis-, de

(*) Voyez ci- de flous la Defcription de Golkonde.
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dix carats. Ce Fermier général avoir divifé le terrain en plufieurs portions

quarrées
,
qu’il louoit à d’autres Marchands. Les punitions etoient fort rigou-

reufes pour ceux qui entreprenoient de frauder les droits : mais cette crainte

n’empêchoit pas qu’on ne détournât fans celfe quantité de beaux Diamans.

Methold en vit deux de cette efpece
,
qui approchoient chacun de vingt ca-

rats , & plufieurs de dix 8c de douze. Mais , malgré le péril auquel on s’exppfe*

en les montrant , ils fe vendent fort cher.

Cette Mine eft fituée au pied d’une grande montagne , aftez proche d’une

riviere
,
qui fe nomme Chrijlena. Le pays eft naturellement fi ftérile

,
qu’il ne

pouvoir palfer que pour un défère avant cette découverte. On admiroit avec

quelle promptitude il s’étoit peuplé , 8c l’on y comptoit alors plus de cent mille

hommes , Ouvriers ou Marchands. Les vivres y étoient d’autant plus chers

• qu’on écoit obligé de les y apporter de fort loin -, &- les maifons allez mal bâ-

ties
,
parce qu’on fe formoit des logemens proportionnés au peu de féjour

qu’on y devoit faire. Peu de tems après , un ordre du Roi fit fermer la mine
& difparoître tous fes Habitans. On s’imagina que le delïèin de ce Prince

étoit d’augmenter le prix 8c la vente des Diamans- : mais quelques Indiens

mieux inftruits apprirent â Methold que cet ordre étoit venu à i’occafion d’une

Ambalfade du Mogol
,
qui demandoit au Roi de Golkonde trois livres pefant

de fes plus beaux Diamans. Aulîi-tôt que les deux Cours fe furent accor-

dées, on recommença le travail •, & la mine étoit prefqu’épuifée, larfque l’Au-

teur quitta Mafulipatan.

Ce pays produit aulli beaucoup* de cryftal r 8c quantité d’autres pierres

tranfparentes qui nont pas la même dureté , telles que des grenats , des ame-
thiftes , des topazes 8c des agathes. Il s’ÿ trouve beaucoup de fer 8c d’acier ,

qui fe tranfporte en divers endroits des Indes. On vend le fer, fur les lieux,

environ trente fous le quintal ; 8c quarante-cinq fous , le quintal, d’acier. Mais
les prix augmentent du double â Mafulipatan

, parce qu’il faut employer
,
pour

le tranfport , des bœufs
,
qui mettent huit jours entiers a ce voyage

( 1
1 ). On

(11) Methold n’ayant pas fait la deftrîp-

tion de cette route
,

j’emprunterai ici celle

de Tavernier
,
qui ne peut trouver de place

plus convenable.

De Golkonde à Mafulipatan
, on compte

,

«ht- il, cent colles (ii) en prenant le droit

chemin. Mais quand on veut palier par la

mine de Diamans
,
qui fe nomme Colour en

Perlan, 8c Gant en langue Indienne, il y a

cent-douze colfes
,
8c c’eft la route que L’Au-

teur a tenue.

De Golkonde, on fait quatre lieues pour fé

rendre à Tenara , lieu remarquable, où l’on

voit quatre fort belles Maifons , accompa-
gnées chacune d’un grand jardin. L’une des

quatre
,
qui eft à gauche le long du grand

chemin , eft incomparablement plus belle

que les trois autres. Elles font bâties de bel-

les pierres de taille 8c à double étage
, avec

de grandes galeries , de belles falles 8c de

belles chambres. Devant la face principale eft

une grande Place. A chacune des trois autres

faces
, on voir un grand Portail

, 8c dès deux
côtés , une belle Plate-forme relevée dé- ter-

re , d’environ quatre ou cinq pieds
, très-

bien voûtée ,
où les Voyageurs de qualité

prennent leur logement. Au-delfus de cha-
que Portail

,
il y a une grande baluftrade

, &c

une petite chambre qui eft pour les Dames.
Les perfonnes de confidération

,
qui ne veu-

lent pas fe loger dans les édifices
,
peuvent

faire drelfer leurs tentes dans les jardins. Maiss
on ne peut loger que dans trois de ces Mai-
fons. La plus belle 8c la plus grande n’eftque

pour la Reine. On y entre néanmoins dans
fon abfeUce ,

8c l’on a la liberté de fe prome-
ner dans les jardins

,
qui font ornés de quan-

tité de belles eaux. Le tour dé là Place offre

de petites chambres
, deftinées pour les pau-

vres Voyageurs
;

8c tous les jours
, vers l&-

(ti) On appelle CoJJe une de nos lieuescommuries
;
& Gos, environ quatre des mêmes lieues.

T 1 1 iij,

Methold.

Sa lîtuaiionV

Antres Pièr®-

:s précieufes dns

lême Pays.-
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ne connoît , dans le pays , aucune mine d’or , ni de cuivre. Il fe trouve

, dans
un feul endroit des montagnes , une grande quantité de bezoar

,
qu’on dre

du ventre des chevres. L’Auteur parle avec admiration de la multitude de
ces animaux qu’on ne celle pas de tuer

,
pour chercher ces précieufes pierres

dans leurs entrailles. Quelques-unes en donnent trois ou quatre , les unes
Expérience longues, d’autres rondes , mais toutes fort petites. On a fait une expérience

châtie 'le il ezoar"
^nguliere fur ces chevres. De quatre

,
qui furent tranfportées à cent cinquante

mille de leurs montagnes , on en ouvrit deux auili-tôt après , 8c l’on y trouva

des Bezoars. On lailfa palier dix jours pour ouvrir la troilîéme , & l’on vit ,

à quelques marques
,

quelle en avoit eu. Dans la quatrième
,
qui ne fut

ouverte qu’un mois après , on ne trouva ni Bezoar , ni la moindre marque
de pierre. Methold en conclut que la nature produit

, dans ces montagnes ,

quelque arbre ou quelque plante
,
qui fervant de nourriture aux chevres ,

fert à la production du Bezoar. Il ajoute , à cette courte Relation
,
que la

teinture , ou plutôt , dit-il , la peinture des toiles de ce pays
(
car les plus fi-

nes fe peignent au pinceau) eft la meilleure 8c la plus belle de toutes celles

de l’Orient. La couleur dure autant que l’étoffe. On la tire d’une plante qui
ne croît point dans d’autres lieux , & que les Habitans nomment Chay.

foîr , on leur fait une aumône de pain , de

riz , ou de légumes cuits. Comme les Idolâtres

ne mangent rien qui ait été préparé par d’au-

tres , on leur donne de la farine pour faire du

pain , & un peu de beurre ,
dont leur ufage eft

de frotter leur pain
,
qui eft fait en forme de

galete.

De Tenara
,
on compte douze codes à Ja-

teuagar ; douze de Jatenagar à Patengy ;

quatorze ,
de Patengy à Pengeul ; douze de

Pengeul à Nagelpar
;
onze ,

de Nagelpar à

Lakabaron * 8c onze
,
de Lakabaron à Cou-

Jour ou Gani

,

c’eft-à-dire ,
à la Mine.

La plus grande partie du chemin , de La-

kabarou à Coulour , fur-tout en aporochant

de Coulour, eft toute de roches. En deux ou

trois endroits , l’Auteur fut obligé de faire

démonter fa voiture ; ce qui fe fait prompte-
ment. Lorfqu’il fe rencontre un peu de bon-
ne terre entre ces roches , on y voit des ar-
bres de cafte

,
qui eft la meilleure & la plus

laxative de toutes les Indes. Il parte une
grande rivière le long du Bourg de Coulour

,

qui fe rend dans le Golfe de Bengale proche
de Mafulipatan.

Onze coftes de Coulour à Kahkaly. Six
,

de Kahkaly à Bezoar
,
où l'on reparte la ri-

vière de Coulour. Quatre
,
de Bezoar à Vou-

chir. Entre Vouchir &NiIimor
,
vers la moi-

tié du chemin
,
on parte une grande riviere

fur un Radeau. Six Cortès
, de Nilimor à Mil-

mol. Quatre , de Milmol à Mafulipatan. Ta-
vernier , Tome II. pages & Juivantes.

trie
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§ I I.

VOYAGES
DE TAV ERNIER,
Aux Mines de D i a m a n s,

C E fameux Voyageur s’étoit rendu par diverfes courfes
,

qui appartiens s0n £é$m
nent à l’Hiftoire des Voyages de terre, dans le fein Perfique , ou l’efpé- d'Omius.

rance du gain & le goût de fa profeflion (13) lui avoient fait acheter un
grand nombre de belles Perles. Il y prit la réfoiution d’entreprendre le voya-

ge de Golkonde
,
pour vifiter les mines de Diamans >- pour fe fournir de ce

qu’il y trouveroit de plus riche , &c pour vendre > au Roi , fes Perles , dont

la moindre étoit de trente-quatre carats ( 1 4).

Il s’embarqua l’onzième jour de May 1652,. fur un grand Vaiffeau du ^ £
™

Roi de Golkonde
,
qui vient en Perfe tous les ans , chargé de toiles fines ôc

*

de chites, ou de toiies peintes , dont les fleurs font au pinceau 5 ee qui les

rend pius belles & plus cheres que celles qui fe font au moule. La Compa-
gnie Hollandoife s’étant accoutumée à donner aux Vaiffeaux des Rois de l’In-

de , un Pilote , un fous-Pilote , Sc deux ou tiois Canoniers , il y avoir fix Ma-
telots Hollandois dans l’équipage du VaifTeau. Les Marchands Arméniens 8c

Perfans, qui pafloient aux Indes pour leur Commerce
, y étoient au nombre

de cent. On avoit aulli à bord cinquante- cinq chevaux
, que le Roi de Perfe

envoyoit au Roi de Golkonde.

Après quelques jours de navigation il s’éleva un vent de traverfe des plus' Danwr ifonsî

impétueux. Le Batiment
,
qu’on avoit eu l'imprudence de laifler féeher peu- ™du{tïi^

Vtepaïï

dant cinq mois au Port de Bander Abafii , commença bien-tôt à faire eau de

toutes parts *, & par un autre malheur , les pcmpes ne valoient rien. On fur

obligé de recourir à deux balles de cuirs de Rulîie qu’un Marchand portoit

aux Indes , où ces belles peaux
,
qui font très-fralches , fervent à couvrir les

lits de repos. Quatre ou cinq Cordonniers y qui fe trouvoient heureufement k
bord , entreprirent d’en faire des féaux qui ne tenoient pas moins d’une pipe v

rendirent un fervice important dans un fi grand danger. A l’aide d’un gros

cable , auquel ou attacha autant de poulies qu’il y avoit de féaux , on vint k
bout dans l’efpace d’une heure ou deux , de tirer route l’eau du Vaiffeau 9

par cinq grands trous qu’on fit en divers endroits du tillac. Mais il arriva le'

même jour un événement fort étrange. L’orage étant devenu furieux , on vit

(15) I! eroit JovnlITer.

Cd Voyages de Taveïuer, Tome II. de l’EdldoH de Paris 9 16Z1, Fages 146 & Jumi,
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1652.

L’Auteur ar-

rive à Malulipa-

11 eft obligé

.êe le rendre à

Ganiti.'OC, Sa

Nilino!.

iAiteiïKt.

âLezoar.

Pagodes du
^ays.

tomber trois fois le tonnerre fur différens endroits du Bâtiment. Le premier
coup perça l’arbre de proue du haut en bas ; 8c fortant du mât à fleur du til-

lac , il courut le long du bord , où il tua trois hommes. Le fécond tomba deux
heures après , & tua deux hommes fur le tillac. Le troifiéme

,
qui fui vit d’af-

fez près , fit un petit trou au bas ventre du Cuifinier , 8c lui brûla tout le poil

du corps , fans lui caufer d’autre mal. Mais lorfque pour guérir fa playe on
la vouloit oindre d’huile de cocos , il fentoit une douleur fi vive quelle lui

faifoit jetter de hauts cris (15).

Le tems étant devenu plus doux, on arriva le 2 de Juillet, au Port de
Mafulipatan.' Les Fadeurs Anglois 8>c Hollandois y reçurent fort civilement

Tavernier , 8c lui donnèrent plufieurs fêtes , dans un beau jardin que les Hol-

landois ont à une demie lieue de la Ville. Mais apprenant le deffein qu’il

avoit de fe rendre à Golkonde , ils l’avertirent que le Roi n’achetoit rien de

rare ni de haut prix , fans avoir confulté Mirgimola , fon premier Miniftre

8c Général de fes Armées, qui faifoit alors le fiege deGandicot, Ville de la

Province de Carnatica (*) dans le Royaume de Vifapour. Tavernier ne balança

point à prendre cette route. Il acheta une forte de voiture
,
qui fe nomme

Pallekis , avec trois chevaux 8c fix bœufs
,
pour le porter , lui , fes valets 8c

fon bagage; 8c fon départ ne fut différé que jufqu’au 21 de Juillet.

Il fit trois lieues , le premier jour, pour aller pafler la nuit dans un village

nommé Nilmol. Le 22 , il fit fix lieues jufqu’à Vouhir , autre Village , avant

lequel on paffe une riviere fur un radeau. Le 2-5 , après une marche de fix

heures, il arriva dans un mauvais Village qui fe nomme Patçmet , où la vio-

lence des pluyes l’obligea de s’arrêter trois jours.

Le 27 , n’ayant pu faire qu’une lieue 8c demie, jufqua Bezoar
,
par des che-

mins que les grandes eaux avoient rompus , il s’y arrêta quatre autres jours.

Une riviere
,

qu’il avoit à pafler , s etoit changée en torrent fi rapide
,
que la

Barque ne pouvoir réfifter au courant ; fans compter qu’il fallut du tems ,

pour laiffer pafler les chevaux du Roi de Perfe. On les menoit à Mirgimola ,

par la même raifon qui forçoit Tavernier de voir ce Miniftre avant que de

fe rendre i Golkonde. Pendant le féjour qu’il fit à Bezoar, il vifita plufieurs

Pagodes. Le nombre en eft plus grand dans cette contrée qu’en tout autre en-

droit des Indes
,
parce qu’à l’exception des Gouverneurs 8c de quelqtïes-uns

de leurs Domeftiques
,
qui font Mahométans , tous les Peuples y font idolâ-

tres. La Pagode de Bezoar eft fort grande , 8c n’eft pas fermée de murailles.

On y voit cinquante-deux colpmnes , hautes d’environ vingt pieds
,
qui fou-

tiennent une voûte de grandes pierres de taille. Elles font ornées de diverfes

figurés de relief, qui reprefentent d’affreux démons , 8c quantité d’animaux.

Quelques-unes ont quatre cornes. D’autres ont plufieurs jambes 8c plufieurs

queues. D’autrps tirent la langue, ou tiennent dés poftures ridicules. L’entre-

deux des coiomnes offre les ftatues des dieux , élevées chacune fur fon pied-

d’eftal. La Pagode eft au centre d’une grande cour
,
plus longue que large ,

entourée d’une muraille , 8c chargée des mêmes figures que les coiomnes du
Temple. Une galerie, foutenue de fobiante-fix piliers, régné en forme de

cloître autour de ce mur. On entre dans la cour par un grand portail , au-

£if) Ibidem, page 148» (*) Ou Carnatç.,

deffus
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deffus duquel selevent l’une fur l’autre , deux grandes niches > dont, la preT

miere eft foutenue de douze piliers , 8c la fécondé de huit. Au bas des

colomnes de la Pagode , on voit de vieux cara&eres Indiens
,
que les Prêtres

mêmes ont beaucoup de peine à lire.

La curiofité conduifit Tavernier dans une autre Pagode , bâtie fur une

hauteur , où l’on monte par un efcalier de cent quatre-vingt-treize marches

,

chacune d’un pied de hauteur. Sa forme eft quarrée. Elle foutient un dôme

,

& tous fes murs font chargés de reliefs , comme ceux de Bezoar. On voit

au centre , une idole , alîîfe les jambes croifées , haute de quatre pieds dans

cette pofture , & la tête couverte d’une triple couronne , d’où fortent qua-

tre cornes. Son vifage
,
qui eft celui d’un homme , eft tourné vers l’Orient.

Les Pèlerins
,
qui viennent adorer ces monftrueufes figures

,
joignent les mains

,

en entrant dans la Pagode, 8c les portent au front. Enfuite, s’approchant de
l’Idole , ils répètent plufieurs fois , Ram , Ram

,

qui fignifie Dieu , Dieu.;

Lorfqu’ils en font proches , ils fonnent trois fois une cloche
,
qui eft fufpen-

due à l’idole même , après avoir barbouillé de quelques peintures divers en-

droits de la face 8c du corps. Quelques-uns l’oignent d’huile , ou d’autres par-

fums. Ils lui offrent du fucre , de l’huile , 8c d’autres alimens. Les plus ri-

ches y joignent quelques pièces d’argent ou d’or. Cette Pagode eft fervie par

foixante Prêtres
,
qui vivent des offrandes , avec leurs femmes 8c leurs en-

fans. Cependant ils doivent les laiffer deux jours entiers devant l’Idole*, &
le troifiéme jour , ils s’en faififfent vers le foir. Un Pelerin

,
qui vient pour

être guéri de quelque mal , doit apporter , fuivant l’état de fa fortune , en or

,

en argent , ou en cuivre , la figure du membre dont il eft incommodé. Le
devant de la Pagode eft couvert d’un toit plat , foutenu par feize piliers *, &
vis-à-vis , on en voit un autre , foutenu feulement de quatre , fous lequel fe

fait la cuifine des Prêtres. Du côté du midi , on a taillé , dans la montagne

,

une grande plate-forme , où l’on eft agréablement à l’ombre , fous quantité

de beaux arbres , 8c près de laquelle on voit un fort beau puits. Il y vient

des Pèlerins de fort loin ; 8c les pauvres y font nourris
,
par les Prêtres , des

aumônes qu’ils reçoivent des riches. Tavernier y vit une femme
,
qui étoic

depuis trois jours dans le Temple, reprefentant ! fans celle à l’Idole quelle

avoit perdu fon mari , & lui demandant ce qu’elle devoit faire pour nourrir

&pour élever fes enfans. Il s’informa , d’un des Prêtres , fi cette, femme efpé-

roit quelque réponfe , 8c pourquoi elle étoit obligée de l’attendre fi long-

tems. On lui dit que les explications du dieu méritoient bien d’être atten-

dues , 8c qu’elles dépendoient de fa volonté. Ce langage lui fit juger qu’il y
avoit quelque fourberie dans la conduite des Prêtres. Il attendit le tems de
leur repas ; 8c n’en voyant plus qu’un, qui étoit demeuré à faire la garde

devant la porte, il le pria civilement de lui aller chercher de l’eau pour fe

rafraîchir, au puits, qui eft éloigné de deux portées de moufquet. Pendant
fon abfence , il entra dans le Temple ; 8c cet édifice ne recevant du jour que
par la porte , il s’avança comme a tâtons derrière la ftatue, où il découvrit

un trou par lequel un homme pouvoir entrer , & qui. fervoit apparemment
de niche aux Prêtres pour faire parler l’Idole par leur bouche. Il ne put être

ii prompt
,
que celui qui étoit allé lui chercher de l’eau ne le trouvât dans la

Pagode. Mais après en avoir reçu quelques injures, avec un reproche' d’avok

Tome UC. V y v
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profané la fainteté du Temple , il n’eut pas de peine àl’appaifer , en lui met-
tait -deux roupies ! dans la main (16).

Il‘partit de Bezoar , le 3 1 -, ôc paftant la riviere
,
qui étoit large alors d’une

demie lieue, il arriva, trois lieues plus loin., devant une grande Pagode,
bâtie fur une plate-forme où l’on monte par quinze ou vingt marches. On y
voit la figure d’une vache, d’un marbre fort noir , & quantité d’autres Ido-

les fort différentes. Les plus hideufes font celles qui reçoivent le plus d’a-

dorations tk d’offrandes. Un quart de lieue au-delà, on traverfe un gros Vil-

lage. .Le même jour , Tavernier fit encore trois lieues
,
pour arriver dans un

Village nommé Kahkali
,
proche duquel on voit, .dans une petite Pagode ,

cinq ou fix Idoles de marbre affez bien faites. Le lendemain , après une mar-
che de fept heures, il alla defcendre à. Condtvir

,
grande Ville , avec un

' double folié, revêtu de pierre de taille. On y arrive par un chemin qui eft

fermé ,des deux côtés , -d’une forte muraille , où , d’efpace en efpace, on voit

quelques tours .rondes , peu capables de défenfe. Cette ville touche , au le-

vant , une montagne d’une lieue de tour , environnée , par le haut , d’un

bon mur, avec une demie lune de cinquante en cinquante pas. Elle a, dans

fon enceinte ,. trois Fcrtereffes , dont on néglige l’entretien.

Le 1 , Tavernier & les Compagnons de fon voyage ne firent que fix lieues *
pour aller paffer la nuit dans le Village de Copenour. Le 3 , après avoir fait

huit lieues , ils entrèrent dans Adanqui , Village affez considérable
,
qui eft

accompagné d’une fort grande Pagode , où l’on voit les ruines de quantité de
chambres qui avoient été faites pour les Prêtres. Il refte encore , dans la Pa-

gode
,
quelques Idoles mutilées

,
que ces peuples aveugles ne laiffent pas d’a-

dorer. Le 4 , on fit huit lieues
,
jufqu’au Village de Nofdrepar , avant lequel

on trouve , à la diftance d’une demie lieue , une grande riviere qui avoit alors

peu d’eau
,
parce que le tems des pluyes n’étoit pas encore arrivé dans ce

canton. Le
5 , après huit lieues de chemin , on paffa la nuit an Village de

Condecour. Le 6 ,on marcha fept heures
,
pour arriver à Dakijé. Le 7 , après

avoir fait trois lieues , on traverfa une Ville qui fe nomme Nelour , où les

Pagodes font en grand nombre. Un quart de lieue plus loin , on traverfa

une grande riviere , après laquelle on fit encore fix lieues, jufquau Village

de Gandaron. Le 8 , on arriva par une marche de huit heures , àSerèpelé ,
qui

n’eft qu’un petit Village. Le 9 , on fit neuf lieues
,
pour s’arrêter dans un fort

bon Village
,
qui fe nomme Ponter. Le 10 , on marcha deux heures , & l’on

pafta la nuit à Senepgond , autre Village confidérable.

Le jour fuivant , on arriva le foir à Paliacate, qui n’eft qu’à quatre lieues de

Senepgond : mais on en fit plus d’une dans la mer , où les chevaux avoient

,

en plufieurs endroits , de l’eau jufqua la felle. Le véritable chemin eft plus

long de deux ou trois lieues. Paliacate eft un Fort qui appartient aux Hollan-

dois , & dans lequel ils tiennent leur Comptoir pour la Côte de Coroman-
del. Us y entretiennent une garnifon d’environ deux cens hommes

,
qui y

joint à plufieurs Marchands & à quelques Naturels du pays , en font une
demeure affez peuplée. L’ancienne Ville du même nom n’en eft féparée que
par une grande place. Les baftions font montés d’une fort bonne artillerie ,

{16) Ibidem, pages 151 & précédent»?.
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& la mer vient battre au pied. Mais c’eft moins un Port qu’une fim-

TAVERKÎEa
-

pie Plage. Tavernier féjourna dans la Ville jufqu’au. lendemain au foir •, 8c M$e t%

le Gouverneur
,
qui fe nommoit Pitre , ne fouffrit point qu’il eût d’autre ta-

ble que la fienne. Il lui fit faire trois fois , avec une confiance affeétée , le

tour du Fort fur les murailles , où l’on pouvoit fe promener facilement. La

maniéré dont les Habitans de Paliacate vonr prendre l’eau qu’ils boivent ,
eft

atfez remarquable. Ils attendent que la mer îoit retirée
,
pour aller faire fur

le rivage , des ouvertures , d’où ils tirent de l’eau douce qui eft: excellente (17).

Le 1 1 , l’Auteur partit de Paliacate -, 8c le lendemain , vers dix heures du Madras;

matin , il entra dans Madrafpatan , ou Madras , Fort Anglois
,
qui porte aulli

le nom de Saint-Georges , 8c qui commençoit alors à le peupler. Il s’y lo-

gea dans le Couvent des Capucins , où le Pere Ephraïm de Nevers 8c le Pere

Zenon de Bauge jouilfoient paifiblement de la prote&ion du Gouverneur (1 8). Thom<4

-Saint-Thomé n étant qu’à une demie lieue de Madras , T avernier vifita cette
‘ om *

Ville , dont les Portugais étoient encore en poftèllion. Mais leurs civilités

ne purent l’empêcher de retourner le foir parmi les Anglois , avec lef-

quels il trouvoit plus d’amufement. Ils l’arrêterent jufqu’au 22.
,
qu’étant

parti le matin , il fit fix lieues pour aller pafter la nuit dans un gros Village

qui fe nomme Servavaron.

Le 2 3 , il la palfa dans le Bourg d’Oudecot , après avoir traverfé
,
pendant Oudecpc.

fept lieues , un pays plat 8c fabloneux , où l’on ne voit de toutes parts que

des Forêts dë Bambou , d’une hauteur égale à nos plus hautes futayes. Il s’en

trouve de fi épaiftes
,
quelles font inacceftîbles aux hommes : mais elles fonü

peuplées d’une prodigieufe quantité definges. On avoir raconté , à Tavernier, Haine & cnm-

que les finges qui habitent un côté du chemin étoient fi mortels ennemis de ^pays!
S",6e8

ceux qui occupent les Forêts du coté oppofé
,
que fi le hafard en fait paffer

un d’un côté à l’autre , il eft étranglé fur le champ. Le Gouverneur de Pa-

liacate lui avoir parlé du plaifir qu’il avoit eu à les voir combattre , 8c lui

avoir appris comment on fe procure ce fpeéfcacle. Dans tout ce canton , le che-

min eft fermé , de lieue en Ûeue
,
par des portes 8c des barricades où l’on fait

aine garde continuelle , avec la précaution de demander aux paflàns , où ils

vont 8c d’où ils viennent •, de forte qu’un voyageur y peut marcher fans crain-

te 8c porter fonor à la main. L’abondance n’y régne pas moins que la fureté 8

,

8c l’on y trouve , à chaque pas , l’occafion d’acheter du riz. Ceux qui veulent

être témoins d’un combat de finges , font mettre , dans le chemin , cinq ou
fix corbeilles de riz , éloignées de quarante ou cinquante pas l’une de l’au-

tre 3 8c, près de chaque corbeille, cinq ou fix bâtons de deux pieds de long

8c de la grolleur d’un pouce. On fe retire enfuite un peu plus loin. Bien-

(17) Ibid. page 174-
>

fis) Ces deux Capucins s’étoient rendus

célébrés dans les Indes ; le premier pour avoir

été enlevé par les Portugais de Saint-Thomé

,

qui l’avoient livré à l’Inquifition de Goa

,

d’où il n’étoit forti que par la faveur du Roi
de Golkonde

,
qui avoit armé toutes fes for-

ces pour le délivrer : l’autre
,
pour avoir en-

trepris, pendant la prifon de fon confrère &

de fon ami , de fe faire rinflrument de fa

liberté
, en fe faififfant du Gouverneur Por-

tugais de Saint-Thomé
,

qu’il retint quel-

que- tems prifonnier au Couvent de Madras

,

après avoir fait déclarer à l’Inquifition
,
que

ce Gouverneur recevroit le même traitement

que le Pere Ephraïm. Tavernier raconte cette

avanture, au Tome II. page 12 6 & fuivantes.

Y v v ij
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t°t * on
.

vo ^r ^es ^nges descendre des deux côtés , du fommet des Bambous
& fortir du bois pour s’approcher des corbeilles. Ils font d’abord près d’une-
demie heure à fe montrer les dents. Tantôt ils avancent , tantôt ils reculent,
comme s’ils appréhendoient d’en venir au choc. Enfin les femelles

,
qui font

plus hardies que les mâles , fur-tout celles qui ont des petits, quelles por-
tent entre leurs bras comme une femme porte fon enfant , s’approchent d’une:

proye qui les tente , & mettent la tête dans les corbeilles. Alors , les mâles du-
parti oppofé fondent fur elles , 8c les mordent fans ménagement. Ceux de:

l’autre côté s’avancent aufli
,
pour foutenir leurs femelles ; 8c la mêlée deve-

nant furieufe , ils prennent les bâtons qu’ils trouvent près des corbeilles ,,

avec lefquels ils commencent un rude combat. Les plus foibles font forcés de
céder. Ils fe retirent dans les bois , eftropiés de quelque membre , ou la tête-

fendue-, tandis que les vainqueurs , demeurant maîtres. du champ de batail-

le , mangent avidement le riz. Cependant ,.lorfqu’ils, font à demi rafiàfiés , ils

fouffient que les femelles du parti contraire viennent manger avec eux (19),.
Naraveton. Le 1 4 , on fit neuf lieues par un chemin tel que celui du jour précé-

dent , 8c l’on arriva le foir à Naraveron. Le 2 5
après huit heures de mar-

che , dans un pays où les portes 8c les gardes ne fe trouvent plus que de deux
<SazeU en deux lieues , on paffà la nuit à Gazel. Le 16 , la journée fut de neu£

lieues. Courva
, où l’on arriva le foir , n’offre aucun foulagement pour les-,

hommes, ni pour les animaux. C’eft une Pagode allez célébré , mais- où la fté~

rilité du pays ne permet pas d’exercer l’hofpitalité pour les Etrangers. L’Am-
teur y vit palier quelques Compagnies de gens de guerre, armées de demi—
picques &: d’arquebufes

,
qui alloient joindre un des principaux- Capitaines-

de 1 armée de Mirgimola , fur une éminence voifine où il avoit fait drefièr fa

Rencontre tente. Il fe crut obligé à quelques civilités pour cet Officier -, 8c s’étant ren—

Mirgimola?
1 *** au camp , où il le trouva fous fa tente avec les principaux Seigneurs du.

pays , il lui fit préfent , après l’avoir falué, d’une paire de piftolets de po-
che, garnis d’argent , & de deux aunes de drap couleur de feu. Cette libé-

ralité valut le foir, à Tavernier , une abondance de vivres
,
qui l’empêcherent

de fentir les incommodités de fon logement. Le Capitaine Indien , ayant ap-

pris qu’il étoit en chemin pour fe rendre au Camp du Général , lui.donna une.

autre marque de confîdération , en l’invitant
,
pour le lendemain , à la chalïe.

des Eléphans , dont il faifoit fon exercice ordinaire , avec trois ou quatre milles

foldats qu’il commandoit dans la Province; Tavernier s’excufa fur fes affài—

rroptîété des res., qui le prefioient de partir.. Mais à l’occafion de quelques Eléphans qui .

Itéphans» étoient échappés aux Chafteurs , il apprit une propriété de ces animaux qui

lui parut fort étrange & qu’il regreta de n’avoir pu vérifier par fes yeux ;

.

c’eft qu’en fortant du piege , ils rentrent dans les bois, avec une défiance, qui

leur fait arracher , avec leur trompe., une grofle branche d’arbre , dont ils fon-

dent la terre avant que d’y mettre, le. pied
,
pour découvrir les foffies couver-

tes , où ils craignent de tomber une fécondé fois (20)*
.agiapeta, Le ^ , Tavernier s’étant remis en marche , fit fix lieues pour arriver à Ra-
Ondecour.

giapeta. Le 2 8 ,. une marche de huit lieues le conduifit à Ondecour. Le 29 „

& fa°i>'ag^
!a

il employa,., neuf heures- pour fe rendre à Outamodia , gros Bourg., où Ion.

0?) Ibidem, pages ij C Sc précédentes; (10) Ibid. page rj?»
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^oîr une des plus grandes Pagodes de toutes les Indés , bâtie de belles pierres

de taille , avec trois tours qui font chargées de figures difformes. Cet

édifice eft environné d’un grand nombre de petites Chambres
,
pour le loge-

ment des Prêtres. A cinq cens pas, on trouve un grand Etang, dont les

bords offrent plufieurs petites Pagodes , de huit ou dix pieds en quatre y 8c

dans chacune
,
quelque Idole d’affreufe figure , avec un Bramine

,
qui em-

pêche les Etrangers d’une autre Religion que la fienne de venir fe laver ou

puifer de l’eau dans l’Etang. Ces Prêtres ne font pas difficulté de déclarer ,-

que fi ce malheur arrivoit , ils feroient obligés d’en faire écouler l’eau pour

le purifier. Mais ils ne font pas les mêmes exceptions dans leurs aumônes -, 8c

tous les paffims ,, de quelque loi qu’ils fafTent profeffion , font traités dans la-

Pagode avec beaucoup de charité. On trouve , fur ces chemins
, quantité de

femmes, qui tiennent continuellement du feu prêt, pour allumer le tabac

aux Voyageurs , 8c qui en donnent même à ceux qui en manquent. D’autres

leur offrent du riz. cuit , 8c du quicheri
,
qui eft une graine affez femblable

au chenevi. D’autres leur préfentent de l’eau de fèves
,
parce qu’on prétend

qu’elle ne peut caufer de pleuréfie à ceux que la marche a trop échauffés. Ces^

femmes s’engagent
,
par vœu , à faire cette charité aux paffans

,
pendant plu-

fieurs années , fuivant l’état de leur fortune. On en voit d’autres , fur le che-

min 8c dans les prairies , derrière les chevaux , les bœufs 8c les vaches
,
qui

ont fait vœu de ne manger que ce qu’elles trouvent dans la fiente mal di-

gérée de ces animaux. Comme le pays eft fans orge 8c fans avoine , on don-

ne pour nourriture aux beftiaux une forte de pois
,
gros 8c cornus

,
qu’on-

écrafe entre-deux petites meules , 8c qu’on laiffe enfuite tremper
,
parce que

leur dureté en rend la digeftion fort lente. On donne de ces pois aux che-

vaux tous les foirs •, 8c le matin on leur fait avaller environ deux livres de

gros fucre noir
,
pétri , avec autant de farine 8c une livre de beurre , en petites

boules qu’on leur poulie dans le gozier y après quoi , on leur lave foigneufe-

ment la bouche
,
parce qu’ils ont de l’averfion pour cette nourriture. Pen-

dant le jour , on ne leur donne que certaines herbes des champs
,
qu’on ar-

rache avec les racines , 8c qu’on prend foin de laver aulli , afin qu’il n’y refte
-

point de terre ou de fable (rr].

Le 30 , Tavernier fit huit lieues jufqua Goulupail ; 8c neuf, le 3 1 ,
juf-

qu’à Gogeron. Il n’en reftoit que fix jufqua Gandicot , 011 il arriva heureu-

fcment le 1 de Septembre.

Il n’y avoitjpas plus de huit jours que le Nabab (*) s’étoit rendu maître de
cette Ville , après un fiege de trois mois , dont il nauroir pas vu fi-tôt la fin ,

fans le fecours de quelques François , à qui divers fujets de mécontentement
avoient fait quitter le fervice de la Compagnie de Hollande. Il avoir aufîv

quelques Canoniers , Anglois , Hollandois , 8c Italiens, qui avoient avancé le:

fuccès de cette expédition. Gandicot eft une des plus fortes Places du Pays:

de Carnatica. Sa fituation eft fur la pointe d’une haute montagne , où
l’on ne peut arriver que par un chemin fort difficile

,
qui n’a , dans quel-

ques endroits
,
que fept ou huit pieds de large. Il eft pratiqué dans la monta-

gne, 8c bordé , fur la droite, d’un effroyable- précipice , au-bas duquel paff&

(*) Titre Indien de Mixgîmofa.
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une grande riviere. Sur la montagne , on trouve , au midi , une petite plaine*

A
j^‘

‘ longue d’une demie lieue, fur un quart de large. Elle eft arrofée de plu-
5 *

fîeurs petites fources, ôc femée de riz & de millet. Plus haut, c’eft-à-dire, au

fommet de la montagne , la ville eft bâtie fur une pointe , d’où l’on ne dé-

couvre fous fes pieds que des précipices , & deux rivières qui coulent en bas.

Ainfi, l’on n’y entre que par une feule porte , du côté de la petite plaine j

& cette porte eft fortifiée de trois murs de pierre de taille , avec des Folfés à
fond de cuve , revêtus de la même pierre : de forte que lesafliégés n’avoient

eu à défendre qu’une efpace de quatre ou cinq cens pas. Toute leur artille-

rie confîftoit en deux pièces de canon de fer , l’une de douze livres de balle,

l’autre de fept la première
,
placée fur la porte -, l’autre fur la pointe d’une

efpece de baftion. Le Nabab avoit perdu beaucoup de monde par diverfes

forties, & n’auroit pas furmonté les obftacles de la nature , fi fes Européens

n’eullent trouvé l’art de faire monter du canon dans un lieu fi efcarpé. Il

leur avoit promis quatre mois de paye , au-deftùs de leurs appointemens ordi-

naires. Cette efpérance les avoit excités fi vivement
,
qu’après en avoir fait

monter quatre pièces, ils avoient eu l’adrefte de donner dans celle que les af-

fiégés avoient lur la porte & de la mettre hors d’état de fervir -, ce qui avoit

réduit auflî-tôt la place à capituler (22).

tanémier trou* Tavernier trouva toute l’armée du Nabab campée au pied de la montagne.

r^oisTGau- Quelques Anglois
,
qui le virent arriver , l’ayant reconnu pour un Européen ,

ti'cuc. l’obligerent civilement de pafter la nuit avec eux. Mais il fut reçu le lende-

main , dans la ville
,
par un Canonier François , nommé Claude Maillé

, que
le Nabab employait à fondre quelques pièces de canon qu’il vouloit y laiflèr.

Cet Artifte
,

qu’il avoit vû Jardinier au fervice des Hollandois , lui procura

toutes fortes de commodités , & le conduifit aux tentes de Mirgimola qui

étoient dreftees fur le haut de la montagne , dans la petite plaine où le che-

ïi e&bîen te- min aboutit. Le motif de fon voyage
,
qu’il n’oublia pas d’expliquer , fut un

au Nabab.
compliment fi agréable pour ce Général

,
qu’après en avoir été reçu avec beau-

coup de diftinétion , il fut invité à dîner le lendemain à fa table ; &r le foir

même , étant à fouper chez Maillé avec tous les Canoniers Européens , on

lui apporta , de fa part
,
quelques bouteilles de vin d’Efpagne & de Chiras j

préfent magnifique , dans un pays où l’on ne connoit guéres d’autre liqueur

que l’eau-de-vie de riz & de fucre.

Il fit voir fes Perles , dont on admira la beauté. Le Nabab lui confeilla de

fe rendre promptement à Golkonde , où il écriroit à fon fils de le prefenter

au Roi. Mais s’étant fait apporter cinq petits facs
,
pleins de diamans , il lui

demanda fi cette marchandife étoit eftimée dans fa Patrie. Les plus groftès

de ces pierres n’étoient pas au-delfus de deux carats ; Ôe la plupart étoient-

noires d’eau. Tavernier répondit qu’on ne faifoit cas , en Europe
,
que des dia-

mans noirs & blancs. A l’entrée de cette guerre, le Nabab ayant appris qu’on

avoit découvert quelques mines de diamans dans le pays dont il entreprenoit

la Conquête
, y avoit envoyé douze mille hommes

,
qui n’en avoient pù tirer

que ce qu’il confervoit dans les cinq facs. Il avoit fort bien diftingué lui-

même que ce n’étoient que des pierres fort brunes d’eau
,
qui tiroient beau-

Ibid, page 164.
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coup plus fur le noir que fur le blanc
; Sc jugeant qu’il perdoit fa peine , il avoir

ordonné de fermer les mines. Il ne fur pas plus heureux, dans la fonderie ^
qu’il avoit fait entreprendre à Maillé. Son deflein étoit de faire fondre vingt

J

pièces -, dix de quarante-huit livres de balle , & dix de vingr-quatre. Il avoit

ramafie du cuivre de toutes parts , fansépargner les Idoles des Pagodes. Maillé

en fondit une partie ;
mais il lui fut impofhble de fondre lix grandes Idoles de

la Pagode de Gandieot
,
quoique le Nabab

,
qui accnfoit les Prêtres de quel-

que fortilege ,
employât toutes fortes de menaces pour faire lever le charme s

ôc du cuivre même qu’il avoit fondu , il ne parvint* point à faire un canon

entier.. L’un fortoit fendu , l’autre à demi formé. L’ouvrage fut abandonné

après beaucoup de dépenfe *, & Maillé , dans fon chagrin
,
quitta le fervice'

de Golkonde (z$).-

Tavernier , fe difpofant à partit pour Golkonde , fe rendit le 1 5 , au ma- otfcrmions»

tin , à la tente du Nabab. Sa curiofité n’y manqua pas d’exercice. Ce Général
fa
e

Jlnte^u
<

n®-
aflis , les jambes croifées & les pieds nuds , avec deux Secrétaires près de lui. bab.

Cette pofture n’eut rien de furprenant pour l’Auteur
,
parce qu’elle eft com-

mune en Orient ; non plus que la nudité des jambes & des pieds , parce que
c’eft l’ufage des plus grands Seigneurs de Golkonde , fur-tout dans leurs ap-

partemens , où l’on ne marche que fur de riches tapis. Mais il obferva que le

Nabab avoir tous les entre-deux des doigts des pieds
,
pleins de lettres , &

qu’il en avoir aulîl quantité entre les doigts de la main gauche. Il en tiroit *
tantôt de fes mains , tantôt de fes pieds

,
pour en diéter les réponfes à fes deux-

Sécretaireç. Lui-même , il en faifoit quelques-unes. Lorfque les Sécretaires

avoient achevé d’écrire , il leur faifoit lire leur lettre. Enfuite , il y appliquoic

fon cachet de fa propre main y & e’étoit lui-même auflî
,
qui les donnait aux

Meflàgers qui dévoient les porter. Aux Indes, fuivant la remarque de l’Au-*-

teur , toutes les Lettres que les Rois , les Généraux d’armée & les Gouverneurs

de Province , envoyent par des gens de pied , arrivent beaucoup plus vite

que. par d’autres voyes. On rencontre , de deux en deux lieues , de petites ca- couriss «lés?

banes où demeurent conftamment deux ou trois hommes gagés pour courir. Indss*

Le Meflager
,
qtti arrive hors d’haleine

,
jette fa Lettre à l’entrée. Un des autres

la ramalie , &c fe met à courir auffi-tôt- Ajoutez qu’aux Indes la plupart des

chemins font comme des allées d’arbres, & que ceux qui font fans arbres

ont de cinq en cinq cens pas de petits monceaux de pierre
,
que les Habitans

des villages voilins font obligés de blanchir , afin que dans les nuits- obfcures-

& pluvieufes , ces Courriers puilfent diftinguer leur route (24).

(i}) Cet Avanturier François étroit de

Bourges* Il s’étoit enrôlé , à Anifterdam, pour

les Indes. Le Général de Batavia lui recon-

noiffant de l'adrelTe, le retint à fon fervice

particulier
,
pour faire quelques grottes &

quelques jets d’eau dans fon jardin. Maillé ,

peu content de cet emploi , trouva le moyen
de fe mettre à la fuite d’un Hollandais, nom-
mé Cheteur, qui fut envoyé de Batavia

, au

Nabab
,
pendant le Siégé de Gandieot. Che-

teur ayant achevé fes affaires , Maillé
,

qui

le favoit prêt à partir
, enleva l’étuy & les

onguents de fon Chirurgien , & fe cacha pour

éviter les recherches. En vain Cheteur de-

meura quelques jours de plus an Camp der

Gandieot. Après fon départ , Maillé fe mit
au fervice du Nabab

, en qualité dé Chirur-

gien. Enfuite , s étant vanté d’être bon Ca-
nonier & bon Eondeur , il fut employé à ces

deux titres. Mais fon principal talent étok

l’effronterie. Page 166.

(14) Ibid, page 1 68.
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TavfrniÊr

* Pen^ant
Si
110 Taverniet étoit dans la tente, on vint avertir le Nabab qu’on

'

x g

' '

avoit amené quatre criminels à fa porte. L’ufage du pays ne permet pas de

Prompte jutti-
^es garcier long-tems en prifon. La Sentence fuit de près la conviélion du

æc du Nabab. crime. Mirgimola , fans rien répondre , continua d’écrire 8c de faire écrire fes

Sécretaires. Enfuite , il ordonna tout d’un coup qu’on lui amenât les crimi-

nels. Après les avoir interrogés févérement , 8c leur avoir fait confelfer de

bouche le crime dont ils étoient accufés , il reprit fes occupations. Plufieurs Of-

ficiers de fon armée
,
qui entroient dans la tente , s’approchoient refpe&ueu-

fement pour lui faire leur cour. Il ne répondoit, à leur falutation ,que par un
ligne de tète. Enfin , ce filence ayant duré près d’une heure , il leva brufque-

ment la tête ,
pour prononcer la Sentence des quatre criminels. L’un étoit en-

tré dans une maifon , où il avoit tué la mere 8c fes trois enfans : fon fupplice

fut d’avoir les pieds 8c les mains coupés , 8c d’être jetté dans un champ pro-

che du grand chemin
,
pour y finir fes jours. Un autre avoit volé fur le grand

chemin : il eut le ventre ouvert. On coupa la tête aux deux autres ; mais Ta-
vernier ne put être bien informé de leur crime (2.5). Pendant l’exécution ,

qui le fit à quelques pas de la tente , on apporta le dînet , 8c Mirgimola fit

encore une fois l’honneur, à Taverniet, de le faire manger avec lui. Enfui-

te , ayant répété ce qu’il lui avoit promis pour Gollconde , il commanda feize

Cavaliers
,
pour le conduire à treize lieues de Gandicot

,
jufqu’au bord d’une

riviere que perfonne ne pafibit fans une permiflîon de fa main , dans la

crainte que fes troupes n’abufafient de la liberté du paflage pour fe débander.

Tavernïer fe L’Auteur partit le 1 6 y avec fon efcorte 8c la plupart des Canoniers Euro-
““ C

Q0^nde! > qu * conduifirent jufqu’à Cotepali. Cette journée fut de fept lieues.
1

Le 17 , il n’en fit que fix pour fe rendre à Cotchen , Village au-delà de la ri-

viere. Sa reconnoiflance pour les feize Cavaliers lui fit offrir , à leur Chef,,

quelques Roupies
,
qu’il eut la générofité de refufer. Il obferve que les Ba-

teaux
,
qui fervent à palier cette riviere , font de grands Mannequins d’ozier ,

couverts de peaux de bœuf, au fond defquels on jette quelques fafcines
,
qu’on

couvre d’un tapis
,
pour y placer le bagage 8c les marchandifes. On fait paf-.

fer les Voitures , en les liant par le timon 8c par les roues entre deux de ces

Mannequins. Les chevaux paffent à la nage , chaffés à coup de fouet , tandis

qu’un homme du Mannequin les tient par la bride» Les bœufs
,
qui font les

bêtes de charge du Pays , fe laiffent pouffer dans la riviere , après avoir été

déchargés , 8c paffent d’eux-mêmes à l’autre bord. Chaque Mannequin efi: con-

duit par quatre hommes
,
qui font debout , chacun dans un coin , 8c qui ra-

ment avec des pelles. Si leurs mouvemens ne font pas juftes , le Mannequin
fait trois ou quatre tours en rond , 8c ne manque point d’être entraîné par le

cours de l’eau, qui le fait defcendre beaucoup plus bas qu’il ne devoit

aborder (2.6).

Morimai. Le j 8 ? après une marche de cinq heures , Tavernier paffa la nuit à Mori-
Santefeia. mal. Le 19 , il fit neuf lieues pour fe rendre à Santefela, La journée du 20 ,

fut encore de neuf lieues
,

jufqu a Goremeda. Le 2 1 , fix heures de marche

•tie^T Goikon*
‘e ^reut arr iyer à Kaman , Ville frontière du Royaume de Golkpnde

f
avant

7
que le Nabab eut conquis celui de Carnatica.

£2.6) Ibid, page 174.

Uj$5)
Mâroe page.
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Le £3. , il fit fept lieues jüfqu’au Bourg d’Emelipata. Il avoit rencontré ,

vers la moitié du chemin , une proceffion d’environ quatre mille perfonnes
, I (î

qui conduifoient une vingtaine de Pallekis , fur chacun defquels on voyoit Emelipatâ.

une Idole. Toutes ces voitures étoient ornées de brocard d’or , ôc de velours procefliou fo~

à franges d’or ôc d’argent. Quelques-unes étoient portées par quatre hommes *,
lemndte.

d’autres par huit, ou par douze , fuivant la grandeur & le poids des Idoles.

Des deux côtés de chaque Pallekis, un homme , avec un grand éventail d’en-

viron cinq pieds de diamètre , compofé de plumes d’Autruches ôc de Paons ,

dont le manche , long de cinq ou hx pieds , étoit couvert de placques d’ar-

gent , chafioit les mouches du vifage de la divinité. Chacun s’emprelîoit de

porter la main à l’éventail
,
pour le faire un mérite de ce fervice. D’autres

foutenoient un parafol
,
garni de fonnettes d’or ôc d’argent, ôc ne craignoienc

pas de s’expofer à l’ardeur du foleil pour en garantir le Pallekis. Cette mal-

heureufe troupe d’idolâtres venoit de Brampour ôc des lieux voifins
,
pour

aller rendre leurs adorations au grand Ram , c’eft-à-dire , au plus célébré des

dieux du pays , dans une Pagode qui étoit encore éloignée de quatorze oui

quinze jours de marche, quoiqu’ils fufient en chemin depuis près d’un mois.

Un Valet de Tavernier
,
qui étoit de Brampour, ôc de la Tribu de ces zélés

adorateurs , lui demanda la permiffion d’accompagner auffi fes dieux. Il fe

crut d’autant plus obligé de le fatisfaire
,
qu’ayant plufieurs parens dans la

troupe , un refus n’auroit pas été capable de l’arrêter. Après fon pèlerinage
, Fidéiâé d’us

ce même Indien eut la fidélité de fuivre les traces de fon maître jufqu a Su- indien,

rate ôc Tavernier
,
qui en avoit toujours été bien fervi , ne fit pas difficulté

de le reprendre.

Le 23 , la journée fut de huit lieues jufqu a Doupar. Celle du lendemain Doupar.

fut de quatre lieues jufqu’à Tripanté , où l’Auteur vifita une grande Pagode
, ïn?ant(s_

fituée fur une colline , donc tout le tour forme un efcalier revêtu de pierres

de taille. La moindre de ces pierres eft longue de dix pieds ôc large de trois.

Entre plufieurs figures
,
qui font adorées dans la Pagode , on en diftingue

une qui repréfente une femme debout , avec plufieurs démons qui l’environ-

nent dans des poftures lafeives. Cette efpece de Venus, ôc les démons, font

d’une feule pierre de marbre , à laquelle il n’a manqué que la main d’un Scul-

pteur plus habile.

Le z
5 , huit lieues firent arriver l’Auteur à Mamli. Il en fit huit autres

,

le jour fuivant
,
pour aller pafier la nuit à Mancheli. Le 17 , il n’en fit que

trois
,
parce qu’il eut une grande riviere à paffer dans des Mannequins , ôc

qu’il y employa la moitié du jour. Outre l’embarras du palfage, on effc- arrêté

par les épreuves que les Bateliers font de l’argent qu’on leur donne. Ils le jet-

tent dans un grand feu.. S'il fe trouve quelque Roupie qui devienne un peu

noire , ils la rejettent -, ôc le moindre fcrupule les arrête. Aulfi-tôt qu’ils font

fatisfaits du payement , ils appellent leurs Compagnons
,
qui fe tiennent ca-

chés exprès à quelque diftance , avec les Mannequins. Ils les chargent fur

leurs épaules, jufqu’au bord de l’eau , Ôc toutes ces formalités prennent beau-

coup de tems- Le 28 , Tavernier fit cinq lieues
,
jufqu’à Dabirpinta. La mar- DaWrpinta.

che du 29 fut de douze heures
,
pour arriver au Bourg d’Hohora ; celle du

3 0 , de huit lieues jufqu’à Peridera ; celle du lundi
,
premier jour d’Oélobre ,

de dix
,
jufqu’à Tenara -, enfin , celle du 2 , de quatre lieues jufqu a Golkonde»

Tome IX. X x x
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- Tavernier alla defcendre chez un jeune Hollandois

, Chirurgien du Roi,.
l "

que ce Prince avoit demandé inftamment à Cheteur , Envoyé de Batavia. Il

un
fe nommoit Pitre de. Lan . Le Roi de Golkonde fe plaignoit depuis long-tems

en d’un mal de tête , & fes Médecins l’exhortoient à fe faire tirer du fang , en

quatre endroits de la langue. Les Chirurgiens du pays n’ofoient entreprendre

cette opération. De Lan , dont on efpéroit un fi grand fervice , fut attaché à

la Cour avec huit cens Pagodes de gage- Quelques jours après le départ de
l’Envoyé , cet adroit jeune homme

,
qui avoit déjà fait prendre une haute

opinion de fon habileté, en publiant que la faignée étoit le moins difficile de
tous les exercices de la Chirurgie, fut averti -que le Roi étoit réfolu de le

mettre à l’épreuve. Mais on lui déclara que ce Prince vouloir abfolument que

,

fuivant l’ordonnance des Médecins , il ne lui tirât que huit onces de fang ,

8c qu’avec un maître fi redoutable il ne devoir rien donner au hafard. De
Lan

,
plein de confiance à fes propres lumières , ne balança point à fe laiffer

conduire dans une Chambre du Palais par deux ou trois Eunuques. Quatre
vieilles femmes l’y vinrent prendre pour le mener au bain , où l’ayant dés-

habillé 8c bien lavé , elles lui parfumèrent tout le corps
,
particuliérement les

mains. Elles lui firent prendre une robbe à la mode du pays. Enfuite
, l’ayant

mené devant le Roi , elles apportèrent quatre petits plats d’or
,
que les Mé-

decins firent pefer. Il fut encore averti qu’il devoit fe garder , fur fa tête , de

palier les bornes de leur ordonnance. Il faigna le Roi , avec tant de bon-
heur ou d’adrefïe

,
qu’en pefant le fang avec les plats , on trouva qu’il n’en

avoit tiré que huit onces. Cette juftefie 8c la legereté de fa main pafièrent

pour des prodiges de l’art. Le Monarque en fut fi fatisfait qu’il lui fit donner
fur le champ trois cens Pagodes , c’eft-à-dire , environ fept cens écus. La jeu-

ne Reine 8c la Reine-mere voulurent auffi qu’il leur tirât du fang. Tavernier

,

qui ne s’arrête à ce récit que pour faire connoître à nos Chirurgiens
,

quelle:

fortune ils peuvent efpérer aux Indes , s’imagine que la curiofité de le voir

avoit plus de part à cet empreffement que le befoin de fe faire faigner. C’é-

toit , dit-il , un jeune homme des mieux faits , 8c jamais ces deux Princefies

n’avoient vû un Etranger de fi près. Delan fut conduit dans une Chambre-
magnifique , où les mêmes femmes qui l’avoient préparé à faigner le Roi

,

lui lavèrent encore les bras 8c les mains , 8c le parfumèrent foigneufement.

Enfuite elles tirèrent un rideau , 8c la jeune Reine allongea le bras par un
trou. Il la faigna fort habilement. La Reine-mere n’ayant pas été moins fa^-

tisfaite , il reçut encore une grofie fomme , avec quelques pièces de bro-

card d’or j 8c ces trois opérations le mitent dans une haute faveur à la

Cour
(27 ).

fe II paroît que ce fut fous la proteéHon de cet heureux Chirurgien
, que

je l’Auteur entreprit de vifiter les mines de Diamans. On lui confeilla de
commencer par la plus célébré

,
qui fe nomme Raolkonda. Elle eft fituée a

cinq journées de Golkonde , 8c huit ou neuf de Vifapour. Il n’y avoit pas-

plus de deux cens ans qu’elle avoit été découverte. Comme les Souverains

de ces deux Royaumes étoient autrefois Sujets de l’Indouftan , & Gouver-

neurs des mêmes Provinces
,
qu’ils érigerent en Royaumes après leur révol-

(17) Md- page 174.
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te, on a cru long rems , en Europe
,
que les diamans venoient des Terres

du Grand-Mogol (2. 8).

En arrivant à Raolkonda (29) , Tavernier alla faluer le Gouverneur de la

mine
,
qui commande aulfi dans la Province. C’étoit un Mahométan , qui lui

fit un accueil fort civil , & qui lui promit toutes fortes de furetés pour fon

Commerce , mais qui lui recommanda beaucoup de ne pas frauder les droits

du Souverain, qui font de deux pour cent.

Aux environs du lieu , d’où l’on tire les diamans , la terre eft fabloneufe , ÔC

pleine de roches ôc de taillis. Ces rochers ont plufieurs veines , larges , tantôt

d’un demi doigt , tantôt d’un doigt entier *, ôc les Mineurs font armés de pe-

tits fers crochus par le bout
,
qu’ils fourrent dans ces veines pour en tirer

le fable ou la terre. C’eft dans cette terre qu’ils trouvent les diamans. Mais

comme les veines ne vont pas toujours droit , ôc que tantôt elles baiflent ou
elles hauftènt , ils font contraints de calfer ces roches

,
pour ne pas perdre

leur trace. Après les avoir ouvertes , ils ramalîènt la terre , ou le fable
,
qu’ils

lavent deux ou trois fois
,
pour en féparer les diamans. C’eft dans cette mine

que fe trouvent les pierres les plus nettes ôc de la plus belle eau : mais il

arrive fouvent que pour tirer le fable des roches , ils donnent de fi grands

coups d’un gros levier de fer
,
qu’ils étonnent le diamant ôc qu’ils y met-

tent des glaces. Lorfque la glace eft un peu grande , ils clivent la pierre ;

c’eft-à-dire
,
qu’ils la fendent , ôc plus habilement que nous. Ce font les piè-

ces qu’on nomme foibles en Europe , ôc qui ne lailïent pas d’être de grande

montre. Si la pierre eft nette , ils ne font que la palier fur la roue , fans

s’amufer à lui donner une forme , dans la crainte de lui ôter quelque chofe

de fon poids. S’il y a quelque petite glace , ou quelques points , ou quelque
petit fable noir ou rouge , ils couvrent toute la pierre de facetes

,
pour cacher

fes défauts. Une glace fort petite fe couvre de l’arrête d’une des facettes.

Mais les Marchands , aimant mieux un point noir dans une pierre qu’un
point rouge , on brûle la pierre qui eft tachée d’un point rouge , ôc ce point

devient noir.

On trouve auprès de cette mine, quantité de Lapidaires, qui n’ont que
des roues d’acier , à peu près de la grandeur de nos allîettes de table. Ils ne
mettent qu’une pierre fur chaque roue

,
qu’ils arrofent inceftàmment avec de

l’eau
,
jul'qu’à ce qu’ils ayent trouvé le chemin de la pierre. Alors ils prennent

de l’huile , ôc n’épargnent pas la poudre de diamant
,
qui eft toujours à grand

marché. Ils chargent aufti la pierre beaucoup plus que nous. L’Auteur vit

mettre 9 fur une pierre , cent cinquante livres de plomb. C’étoit à la vérité

une grande pierre
,
qui demeura à cent trois carats après avoir été taillée*,

ôc la grande roue du moulin
,
qui étoit à notre maniéré , étoit tournée par

quatre Negres. Les Indiens ne croyent pas que la charge donne des glaces

aux pierres (30).

Ta r K NIER.

1652.

Qualité de fa

terre & méihc-
de du trayail.

(18) Ibid, page i<>7. On palTe ici fur d’au-

tres événemens qui n’appartiennent point à

cet article , & l’on joint ceux qui fe rappor-

tent au même fujet.

(lyj Sa route eft ci-delTous
, dans une

Note.

(30) L’Auteur ajoute qu’ils ne peuvent
donner aux pierres un poliment auffi vif que
nous le donnons en Europe

, & que cela

vient , à fon avis de ce que leur roue ne
court pas fi plat que les nôtres Etant d’a-

cier , il la faut ôter de l’arbre pour la frotter
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Le Négoce fe fait ,. à la Mine , avec autant de liberté que de bonne-foi.

Outre fes deux pour cent , le Roi tire un droit des Marchands
,
pour la per-

milîion de faire travailler à la Mine. Ces Marchands , après avoir cherché un
endroit favorable avec les Mineurs

,
prennent une portion de terrain , à la-

quelle ils employent un nombre convenable d’Ouvriers. Depuis le premier

moment du travail jufqu’au dernier , ils payent chaque jour au Roi deux Pa-

godes pour cinquante hommes ; & quatre Pagodes , s’ils en employent cent.

Les plus malheureux font les Mineurs mêmes , dont les gages ne montent
par an qu’à trois Pagodes. Audi ne font-ils pas fcrupule , en cherchant dans le

fable , de détourner une pierre qu’ils peuvent dérober aux yeux -, & comme
ils font nuds , à la réferve d’un petit linge qui leur couvre le milieu du
corps , ils tâchent adroitement de l’avaller. L’Auteur en vit un qui avoir

caché j dans le coin de fon œil , une pierre du poids d’un Mengelin , c’eft-

à-dire , d’environ deux de nos carats , & dont le larcin fut découvert. Celui

qui trouve une pierre dont le poids eft au-delfus de fept ou huit Menge-
lins , reçoit une récompenfe ; mais proportionnée à fa mifere plutôt qu’à l’im-

portance du fervice.

Les Marchands qui fe rendent à la Mine, pour ce riche négoce-, ne doi-

vent pas fortir de leur logement : mais , chaque jour , à dix ou onze heures

du matin , les Maîtres Mineurs leur apportent des montres de diamans. Si les.

parties font confidérables , ils les confient aux Marchands
,
pour leur donner

le tems de les confidérer à loifir. Il faut enfuite que le marché foit prompte-

ment conclu ; fans quoi les Maîtres reprennent leurs pierres , les lient dans un
coin de leur ceinture ou de leur chemife, & difparoifiènr, pour ne revenir jamais

avec les mêmes pierres -, ou du moins , s’ils les rapportent , elles font mêlées

avec d’autres
,
qui changent abfolument le marché. Si l’on convient de prix.,

l’acheteur leur donne un billet de la fournie
».
pour l’aller recevoir du Che-

îaf, c’eft-à-dire ». d’un Officier nommé pour donner & recevoir les Lettres de
change. Le moindre retardement , au-delà du terme , oblige de payer un in-

térêt , fur le pied d’un & demi pour cent par mois. Mais lorfque l’acheteur

eft connu , ils aiment mieux des Lettres de change
,
pour Agra

,
pour Golkon-

de » ou pour Vifapour , & fur-tout pour Surate. x d’où ils font venir diverfes

marchandifes.par les Vaifleaux étrangers (ji)v

C’eft un fpeélacle agréable de voir paroître tous les jours au matin les

enfans des Maîtres Mineurs & d’autres gens du pays , depuis l’âge de dix

ans jufq.ua l’âge de quinze ou- feize
,
qui viennent s’aftèoir fous un gros ar-

bre dans la place du Bourg. Chacun deux a fon poids de diamans , dans un
petit fac pendu d’un côté de fa ceinture ; Sc de l’autre , une bourfe attachée

,

qui contient quelquefois jufqu’à cinq ou fix cens Pagodes d’ot. Ils attendent

qu’on leur vienne vendre quelques diamans , foit du lieu même ou de quel-

fur I'émeril
,
comme il eft befoin

,
toutes les res Indiens ne laiffient pas de tailler la pierre j

vingt-quatre heures
; & la difficulté de la re- ce que ceux de l’Europe font grande difficulté'

mettre fait quelle ne coure pas auffi plat qu'il de faire & ce que le plus fouvent ils ne veil-

le faudroit. lent pas entreprendre. Mais auffi ,
on- donne

Quoiqu’un diamant foit dur de nature , aux Indiens quelque chofe de plus pour leur

c’eft-à dire
,
qu’il ait une efpece de nœud, façon. Ibid. p. i 6ÿ,

comme on voit dans le bois
,
les Diamantai- (} 1) Page 17 1.
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que autre mine. Quand on leur en préfente un, on le met entre les mains

du plus âgé de ces enfans
,
qui eft comme le chef des autres. Il le conlidere ^

‘

foigneufement , 8c le fait palier à fon voifin
,
qui l’examine à fon tour. Ainli la

°
5

pierre circule de main en main, dans un grand lilence,jufqu a ce qu’elle revienne

au premier. Il en demande alors le prix
,
pour en faire le marché s Sc s’il

l’achete trop cher , c’eft pour fon compte. Le foir , tous ces enfans font la

fomme de ce qu’ils ont acheté. Ils regardent leurs pierres , 8c les mettent à

part , fuivant leur eau , leur poids 8c leur netteté. Ils mettent le prix fur

chacune , à peu près comme elles fe pourroient vendre aux Etrangers. Enfuite

ils les portent aux Maîtres ,
qui ont toujours quantité de parties à alfortir ,

8c tout le profit fe partage entre ces jeunes Marchands , avec cette feule dif-

férence ,
que le chef , ou le plus âgé ,

prend un quart pour cent de plus que

les autres. Ils connoilfent fi parfaitement le prix de toutes fortes de pierres ,

qui fi l’un d’eux , après en avoir acheté une, veut perdre demi pour cent >

un autre eft prêt à lui rendre auffi-tôr fon argent.

Un jour, fur le foir, l’Auteur reçut la vifite d’un Indien fort mal vêtu, Heureofc a-van*

Il n’avoit qu’une ceinture autour du corps 8c un méchant mouchoir fur la «ure .le l'Auteur,

tête. Après quelques civilités , il fit demander â Tavernier
,
par fon Inter-

prète , s’il vouloir acheter quelques rubis
; 8c tirant de fa ceinture quantité de

petits linges, il en fit fordr une vingtaine de petites pierres. Tavernier en

acheta quelques-unes , 8c ne fit pas difficulté de les payer un peu au-delà de

leur prix ,
parce qu’il jugea qu’on ne l’étoit pas venu trouver fans avoir

quelque chofe de plus précieux à lui offrir. En effet , l’Indien , l’ayant prié'

d écarter fes gens , ne fe vit pas plutôt feul avec l’Interprète 8c lui
,
qu’il- ôta

le mouchoir fous lequel fes cheveux étoient liés. Il en tira un petit linge ,

qui contenoit un diamant de quarante-huit carats 8c demi , de la plus belle

eau du monde , 8c les trois quarts fort nets. Gardez-le jufqu’à demain , dit-

il , à l’Auteur
,
pour l’examiner à loifir. S’il eft de votre goût vous me trou-

verez hors du Bourg , à telle heure , 8c vous m’apporterez telle fomme. Ta-
vernier ne manqua pas de lui porter la fomme qu’il, avoit demandée. A fon

retour , à Surate , il trouva un profit conlidérable fur cette pierre.

Quelques jours après , ayant reçu avis qu’un François nommé Boete
, qu’il

avoit laiffé à Golkonde pour recevoir 8c garder fon argent , étoit attaqué

d’une maladie dangereufe , il ne penla qu’à retourner dans le pays. Le Gou-
verneur de la mine , furpris de le voir partir fi-tôt , lui demanda s’il avoit

employé tout fon argent. Il lui reftoit vingt mille- Pagodes , donc il regrec-

toit effectivement de n’avoir pas. lait l’emploi. Mais., fe croyant preffé par

l’avis qu’il avoit reçu , il fit voir au Gouverneur tout ce qu’il avoit acheté ,

qui fe trouva conforme au rôle du. Receveur, des droits-, il paya» les deux
pour cent 5 8c , ne déguifant pas même qu’il avoit acheté en-, feeret un dia-

mant de quarante-huit carats 8c demi , il fatisfit avec la même fidélité poue

cette pierre, quoique perfonne. ne. fut informé de fon marché dans le Bourg.

Le Gouverneur admirant fa- bonne-foi , lui confefFa naturellement qu’aucun.

Marchand du pays n’auroit eu cette délicateffe -, 8c dans le mouvement de
fon eftime , il fit venir les plus riches Marchands de la mine , avec ordre d’ap-

porter leurs plus belles pierres. Dans Tefpace d’une-heure ou deux , Tavernier

employa, fort avantageufement fes vingt mille Pagodes. Après le marché , ce

X x. x ii|
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généreux Gouverneur dit aux Marchands qu’ils dévoient diftinguer un fi ga-
'

°

lant homme par quelques témoignages de reconnoiflance & d’amitié. Ils 'con-
' ’ fentirent de fort bonne grâce à lui faire préfent d’un diamant de quelque

Prix (Ji)-.

Maniéré de La maniéré de traiter , entre ces Marchands , mérite particuliérement une

m*'

6

h

e

d"
e kS °^ êrvat:^on* T°ut pafle dans le plus profond filence. Le vendeur 8c l’a-

arc an s.

c lieteur font affis pun devant l’autre , comme deux Tailleurs. L’un des deux

ouvrant fa ceinture , le vendeur prend la main droite de l’acheteur & la cou-

vre avec la fiehne de cette ceinture , fous laquelle le marché fe fait fecrette-

rnent
,
quoiqu’en préfence de plufieurs autres Marchands qui peuvent fe trou-

ver dans la même falle -, c’eft-à-dire
,
que les deux interreftes ne fe parlent

ni de la bouche ni des yeux , mais feulement de la main. Si le vendeur prend

toute la main de l’acheteur , ce figne exprime mille. Autant de fois qu’il la

lui prefte , ce font autant de mille Pagodes ou de mille Roupies , fuivant les

efpeces dont il eft queftion. S’il ne prend que les cinq doigts , il n’exprime

que cinq cens. Un doigt fignifie cent. La moitié du doigt, jufqu’à la join-

ture du milieu , fignifie cinquante *, 8c le petit bout du doigt
,
jufqu’à la pre-

mière jointure , fignifie dix. Il arrive fouvent que dans un même lieu , 8c

devant quantité de témoins , une même partie fe vende fept ou huit fois ,

fans qu’aucun autre que les Interefles fâche à quel prix elle eft vendue. A
l’égard du poids des pierres , on n’y peut être trompé que dans les marchés

clandeftins. Lorfqu’elles s’achètent publiquement , c’eft toujours aux yeux

d’un Officier du Roi
,
qui , fans tirer aucun bénéfice des particuliers , eft

chargé de pefer les diamans 3 8c tous les Marchands doivent s’en rapporter à

fon témoignage
( 33 ).

u-ctourde l’Au-
Tavernier obtint du Gouverneur une efcorte de fix cavaliers pour fortir

«eue à Goikon- des terres de fon Gouvernement
,
qui s’étend jufqu’aux limites communes

des Royaumes de Vifapour 8c de Golkonde. Elles font marquées par une ri-

vière , large 8c profonde , dont le paftage eft d’autant plus difficile
,
qu’il ne

s’y trouve ni pont ni batteau. On fefert
,
pour la traverfer, d’une invention

aftèz commune aux Indes. C’eft un Vaiffieau rond , de dix à douze pieds de

diamètre , compofé de branches d’ozier , comme nos Mannequins , 8c cou-

vert de cuir de bœuf. On pourrait entretenir de bonnes Barques , ou faire

un pont fur cette riviere : mais les deux Rois s’y oppofent
,
parce qu’elle

fait la féparation de leurs Etats. Chaque jour au foir , tous les Bateliers des

deux rives font obligés de rapporter à deux Officiers
,
qui demeurent de part 8c

d’autre à un quart de lieue du paftage , un état exaét des perfonnes 8c des

marchandifes qui ont païfé l’eau pendant le jour.

•bu
dé!

!k

ad

Tii"
^n arrivant a Golkonde , l’Auteur apprit, avec chagrin, que fon Agent

%eoft

tS 1U
étoit mort , 8c que la Chambre , où il l’avoit laifle ,

avoit été fcellée de deux

fceaux -, l’un du Cadi
,
qui eft comme le chef de la Juftice *, 8c l’autre du Cha-

JBander
(34) ,

qu’il compare à nos Prévôts des Marchands. Un Officier de J u—

ilice gardoit la porte ,nuit & jour , avec deux Valets qui avoient fervi l’Agent

jufqu’à fa mort. Après avoir demandé , à Tavernier , fi l’argent qui fe trouvoit

(yi) Tage £75;. ( 54 ) C’efl: ce qu’on a nommé Sabandar

(3 j) Ibidem. dans les Relations d'Achem & de Bantam.
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dans la Chambre étoit à lui , on en exigea des preuves
,
qui furent le témoi-

gnage des Cherafs mêmes qui l’avoiént compté par fon ordre. On lui fit fi- ^
IE ‘

gner un papier
,
par lequel il déclarait qu’on n’en avoit rien détourné ; & les

.

*

fiais de ces procédures lui parurent fi légers
,
qu’il admira également la fidélité

8c le définterefiement de la Juftice Indienne (3 5 ).

Il entreprit bien-tôt de vifiter une autre mine de diamans
,
qui eft dans voyage à tar-

ie Royaume de Golkonde , à fept journées de la Capitale. Elle eft proche ouloufy

d’un gros Bourg
,
où pafie la même riviere qu’il avoit traverfée en revenant

de Raolkonda/ De hautes montagnes forment une forte de croiftant à une

lieue & demie du Bourg
-,
& c’eft dans l’efpace qui eft entre le Bourg 8c les

montagnes qu’on trouve le diamant.,, Plus on cherche , en s’approchant des

montagnes, plus on découvre de grandes pierres ; mais fi l’on remonte trop

haut , on ne rencontre plus rien.

L’Auteur compte , dans fa route , trois Gos & demi , de Golkonde à Al-

mafpinde 3 deux Gos d’Almafpinde à Kaper
; deux Gos & demi , de Kaper à

Montecour -, deux de Montecour à Naglepar 3 un Gos 8c demi , de Naglepar à

Eligada 3 un , d’Eligada à Sarvaron 3 un , de Sarvaron à Mellaferon 3 un 8c de-

mi , de Mellaferon à Pononeour. De Pononcour à la mine , il ne refte que la

riviere à palier. Ce Voyage, fuivant le calcul de l’Auteur, revient à cinquan-

te-cinq lieues.

Il fut furpris de trouver , aux environs de cette mine
,
jufqu’à foixante mille ©rfgîise- ‘teces^

perfonnes qu’on y employait continuellement au travail. On lui raconta qu’elle
te nuni"

avoit été découverte depuis environ cent ans par un pauvre homme
,
qui bê-

chant un petit terrain pour y femer du millet , avoit trouvé une pointe naïve

,

du poids d’environ vingt-cinq carats. La forme 8c l’éclat de cette pierre la

lui avoient fait porter à Golkonde , où les Négocians avoient reçu avec ad-

miration un diamant de ce poids
,
parce que les plus gros qui fuflent connus

auparavant n’étoient que de dix à douze carats. Le bruit de cette découverte

n’ayant pas tardé à fe répandre
,
plufieurs perfonnes riches avoient commencé

aufli-tôt à faire ouvrir la terre
;
8c l’on n’avoit pas cefte d’y trouver quantité .

Q î,alir* &&

de grandes pierres. Il s’en trouvoit , en abondance
, depuis dix jufqu’à quarante

pieires ”

carats 3 & quelquefois de beaucoup plus grandes
,
puifque , fuivant le témoigna-

ge de l’Auteur, Mirgimola , ce même Capitaine Indien dont on a parlé, fit préfent

au Grand-Mogol Aureng-Zeb , d’un diamant de cette mine, quipefoit neuf cens

carats avant que detre taillé
(36). Mais la plûpart de ces' grandes pierres ne

font pas nettes , 8c leurs eaux tiennent ordinairement de la qualité du ter-

roir. S’il eft humide &c marécageux , la pierre tire fur le noir. S’il eft rou-

geâtre , elle tire fur le rouge 5 8c , fuivant les autres endroits , tantôt fur le

verd , ou tantôt fur le jaune. Il paraît toujours , fur leur furface , une forte

(35) Il joint ici la route qu’il a tenue de

Golkonde à Raolkonda. Les diftances fe

.comptent ici par Gos
,
dont chacun fait qua-

tre lieues de France.

Un Gos de Golkonde à Canapour. Deux
Gos & demi de Canapour à Parkel. Un de
Parkel à Cakenol. Trois de Cakenol à Canol

Candaoor. Un de Canol Candanor à Sera»

pour. Deux de Setapour à la riviere qui fépare

les Etats de Golkonde & de Vifapour. Trois

quarts
,
de la riviere à Alpour. Un quart d*Àl-

pour à Canol. Deux Gos & demi de Canol à

Raolkonda. En tout dix-fépt Gos ,
qui. font

foixante-huit lieues de France»

{} 6 )
lbid. page 178»
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,
qui oblige de porter fans celle la main au mouchoir pour

l’eifuyer.

A 1 egard de leur eau , l’Auteur obferve qu’au lieu qu’en Europe nous
nous fervons du jour pour examiner les pierres brutes , les Indiens fe fervent

de la nuit. Ils mettent , dans un trou qu’ils font à quelque mur , de la gran-

deur d’un pied quarré , une lampe avec une greffe mèche , à la clarté de la-

quelle ils jugent de l’eau 8c de la netteté de la pierre
,
qu’ils tiennent entre

leurs doigts. L’eau
, que l’on nomme célefte , eft la pire de toutes. Il eft im-

pollible de la reconnoître , tandis que la pierre eft brute. Mais pour peu qu’elle

fait découverte fur le Moulin , le lecret infaillible pour bien juger de fon eau
,eft de la porter fous un arbre touffu. L’ombre de la verdure fait découvrir

facilement fi elle eft bleue.

On cherche les pierres , dans cette mine
,
par des méthodes qui reflèmblent

peu à celles de Raolkonda. Après avoir reconnu la place où l’on veut tra-

vailler , les Mineurs applanilfent une autre place , à peu près de la même
étendue ,

qu’ils environnent d’un mur d’environ deux pieds de haut. Au

f
ied de ce petit mur , ils font de petites ouvertures pour lecoulement de

eau , 8c les tiennent fermées jufqu’au moment où l’eau doit s’écouler. Alors

,

tous les Ouvriers s’afTemblent., hommes , femmes 8c enfans , avec le Maître

qui les employé , accompagné de fes parens 8c de fes amis. Il apporte avec

lui quelque idole
,
qu’on met debout fur la terre , 8c devant laquelle chacun

fe profterne trois fois. Un Prêtre qui fait la prière pendant pette cérémonie ,

leur fait à tous une marque fur le front , avec une corapofition de làftran 8c

de gomme -, efpece de colle 3 qui retient fept ou huit grains de riz qu’il ap-

plique delfus. Enfuite , s’étant lavé le corps , avec de l’eau que chacun ap-

porte dans un vafp , ils fe rangent en fort bon ordre » pour manger ce qui leur

eft préfenté , dans un feftin que le Maître leur fait au commencement du
travail.

Après ce repas } chacun commence à travailler. Les hommes fouillent la

terre. Les femmes 8c les enfans la portent dans l’enceinte qui fe trouve pré-

parée. On fouille jufqu’à dix , douze , 8c quatorze pieds de profondeur -, mais

aufli-tôt qu’on rencontre l’eau j, il ne refte plus d’efpérance. Toute la terre

étant portée dans l’enceinte , on prend , avec des cruches > l’eau qui demeu-

re dans les trous qu’on a faits en fouillant. On la jette fur cette terre
,
pour

la détremper : après quoi , lps trous font ouverts pour donner palfage à l’eau -,

8c l’on continue d’en jetter d’autre par-deflus , afin qu’elle entraîne le li-

mon , 8c qu’il ne refte que le fable. On lailïè fé.cher tout au foleil -, ce qui

larde peu dans un climat fî chaud. Tous les Mineurs ont des paniers, à peu

prés de la forme d’un van , dans lefquels ils mettent ee fable
,
pour le fè-

couer , comme nous fecouons le bled. La poufliere achevé de fe diftiper , 8c le

gros eft remis fur le fond qui demeure dans l’enceinte. Après avoir vanné
tout le fable , ils l’étendent , avec une maniéré de rateau

,
qui le rend fort

uni. C’eft alors que fe mettant tous enfemble fur ce fond de fable , avec un
gros pilon de bois , large d’un demi pied par le bas , ils le battent , d’un

bout à l’autre , de deux ou trois grands coups qu’ils donnent à chaque endroit.

Ils le remettent enfuite dans les paniers ; ils le varment encore -, ils recommen-
££nj à l’étendre j 8c ne fe feryant plus, que ,dg leurs mains , ils cherchent les

diamans
^
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dlamans , en preffant cette poudre, dans laquelle ils 11e manquent point de

les fentir. Anciennement, au lieu d’un pilon de bois pour battre la terre , ils

la battoient avec des cailloux , Se de-là venoient tant de glaces da s. les pierres.

Depuis trente ou quarante ans , on avoit découvert une autre mine , entre

Colour & Raolkonda. On y trouvoit des pierres
,
qui avoient l’é'corce ver--

1 2 , belle , tranfparente , 8c qui paroilToient même plu-s belles que les autres ;

mais elles le mettoiént en morceaux lorfqu’on commençoit à les égrifer
3
ou

du moins elles ne pouvoient rélifter fur la roue. Le Roi de Golkonde fit fer-

mer la mine (37).

Pendant que Fremelin 8c Breton préfidoient au Comptoir Anglois de Su-

rate , un Juif, nommé Edouard Ferdinand , Marchand libre, c’eft-à-dire

,

fans dépendance d’aucune Compagnie , chercha l’occafion de s’alfocier avec

eux pour acheter une belle pierre dé cette mine. Elle étoit nette, & ne-

Î

jefoit pas moins de quarante-deux carats. Le Juif devant pafier en Europe ,

es deux Anglois la mirent entre fes mains
>
pour la vendre Se leur en tenir

compte. Quelques Juifs lui en offrirent , à Livourne
,
jufqu a vingt-cinq mille

piaftres. Il eu vouloit trente mille. Mais ayant porté la pierre à Venife
,
pour

la faire tailler , elle fe rompit en neuf morceaux fur la roue
,
quoiqu’elle eût

été égrifée fans aucune altération. L’Auteur même fut trompé à quelques-

unes de ces pierres *, mais elles ne pefoient heureufement que deux ca-

rats (38).

Il lui reftoit à vifiter la mine de Bengale
,
qui eft la plus ancienne de tou- Voyage ?

tes les mines de diamans. Ce Voyage doit trouver fa place ici quoiqu’il ait de Bengale.

0

été fait dans un autre tems. On donne indifféremment à cette mine , le

nom de Soumelpour
,
qui eft un gros Bourg proche duquel on trouve des dia-

mans
, ou celui de Gouel , riviere fabloneufe dans laquelle on les découvre.

Les terres que cette riviere arrofe dépendent d’un Raja
,
qui étoit ancienne-

ment tributaire du Grand-Mogol , mais- qui avoit pris occafion des guerres

pour fecouer le joug. Tavernier
,
partant d’Agra, fit cent trente colles juf-

qu a la ville d'Halabas
,
trente-trois d’Halabas à Banarous , & quatre de Ba-

narous à Saferon. Depuis Agra jufqu’à Saferon , il n’avoit pas ceffé de mar-
cher au Levant ; mais , de Saferon jufqu’à la mine , on tourne au Midi , 8c

l’on fait vingt-un codés pour arriver dans un gros Bourg qui appartient au
Raja dont on a parlé. De ce Bourg , on en fait quatre

,
pour le rendre à

Rodas , une des plus fortes places de l’Afie. Elle eft fituée fur une monta-
gne , 8c revêtue de fix grands baftions , avec trois foffés pleins d’eau. La mon-
tagne 11’eft acceifible que par trois endroits -, 8c par toutes fes faces elle eft en-

vironnée de précipices , la plupart couverts de bois. Au fommet , on trouve

une Plaine d’une demie lieue , dans laquelle on feme du bled 8c du riz , &
qui eft arrofée de plus de vingt fources. Les Rajas faifoient leur féjour ordi-

naire dans cette Fortereffe , avec une garnifon de fept ou huit cens hommes :

mais elle appartient préfentement au Grand-Mogol
,
qui n’a dû cette .impor-

tante Conquête qu’a l’adreffe d’un de fes Généraux. Tous les Rois des Indes

(37) Ce fut apparemment à cette occafion eft queftion de la même mine,

que vint l’ordre dont Methold a parlé
, 8c (38) Pages igl 5c précédentes»

qu’il explique tout autrement 5 du moins s’il

Tome IX. Y y y
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fuccefleurs de Tamerlan , l’avoient attaquée fans fuccès

5 8c deux de ces Prin-

ces étoient morts
,
pendant le fiége , dans la ville de Saferon.

De Rodas , on compte trente codes jufqu’à Soumelpour
, où l’on commen-

ce à chercher le diamant. C’eft un gros Bourg , dont les Maifons ne font com-
pofées que de terre , & couvertes de branches de cocos. La route eft dange-

reufe depuis Rodas. Elle n’offre que des bois , ordinairement remplis de vo-

leurs
,
qui favent que les Etrangers ne vont pas à la mine fans argent , 8c qui

les attendent pour les égorger. Le Raja fait fa réfidence à deux coffes du
Bourg j fur une belle colline , où il n’a point d’autre logement que fes tentes.

La riviere de Gouel
,
qui paffe au pied de cette colline, vient des hautes

montagnes qui font éloignées d’environ cinquante coffes au Midi , &c va fe

perdre dans le Gange.-

C’eft en remontant
,
que les recherches commencent. Lorfque le tems des

grandes pluies eft paffé , ce qui arrive ordinairement au mois de Décembre

,

on attend encore
,
pendant tout le mois de Janvier, que la riviere foit éclair-

cie
,
parce qu’alors elle n’a pas plus de deux pieds d’eau en divers endroits

8c quelle laifîe toujours quantité de fable à découvert. Vers le commence-
ment de Février , on voit fortir de Soumelpour , 8c d’un autre Bourg

,
qui

eft vingt coffes plus haut , fur la même riviere , fans compter plufieurs petits

Villages de la Plaine , huit ou dix mille perfonnes de tous les âges
,
qui ne

refpirent que le travail. Les plus Experts connoiffent ,
-à la qualité du fable ,

s’il s’y trouve des diamans. On entoure ces lieux , de pieux , de fafcines 8c de

terre
,
pour en tirer l’eau 8c les mettre tout-à-fait à fec. Le fable qu’on y

trouve , fans le chercher jamais plus loin qu’à deux pieds de profondeur , eft

porté fur une grande Place qu’on a préparée au bord de la riviere , 8c qui eft

entourée
, comme à ‘Raolkonda , d’un petit mur , haut d’environ deux pieds.

On y jette de l’eau
,
pour le purifier 3 8c tout le refte de l’opération reffemble à

.

celle des Mineurs de Golkonde.
C’eft de cette riviere que viennent toutes les belles pierres qu’on appelle

Pointes naïves. Elles ont beaucoup de reffemblance avec celles qu’on nomme
Pierres de tonnerre. Mais il eft rare qu’on en trouve de grandes. Pendant plu-

fîeurs années , on avoit ceffé de voir de ces pierres en Europe 3 ce qui faifoit

croire que la mine s’étoit appauvrie. Les guerres feules avoieut interrompu

le travail (351).

(39) L’Auteur joint, au récit de ces deux

Voyages, une régie qu’il appelle importante

& qu’il croit peu connue en Europe, pour

connoître au jufte le prix & la valeur d’un

diamant. Il ne parle point
,
dit-il , des dia-

mans au-delfouS; de trois carats ,
dont le prix

eft allez connu. Mais de ce point jufqu’à cent

& au delà
, il faut premièrement favoir com-

bien pefe le diamant , & voir enfuite s’il eft

parfait
-, c’eft à-dire

, fi c’eft une pierre épaif-

le
, bien quarrée

, & qui ait tous fes coins , fi

elle eft d’une belle eau, blanche & vive,
fans points & fans glaces. Si c’eft une pier-

re taillée à facettes
, ce que d'ordinaire on

appelle une rofe , il faut prendre garde fi in

forme eft bien ronde ou ovale ,
fi la pierre

eft de belle étendue
,
& fi elle n'eft pas de ces

pierres ramalfées. Une pierre de cette nature j

pefant un carat ,
vaut cent cinquante livres

ou plus. Il eft queftion de favoir combien

vaut celle qui pefe douze carats. Multipliez

douze par douze
;
vous aurez cent quarante-

quatre. Enfuite multipliez encore cent qua-

rante-quatre par cent cinquante
,
qui eft le

prix de la pierre d’un carat
,
vous aurez vingt-

&-un mille fix cens livres. C’eft le prix du dia-

mant de douze carats.

Mais ce n’eft pas allez de favoir le prix

des diamants parfaits. Il faut favoir aulfi le

prix 4e ceux qui ne le font pas
3
ce qui fe fais
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Après avoir vifxcé les mines de Golkonde , Tavernier n’ayant pas trouvé,

dans le fils du Nabab , toute la protection que fon pere lui avoit fait efpérer
, ^

1

parce que ce jeune Seigneur n’étoit occupé que de fes plaifirs , eut recours à Tavernier ne

l’amitié de Delan
,
qui lui offrit de parler en fa faveur au premier Médecin vendre {<*.

du Roi.. Ce Chef de la médecine & de la chirurgie du Royaume étoit du
esa °n"

Confeil d’Etat , 6c jouitïoic d’une grande diftinétion. Aufii-tôt qu’il fut in-

formé des affaires de l’Auteur , il le fit. prier de fe rendre chez lui , & de lui

faire voir fes perles. Il les admira beaucoup -3 ÔC les ayant fait remettre dans

leurs petits facs , il pria Tavernier d’y appliquer fon cachet, avec promeffe de

les montrer au Roi
,
qui prendrait la peine , après les avoir vues , d’y mettre

aufïi le fien. C’étoit , lui dit-il , une fage méthode de ce Prince
,
pour éviter

toute Qccafion de fraude. Mais tous ces foins produifirent peu d’effet. Les

perles furent agréables au Roi
,
qui lès rendit foigneufement cachetées. On

s’empreffa d’en demander le prix à Tavernier. Il le mit fort haut. Un Eunu-

que ,
qui fe trouvoit près de lui , & qui écrivoit les demandes & les répon-

fes , lui dit affez brufquement » qu’il prenoit fans doute tous les Officiers Réponfe qu’il

„ de la Cour de Golkonde pour des gens fans jugement &fans connoifîan- ^g t

aun Euau*

35 ce , & qu’ils voyoient tous les jours mille chofes précieufes qu’on préfen-

» toit au Roi. Tavernier reprocha , du même ton , à cet incivil Eunuque ,

J» d’entendre mieux le prix d’un jeune efclave que celui d’un joyau ; & fai-

33 fant refferrer fes perles , il fe retira fort picqué. Dès le lendemain , il par-

tit de Golkonde , avec un Jouaillier François , nommé du Jardin
,
qui l’avoit

accompagné dans toutes fes courfes , & qui étoit afïocié à fon Commerce.

Ils prirent le chemin de Surate. Le Roi
,
qui n’avoit appris leur départ que

k0*je
UItt

0

e

ur

G
°fe

deux jours après , envoya cinq ou fix cavaliers fur leurs traces
,
pour les pref- rendre à surate.

par la même régie ,
en partant du prix de la

pierre d’un carat. L’Auteur fuppofe un dia-

mant de quinze carats
,
qui n’eft pas parfait

,

dont l’eau n'eft pas bonne ,
8c donc la pierre

eft de mauvaife forme, ou pleine de points

& de glaces. Un tel diamant
,
qui ne feroit

que d’un carat ,
ne pourrait valoir que foixan-

te livres, ou quatre-vingt, ou cent au plus ,

fuivant le degré de fa beauté. Il faut multi-

plier le poids du diamant de quinze carats par

quinze ;
puis multiplier encore le produit

,
par

la valeur de la pierre d’un carat ; 8c le produit

fera le prix du diamant imparfaic de quinze

carats.

Sur le pied de cette régie ,
Tavernier don-

ne le prix des deux plus grandes pierres tail-

lées qui fuffent connues de fon rems; Tune

dans l’Afie, qui appartenoit au Grand-Mo-

gol-, l’autre en Europe ,- qui étoit au Grand

Duc deTofcane. Le diamant du Grand-Mo-

gol pefe , dit-il , 179 carats
, 77* H eft par-

fait ,
de bonne eau, de bonne forme

,
& n’a

qu’une petite glace, qui eft dans l’arrête du

tranchant d’en bas du tour de la pierre. Sans

cette petite glace
, il faudrait mettre le pre-

mier carat à 160 livres : mais on ne le met

,

par cette raifon
,
qu’à 1 50. 11 revient par con-

féquent à la fomme de 11713178 livres, 14
fous 8c 3 liards

; c’eft- à-dire , onze millions

fept cens vingt-trois mille deux cens foixante-

dix huit livres quatorze fous 8c trois liards.

S’il ne pefoit que 173 carats jufte, il ne vau-

drait que 1

1

676 1 50 livres. Ainfi
,
les 77 pro-

duifent 47118 livres 14 fous 5c 3 liards Le

diamant de Tofcane pefe 1 39 carats 7. Il eft

net Sc de belle forme, taillé de tous les côtés

à. facettes. Mais comme l’eau tire un peu fur

la couleur du citron
,
il ne faut mettre le pre-

mier carat qu’à 13 3 livres ;
8c fur ce pied

, le

diamant doit valoir 1608335, c’eft-à-dire,

deux millions fix cens huit mille trois cens

trente-cinq livres.

En langage de Mineurs -, le diamant fe

nomme Iri. En Turc ,
en Perfan , 8c en Ara-

be , on l’appelle Aimai. Dans toutes les lan-

gues de l’Europe
,

il n a point d’autre nom que

Diamant. Pages 191 8c précédentes.

Yyy îj
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—-—- fer de revenir à la Cour. Mais ils étoient déjà au cinquième jour de leur

Ta Vernier. marcjie ^ & fUr les terres du Grand-Mogol. Un de ces cavaliers leur ayant
ç ^

'

expliqué l’ordre du Roi , & le defir qu’il avoit d’acheter leurs perles , Taver-

nier
,
qui craignoit de nouvelles difficultés > s’excufa fur fes affaires , Sc dé-

clara nettement quelles ne lui permettoient pas de changer de réfolution (40)*

S III.

Royaumes de Boutan 3 de Tipra 3 & d’Afem»

CEs trois Contrées
,
qui font fituées au Nord & au Levant des Etats dtt

Grand-Mogol , avoient été fi peu connues avant Tavernier
,
qu’on ne peut

lui refufer ici la gloire qu’il s’attribue d’avoir donné des éclairciffemens qui

ne fe trouvent dans aucune autre Relation. Il ne fe vante point de les de-

voir à fes yeux : mais s’étant trouvé à Patna , ville fameufe du Bengale , dans-

la faifon des caravanes , il n’épargna rien pour s’inftruire par le témoignage

des Marchands de Boutan ; & le foin qu’il fe vante d’y avoir apporté doit ren-

dre fon récit fort précieux (41).

Rome «le rat- Le Royaume de Boutan eft d’une fort grande étendue *, mais on ri eft pas.

SZST"* exa(^emenc informé de fes limites. Les Caravanes qui s’y rendent , chaque
année , de Patna

,
partent vers la fin du mois de Décembre. Elles arrivent

,

le huitième jour, à Gorrachepour , Ville qui termine de ce côté-là l’Empire

du Mogol , 8c dans laquelle on fait des provifions pour une partie du Voyar-

ge. De Gorrachepour
,
jufqu’au pied des hautes montagnes , il refte encore

huit ou neuf journées
,

pendant lefquelles on a beaucoup à fouffrir dans un
Pays plein de Forêts , ou les Eléphans fauvages font en grand nombre. Les

Marchands , au lieu de fe repofer la nuit, font obligés de faire la garde, 8c

de tirer fans cefi'e leurs moufquets pour éloigner ces redoutables animaux..

Comme l’Eléphant marche fans bruit ,
il furprend les Caravanes

; 8c quoiqu’il

11e nuife point aux hommes , il emporte les vivres dont il peut fe failir , fur-

tout les facs de riz ou de farine , & les pots de beurre , dont on a toujours de
groffes provifions (4I).

Comment on On peut aller de Patna jufqu’au pied, des montagnes , dans, des Pàllekis
paffe d aSieufes font [es caro/fes des Indes : mais on fe fera ordinairement de bœufs , de-
momagiui-,

chameaux , 8c de chevaux du pays. Ces chevaux font naturellement fi petits

que les pieds d’un homme qui les monte touchent prefqu’à terre. Mais ils font

très vigoureux
-,
& leur pas eft une elpece d’amble

,
qui leur fait faire vingr

lieues d’une feule traite , avec fort peu de nourriture. Les meilleurs s’achètent:

jufqu’à deux cens éçus. Lorfqu’on entre dans les montagnes , les paffàges de-

(40) Pages 176 Si précédentes. On ne fuît formelles
,
donc il n’y a rien à recueillir pour-

pas l’Auteur à Surare. Sa rôute n’eut rien de la connoifFauce deslieux & des ufages.

remarquable
, & fes obférvations lur le Com- (41) Tavernier , ubifiprà ,

Livre III. page

merce «appartiennent’point à cet article. Son 579

.

Voyage dans llïTe de Ceylan Sc dans celle de (41) Ibid, page j8ir

Java , ne contiennent que des affaires per»
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viennent fi étroits
,
qu’on eft obligé de fe réduire à cette feule voiture -, & fou-

,

vent même on a recours à d’autres expédiens. La vue d’une Caravane fait

defcendre de diverfes habitations un grand nombre de Montagnards , dont

la plupart font des femmes & des filles
,
qui viennent faire, marché avec les

Négocians
,
pour les porter * eux, leurs marchandifes & leurs provifions , en-

tre des précipices qui ne durent pas moins de neuf ou dix journées. .Elles ont

fur les deux épaules , un bourlet , auquel eft attaché un gros couffin qui leur

pend fur le dos' , & qui fert comme de fiege à l’homme dont elles fe chargent.

Elles font trois , qui fe relayent tour à tour
,
pour chaque homme. Le bagage

eft tranfporté fur le dos des boucs
,
qui font capables de porter jufqu’à cent,

cinquante livres. Ceux qui s’obftinent à mener des chevaux dans ces affreufes

montagnes ,
font.foüvent obligés , dans les paffiges dangereux , de les faire

guinder avec des cordes. On ne leur donne à manger que le matin &Te foir.

Les femmes
,
qui portent les hommes , ne gagnent que deux roupies dans

l’efpace de dix jours. On paye le même prix pour chaque bouc & pour cha-

que cheval (43).

A cinq ou fix lieues de Gorrachepour , on entre fur les terres du Raja de

Nupal, qui. s’étendent jufqu’aux frontières du Royaume de
.
Roman. Ce Prin-

ce , Vailal & Tributaire du Grand-Mogol , fait fa réfidence dans la Ville de

Nupal. Son.pays n’offre que des bois & des montagnes. On entre de-là: dans

l’ennuyeux efpacè qu’on vient.de repréfenter , & l’on retrouve en fuite des

bœufs

,

! des chameaux , des chevaux, ôc même des pallekis» Ces commo-
dités ne ceffent plus jufqu’à Boutait. On marche dans un fort bon pays. , où

le bled , le riz , les légumes & le vin font en abondance. Tous les Habi-

tans.» 'de l’un <Sc l’autre fexe
, y-: font vêtus.., l’Eté , . de greffe toile de cotton

ou de chanvre -, & l'Hyver , d’un gros drap
,
qui eft une efpc.ce dé. feutrée

Leur coefture eft un. bonnet , autour-duquel ils mettent
,
pour ornement , des

dents de porc, & des pièces d’écaille de tortue rondes ou quarrées. Les

plus riches y mêlent des grains de. corail 8ç d’ambre jaune , dont les fem-
mes fe fontauffi des .colliers. Les hommes , comme les femmes

,
portent des

braffelets , au bras gauche; feulement , depuis le poignet jufqu’aim coude ?

avec cette différence
,
que ceux des. femmes font plus étroits. Ils ont , au

côu , un cordon dë foÿe-j d’où peirdent quelques grains/de coraiL ,';ou.tjne

dent dé porc, qui leur tombe fur l’eftomac 3 & , au côté gauche , .des cein-

tures où pendent encore des attaches de ces mêmes grains de corail ou d’am-

bre , & des dents de porc. Quoique fort livrés à l’Idolâtrie , ils -mangent, de
toutes fortes de viande , excepté celle de vache

,
parce qu’ils adorent cet .ani-

mal comme la nourrice dû genredutnai'n. Ils font pafllonnés pour .l’enu-de-vie à
qu’ils font de riz 6c de -fucre > .comme dans la plus grande .partie .des Indes,

Après leurs repas, fur-tout dans les féftins; qu’ils donnent^j^ufsdjnis vils.brùn
lent de l’ambre jaune -, ce qui le rend cher & fort recherché dans le pays- {44)..

Le Roi de Boutan entretient eonftamment autour de fa perfonné une garde

de fept ou huit mille hommes
,
qui font armés d’arcs & de flèches.,- ayec

;
la

rondache .& la hache.. Ils ont depuis long-tems l’ufage du moufquet 46 ' du
canon de fer. Leur poudré e le grain long 5 & celle que l’Auteur .vit -entre

Y y y Iéj

Tavernier.

1652.

i’ays du Rajs
de Nupal.

Idée du Royau-
me de Bouian*

vGarde & .Foi*

ces du Roi ds
Boataa,

(43) Ibid, page (44)
Page '382.
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les mains de plufieurs Marchands étoit d’une force extraordinaire. Ils l’aflu-

rerent qu’on voyoit , fur leurs canons, des chiffres 8c des lettres qui n’avoient

pas moins de cinq cens ans. Un Habitant du Royaume n’en fort jamais fans la

permilîîon exprefle du Gouverneur , 8c n’auroit pas la hardieffe d’emporter une
arme à feu , fi fes plus proches parens ne fe rendoient caution quelle fera

rapportée. Sans cette difficulté , Tavernier auroit acheté des Marchands , un
de leurs moufquets

,
parce que les cataéferes qui étoient fur le canon ren-

doient témoignage qu’il avoit cent quatre-vingt ans d’ancienneté. Il étoit fort

épais -, la bouche en forme de tulipe , 8c le dedans auili poli que la glacei

d’un miroir. Sur les deux tiers du canon , il y avoit des filets de relief, 8c.

quelques fleurs dorées & argentées. Les balles étoient d’une once. Le Mar-
chand , étant obligé de décharger fa caution , ne fe laiffa tenter par aucune
offre , & refufamême de donner un peu de fa poudre (45).

On voit toujours -cinquante Eléphans autour du Palais du Roi , & vingt ou
vingt-cinq chameaux, qui ne fervent qu a porter une petite piece d’artille-

rie , d’environ demi-livre de balle. Un homme , allis fur la croupe du cha-

meau , manie d’autant plus facilement cette piece, quelle efl fur une efpece

de fourche qui tient à la felle , & qui lui fert d’affût. Il n’y a pas au mon-
de, de Souverain plus refpeété de fes Sujets que le Roi de Boutan. Il en

efl: comme adoré. Lorfqu’il rend juftice ou qu’il donne audience, ceux qui

fe préfeutent devant fui ont les mains jointes , élevées fur le front; 8c fe te-

nant éloignés dû trône , ils fe profternent à terre fans ofer lever la tête.

G’eft: dans cette- humble pofture qu’ils font leurs fupplications ; 8c, pour fe

retirer, ils marchent à reculons
,
jufqu’à ce qu’ils foient hors de fa préfence.

Leurs Prêtres enféignent , comme une partie de la Religion
,
que ce Prince

efl: un dieu fur- la terre. Cètte fuperftition va fi loin
,
que- chaque fois qu’il

fatisfait aux befoirisjde la nature , on ramaffe foigneulement fon ordure
,
pour

la faire Pécher & la mettre en poudre. Ënfuite on la met dans de petites boe-

tes
,
qui fe vendent dans les marchés, 8c dont on faupoudre les viandes. Deux

Marchands de Boutan
,
qui avoient vendu du mufc à l’Auteur , lui montrè-

rent chacun leur bôête , 8c quelques pincées de cette poudre
,
pour laquelle

ils avoient beaucoup de vénération (46).

Les peuples de Boutan font robuftes & de belle taille. Ils ont le vifage 8c

le nez un peu plats. Les femmes font encore plus grandes & plus vigoureu-

fes que les hommes ;
mais la plupart ont des goitres fort incommodes. La

guerre efl peu- connue dans cet Etat. On n’y craint pas même le Grand-Mo-

gol
;
parcë' que du côté des fiens

,
qui font au Midi , la nature a mis de

hautes montagnes. 8c des palfages fort étroits
,
qui forment une barrière im-

pénétrable. Au Nord , il n’y a que dés bois, prefque toujours couverts de

nége. Des deux autres côtés , ce font de vaftes deferts , où l’on ne trouve

gueres que des eatix ameres. Si Ion y rencontre quelques terres habitées,

elles appartiennent à des Rajas fans armes 8c fans forces. Le Roi de Boutan

fait battre des pièces d’argent , de la valeur des roupies ; ce qui porte à croi-

re que fon pays a quelques mines d’argent. Cependant les Marchands, que

Tavernier vit à Patna„ ignoroient où ces mines étoient fituées. Leurs piece$

f4î) Page i 8£. (46) Ibidem«
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de monnoie font extraordinaires dans leur forme. Au -lieu .dette- rondes ,

elles ont huit angles ; & les cara&eres qu’elles portent ne font ni Indiens ni

Chinois. L’or de Boutan y eft apporté par les Marchands du pays qui reviennent ^

du Levant.

Leur principal commerce eft celui du mufc. Dans l’efpace de deux mois Commerce de

qu’ils pafterent à Patna , Tavernier en acheta d’eux pour vingt-fix mille rou- Boutan *

pies. L’once, en veffie , lui revenoit à quatre livres quatre fous de notre mon-
noye. Il la payoit huit francs hors de veffie. Tout le mufc qui entre dans Son excellent

la Perfe vient de Boutan , 8c les Marchands qui font ce commerce aiment
Mu c '

mieux qu’on leur donne de l’ambre jaune 8c du corail que de l’or ou de

l’argent. Pendant les chaleurs , ils trouvent peu de profit à tranfporter le

mufc
,
parce qu’il devient trop fec 8c qu’il perd de fou poids. Comme cette

^

rétribution

marchandife paye vingt-cinq pour cent à la Douane de Gorrachepour , der- d^Boutan.
am

niere Ville des Etats du Mogol , il arrive fouvent que pour éviter défi grands

frais , les Caravanes prennent un chemin qui eft encore plus commode
,
par

les montagnes couvertes de mufc , 8c les grands deferts qu’il faut traverser.

Ils vont juîqu’à la hauteur de foixante degrés ; d’où tournant vers Caboul ,

qui eft au quarantième , elles fe divifent , une partie pour aller à Balk
, 8c

l’autre dans la grande Tartarie. Là, les Marchands qui viennent de Boutan , Rhubarbe &
trocquent leurs richeffes contre des chevaux , des mulets 8c des chameaux

, j5

e

0̂ t

e"“ne

car il y a peu d’argent dans ces contrées. Ils y portent , avec le mufc, beau-

coup d’excellente Rhubarbe 8c de Semencine (47). Les Tartares 'font paffier

enfuite ces marèhandifes dans la Perfe ; ce qui fait croire aux Européens

que la Rhubarbe & la Semencine viennent de la Tartarie. » U eft vrai , re-

« marque l’Auteur
,

qu’il en vient de la Rhubarbe ; mais elle eft de beau-
» coup moins bonne que celle du Royaume de Boutan. Elle eft plutôt cor-

« rompue
; & c’eft le défaut de la Rhubarbe , de fe manger d’elle-même par

» le cœur. Les Tartares remportent , de Perfe, des étoffes de foye de peu
de valeur

,
qui fe font àTaüris, à Ardevil , 8cc. avec quelques draps d’An-

gleterre 8c de Hollande
,
que les Arméniens vont prendre à Conftantinople

8c à Smyrne
, où nous les portons de l’Europe. Quelques-uns des Marchands ,

qui viennent de Boutan à Caboul , vont à Candebar , & jufqu’à Ifpahan , d’où

ils remportent
,
pour leur mufc & leur rhubarbe , du corail en grains , de

l’ambre jaune , & du lapis en grains. D’autres
,
qui vont du côté de Mul-

tau , de Lahor 8c d’Agra , remportent des toiles , de l’indigo , 8c quantité de
cornaline & de cryftal. Enfin , ceux qui retournent par Gorrachepour , rem-
portent , de Patna 8c de Daca , du corail , de l’ambre jaune , des braffielets

d’écaille de tortue , 8c d’autres coquilles de mer , avec quantité de pièces

rondes 8c quarrées , de la grandeur de nos jettons
,
qui font auftl d’écaille de

tortue «Se de coquille. L’Auteur vit à Patna
,
quatre Arméniens

,
qui ayant Marrhar,3s hi-

déjà fait un voyage au Royaume de Boutan , venoient de Dantzick , où ils méniens qui as-

avoient fait faire un grand nombre de figures d’ambre jaune
,
qui reprefen-

demalltlolacne ’

toient toutes fortes d’animaux 8c de monftres. Ils alloient les porter au Roi

(47) C’eft une poudre à vers
?
dont on a vent comme d’anis pour mettre dans les dra-

déja parlé dans l'article de la Tartarie Les gées. Cet ufage eft même pafle en Angleter-

Perfans, & quantité d’autres Peuples s’en fer- re & en Hollande, Fâge 385.



Ta VERNIER.

1^52.

& de corail eu

544 HISTOIRE GENERALE
de Boutan

,
pour augmenter le nombre de Les divinités. Ils dirent à Taver-

nier qu’ils fe feraient enrichis , s’ils avoient pû faire compofer une Idole par-

ticulière que le Prince leur avoit recommandée : c’étoit une figure monftrueu-

fe
,
qui devoit avoir fix cornes, quatre oreilles , 8c quatre bras , avec fix doigts

à chaque main. Mais ils- n avoient pas trouvé dallez grolïe piece d’ambre

jaune (48).

Dans Patna même, des morceaux d’ambre jaune qui ne font pas travail-

lés , de la grodeur d’une noix , bien nets , 8c de belle couleur , fe payent

trente-cinq à quarante roupies la ferre
,
qui revient à notre poids de neuf

onces -, 8c fi le morceau eft d’une ferre , il vaut deux cens cinquante , 8c trois

cens roupies. Le corail brut , ou travaillé en grains , fe vend avec allez de

profit > mais la préférence eft pour le brut
,
parce qu’011 le façonne à fon gré.

Ce font ordinairement des femmes 8c des filles
,
qui s’employent à ce travail.

Elles mettent audi en grains le cryftal 8c l’agathe. Les hommes font des braf-

felets d’écaille de tortue 8c de coquille de mer , 8c ces petits morceaux d’écail-

le ronds 8c quarrés que tous les Indiens du côté du Nord portent aux cheveux

8c aux oreilles. Les Marchands de Patna & de Daca employent plus de deux

mille perfonnes à ces ouvrages
,

qu’ils tranfportent ou qu’ils font palier dans

les Royaumes de Boutan , d’Afem , de Siam , 8c dans d’autres Pays au Nord &C

au Levant des Etats du Mogol (49).

Précaution du Le Roi de Boutan , commençant à craindre que les tromperies qui fe font

R
n r

' £

rahétal
^ans mu ĉ ne tuinalfeiit ce commerce , d’autant plus qu’on en tire aulli

çion ifu mufc. du Tonquin & de la Cochinchine , où il eft beaucoup plus cher
,
parce qu’il

y eft moins commun , avoir ordonné depuis quelque-tems que toutes les véf-

iies ne feroient pas confies ; 8c qu’elles feraient apportées ouvertes à Boutan ,

pour y être vifitées 8c fcellées de fon fceau. Mais cette précaution n’empêche

pas qu’on ne les ouvre fubtilement
,
8c qu’on n’y mette de petits morceaux

de plomb
, qui , fans l’altérer à la vérité , en augmentent du moins le poids.

L’Auteur , dans un de fes Voyages à Patna , acheta 7673 veflies
,
qui pe-

foient 2.557 onces 8c le poids du mufc, hors des velÉes , ne fe trouva

Animai qui que de 452 onces (5 o). A fon retour , il eut la curiofité d’apporter, jufqua
fïoduu le Mufc. parj5 ^ peau ^'un cçs animaUX qui produifent le mufc (51).

Royaume

(48) Page 381.

(49) Page 384.

(50) Pages 317 & 318.

C 5 1 ) Il en donne la figure
;
mais il ne

nous en apprend pas le nom ; voici fes pro-

pres ternies : Après qu’on a,tué cet animal
, on

lui coupe la veille
,
qui paroît fous le ventre

,

de la gtofleur d’un oeuf, & qui eft plus pro-
che des parties génitales que du nombril»

Puis on tire , de cette veffie , le mufc qui s’y

trouve
, & qui eft alors comme du fang cail-

lé. Quand les Chalfeurs le veulent falfifîer
,

ils mettent du foye & du fang de l’animal

,

hachés enfemble
, à la place du mufc qu’ils

ont tiré. Ge mélange produit
, dans les vef-

fies
,
en deux ou trois années de tems

,
cer-

tains petits animaux qui mangent le bon
mufc

;
de forte qu’en venant à les ouvrir ,

on y trouve beaucoup de déchet. D’autres ,

après avoir coupé la veille ,
& tiré du mufc

ce qu’ils en peuvent tirer fans qu’il y paroifTe

trop
, remettent à la place de petits morceaux

de plomb
,
pour la rendre plus pefante. Les

Marchands qui l’achetent , & qui fe tranf-

portent dans les Pays étrangers ,
aiment bien

mieux cette tromperie que l’autre
,
parce que

le plomb n’altere pas le mufc. Mais la frau-

de eft encore plus difficile à découvrir , lorf-

que de la peau du ventre de l’animal ils font

de petites bourfes
,
qu’ils coufent fort propre-

ment avec des filets de la même peau
, &

qui rclfcmblent aux véritables veffies. Ils

rempIilTenï
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Royaume de Tipra. Taveu nier.

i6 r)Z.

O N a crû long-tems que le Pegu touchoit à la Chine-, 8c Tavernier Occafion que

confeffe qu’il n’étoic point exempt de cette erreur, lorfqu’il en fut dé- ^^j’
r

re

eut

%
livré par quelques Marchands d’un Royaume peu connu des Européens

,
qui pays,

fe nomme Tipra. Il les vit à Daca, grande ville du Bengale, où il étoit venu ache-

ter du corail , de l’ambre jaune , 8c des bralfelets a écaille de tortue. Ces

Marchands parloient peu, mais ils favoient la langue commune des Indes -, 8c ,

pour s’attirer plus de refpeét , ils s’attribuoient la qualité de Bramines. Lorf-

qu’ils achetoient quelque marchandife , ils faifoient leur calcul avec de peti-

tes pierres , de la grandeur de l’ongle
,
qui reffembloient à de petites agathes,

8c fur lefquelles on diftinguoit une manière de chiffre. Ils avoient auffi cha-

cun leur poids , à peu près de la forme d’une romaine. La branche étoit d’un

bois aulli dur que le brefil -, 8c l’anneau
,
qui tient le poids pour marquer les

livres , étoit un cordon de foye. Ils pefoient tout , avec cette machine , depuis

une drachme jufqua dix de nos livres
( 52 ).

Ces Marchands airaoient beaucoup à boire -, 8c Tavernier payoit en vin

d’Efpagne ou de Chiras , les éclaircifiemens qu’il droit d’eux. Le compliment
qu’il leur faifoit faire par fon interprète n’étoit pas plutôt achevé

,
que fon

vin étoit bû. Enfuite , ils fe regardoient l’un l’autre , en ferrant leurs levres

,

8c en fe frappant deux ou trois fois l’eftomac de la main , avec un fou-

P ir <5 3)-..

Ils étoient venus par le Royaume d’Arrakan
,
qui efl au midi 8c au cou- Sa feuation^

chant de celui de Tipra , comme celui de Pegu le borne en partie au cou-

chant d’hyver. Ils dirent à l’Auteur qu’on met environ quinze jours à tra-

rempliffent ces bourfes de ce qu’ils ont ôté

des bonnes vefiîes , avec le mélange fraudu-

leux qu’ils y veulent ajouter
; à quoi il eft

mal aile que les Marchands puiffent rien con-

noître. Il eft vrai que s’ils lioient la veiïîe

dès qu'ils l’ont Gouppée
, fans lui donner de

Pair , 8c fans biffer le tems à l’odeur de per-

dre un. peu de fa force en s’évaporant
,
tandis

qu’ils touchent au mufc
,

il arrivcroit qu’en

portant cette vefîie au nez de quelqu’un
,

le

fang lui fortiroit auffi- tôt
,
par la force de

l’odeur, qui demande néceffairement d’être

temperée
,
pour être agréable fans nuire au

cerveau. L’odeur de l’animal, dont j’ai ap-

porté la peau à Paris
, étoit fi forte

,
qu’il

étoit impoffible de le tenir dans une cham-
bre. Il fallut le mettre au grenier', où je lui

fis couper enfin la vefîie ; ce qui n’a pas em-
pêché que la peau n’ait toujours confervé

quelque qhofe de l’odeur.

On 11e commence à trouver cet animal

que vers le cinquante-fixiéme degré: mais,
au foixantiéme

, il y en a grande quantité ,

|g Pays étant rempli de Forêt?. Il eft vrai

Tome IX,

qu’aux mois de Février & de Mars , après

que ces animaux ont foulfert la faim dans le

Pays où ils fe trouvent
,
à caufe des neiges „

qui tombent en quantité jufqu’à dix & douze
pieds de haut

,
ils viennent du côté du Midi

jufqu’au quarante-quatre &c au quarante-cin-

quième degrés
,
pour manger du bled ou du

riz nouveau. C’eft en ce tems-là que les Pay-
fans les attendent au pafTage , avec les piégés

qu’ils leur tendent , & qu’il les tuent à coups

de fléchés & de bâtons. Quelques- uns d’eux

m’ont affiné qu’ils font fi maigres & fi lan-

guiffans, que beaucoup fe laiffent prendre 3
la courfe. Il faut qu’il y ait une prodigieufe

quantité de ces animaux ,
chacun d’eux

n’ayant qu’une veffie
; & la plus grolïe, qui

n’eft ordinairement que comme un œuf de
poule , ne pouvant fournir une demi-once
de mufc II faut quelquefois trois ou quatre

veffies
,
pour en faire une once. Ibid, pages

3 16 & 317. D’autres Voyageurs regardent

cet animal comme une efpece de Chevreuil.

(yz; Page 388.

(J 3) Ibid,

Z z z
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™———- verfer leur pays -, mais il obferve que cette mefure ne fait pas connoître exac»

tement fa grandeur
,
pafce que les journées ne font pas égales , de que fui-

Queiques'-urs
vant ^a commodité des rivières on les fait plus longues ou plus courtes. Leurs

«le fes uiages. voitures
, comme dans les Indes , font des bœufs , de des chevaux

,
qui font

excellens malgré leur petite taille. Le Roi de les Seigneurs fe fervent de
palekis , de font inftruire des Eléphans pour la guerre. Cette Nation n’eft pas
moins incommodée du Goitre que celle de Boutan. On y voit des femmes
à qui cette tumeur pend jufques fur les mammelles. Un des Marchands

,
que

l’Auteur vit à Daca , en avoit deux , chacun de la groffeur du poing.

Son Commer- Leur Pays ne produit rien qui convienne aux Etrangers. Ils ont une mine
ce* d’un or fort bas , & de la foye groffiere

; deux fources de revenu
,
qui font

toutes les richelfes du Roi. Ce Monarque ne tire aucun fublîde de fes Sujets.

Mais tous ceux qui ne font pas d’une condition noble lui doivent chaque an-
née fix jours de travail

,
pour la mine d’or ou pour la foye. H envoyé ven-

dre fa foye de fon or à la Chine. On lui rapporte de l’argent , dont il fait

battre des pièces de la valeur de dix fous. Il fait faire auffi de petites pièces

d’or , Ci minces
,
qu’il en faut douze pour faire un écu.

Royaume d’Asem.

ON doit la connoifTance du Royaume d’Afem à Mirgimola , ce grand Ca-
pitaine dont on a déjà lu quelques exploits dans le Voyage de l’Auteuc

à Golkonde. Après avoir heureufement terminé la guerre , il comprit que fon
autorité s’affoibliroit pendant la paix -, de ne penfant qu a fe conferver le com-
mandement des troupes , il réfolut d’entreprendre la Conquête d’Afem , où

^On attribue aux fes informations 1 avoient alluré qu’il trouveroit peu de réfïftance. On prétend
lr

{â
néanmoins que ce font les Habitans de ce Pays qui ont découvert ancienne-

p mire & du ca. ment l’invention de la poudre de du canon ; de qu’ayant palfé d’Afem au Pegu *

& du Pegu à la Chine, c’elf injuftement qu’on en attribue l’honneur aux
Chinois (54). Mais cette Nation , autrefois guerriere , s’étoit amollie dans une
paix qui avoit duré cinq ou fix cens ans (55.). Mirgimola rapporta de cette

guerre quantité d’artillerie de fer. La poudre du Pays eft excellente. Le grain

n’en eft pas bon , comme à Boutan , mais rond & menu comme 1 e nôtre
j de ,

fuivant le témoignage de l’Auteur , fes effets furpaflent beaucoup ceux de

toute autre poudre.

Comment il Mirgimola partit avec une puifïante armée
,

qu’il fit embarquer à cinq

Mirgimola*
par ^eues ^e Daca' > fur une des rivières qui fortent du lac de Chiamnay. Elle

prend divers noms 5 comme les autres rivières des Indes , fuivant les régions

qu’elle arrofe
,
jufqu’à ce qu’elle fe jette dans un des bras du Gange. Dans

le lieu même où ces deux rivières fe joignent , on voit des deux côtés une
Fortereiïe -, de ces deux Places font garnies d’une bonne artillerie de bronze „
qui bat à fleur-d’eau. C’eft de-là que le Général Indien fit remonter fes trou-

pes jufqu’au vingt-neuvième degré , où commence la frontière du Royaume
d’Afem. . Enfuite, pénétrant -par terre dans un Pays fort abondant, fes Con-
quêtes furent d’autan: plus rapides qu’on ne s’y artendoit point à cette in~

(54). Page 3J»«. (55 )
Ibidem,.
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vafion. La Religion d’Afem eft l’Idolâtrie. L’armée de Mirgimola , toute com- ————

-

—
pofée de Mahométans , n épargna point les Pagodes. Elle détruilit ou brûla

tout ce qui fe prefenta dans fa marche
,
jufques vers le trente-cinquième de- 5

gré. Mirgimola fut alors informé que le Roi d’Afem avoit mis en campa-

gne
j
plus de forces qu’il ne fe l’étoit figuré, & qu’il avoit plufîeurs pièces

a artillerie , avec des feux d’artifice
,
qui relîemblent beaucoup à nos grena-

des , &C qu’on lance au bout d’un bâton de la longueur d’une demie picque.

Cet avis lui fit fufpendre fon entreprife. Mais le principal motif de fon re-

tour fut la crainte du froid
,
qui commenço’t à fe faire fentir , & l’opinion

établie dans fon armée
,
que pour conquérir tout le Pays , il falloir s’avan-

cer jufqu’au quarantième degré. Les Indiens font fi fenfîbles au froid , & le

croyent fi terrible
,

qu’ils croyent hazarder leur vie au - delà du trente-cin-

quième degré. L’Auteur rend témoignage que de tous les domeftiques qui

font venus avec lui des Indes en Perfe , il ne s’en eft pas trouvé un qui ait

voulu palfer Cafbin , & qu’il n’a jamais eu le pouvoir de les faire avancer

jufqu’à Tauris. Aufli-tôt qu’ils commençoient à découvrir les montagnes de

la Medie
,
qui font toujours couvertes de neige , il falloit les congédier (56).

Dans l’impoftibilité de continuer fa marche vers le Nord , Mirgimola prit Rl,re du Cou-

le parti de tourner au Sud-Oueft
,
pour aller faire le fiege d’une ville, nom-

quérant ‘

mée A^o ,
qu’il emporta dans peu de jours , & dans laquelle il trouva de

grandes richefles. On a cru que dans le premier projet de fa Conquête il

n’avoit jamais eu d’autre objet que la prife & le pillage de cette ville. C’é- il pille le Tom-

toit le tombeau des Rois d’Afem , & de toute la race Royale. Quoique ces ^Afein.”
K°IS

Peuples foient idolâtres , ils n’ont pas l’ufage de brûler les corps. Ils les en-

terrent , dans l’opinion qu’après la mort on palfe dans un autre monde, où
ceux qui ont bien vécu fur la terre ne manquent d’aucun bien *, mais que
ceux qui ont mérité quelque reproche auront beaucoup à fouffrir , fur - tout

de la faim & de la foif , & qu’à tout hazard la prudence oblige d’enterrer

quelque chofe avec eux, dont ils puiflent fe fervir au befoin. Aulfi Mirgi-

mola trouva - 1 - il d’immenfes richeftes dans Azo. Depuis plufieurs fiécles , Rkhefle île ce

chaque Roi d’Afem avoit fait bâtir , dans la grande Pagode , une Chapelle Tombcau.

pour lui fervir de Maufolée. Ces Monarques y envoyoient
,
pendant leur

vie
,
quantité d’or & d’argent , de tapis & d’autres meubles

,
qui dévoient

être enfévelis avec eux. Lorfqu’on mettoit le corps d’un Roi , dans fon ca-

veau , on y renfermoit auffi ce qu’il avoit de plus précieux , fur-tout les Ido-

les d’or ou d’argent qu’il avoit adorées , & tout ce qu’on croyoit néceffaire à

fon repos dans l’autre monde. Les femmes qu’ils avoient le plus aimées 8>c

les principaux Officiers qui les avoient fervis s’empoifonnoient par quelque

breuvage
,
pour être enterrés avec eux. On portoit cette cruelle fuperftition ,

jufqu’à renfermer vifs , dans le même tombeau , un éléphant , douze cha-

meaux , fix chevaux , & quantité de chiens de chaflè
,
qu’on croyoit deftinés à

l’honneur de les fervir après leur mort (57).

Le Royaume d’Afem eft une des plus fertiles contrées de l’Afie. Il pro- rropnVtés .îu

duit tout ce qui eft née ilfaire à la vie , fans que les Habitans ayent befoin £^
aume ll A"

de recourir aux Nations voifines. Ils ont des mines , d’argent , d’acier , de

(fO Ibid, page j?i. (57) Page

Z z z ij
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;

.—_— plomb & de fer. La foye n’eft pas moins en abondance ymais elle eft aufli
A;™ ER

- groffiere que dans le Pays de Tipra. Ils en ont une efpece
,
qui croît fur les

L. ' arbres , & qui eft l’ouvrage d’un animal dont la forme relfemble à celle des

vers à foye communs , avec cette double différence qu’il eft plus rond , &
qu’il demeure toute l’année fur les arbres. Les étoffes qu’on fait de cette foye

font fort luftrées , unais elles fe coupent. C’eft du côté du Midi que la nature

produit ces vers , & qu’on trouve les mines d’or &c d’argent. Le Pays pro-

duit aulîi quantité de gomme lacque , dont on diftingue deux fortes. Celle

qui croît fur les arbres eft de couleur rouge , & fert à peindre les toiles &
les étoffes. Après en avoir tiré cette couleur, on employé ce qui refte,àfaire

une forte de vernis dont on enduit les cabinets & d’autres meubles de cette

nature. On le tranfporte en abondance à la Chine & au Japon , où il paffe

pour le meilleur lacque de l’Afie. A l’égard de l’or
, on ne permet pas qu’il

forte du Royaume , & l’on n’en fait néanmoins aucune efpece de monnaye.-

Il demeure en lingots, grands & petits , dont le Peuple'fefert dans le Conv
merce intérieur (58).

Quoique le Pays produife abondamment toutes les commodités de la vie,

les Peuples d’Afem ont un goût fort vif pour la chair de chien. C’eft le

mets 1 e. plus délicieux de leurs feftins. Tous les mois , on tient , dans chaque
Ville du Royaume , un marché où l’on ne vend que des, chiens

,
qu’on y

amene de toutes parts. Les. vignes, croiffent en abondance ,. dans plutîeurs

parties de cette riche contrée , de le raifin en eft fort bon : mais l’ufage eft de

Deux manie- le laiffer fécher pour en faire de l’eau-de-vie. Il n’y a point d’autre fel que
res de fane du celui qu’on y fait avec, le fecours de l’art ; & l’on y employé deux méthodes •

la première eft de ramaffer cette verdure qui fe trouve ordinairement fur les

eaux dormantes , de dont les Canards paroiffent friands. On la fait

fécher. On la brûle. Les cendres quelle forme , étant bouillies de.

pa fiées , fervent de fel. La fécondé méthode de. la plus commune eft de pren-

dre de grandes feuilles de figuier, qu’on fait fécher & qu’on brûle, de même..

Les cendres font une efpece de fel , d’une âcreté fi picquante
,
qu’il feroit im-

Î

soiïible d’en manger s’il n’étoit adouci. On met ces cendres, dans l’eau. On
es y remue l’efpace de dix ou douze heures. Enfuite on paffe cette eau *
trois fois , au travers d’un linge , & puis on la fait bouillir.. A mefure quelle

bout , le fond s.’épaiflït ; de lorsqu’elle eft confirmée , on trouve au fond de la;

chaudière , un fel blanc de d’afiez bon goût (59.)- C’eft de la cendre des mê-
mes feuilles

,
qu’on fait , dans. le. Royaume d’Afem , une lefcive dont on

blanchit les foyes. Si le Pays avoit plus de figuiers , les Habitans feraient

toutes leurs foyes blanches
,
parce que la foye de cette couleur eft beaucoup

plus chere que l’autre. Mais ils 11’ont pas affez. de feuilles, pour blanchir la

moitié de toutes leurs foyes.

Kcmmerenf ,
Kemmerouf eft le nom d’une grande Ville où les Rois d’Afem tiennent

^iüetoyaky leur Cour. Elle eft fituée à vingt-cinq ou trente journées d’une autre Ville »,

qui étoit anciennement la Capitale du Royaume , de qui portoit le même-
nom.. Le Roi , comme celui de Tipra , ne tire aucun fubfide de fes Sujets-

Mais toutes les mines font à- lui) de plus humain que les autres Rois des In?

fj8) Ibidemv (Si&À Page
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des , il y fait travailler des Efclaves qu’il acheté de fes voilins
,
pour ne pas

caufer de fatigue extraordinaire à fes Sujets. Ainii tous les Payfans d’Afera
1

mènent une \iie aifée. Il y en a peu qui n’ayent leur maifon à part , avec 5

une fontaine environnée d’arbres. La plupart entretiennent même un Elé-

phant pour leurs femmes. Un ancien ufage leur permet la Polygamie. Un Réglés de 13.

Payfan d’Afem a quelquefois quatre femmes. Mais
,
pour leur faire éviter l’oiygamîe,

toutes fortes de débats > il dit à l’une , en les époufant •, je te deftine , dans

mon ménage , à tel exercice -, à l’autre
, je te prends pour tel ouvrage -, & cba^

cune fait ainii quel doit être fon emploi dans la maifon
(
60 Dans le fein

du Royaume , les hommes 8c les femmes font de fort belle taille , 8c d’un

très beau fang. Mais les Habitans des Frontières , du côté du Midi , font utî
.

Figure tfesîfe»

peu olivâtres 8c ne font pas fujets au Goitre comme ceux du Nord. Ils n’ont
bltans ’

pas non plus la taille fi belle , & la plupart des femmes ont le nez un peu
plat. Du côté du Midi , les Peuples d’Afem vont nuds , ou n’ont qu’un linge

dont ils fe couvrent le milieu du corps. Ils portent un bonnet , d’où pen-

dent quantité de dents de porc. Ils ont les oreilles allez percées pour y palier

le pouce , 8c les ornemens qu’ils y portent font d’or ou d’argent. Les hom-
mes ne laifTent pas tomber leurs cheveux plus bas que leurs épaules , 8c les

femmes les portent dans toute la longueur qu’ils ont reçus de la nature (61).

Le commerce des bralfelets d
:

écaillé de tortues , de certaines coquilles

de mer qui ont la longueur d’un œuf, n’eft pas moins en honneur au Royau-'

me d’Afem
,
que dans le Pays de Boutan. On fcie ces coquilles en petits cer-

cles. Les Grands 8c les riches en portent de corail 8c d’ambre jaune. C’eft un
ufage facré , dans tous les ordres de la Nation

,
qu’en donnant la fépulture

aux Morts , tous les parens & les amis qui affilient au convoi tirent les braf-

felets qu’ils ont aux bras 8c aux jambes , & les jettent dans le tombeau (62),

U<d Page 394> (6ï )
Ibidem,. (Sx) Ibid, pages 394 & précédente

T z z- ilj
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DESCRIPTION
DU ROYAUME DE GOLKONDE.

R EPRENONS un article , d’où l’endiaînementt de quelques autres Sujets
nous a trop éloignés. Methold & Tavernier femblent répéter avec com-

plaifance qu’ils ont fait un long féjour dans le Royaume de Golkonde
, 8c

qu’ils y ont tourné leur attention fur tout ce qui s’attire la curiofité d’un
Etranger; C’eft de leurs obfervations réunies que cette defcription fera
compofée.

Situation du Le Golfe de Bengale qui s’étend depuis le Cap de Commorin , fous le hui-

kondè'

metieG01” r^me degré de latitude du Nord, jufqu’à Chatigam
,
qu’on place au vingt-

deuxième dégré, contient dans cette étendue environ mille lieues (63) de
Côte. Son ouverture eft de neuf cens lieues

; 8c le Cap de Sincapur
,
qui eft

fous le premier de latitude auftrale , le ferme de l’autre côté. La Côte du
Golfe offre plufieurs Royaumes , dont les plus célébrés font ceux de Bifnaoar

,

de Golkonde , de Bengale , d’Arakam , 8c de Pegu. Elle eft coupée de plu-
fieurs petites rivières , dont le nom eft obfcurci par le voifinage du Gano-e

,

un des plus grands &_des plus fameux fleuves du monde (64).

Bifnagar , le premier , le plus ancien 8c le plus confidérable de tous ces

Etats , s’eft divifé , avec le tems , entre les Princes voifms , 8c plufieurs Naikes

,

ou Gouverneurs de Provinces
,
qui ont profité des guerres civiles

,
pour s’y

établir par les armes (6 5). C’eft dans une des divifions de ce grand Royau-
me qu’eft fituée la fameufe ville de Saint-Thomé (66).

Sa Capitale eit Celui de Golkonde, qui le fuir- au Nord-Eft, prend fon nom de la ville

tend
l,

’ar les ret*
Golkonde

,
qui en eft la Capitale , 8c que les Perfans 1k les Mogols nom-

fans.

61

ment Hidraband. On ne trouve , dans aucun Voyageur, l’exaéle mefure de
fon étendue > 8c les itinéraires de Tavernier 11e peuvent donner là-deflus que
des lumières d’autant plus imparfaites

,
que diverfes révolutions y ont ap-

Qualités du porté beaucoup" de changemens (67). Mais , en général , le Royaume de Gol-

konde eft un Pays dont on vante la fertilité. Il produit abondamment du riz

& du bled , toutes fortes de beftiaux 8c cle volailles , 8c les autres néceffités

de la vie. On y voit quantité d’étangs
,
qui font remplis de bon poiffon , fut-

(6 3 ) L’Auteur entend des lieues Angloifes

,

qui font de cinq mille quatre cens cinquante-

quatre pieds.

( 64 )
Sa fource étoit encore inconnue du

tems de l’Auteur. On fait aujourd’hui qu’il

la prend dans les montagnes qui bordent le

petit Tibet
,
au Sud- Eft , a quatre-vingt-feize

degrés de longitude, & trente- cinq degrés

quarante-cinq minutes de latitude 4U Nord.

Il fe jette par deux embouchures dans le

Golfe.

(6j) De-là vient que ces parties ont pris

difïérens noms
, tels que Carnate , Narlîn-

gue , Chaadegri ,
&c.

(66) A treize degrés dix minutes de la-

titude du Nord. .

(67) Voyez la derniere
,
à la fin de cet ar-

ticle,
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tout d’une efpece d’éperlans fort délicats

,
qui n’ont qu’une arrête au milieu

du corps. La nature a contribué plus que l’art à former ces étangs , dont Ta-

vernier admire également la multitude 3c la forme. » La plupart , dit-il ,

font dans des lieux un peu élevés , où l’on n’a befoin que de faire une

chauffée du côté de la Plaine
,
pour retenir l’eau. Ces chauffées ont quel-

quefois une demie - lieue de long. Après la faifon des pluyes , on ouvre de

tems en tems les éclufes
,
pour laiffer couler l’eau dans la campagne , où

étant reçue dans divers petits canaux , elle fert à la fécondité des ,
ter-

res (68).

Le climat eft fort fain. Les Habitans divifent leurs années en trois faifons.

Mars , Avril, Mai 3c Juin font l’Eté -, car , dans cet efpace , non-feulement

l’approche du foleil caufe beaucoup de chaleur, mais le vent, qui fernble-

roit devoir la tempérer , l’augmente à l’excès. Il y foufïle ordinairement , vers

le milieu de Mai , un vent d’Oueft qui échauffe plus l’air que le foleil mê-
me. Dans les chambres les mieux fermées , le bois des chaifes 3c des tables eft

fi ardent qu’on n’y fauroit toucher , 3c qu’on eft obligé de jetter continuel-

lement de l’eau fur le plancher & fur les meubles. Mais cette ardeur excef-

ftve ne dure que fix ou fept jours ,3c feulement depuis neuf heures du matin

jiïfqu’à quatre heures après midi. Il s’élève enfuite un vent frais
,
qui la tem-

pere agréablement. Ceux qui ont la témérité de voyager
,
pendant ces extrê-

mes chaleurs, font quelquefois étouffés dans leurs Palanquins (69). Elles du-

reroient pendant tous les mois de Juillet , d’Aout , de Septembre 3c d’Qdo-
bre , fi les pluyes continuelles

,
qui tombent alors en abondance , ne rafraî-

chïfîoient l’air,& n’apportoient aux Habitans le même avantage que les Egyptiens

reçoivent du Nil. Leurs terres étant préparées par cette inondation , ils y
fenient leur riz 3c leurs autres grains , fans efpérer d’autre pluye avant la

même faifon de l’année fuivante. Iis comptent leur Hyver aux mois de Dé-
cembre , de Janvier 3c de Février : mais l’air ne laiffe pas d’être alors : auffi

chaud
,
qu’il l’-eft au mois de Mai dans les Provinces Septentrionales de Fran-

ce. Audi les arbres de Golkonde font-ils toujours verds , 3c toujours chargés

de fruits murs. On y fait deux moiffons de riz. Il fe trouve même des terres

qu’on feme trois fois (70).
Les Habitans de Golkonde font prefque tous de belle taille , bien propor-

tionnés
, 8c plus blancs de vifage qu’on ne pourroit fe l’imaginer d’un climat

li chaud. Il n’y a que les Payfans qui foient un peu bazanés (71). Leur Re-
ligion eft un mélange d’idolâtrie 3c de Mahométifme. Ceux qui font attachés

a la fede de Mahomet , ont adopté la dodrine des Perfans. Les Idolâtres fui-

vent celle des Bramines (72).

Quoique l’ufage faffe donner à prefent le nom de Golkonde â la Capi-
tale du Royaume , elle fe nomme proprement Bagnagar. Golkonde eft une
Fortereffe qui en eft éloignée d’environ deux lieues , où le Roi fait fa réfi-

dence ordinaire, 3c qui n’a pas moins de deux lieues de circuit. La ville de
Bagnagar fut commencée par le bifayeul du Monarque

, qui occupoit le' trô-

(68) Tavernier
, ubt fupra, Tome II. page (70) Methold

,
ubi.fuprà

.

^ 5 - (71) Tavernier , page 90.
(65) Methold

, dans Purchas
,
page (72) Tavernier, page 8é,
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ne pendant le voyage de Tavernier , à la follicitation d’une de fes femmes
qu’il ahnoit paffionnémenr , & qui fe nommoit Nagar. Ce n’étoit auparavant
qu’une Maifon de plaifance , où l’on entretenoit de fort beaux Jardins pour
le Roi. En y jettant les fondemens d’une grande Ville, il lui fit prendre le

nom de là femme
;
car Bag-nagar , fignifie le jardin de Nagar. Elle eft à dix-

fept degrés d élévation
, moins deux minutes. Le Pays qui l’environne eft

plat. On y rencontre , à peu de diftance
,
quantité de grandes roches

,
qui ref-

femblent à celles de la Forêt de Fontainebleau. Une grande riviere baigne les

murs ,
du côté du Sud-Oueft , & va. fe jetter proche de Mazulipatan , dans

le Golfe de Bengale. On la paffe , à Bagnagar
, fur un grand Pont de pierre ,

dont la beauté ne le cède gueres à celle du Pont-neuf de Paris. La Ville eft

bien bâtie , 8c de la grandeur cFQrleans. On y voit plufieurs belles & grandes

mes , mais qui n’étant pas mieux pavées que toutes les Villes de Perfe & des

Indes , font fort incommodes en Eté par le fable ôc la pouffiere dont elles font

remplies (73).

Avant que d’arriver au Pont „ on trouve un grand Fauxbourg , nommé
Enngabad , long d’une lieue

,
qui n’eft habité que par des Marchands & des

Ouvriers. La Ville n’a gueres d’autres Habitans que des perfonnes de qualité ,

des Officiers de la Maifon du Roi y des gens de Juftice , de des gens de guêt-

re. Mais , depuis dix heures du matin jufiqua quatre ou cinq heures du foir,

les Marchands de les Courriers du Fauxbourg ont la liberté d’y venir négo-

cier avec les Marchands Etrangers. On voit , dans Erengabad , deux ou trois

belles Mofquées
,
qui fervent comme de Caravanferas aux Voyageurs. Les

lieux voifins offrent plufieurs Pagodes. C’eft par le même Fauxbourg qu’on fe

rend de la Ville à la Fortereffè de Golkonde (74).

Après avoir paffe le Pont , on entre dans une grande rue
,
qui mene au

Palais du Roi , de qui prefente à main droite les Maifons de quelques Sei-

gneurs , avec quatre ou cinq beaux Caravanferas à deux étages. Cette rue eft ter-

minée par une grande Place , fur laquelle régné une des faces du Palais ,

au milieu de laquelle s’avance un' balcon , d’où le Roi donne audience au

Peuple. La grande porte du Palais donne fur une autre Place. Elle fait l’en-

trée d’une vafte cour , entourée de portiques
,
qui fervent de retraite à la

garde royale. De cette cour , on paffe dans une autre , dont Tavernier parle

avec beaucoup d’admiration. » Elle eft environnée, dit-il, de beaux apparteméns

»? dont le toît eft en terraffès , fur lefquelles , comme fur celles au quartier

>> du Palais où l’on tient les Elêphans , il y a de beaux jardins , & de fi gros

(73) Le même ,
ibidem.

(74) Mechold
, p. 87. Ajoutons

,
pour don-

pet plus de vraifemblance au récit de Taver-
nier

,
que ce Voyageur judicieux, qui avoir vu

cette Ville allez près de fon origine
,
rend té-

moignage que le nouveau Palais furpalFoit en

magnificence tous les autres Palais des Indes.

Il a , dit-il , douze mille de circuit. Il eft tout

bâti de pierre ; Si dans plufieurs endroits
,
où

nous n’employons ici que le fer , comme aux
barreaux des fenêtres

, c eft de l’or maffif. On
tient ce Prince pour le plus riche des Indes

,
en

Elêphans Si en pierreries. Il tire fon origine

des Perfans, & a retenu leur. religion, qui dif-

fère tellement de celle des Turcs
,
qu’un nom-

mé Méene

,

qui fe vantoit d’être de la race

de Mahomet, me difoit qu’il prieroit plutôt

Dieu pour un Chrétien que pour un Sunny
,

c‘eft-à-dire ,
pour un Mahomécan hérétique.

Ce Prince & tous fes Prédécefleurs ont gardé

le titre de Cotub-cha. Cotub

,

en Arabe
,
figni-

fie ejfîeu-, comme s’ils étoient l’appui Se le

foutien de Mahomet. Methold ,
ubi fuprd ,

PSS h ,

arbres ÿ
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» arbres
,
qu’on s’étonne que les voûtes puiffent porter ce fardeau.

Description
Dans un autre endroit de la Ville, on voit une Pagode, commencée de- nE

puis cinquante ans & demeurée imparfaite
,
qui fera la plus grande de tou- Golkonde.

tes les Indes , s’il arrive jamais quelle foit achevée. On admire , fur-tout
, ïeil̂ u

'j
Ce metŸ

la grandeur des pierres. Celle de la niche ,
qui eft l’endroit où doit fe faire

la priere , eft une roche entière , d’une fi prodigieufe grofleur
,
que cinq ou

fix cens hommes ont employé cinq ans à la tirer de la carrière , 8c qu’il a

fallu quatorze cens bœufs pour la traîner jufqu a l’édifice. Une guerre du
Roi de Golkonde 8c du Mogol a fait fufpendre ce bel ouvrage

,
qui auroit

paffé , fuivant Tavernier
,
pour le plus merveilleux monument de toute

l’Afie.

De l’autre côté de la ville, fur le chemin qui conduit à Mafulipatan, on Eiangs&toïn-

trouve deux grands étangs , chacun d’une lieue de tour , fur lefquels on en-

tretient conftamment quelques Barques fort ornées
,
pour les promenades du

Roi. Les bords offrent plufieurs belles maifons
,
qui appartiennent aux princi-

paux Seigneurs de la Cour. A trojs lieues de Bagnagar , on rencontre une

très-belle Mofquée
,
qui contient les tombeaux des Rois de Golkonde , 8c

dans laquelle on diftribue, chaque jour après-midi, du pain 8c du pilau à

tous les pauvres qui fe préfentent. Aux jours de fête , ces tombeaux
,
qu’on

couvre de riches tapis , forment un fpe&acle magnifique (75).

Le Roi de Golkonde , comme la plupart des autres Rois des Indes , eft Leur gower-

maître abfolu de toutes les terres de fon Empire. Elles font divifées en Gou- f*™'™
& leucs

vernemens
,
que les Gouverneurs tiennent à ferme de la Cour , 8c qu’ils af-

ferment eux-mêmes à des particuliers
,
par d’autres fubdivifions qui conti-

nuent ainfi jufqu’au plus bas ordre du peuple. Celui qui ne fe trouve point

en état de payer fa ferme n’a pas d’autre reflource que d’abandonner le pays.

Alors , fa femme 8c tous fes parens deviennent comptables de la dette. Les

Gouverneurs 8c les grands Fermiers qui manquent au payement , font punis

à coups de canne. Methold vit expirer , fous les coups , un Gouverneur de
Mafulipatan. Tous les ans , au mois de Juillet , on expofe les Gouverneurs
en vente ; 8c comme ils fe donnent au plus offrant , il n’y a pas de violences 8c

d’exaétions que ces Officiers n’exercent pendant la durée de leur bail (7 6).

On compte , dans le pays , foixante 8c fix places fortes , dont la plupart pjaces fortc$

font fituées fur des rochers d’un très-difficile accès. Methold en avoit vû du Pays;

trois : Cundapoli , Cundavera 5 & Bdlum-Cunda (77). Un jour qu’il avoit eu
l’occafion de rendre vifite au Gouverneur de Cundapoli , fa curiofité lui fit

fouhaiter de voir le Château. Le Gouverneur lui dit qu’avec la qualité

de Commandant dans la Province , il n’avoit pas lui-même le droit d’y en-
trer fans un ordre du Prince, qui ne s’obtenoit qu’avec beaucoup de peine.

Il ajouta que cette Fortereffe étoit compofée de foixante Forts, qui fe com-
mandoient mutuellement , 8c qui enfermoient des campagnes d’une grande
étendue , où le riz 8c les arbres fruitiers étoient foigneufement cultivés. Me-
thold obferva cette Place dans, l’éloignement. Elle lui parut fituée fur un
rocher

,
que fa forme rend inaccelfible , à l’exception d’un chemin étroit par

(77) Dans la langue du Pays,Cunda û*

gnifîe une montagne.

(7 y) Tavernier
, page 87.

(76) Methold
, page 4.
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"ion ^eAue^ on Y Peut monter. Elle eft d’ailleurs enfermée d’un mur très - épais

v E
8c flanquée de quelques baftions. Ceux qui l’ont bâtie ont tiré parti fort ha-

Golk-onde. biiement de fa fltuation. Elle ne peut être minée. Elle commande tous les

lieux voifins. C’eft une retraite que la nature & l’art femblent avoir formée
de concert

,
pour la fureté d’un Prince malheureux , après la perte d’une

bataille (78).

p rt*? ^euP^e Golkonde eft divifé en quarante-quatre Tribus , 8c cette divi-

konde, en qui* Aon fert à régler les rangs 8c les prérogatives. La première Tribu eft celle des
rante-ouatre Tri- Bramines, qui font les Prêtres du Pays & les Doéteurs de la Religion domi-

nante. Ils entendent fl bien l’arithmétique
,
que les Mahométans mêmes les

employent pour leurs comptes. Leur méthode eft d’écrire, avec une pointe

de fer , fur des feuilles de palmites. Ils tiennent par tradition , de leurs an-

cêtres , les fecrets de la médecine 8c de l’aftrologie
,

qu’ils ne communiquent
jamais aux autres Tribus (79). Methold vérifia

,
par diverfes expériences ,

qu’ils n’entendent pas mal le calcul des tems , 8c la prédiârion des éclipfes.

C’eft par l’exercice continuel de ces connoiflances
,

qu’ils ont fi bien établi

leur réputation dans toutes les Indes
, qu’pu n’entreprend rien fans les avoir

confultés. Mais rien n’a tant fervi à la relever
,
que l’honneur qu’ils ont eu de

donner deux Rois de leur race ; l’un à Calecut , 8c l’autre à la Cochinchi-

ne (80). Après eux , la Tribu des Famgams tient le fécond rang. C’eft un au-

tre ordre de Prêtres
,
qui obfervent les cérémonies des Bramines , mais qui ne

prennent point d’autre nourriture que du beurre , du lait , 8c toutes fortes

d’herbages , à l’exception des oignons , auxquels ils ne touchent jamais
,
par-

ce qu’il s’y trouve certaines veines, qui paroiflent avoir quelques reflembîan-

ce avec du fang.

Les Comitis
,
qui compofent la troifîéme Tribu, font des Marchands,

dont le principal commerce eft de raflembler les toiles de cotton ,
qu’ils re-

vendent en gros , 8c de changer les monnoies. Leur habileté va fl loin dans-

les changes
,
qu a la feule vûe d’une feule piece d’or , ils parient d’en connoî-

tre la valeur à un grain près. La Tribu de Campovtro
,
qui fuit immédiate-

ment , eft compofée des Laboureurs 8c des Soldats. C’eft la plus nombreufe.

Elle ne rejette î’ufage d’aucune forte de viande , à l’exception des bœufs 8c

des vaches. Mais elle regarde comme un fi grand excès d’inhumanité , de

tuer des animaux , dont l’homme reçoit tant ae fervice , que le plus indi-

f
ent de cet ordre n’en vendroit pas un , pour la plus grofle fomme , aux

trangers qui les mangent *, quoiqu’entr’eux ils fe les vendent pour quatre

francs ou cent fous. La Tribu fuivanre eft celle des femmes de débauche ,

dont on diftingue deux fortes ; l’une , de celles qui ne fe proftituent qu’aux

hommes d’une Tribu fupérieure •, l’autre , des femmes communes
,
qui ne re-

fufent leurs faveurs à perfonne. Elles tiennent cette infâme profeflîon de leurs

ancêtres
,
qui leur ont acquis le droit de l’exercer fans honte. Les filles de

leur Tribu
,
qui ont allez d’agrémens pour n’êtte pas rebutées de l’autre fexe ,

font élevées dans l’unique vue de plaire. Les plus laides font mariées à des

hommes de la même Tribu , dans l’efpérance qu’il naîtra d’elles, des filles af-

(78) Methold
,
page 4. l’article de la Religion commune des Indes.

(7?) On remet à traiter des Bramines dans (80) Methold , page 5.
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fez belles pour réparer la difgrace de leurs meres
(
8

1

). Description
Les Orfèvres , les Charpentiers , les Maftons , les Marchands en détail

, D E

les Peintres , les Selliers , les Barbiers > les Porteurs de Palanquins , en un Golkonde.

mot , toutes les profeflîons qui fervent aux ufages de la fociété , font autant

de Tribus
,
qui ne s’allient jamais entr’elles , & qui n’ont pas d’autre rela-

lation avec les autres que celle de l’intérêt &: des befoins mutuels. La der-

nière eft celle de Piriaves. Cette malheureufe efpece dè Citoyens n’eft re-

çue dans aucune autre Tribu. Elle n’a pas même la permiflion de demeurer

dans les Villes. Le plus vil Artifan d’une Tribu fupérieure
,
qui auroit touché

par hazard un Piriave , ferait obligé de fe laver aulîi-tôt. Leur fondion eft de

préparer les cuirs , de faire des fandales , &c d’emballer les marchandifes (8z).

Malgré cette odieufe différence , toutes les Tribus ont la même Religion, &
les mêmes Temples -, car le Mahométifme n’a gueres trouvé de faveur qu’à la

Cour. Ces Temples , ou ces Pagodes , font ordinairement fort obfcurs , ôc

n’ont pas d’autre lumière que celle qu’ils reçoivent par les portes
,
qui de-

meurent toujours ouvertes. Chacun y choifit fon Idole. Ils fervent aufîi de

retraite à ceux qui voyagent. Methold fut obligé de fe loger un jour dans le Etrange fupcr»

Temple de la petite Verole , dont l’Idole principale reprefentoit une grande fliaon*

femme maigre , avec deux têtes & quatre bras. Le Fondateur de cet édifice

lui raconta que cette maladie s’étant répandue dans fa famille , il avoit fait

vœu de lui bâtir un Temple, & qu’elle avoit ceflë auflî-mt. Les plus dévots ,

s’ils font moins riches , lui font un autre vœu. L’Auteur fut témoin du zélé

avec lequel il s’exécute. On fait , à l’Adorateur
, deux ouvertures , avec un

couteau , dans les chairs des épaules , & l’on y pafîè les pointes de deux crocs

(81) On fait apprendre, aux plus jo-
lies

, le, chant , la danfe , & tout ce qui peut

leur rendre le corps fouple. Elles font des po-
ftu res qu’on croirait impolfibles. » J’ai vû,
35 dit l’Auteur , une fille de huit ans lever

*3 une de fes jambes aulïi droit par-dellus la

as tête que j’aurois pû lever mon bras
,
quoi-

35 quelle fut debout & foutenue feulement
33 fur l'autre. Je leur ai vû mettre les plantes

33 des pieds fur leur tête. Methold
,
page 6 .

Tavernier dit : 33 II y a tant de femmes pu-
is bliques , dans la Capitale

, dans fes Faux-
33 bourgs & dans la ForterelTe

,
qu’on en

33 compte ordinairement plus de vingt mille
33 fur les Rôles du Deroga. Elles ne payent
33 point de tribut : mais elles font obligées

,

33 tous les Vendredis
, de venir en certain

33 nombre
, avec leur Intendante & leur Mu-

33 fique, fe préfenter dans la Place devant le

33 balcon du Roi. Si ce Prince s’y trouve ,

33 elles danfent en fa prefencc; & s’il n’y eft

33 pas , un Eunuque vient leur faire ligne de
33 la main quelles peuvent fe retirer. Le foir

,

33 à la fraîcheur , on les voit devant les por-

33 tes de leurs maifons
,
qui font de petites

33 huces
; & quand la nuit vient

,
elles met-

33 tent pour lignai
, à la porte , une chandelle

” ou une lampe allumée. C’eft alors qu’on
33 ouvre aulfi toutes les boutiques où l’on
33 vend le Taii

, boi (Ton tirée d’un arbre
,
qui

33 eft aulfi douce que nos vins nouveaux. On
33 l’apporte de cinq ou lix lieues , dans des
33 outres

, fur des chevaux qui en portent un
»3 de chaque côté

, & qui vont le grand trot.
33 Le Roi tire

, de l’impôt qu’il met fur le

33 Tari , un revenu confidérable ;
8t c’eft prin-

33 cipalement dans cette vue qu’il permet tant
3’ de femmes publiques, parce quelles en
33 occalîonnent une grande confommation.
»’ Ces femmes ont tant de fonpleffe

,
que

33 lorfque le Roi qui régné prefentement
33 voulut aller voir la Ville de Mafulipatan ,

33 neuf d’entr'elles reprefenterent admirable-
»’ ment bien la figure d’un Eléphant

,
quatre

« faifant les quatre pattes
,
quatre autres le

33 corps
, & une la trompe ; & le Roi , mon-

33 té deffus
,
dans une maniéré de trône

,
fit

33 delà forte fon entrée dans la Ville. Ubi
33 fuprà

, p. 9 o.

i8i) On a vû quelque chofe d’approchant

dans la defcription de l’ifle de Ceylan
,
au

Tome VIII.
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— êr ‘ ^es cfocs tiennent au bout d’une folive pofée fur un effieu
,
qui eft

D E
porté par deux roues de fer •, de forte que la folive a fon mouvement libre.

Golkonde. D’une main, l’Adorateur tient un poignard
3 de l’autre , une épée. On l’éleve

en l’air -, & dans cet état , on lui fait faire un quart de lieue de chemin
, par

le mouvement des roues. Pendant cette procelîion , il fait mille différens geftes

avec fes armes. Methold
, qui en vit accrocher fucceffivement quatorze à la

folive , s’étonna que la pefanteur du corps ne fit pas rompre la peau par la-

quelle il eft attaché. Cette douleur n’arrache aucune marque d’impatience à

ceux qui la fouffrent. On met un appareil fur leurs plaies. Ils retournent

chez eux dans un trifte état , mais confolés par le refpeét 8c l’admiration des

Speétateurs
( 83 ).

triik conditio*
fe droit de marier les enfans appartient aux peres 8c aux meres

,
qui leur

des femmes veu- choifilfent toujours un parti dans la même Tribu, & le plus fouvent dans la

même famille
; car ils n’ont aucun égard aux degrés de parenté. Ils ne don-

nent rien aux filles en les mariant. Le mari eft même obligé de faire quel-

que préfent au pere. On marie les garçons dès 1 âge de cinq ans , & les filles

à 1 âge de trois -, mais on fuit les loix de la nature
,
pour la confommation.

Elle eft fort avancée , dans un climat fi chaud , 8c Methold a vu des filles

devenir meres avant l’âge de douze ans. La cérémonie du mariage confifte

à promener les deux époux , dans un Palanquin
,
par les rues & les- places pu-

bliques. A leur retour , un Bramine étend un drap , fous lequel il Fait palier

une jambe au mari
,
pour prefter de fon pied nud celui de la jeune époufe

,

qui eft dans le même état. Si le mari meurt avant fa femme , la veuve n’a

jamais la liberté de fe remarier •, fans excepter celles dont le mariage n’a pas

été confommé. Leur condition devient fort malheureufe. Elles demeurent
renfermées dans la

-

maifon de leur pere , dont elles n’obtiennent jamais la

permiftîon de fortir ,. aflûjetties aux ouvrages les plus fatiguans
,
privées de

toutes fortes d’omemens & de plaifir. Enfin cette contrainte eft n pénible ,

que la plupart prennent la fuite
,
pour mener une vie plus, libre : mais elles

font obligées de s’éloigner de leur famille , dans la crainted erre empoifonnées

par leurs parens
,
qui fe font un honneur de cette vengeance

(84).

Education des La circoncifion , fuivant les termes de FAuteur, eft aufli inconnue, à Gol-
Eafans.

• konde,, que le Baptême. Alanaiftance des enfans , on ne fait pas d’autre cé-

rémonie que de leur donner un nom
,

qui eft pris ordinairement de leur

Tribu , ou de quelque qualité qu’on découvre fur leur corps. Les femmes
de cette contrée ne- connoifTent prefque point les douleurs de l’enfantement.

La plupart fe lavent deux ou trois jours après leur délivrance , 8c quelques-

unes dès le premier jour. L’éducation des enfans ne leur eaufe pas plus de
peine. Elles les lailfent nuds jufqu’à l’âge de fept ou huit ans , rampant ou
fe roulant fur la terre ; 8c le foin quelles ont feulement de les laver les

tient toujours fort nets. Les enfans des perfonnes riches font élevés avec

Habits &fîgu- plus de foin, mais fans habits , à l’exception des jours de fête. En forrant
:e ’ de l’enfance , les hommes portent une piece de cotton blanc

,
qui leur pend

de la ceinture aux genoux 3 8c fur les épaules , une efpece de manteau
,
qui

les couvre jufqu’au milieu du corps. Ils relèvent leurs cheveux, qu’ils laii-

(S 3) Methold, pages 7 & 8. (84) Methold’, p. 8.
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fent croître comme les femmes. Ils portent le Turban, avec des anneaux aux

oreilles, de petites perles & des chaînes d’argent au cou (85). Leur caractè-

re eft doux 8c civil. Tous les Artifans de chaque Ville travaillent pour le mê-

me falaire. Le Maréchal & l’Orfevre ne gagnent que cinq ou fix fous par-

jour
,
quoique l’un fafle des fers pour les chevaux , 8c l’autre des chaînes-

d’or ou d’argent. Les Etrangers font fort bien fervis , dans leurs maifons ,

par des domeftiques du pays
,
qui ne demandent pour gages qu’environ cin-

quante fous par mois , fans qu’on foit obligé de les nourrir. Ceux mêmes qui

portent les Palanquins n’afpirent point à de plus grands profits , quoiqu’ils

foient chargés de diverfes corvées pour les Gouverneurs. Methold attribue ce

définterelfement à la fobriété naturelle de ces Peuples , autant qu’à l’abon-

dance des vivres (8 6 ).

L’ufage leur laifle indifféremment la liberté de brider leurs Morts ou de
les enterrer. On jette les cendres des uns , dans la riviere la plus voifine.

Les autres font enfevelis les jambes croifées , c’eft- à-dire , dans la pofture

où ils s’affeyent ordinairement. Si l’on en croit la tradition du Pays , les fem-
mes étoient autrefois fi livrées à la débauche

,
quelles empoifonnoient leurs

maris , pour s’y abandonner plus librement. Ce défordre , répandu dans tou-

tes les conditions., ne put être arrêté que par de rigoureufes loix
,
qui obli-

geaient une veuve de fe brûler avec fon mari , fur le feul fondement quelle

pouvait avoir procuré fa mort
,
par l’avantage quelle trouvoit à luifurvivre. Cep

ufage fubfifte encore dans quelques autres Pays des Indes. Mais , du tems-

de Methold , on en avoit adouci la rigueur à Golkonde. La loi n’ôtoit aux
veuves que la liberté de fe remarier -, en leur laiffant néanmoins celle de fe

brûler
,
par un fimple mouvement de tendrefîè , 8c dans l’efpéranee de re-

joindre l’objet de leur aifedion (87). Ce motif n’a fouvent que trop de

(8 y) Methold ne dit pas, comme Taver-
nier

,
qu’ils (oient blancs. Ils ne font pas tout-

à-fait noirs , dit-il , mais olivâtres
,

Sc quel-

ques-uns plus blancs que les autres 5. la plu-

part bien faits Sc robulles. Ibidem.

(86) Ibidem.

(87) Le même
, p. 9. Il fut témoin deux

fois de ce fpeéhcle. 3» La femme d’un Tilfe-

» rand, âgée de vingt ans, fe para de ce

33 qu’elle avoit de plus riche
, & fe fit accom-

33 pagner de fes païens 8c de fes amis Elle fe

33 repofa quelque tems fur le bord de lafof-

» fe où elle devoir être brûlée , entretenant

33 d’un air fort tranquille ceux qui vendent
s* prendre congé d’elle. Elle mangeoit des

•3 feuilles de betel. Elle accompagnok, des

33 mouvemens de fon corps , la cadence de la

33 mtifique, qui faifoit partie de cette tri-

as fte fête. Nous en fûmes avertis dans la

30 Ville , Sc nous courûmes en diligence
,
pour

33 y arriver à tems. Les Speélateuts s’imagi-

33 nerent , en nous voyant accourir
,
que le

33 Gouverneur nous envoyoir, pour empêcher

» la jeuue femme de fe brûler. Ils prelferent

33 l'exécution ; & Ibrfque nous arrivâmes
, ils

33 jettoient déjà de la terre fur fon corps ; cas
33 chacun des parens tient un panier plein de
3 j terre

,
qu’ils- jettent tous en même-rems»

33 Nous remarquâmes qu’un d’entr’eux s’ap»

33 procha de la fofle 8c qu’il appella la femme
33 par fon nom. Il voulut nous faire croire

33 quelle avoir répondu, Sc quelle lui avoit
»3 dit quelle droit fort contente de fon fore»

3» On éleva fur cette folfe un peu de terre 3

33 Sc toute l’afTemblée donna de.grandes mar-
33 ques de joye;

33 L’autre femme que je vis brûler droit:

33 de la Tribu de Campo-Varo. Après s’être

33 préparée comme la précédente
, elle chan-

33 roic
,
en s’approchant du bûcher

,
Bama-

33 Narina
,
qui eft le nom d’une de leurs Ido»

33 les
,
Sc fe jetta d’elte-mêrne dans la folle»

33 Ses parens Sc fes amis l’eurent plûtôt cou-
s» verte de terre, que le feu neTeurbrûlée.

33 Un autre jour
,
que le. KutuaL, ou le

33 Magiftrat de la Police , droit chez-moi
, la

33 femme d’un Orfevre vint lui demander la:-

33 gerraiflion de fe brûler avec fon mari. 111

Aaaa iij
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5 ûr-tout dans de

j
eunes femmes

,
qui fe voyenc condamnées

, pour le

D E
relie de leur vie , aux horreurs du veuvage! On peut même conclure du ré-

Golkonde. c^ c de Methold , non-feulement que les femmes font élevées dans des préju-

gés favorables à l’ancien ufage , mais que toute la Nation n’eft pas fâchée

qu’il fe perpétue.

NoMefle & On trouve peu de lumières , dans les Voyageurs , fur la Noblelfe de Gol-
Miijce. konde. Tavernier raconte que ce font les plus grands Seigneurs qui mon-

tent la garde alternativement tous les lundis , 8c qu’ils ne font relevés que
le huitième jour. Quelques-uns commandent jufqua cinq ou lix mille che-
vaux. Ils campent fous des tentes , autour de la demeure du Roi. Lorfqu’ils

entrent en exercice , ils fe rendent Amplement , de chez eux , au quartier d’af-

femblée : mais lorfqu’ils en fortent , ils viennent palfer le Pont en fort bel

ordre
; 8c fuivant la grande rue , ils fe rendent dans la Place du Palais , de-

vant le Balcon royal. Cette marche commence par dix ou douze Eléphans

,

fuivant la qualité de l’Officier-, les uns avec leurs Châteaux
, qui reflèmblent

à la cage d’un carolfe , d’autres chargés feulement de l’homme qui les gouver-
ne , 8c d’un autre qui porte l’enfeigne. Enfuite les chameaux fuivent deux à
deux , 8c leur nombre monte quelquefois à trente ou quarante

; chacun avec
fa felle , fur laquelle on attache une petite coulevrine

, qu’un homme vêtu
de peau , depuis la tête jufqu’aux pieds , 8c placé fur la croupe de T’animai
avec la mèche allumée en main , tourne adroitement de tous côtés devant le

Balcon. On voit paroître , après les chameaux , tous les Palanquins du Sei-

gneur , autour defquels fes d’omeftiques marchent à pied. Ils font fuivis des

chevaux de main. Enfin le Maître de cet équipage s’avance à cheval
,
précédé

de dix ou douze Courtifanes qui l’attendent au bout du Pont
, 8c qui dan-

fent 8c fautent devant lui jufqua la Place. La cavalerie 8c l’infanterie fer-

ment le cortege. Ce fpeétacle a quelque chofe.de fi pompeux
,
que l’Auteur

ayant fon logement dans la grande rue
,
pendant trois 8c quatre mois de fé-

jour à Bagnagar , nç manquoit point ,
chaque femaine , de s’en procurer la

vue (88).

KaWts & ar* Les foldats du pays n’ont
,
pour habillement

,
que trois ou quatre aunes de

sîass des loidats. toi[e } dont ils fe couvrent le devant 8c le derrière du corps. Ils portent les

cheveux longs , 8c relevés fur la tête par un gros nœud , comme ceux des fem-

mes -, avec un morceau de toile à trois pointes , dont l’une vient fur le mi-

lieu de la tête, 8c les deux autres fe lient fur le chignon du cou. Au lieu

du cimeterre , à la Perfane , ils ont une large épée , dont ils frappent de
pointe 8c de taille , 8c qui leur pend d’un ceinturon. Les canons de leurs

moufquets font plus forts que les nôtres. Le fer en eft meilleur 8c plus net.

La cavalerie eft armée de l’arc 8c des flèches , de la rondache 8c du marteau

d’armes , avec le pot en tête 8c la jaque de maille
,
qui pend par derrière de-

puis le pot jufqu’à l’épaule (89).

Le Roi paroît ordinairement fur fon Balcon , d’où il pafle comme en

33 répondit qu’il examineroit fa demande
; & 3. ne pouvoir l’empêcher de choifir un autre

« s’efforçant d’avance de lui ôter cette pen- 33 genre de mort. En effet
,
elle fe pendit

,
peu

S3 fée , il lui offrit de prendre foin d’elle. 33 de jours après. Ibidem.

33 Mais elle rejetta fes offres , en difant que (88) Tavernier
,
ubi fup. pages 88 Si 3g.

*> s’il pouvoit lui refufer cette perrniffron ,
il (89) Ibidem.
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revue les trouppes qui defcendent la garde. Quelquefois il prend le même
D£SCR1PTÎoN

jour pour rendre la juftice au peuple & tous ceux que la curiofité ou Tinté- D E

rêt conduit à cette audience , fe tiennent debout vis à-vis du Balcon. Entre Golkonde.

le Peuple &: le mur du Palais , on plante , en terre , trois rangs de bâtons ,

de la longueur d’une demi-picque > au bout defquels on attache des cordes qui

croifent l’une fur l’autre. C’eft une forte de barrière
,
qu’il n’eft permis à per-

fonne de pafïèr , fans être appelle. Elle tient toute la longueur de la Place î

& vis-à-vis du Balcon , il refte une ouverture pour le palfage. Alors deux

hommes
,
qui tiennent , chacun par un bout , une corde tendue à cette ou-

verture , ne font que la bailler
,
pour admettre ceux qu’on appelle. Un Se-

crétaire d’Etat
,
qui fe tient dans la Place , au-delïous du Balcon

, reçoit les

Requêtes. Lorsqu’il en a reçu cinq ou lix , il les met dans un fac
,
qu’un,

Eunuque
,
placé fur le Balcon auprès du Roi , fait defeendre avec une cor-

de, & qu’il tire aufïi-tôt pour les préfenter à ce Monarque (90).

ORIGINE
D U ROYAUME DE GOLKONDE»

ET SA DERNIERE REVOLUTION.

L E Roi de Golkonde
,
qui régnoit vers le milieu du fiécle précédent , fe

nommoit Abdoul Cotub-cha (91). Tavernier s’informa foigneufement de konde s\a fos»

fon origine. Sous le régné d’Abkar , Roi de l’Indoultan , & pere de
Geban-guir (92) , les Mogols n’étendoient leur domination , du côté du Midi

,

que jufqu’à Narbeder , où la riviere
,
qui palfe dans cette Ville , & qui venant

du Sud va fe jetter dans le Gange , féparoit leurs terres de celles du Raja de
Narlîngue

,
qui alloient jufqu’au Cap de Comorin. C’étoit ce Raja & fes Pré-

decelfeurs qui avoient foutenu eonftamment la guerre contre les Mogols ,

depuis les Conquêtes du fameux Tamerlan (93). Ils étoient fi puilîans, que
le dernier Raja

,
qui réfiftoit aux forces d’Abkar , entretenoit quatre armées-

puifiàntes , commandées par quatre autres Rajas , fes Vaflaux , dont le plus

confidérable avoir fon quartier dans les terres qui compofent aujourd’hui le

Royaume de Golkonde. Le fécond tenoit le fien dans le Pays de Vifapour 5

le troifiéme , dans la Province de Doltabar ; & le quatrième dans celle de
Brampour. Le dernier Raja de Narfingue étant mort fans enfans , ces qua-

(

9

o) Ibid. (93) Voyez ci-de(ïus
, au Tome VII , ce

(91 )
On a fait remarquer que Cotub-cha qui regarde ce Conquérant

,
qui eft nommé-

efl: un titre commun à tous les Rois de Gol- par les Orientaux 9 Timur-beg & Temur-
konde. leng.

(91) Voy. ci-de/Tous l’article de l’Indoufian»
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tre Généraux fe cantonnèrent clans les Pays qu’ils occupoienr. Enfuite

,
joi-

gnant leurs forces contre le Mogol, ils remportèrent une Viétoire fignalée
,

après laquelle ils ne trouvèrent point d’obftacle à prendre les honneurs Sou-
verains , chacun dans leurs Gouvernemens. Gehan-guir , fils d’Abkar , con-
quit les terres du nouveau Roi de Brampour ; Cha-gehan , fils de Gehan-guir ,

celles du Roi de Doltabar -, 8c Aureng-zeb , fils de Cha-goham , une partie

de Vifapour. Mais le Roi de Golkonde acheta la paix fous les deux premiers

de ces trois régnés , en payant aux Mogols un tribut annuel de 200000
Pagodes {94).

:[
» Abdoul

,
qui defeendoit de lui , n’eut pour enfans que trois filles

,

« dont il maria l’aînée au Grand-Check de la Mecque (95); la fécondé , à

» Sultan Mahmud , fils aîné d’ Aureng-zeb
,
pour fe délivrer de la guerre (96)

,

» que ce Prince avoit portée jufqu’aux portes de fa Capitale ; & la troifiéme ,

» à un Prince de fa Maifon , nommé Mir^a-Abdul-Cefing , qui en eut deux

» enfans (97) ].

On a pris foin de féparer les fix lignes précédentes
,
pour faire obferver

que l’Auteur ayant quitté alors le Royaume de Golkonde , 8c n’écrivant que

fur des témoignages incertains , trompe fes Le&eurs , comme il avoit été trom-

pé lui-même , dans l’idée qu’il donne de la famille 8c cle la fucceffion d’Ab-

doul. Daniel Sheldon , célébré Anglois
,
qui a envoyé depuis dans les mê-

mes contrées , fait un récit fort différent du mariage des .trois Princeffes do

Golkonde. U y joint l’hiftoire de la fucceffion au trône , avec de curieufes

circonftances dont il paroît avoir été témoin
?

8c qui lifi font mériter un

ran<* dans ce Recueil, quoique fes remarques n’ajent pas été publiées fous

fon nom (98).

Le Roi de Golkonde , fuccefïèur d’Abdoul Cotub-cha , eft fils d’un Arabe

(94) Tavernier ,
uhi fup. pp. 50 & fniv.

(y?) L’Hifitoire de ce mariage demande

une Note , d’après Tavernier. Le Gheck étant

arrivé à Golkonde en habit de Faquir , Ce tinc

quelques mois à la porte du Palais , fans dai-

gner répondre aux Officiers de la Cour, qui

lui demandoient quel étoit fon deflein. Enfin

le premier Médecin de la Cour
,
qui parloir

fort bien l’Arabe ,
l’ayant reconnu homme

d’efprit
,
prit le parti de le mener au Roi -, &

ce Prince ,
fort fatisfait de fa figure & de fes

difeours ,
voulut favoir ce qui l’avoit amené.

Le Check lui déclara qu’il étoit venu pour

époufer l’aînée de fes filles. Cette propofuion

furprit le Roi , & foc mêiue regardée comme
une marque de folie .

qui fit rire toute la

Cour. Cependant l’opiniâtreté de Check
,
qui

alloit jufqu’à menacer le Royaume des plus

grands malheurs
,

fi la Princefle ne lui étoit

pas accordée , fit prendre le parti de le mettre

en prilon , où il demeura long-tems. Il fut

renvoyé à l,a fin dans fon Pays
,
fur un Vaîf-

feau de Mafulipatan
,
qui portoit des Pèlerins

à la Mecque. Mais il revint à Golkonde ,

deux ans après , & fa confiance lui fit obte-

nir- la Princefle. Il devint premier Miniflre

du Royaume
,

qu’il gouverna fort habile-

ment , _& qu’il défendit même avec beaucoup
de courage contre l’armée d’ Aureng-zeb. Ce
fut lui qui engagea le Roi , fon beau-pere , a

déclarer la guerre aux Portugais, pour déli-

vrer de l’Inquifition de Goa , le pere Ephraïm
de Nevers ,

Miffionnaire Capucin
, comme

on l’a vu dans une Note du Voyage précédent.

(96) Cette guerre lui fut fufeitée par le

même Mirgimola , dont on a lû plufietarsfois

le nom dans le Voyage précédent
, & qui

après avoir été fon Général & fon premier

Miniflre
,
pafla dans le parti d’Aureng-zeb.

Tavernier
,
ubt fupra.

(97) Ibidem.

(9S) Elles fc trouvent dans le Voyage d’O-
vington , à qui Sheldon les avoit communi-
quées

,
fous le titre de Hiflory of a laie Révo-

lution in tbe Kingdom ofGolkonda , pages 5 l y

& fuivantes. Ovington eft déjà connu dans ce

Recueil
,
par la Relation de fes propres Voya-

ges
; & Sheldon par la defcripiioii d’Arrakan.

d’illuftre
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d’illuftre extraétion
,
qui ne jouiftànt point , dans fon Pays , d’une fortune

égale à fa nailfance , étoit venu chercher de l’emploi à la Cour de Golkon-

de. Abdoul , lui reconnoilfant du mérite , l’avoit élevé par degrés aux pre-

mières dignités de l’Etat. Mais
,
quoique fatisfait de fes fervices , il avoit

ufé , après fa mort , du droit qui rend les Rois de Golkonde héritiers de tou-

te la Nobleffe du Royaume ; 8c s’étant faili de tous fes biens , il avoit né-

gligé fon fils
,
qui fe trouva réduit à la paye militaire , c’eft-à-dire , à douze

ou quinze Pagodes d’appointemens par mois.

Abdoul (y?) n’avoit pas d’autres enfans que trois filles, dont il avoit ma-
rié la première à Sultan Mahmud , fils aîné du Grand-Mogol Aurenz-zeb. La

fécondé avoit époufé un Arabe de grande confidération , nommé Mera-Mah-

mud (i). La troifiéme étoit encore fille -, mais elle étoit recherchée par un
Arabe de haute nailfance, nommé Siud Sultan (i). Le Roi qui fe voyoit

dans un âge avancé , las d’ailleurs des fa&ions qui fe formoient fans celle â

fa Cour
,
parce qu’il avoit toujours préféré le plaifir aux foins du Gouver-

nement, réfolut de fe donner un fuccelleur. Il ne vouloir pas de Sultan Mahmud,
qui l’avoit forcé par une guerre cruelle à lui donner fa fille , dans l’efpéran-

ce d’unir par ce mariage le Royaume de Golkonde à l’Empire du Mogol.

Son inclination ne le portoit pas non plus pour fon fécond gendre , Mera
Mahmud : il hailfoit fon humeur 8c celle de fa femme. Sa troifiéme fille

étoit aimable. Il réfolut de lui donner un mari , dont l’adrelfe 8c le courage

fulfent capables de dilfiper toutes les intrigues de la Cour , 8c qui lui de-

vant fon élévation , fut fe contenir dans la dépendance. Il crut l’avoir trou-

vé dans l’Arabe
,
qui recherchoit cette Princelfe. Mais ce jeune homme ,

voyant fa recherche approuvée , fe lailfa éblouir par la grandeur à laquelle

on lui perméttoit d’afpirer. Au lieu de ménager les Miniftres
,
pour les at-

tacher à fes intérêts , il eut l’imprudence de les traiter avec tant de fierté ,

qu’ils réfolurent de traverfer fon mariage. Les principaux Confeillers du Roi

étoient Mofo - Kaune , Mir - Zapher , 8c Moufiouke. Mera -Mahmud, fon

gendre , avoit peu de part au Gouvernement : mais ne pouvant fuppor-

ter l’infolence du nouveau favori , il fe joignit à fes Ennemis pour le per-

dre. Ces vieux Courtifans
,
qui connoifioient parfaitement l’efprit du Roi ,

repréfenterent Siud-Sultan , comme un ambitieux
,
qui n’étoit propre qu’à

faire naître de nouveaux troubles. Abdoul
,
plein d’averfion pour tout ce qui

pouvoir lui caufer de l’embarras , abandonna facilement un homme fi dan-

gereux. Les Miniftres lui confeillerent , en même-tems , de chercher pour

la Princelfe un mari fans biens 8c fans établiftement , mais de haute nailfance ,

bien fait, d’une humeur agréable, & plus porté au plaifir qu’aux affaires. Ils

lui firent jetter les yeux fur le jeune Arabe , dont il avoit aimé le pere. Après

l’avoir rempli de cette idée , Mir-Zapher fit appeller ce jeune homme , 8C

l’entretint quelque-tems dans un lieu où le Roi s’étoit caché
,
pour le voir

8c l’entendre fans être vù lui-même. Il lui parla de la grandeur & des fer-

(.99 ) Ovington ,
qui le nomme continuel- Check dont Tavernier raconte l’Hiftoire.

lement Cotub-sba, paroîr avoir ignoré que Mais il lui fait épou fer mal-à-propos laînée
c’eft un nom de dignité, qui ne diftinguepoint des Princefles.

Abdoul.
^

(î) Tavernier l’appelle Sejed , & le don-
(i) Cet Arabe étoit apparemment le ne aufli pour Cbeck,

Tome IX. B b b b
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fT^Tn—ËTe v *ces ôn Pere * Il lui témoigna le chagrin qu’il avoit de voir le fils d’un

ke’volution 6 grand homme, dans un état indigne de fa nailfance. Il lui fit efpérer des

D E emplois honorables. Enfin , lorfqu’il eut laiffé affez de tems au Roi pour le

Golkonde. confidérer, il le congédia (3).
Sheldon. Après fon départ , le Roi n’en parut pas âuffi fatisfait que Mir-Zapher

l’avoit efperé. Il ne lui trouva pas la figure aufîi belle qu’il le defiroit peur
fa fille (4). Zapher , lui répondit qua la vérité fes malheurs l’avoient un peu
défiguré

;
que c’étoit l’effet naturel du chagrin qui le dévoroit

; mais qu'en
lui donnant de quoi mener une vie convenable à fon éducation , il repren-

droit bien-tôt tous les agrémens qu’il avoit eus dans fa première jeuneffe. Ab-
doul réfoîut d’en faire l’épreuve. Il donna ordre au Mmiflre de lui faire

compter tout l’argent qu’il defireroit , fans lui en découvrir la fource. Quel-
ques Banquiers furent chargés de lui porter de groffes femmes

, & reçurent

défenfe , fous peine de la vie , de lui faire connoître d’où venoit cette pro-

fufion de bienfaits. Ils lui rendirent d’abord quelques vifites
, fous des pré-

textes qu’ils firent naîtie aifément. Enfuite , un peu de familiarité leur fit

prendre occafion de fa tnfteffe pour lui faire des offres. Ils lui prefenterent»

pour effai, trois mille Pagodes
,
qui reviennent à quinze cens livres fterling.

Il ne defavoua pas fes befoins : mais confidérant que ceux qui lui ofîroient

cette fomme étaient capables de lui faire payer bien cher l’argent qu’ils vou-
loient lui prêter , 8c craignant de tomber dans une fituation encore plus fâ--

cheufe
,
par la difficulté qu’il auroit à le rendre , il les remercia de leurs gé-

néreufes intentions. Les Banquiers avoient ordre de rendre compte à la

Cour , de leurs propofitions & de fes réponfes. On leur commanda de renou-
veller leurs inftances. Elles l’emportèrent à la fin fur les objections. Siud
reçut d’eux une fomme confidérable

,
pour laquelle ils refuferent de prendre

aucune obligation -, ce qui lui caufa d’autant plus d’étonnement
,

qu’ils le

prièrent de ne pas épargner leur bourfe , 8c de lui demander de nouvelles

iommes lorfqu’il auroit employé la première.

Comme il aimoit naturellement le faite , la magnificence & les commo-
dités de la vie, il fe donna auffi-tôt une belle Maifon , des Domeftiques *

un Palanquin, des Chevaux, 8c toutes les diftinétions de la grandeur 8c de
l’opulence. Mir-Zapher avoit les yeux ouverts fur fa perfonne & fur fa con-

duite. Le changement qu’il y apperçut répondant bien-tôt à fes efpérances »

il le fit voir une fécondé fois au Roi
,
qui conçut pour lui la plus vive af-

feétion , Sc qui réfolut enfin de le choifir pour fon gendre.

Un jour , au foir , il donna ordre au Secrétaire d’Etat , de l’emmener à ta

Cour. Siud étoit à fe réjouir avec quelques amis , lorfqu’on vint l’avertir

qu’il y avoit à fa porte quelques grands Officiers de la Cour , accompagnés

d’une garde à cheval. Il fit auffi-tôt fortir fes amis 8c les danfeufes par une
porte dérobée

,
pour aller recevoir le Sécretaire 8c les Omrahs. Son trou-

ble éclatoit fur fon vifage. Il fe croyoit au moment de fa perte. Cepen-
dant il rappella fon courage •, 8c fans attendre que le Sécretaire fe fût expli-

qué , il lut reprefenta que s’il n’avoit pas eu le bonheur de fervir le Roi 3

comme fon pere , dont il reconnoiffoit que les fervices avoient été bien ré-

{ 3) Sheldon dans Ovington
, p. j 33. (4) Ibidem*
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compenfés , il étoit fort éloigné d’avoir jamais offenfé çe Prince

;
que fi fon

crime étoit de vivre avec une magnificence dont on ignoroit la fource , il

n’avoit rien commis d’injulte pour fournir à cette dépenfe , & qu’il étoit

prêt à confefler d’où lui venoit fa fortune. Le Sécretaire
,
qui avoit ordre

d’obferver exaéfcement fes difcours Sc fes aétions , lui laifia la liberté de par-

ler. Enfuite prenant une robbe fort riche qu’il avoit apportée , il l’en révêtit

avec les Ornrahs , fans rompre ce refpeétueux filence. Après cette cérémo-

nie j ils lui firent une profonde révérence , en l’afTurant que leur commif-

fion n’avoit rien qui dut lui caufe'r de l’effroi
, & qu’il alloit être élevé au

plus grand honneur auquel un Sujet put afpirer. On le fit monter fur un
cheval richement équipé -, & fans avoir eu le tems de fe reconnoître , il fut

conduit à la Cour , où le Roi lui fit époufer fur le champ la Princefle fa

fille. Cette affaire fut conduite avec tant de fecret
,
que Mera-Mahmud n’en

fut informé qu’après la publication du mariage. Son defefjrair lui fit aban-

donner le Royaume ,
pour fe retirer à la Cour de Delly , ou il fut bien reçu

de fon Beau-frere
,
qui lui fit obtenir d’Aureng-Zeb une penfion convena-

ble à fon rang
( 5 ).

Le Roi de Golkonde fentit croître , de jour en jour , fon affeétion pour

ce nouveau gendre. Cependant , il prit le parti de ne lui donner aucune

part à l’adminiftration -, & ne lui procurant même aucune occafion de s’enri-

chir , il ordonna feulement que fes dépenfes les plus exceffives fuffent payées ,

fans qu’il eut jamais befoin de toucher lui-même aucune fomme. Siud
,
qui

avoit l’efprit pénétrant , conçut bien-tôt le delfein du Roi , 8c confentit , avec

aufli peu d’ambition que d’avarice , à fe lailfer conduire. Cette politique lui

attacha les Omrahs & les Gouverneurs , en leur perfuadant que s’il fuccé-

doit à la Couronne , ils feraient tout - puiffans fous un Roi fi tranquille. Elle

confirma aufii i’affeétion du Roi
,
qui le regarda comme un préfent du Ciel

pour le bonheur de fâ vieilleffe. Il continua de régner , l’efpace d’onze ou
douze ans

,
pendant lefquels Siud eut de fa femme un fils 8c deux filles.

Enfin , lorfqu’il fe crut proche de la mort , il aflembla tous les Omrahs •, 8c

nommant pour fon fuccefièur , Sultan-Abdalla-Houfan (*) , il leur fit jurera

cous, fur l’Alcoran, qu’ils exécuteraient fa derniere volonté.

A peine fut-il au tombeau
,
que fa fécondé fille , femme de Mera-Mahmud

,

foutenue par un parti quelle s’étoit formé fécretement , s’empara du Palais s

au nom d’un fils que fon mari avoit eu d’une première femme. Mais , étant

elle-même fans enfans , fon entreprife trouva peu de faveur parmi la Noblef-

fe
,
qui étoit dévouée au nouveau Roi

,
par fon inclination 8c par fes fer-

mens. Les Mogols , occupés de leurs propres guerres , ne firent aucun mou-
vement pour s’oppofer à la fùcceflion de Golkonde. Ainfi l’heureux Siud fe

vit porté fur le trône par les vœux communs de la Nation , & fut bien-tôt

couronné paifiblement fous le nom qu’il avoit reçu de fon Beau-pere (6).

Après cette cérémonie , fon premier foin fut de récompenfer ceux qui

avoient contribué à fon élévation. Quoiqu’il eût remarqué , depuis long-

($) Ibid, page J 4<9 . vais mémoires , on reconnoît, dans fon ré-

(*) Ceft-à-dire
,
qu’il fit prendre ce nom à cit

,
quelques traces de vérité

,
qui confirment

Siud. celui de Sheldon.

{6

)

Quoique Tavernier ait fuivi de mau-
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tems

,
que Mofo-Kaune & Mir-Zapher fe conduifoient fort mal dans leurs

révolution
emP^0^s > il av°it tanc d’obligation à leurs ferviees

,
que pour fon propre

n E honneur , il étoit obligé non-feulement de les conferver à la Cour , mais de

Golkondf. leur faire même de nouvelles grâces •, fans compter qu’il ne eroyoit point

Sheldon. encore fon pouvoir aflez établi pour les dépouiller de leur autorité. Le mê-
me crédit qui l’avoit fait Roi pouvoit en élever un autre à fa place.

Dans cet embarras , il prit le parti
,
pour diminuer l’excès de leur puiflan-

ce , de faire entr eux un partage égal de la faveur & de l’adminiftration. Ils

fe haiffoient mortellement ; & la jaloufie ne pouvant manquer de leur faire

chercher les moyens de fe détruire , il y avoir beaucoup d’apparence que
cette averfion mutuelle les rendroit moins redoutables , & donneroit peut-

être
,
quelque jour , l’occafion de les abbatre tous deux. Mofo-Kaune

,
qui

étoit homme de guerre, fut créé Général des armées; & Mir-Zapher
,
plus

propre au cabinet , fut revêtu de l’importante charge de Duan , qui renferme

celles de Chancelier & de Tréforier.

Tous ceux qui avoient fuivi le Roi , furent récompenfés avec la même no-

bleffe. Alors , ce Prince feignit d’abandonner les affaires pour fe livrer au plai-

fir. Mais il n’en prenoit pas moins connoiflance de tout ce qui fe pafloit dans

l’Etat. Souvent , il fe tenoit renfermé pour méditer & pour écrire. On a fu

depuis
,
que dans cette folitude , il examinoit les abus publics , & qu’il cher-

choit les moyens d’y remédier. Il fe formoit les réglés qui dévoient lui fer-

vir un jour à gouverner. Pendant ce tems-là , fes deux Miniftres fe difpu-

toient le mérite de lui fournir les plus belles femmes , les plus agréables dan-

feufes , & les meilleurs inftrumens. Ils ne s’accordoient que dans le deffèin

d’entretenir fa molefle. Mais ce qu’il avoit prévu ne tarda point à fe vérifier.

Ces deux hommes ne pouvant fouffrir d’égalité , s’efforcèrent bientôt de fe

renverfer mutuellement par des accufations. Le Duan , chargé du payement
des trouppes , ayant reçu de grandes plaintes contre le Général

,
qui retenoit

l’argent deftiné à cet ufage , en informa le Roi. Ce Prince feignit également

de ne le pas croire , & de ne pas s’en embarrafler. Le Duan
,
pour ne lui

laifler aucun doute , fit arrêter le Banquier du Général
,
qui avoit entre fes

mains tous les comptes de l’armée. Mofo-Kaune en fut fi picqué
, que fe fai-

fant fuivre de quelques Soldats , il fe rendit chez le Duan , dans la réfolu-

tion de le mettre en pièces. Mais ce dangereux adverfaire n’étoit jamais fans

quelques braves
,
qu’il setoit attachés par fes libéralités. Ils le défendirent avec

tant de courage
,
que le Roi informé fur le champ de cet attentat , eut le

tems d’envoyer aux deux partis l’ordre abfolu de fe féparer. Le Général , dans

l’emportement de fa fureur , s’oublia jufqu a refufer d’obéir. Cependant quel-

ques amis plus modérés , lui perfuaderent enfin de fe retirer. Auffi-tôt le

Duan porta fes plaintes au Roi
,
qui , loin d’entrer dans- fes reflèntimens , l’ap-

paifa par un langage flatteur, & lui promit de le réconcilier avec fon Ennemi.

En effet , il fit dire au Général qu’il fouhaitoit leur réconciliation. Mais cet

efprit impétueux prit feu d’abord , & ne fe rendit aux volontés du Roi
,
qua-

près avoir accablé le Duan de reproches & d’injures. Quelque tems après , il

reçut ordre de fe rendre au Palais» Dans le trouble de fa confcience
,
qui lui

reprochoit fes témérités , il balança long-tems à donner cette marque de fau-

miflion. Cependant quelques perfonnes
,
qu’il eroyoit de fes amis , lui ayant
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représenté que la patience du Roi pour Ses premières violences , étoit une

preuve que ce Prince avoir plus d’affe&ion pour lui que pour le Duan, rl révolution
prit le parti d’obéir-, mais à peine fut-il entré dans la Cour du Palais

,
qu’il D t

fut arrêté par la Garde 8c jetté dans une étroite prifon. Son Procès fur inf- Golkonos»

truit avec toutes les formalités de la Juftice, Les chefs d’accufation étoieât Sheldonv

d’avoir méprifé les ordres du Roi-, d’avoir attaqué à main armée, & dans le

lieu de fa réfidence , un de fes principaux Miniftres -, d’avoir détourné les de-

niers de l’Etat , 8c refufé aux Ambaffadeurs du. Grand Mogol des femmes con-

fidérabies que le Roi s’étoit engagé à payer fidellement. Au lieu de la mort >

qu’il méritoit pour tant de crimes , fa Sentence fut réduite à la confiscation de

les biens. On trouva , dans fes coffres , cinq cens mille Pagodes
,
qui font en-

viron deux cens mille livres fterling. Après cet exemple de juftice , le Roi fit

la revue de fes Trouppes
,
paya ce qui leur étoit dû , 8c donna le Comman-

dement des armes à Mofo-Kaune.

Le Duan reffentit une joie extrême de la difgrace du Général. Mais In-

croyant en poffefîîon de toute la faveur , il fe rendit bien-tôt coupable de
tant d’exaétions 8c de tirannies,qu’il fe fit détefter de tous les Ordres du Royau-
me. On annonça une audience lblemnelle au Durbar , c’eft-à-dire, au Balcon

d’où les Rois de Golkonde fe font voir à leurs peuples. Tous les Grands s’y

étant rendus , le Monarque , après avoir jetté les yeux autour de lui , fit ligne

au Duan de s’approcher , 8c lui tint d’abord un langage fi obligeant
,
qu’il

fit croire à tout le monde que fon intention étoit de l’élever à quelque nou-
velle dignité. Il lui remit devant les yeux l’amitié qu’il avoit toujours eue
pour lui 8c la confiance qui l’avoit porté à lui confier l’adminiftration de*

fort Royaume , avec un pouvoir fi peu borné, qu’il ne s’étoit réfervé que le

titre de Roi. Mais il prit alors un air plus férieux
,
pour ajouter qu’il s’étoit

malheureufement trompé dans l’opinion qu’il avoit eue de lui
,
puifqu’il ne s’é-

toit fervi de cette autorité
,
que pour deshonorer fon maître , 8c pour oppri-

mer l’Etat. Enfuite , animant fon difeours , il lui repréfenta vivement toutes-

fes prévarications. La vie d’tm Miniftre fi coupable ne méritoit pas d’être épar-

gnée. Cependant , ajouta-t-il , en confédération de fes anciens fervices , non-feu-

lement il lui faifoit grâce de la vie , mais il lui accordoit le gouvernement
d’une Province , à condition qu’il s’y retirât fur le champ, fous peine de per-

dre l’un 8c l’autre r& qu’il ne fe mêlât plus d’autres affaires que celles de fon

emploi. Il le congédia aufli-tôt -, 8c loin de lui faire aucun mal , ou de per-

mettre qu’il fûtinfulté, il ordonna qu’on lui rendît tous les refpeéts qui ap-

partenoientà fon rang,

Abdalla Houfan fortit alors de fa retraite , comme s’il eut commencé de oe

jour à regner. Il congédia les femmes 8c les danfeufes qu’il avoit reçues de k
main- de fes. Minières. Il fe livra uniquement aux affaires j 8c fe faifant voir

fouvent au Durbar ,,il donnoit à fes peuples
,
pendant le féjour que Sheldont

fit dans fes Etats , 1’efpérance de vivre heureux fous fon régné (7).

(7), Slieldon,, ubi fufc. pages JJ3. 8c précédentes»

B S B b ii|î
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Situation &
bornes ‘lu Pegu.

Qualités «lu

Pays.

5<£<j

DESCRIPTION
DU ROYAUME DE PEGU.

C’EST à Daniel Sheldon qu’on doit encore cet éclaircifïement , fur un
pays célébré , mais dont l’intérieur eft peu connu.

Il lui donne pour bornes au Nord , les Pays de Brama , de Siammon , 8c

de Calaminham ; à l’Occident , les montagnes de Pré
,
qui le féparent du

Royaume d’Arrakan 8c le Golfe de Bengale , dont les Côtes lui appartiennent

depuis le Cap de Nigraos (8), jufqu’à la Ville de Tavay (9) •, à l’Orient, le

pays de Laos ; au Midi , le Royaume de Siam. Mais il ajoute que ces bornes

ne font pas (i confiantes
,
qu’elles ne changent fouvent par des acquittions

ou des pertes. Vers la fin du fiecle précédent , un de fes Rois les étendit beau-

coup. Il fournit jufqu’aux Siamois à lui payer un Tribut. Mais cette gloire

duta peu -, 8c fes Succeftèurs ont été renfermés dans les pofTeiïions de leurs

Ancêtres (10).

Le pays eft arrofé de plufieurs rivières , dont la principale fort du Lac de

Chiamay , 8c ne parcourt pas moins de quatre ou cinq cens milles jufqu’à la

mer. Elle porte le nom de Pegu , comme le Royaume qu’elle arrofe. La fer-

tilité quelle y répand , 8c fes inondations régulières l’ont fait nommer aulli

le Nil Indien (11). Ses débordemens s’étendent jufqu’à trente lieues de fes

bords. Ils laiftent fur la terre un limon fi gras
,
que les pâturages y devien-

nent excellens , 8c que le riz y croît dans une prodigieufe abondance.

On ne doit compter entre les Villes de Pegu, ni celle deMartaban, qui

eft elle-même la Capitale d’un petit Etat
,
quoiqu’elle ait appartenu fuccefii-

vetnent aux Royaumes de Pegu 8c de Siam, entre lefquels elle eft fituée
;
ni

celle d’Ava
,
qui eft la Capitale d’un Royaume du même nom

,
quoique la

riviere qui s’y jette dans le Golfe de Bengale
(
1 1) ferve de port aux Peguans

,

pour remonter dans une grande partie de leur pays. Cette riviere conduit juf-

qu’à Sireti , où le Roi de Pegu tient ordinairement fa Cour (13). C’eft un voyage

qui fe fait en foixante jours , fur de grandes Barques plates , avec lefquelles

on furmonte fans danger les difficultés d’un grand nombre d’écueils. Les bois ,

qui font remplis de lions , de tygres 8c d’éléphans , ne permettent point de

faire cette route par terre. Siren n’eft connue que de nom , 8c fuiyant toute

apparence , e’eft la même Ville que tous les Voyageurs nomment Pegu , en

(8)

A feize degrés de latitude du Nord. (ïi) A vingt- un degrés du Nord.

(9)

A treize degrés. (1$) C’eft une erreur commune à toutes les

(10)

Mendez Pinto donne au Pegu cent Relations . & qu’on a fait remarquer à l’occ^s

quarante lieues de circonférence. flou de Siam.
(îi) C’eft Maffée qui lui donne ce nom.
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donnant mal-à-propos à la Capitale , le nom du pays & de fa riviere (14).

Mais Sheldon qui avoir affez vifité d’autres parties du Royaume
,
pour en

connoître le terroir 8c les ufages , femble mériter plus de foi que Tavernier ,

lorfqu’il en vante les richefTes , 8c qu’il a(fuie qu’avant les dermeres guerres

des Peguans, elles égaloient celles des plus grands Princes de l’Orient. Ta-

vernier , fans appuyer fon opinion d’aucun témoignage , décide hardiment

d’un pays qu’il n’avoit jamais vu
,
que » c’eft une des plus pauvres contrées

» du monde , d’où il ne vient que des rubis
; 8c bien moins , dit-il

,
qu’on

» ne le pourroit croire
,
puifque tous les ans , il n’en fort pas pour cent mille

» écus (15). A la vérité il paroît contredire aufîi-tôt le jugement qu’il a porté

des richefTes du Pegu , en reconnoiffant qu’il n’en fort aucun rubis qu’on n’ait

fait voir au Roi , 8c que ce Prince retient tous ceux qui font d’une valeur

extraordinaire (16).

Sheldon rapporte avec toute la fimplicité de la bonne foi , » que ce qui

» augmente les richefTes de ce Royaume font les pierres précieufes , telles que

w les rubis, les topafes , les faphirs , les améthiftes, &c.
,
qu’on y comprend

» fous le nom général de rubis , 8c qu’on ne diftingue que par la couleur »

« en nommant un faphir , un rubis bleu ; une améthifte , un rubis violet ,

» un topaze , un rubis jaune. Cependant la pierre qui porte proprement le

» nom de rubis eft Une pierre tranfparente , d’un rouge éclatant, 8c qui dans

» fes extrémités , ou près de fa furface , a quelque chofe du violet de Tamé-

» thifte (17). Sheldon ajoute que les principaux endroits, d’ou les rubis fe

tirent , font une montagne voifine de Cabelan ou Cablan , entre Siriam 8c

Pegu , 8c les montagnes qui s’étendent depuis le Pegu jufqu’au Royaume de

Camboya. On diftirigue dit-il
,
quatre fortes de rubis , le rubis , le rubacel , le

balais , Sc le fpinel. Le premier eft le plus eftimé. Leur forme eft ordinaire-

ment ronde ou ovale , 8c l’on en trouve peu qui ayent des angles. La valeur

d’un rubis augmente à proportion de fon poids , comme celle des diamans.

Le poids dont les Peguans fe fervent pour les eftimer , fe nomme Rat/s. Il

eft de trois grains 8c demi, ou de fept huitièmes de carat (18).

Il ne faut pas attendre de Sheldon, plus que des autres voyageurs, beau-

coup de lumières géographiques fur les parties intérieures d’un Royaume où

l’on a fait voir combien il eft dangereux de pénétrer dans les terres. Mais il

s’eft attaché foigneufement à s’inftruire du carasftere des Habitans 8c de leurs

ufages. Les Peguans font plus corrompus dans leurs mœurs
,
qu’aucun autre

peupie qu’il ait vu dans les Indes. Leurs femmes femblent avoir renoncé à

la modeftie naturelle. Elles font prefque nues ; ou du moins leur unique vê<*

tement eft à la ceinture, 8c confifte dans une étoffe fl claire 8c fi négligem-

ment attachée
,
que fouvent elle ne dérobe rien à la vue. Elles donnèrent

pour excufe à Sheldon
, que cet ufage leur venoit d’une ancienne Reine du

pays
,
qui pour empêcher que les hommes ne tombaffent dans de plus grands

(14) Sheldon ,
ubi fup. p. f8f.

( 15) Tavernier , ubifup. p. 19I.

(.6) Ibidem.

(17) Sheldon
, p. f 8l.

(18; Un rubis qui ne pefe qu’un ratîs , fe

vend vingt Pagodes celui de deux ,
quatre-

vingt-cinq Pagodes ; cefui de trois , cent

quatre-vingt-cinq
; celui de quatre, quatre

cens cinquante
;
celui de cinq

,
cinq cens vingt-

cinq -, celui de fix & demi
, neuf cens vingt»

Le Rubis qui pafle ce poids
, & qui eft fans dé-

faut , n'a pas de valeur fixe. Sheldon
, p. 580»

Description
du Pegu.
Sheldon.
Tavernit r con-

tredit par Shel-

dors.

Il fe contredis

lui même.

Rubis & autres

pierres du i'eg».

Corruption er=

traoidinaire de®
l’eguans.
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—'—“ défordres , avoit ordonné que les femmes de la Nation panifient toujours dans“c

£o™ uu état caPable d’irriter leurs défi rs (19).

S.ü£ldon. Un Peguan
,
qui veut fe marier , eft obligé d’acheter fa femme & de payer

fa dot à fes parens. Si le dégoût fuccede au mariage , il eft libre de la ren-

voyer dans la famille. Les femmes ne jouiffent pas moins de la liberté d’a-

bandonner leurs maris , en leur reftituant ce qu’ils ont donné pour les obte-

nir. Il eft difficile aux Etrangers q-ui font quelque féjourdans le pays, de ré-

fifter à ces exemples de corruption. Les peres s’emprelfent de leur offrir leurs

filles ,& conviennent d’un prix qui fe réglé par la durée du commerce. Lorf-

qu’ils font prêts à partir, les filles retournent à la maifon paternelle, & n’en

ont pas moins de facilité à fe procurer un mari. Si l’Etranger , -revenant dans

le pays , trouve la fille qu’il avoit louée , au pouvoir d’un autre homme , il eft

libre de la redemander au mari
,
qui la lui rend pour le tems de fon féjour

,

& qui la reprend à fon départ (2.0).

’Mai-pr®pret<£ Les maifons des Peguans font d’une malpropreté qui paroît fans exemple

«ks habitans. en Afie. Ils ne font pas difficulté d’habiter dans une même chambre avec leurs

porcs ; & la plupart fencent fi mauvais
,
qu’on ne fauroit en approcher fans

avoir l’odorat bieffé (ai). Leur couleur eft bafanée , mais lapLupart font d’af-

fez belle taille.

Religion du Ils admettent deux principes , comme les Manichéens ; l’un auteur du bien

,

l’autre auteur du mal. Suivant cette doétrine , ils rendent, à l’un ôc à l’autre,

un culte peu different. C’eft même au mauvais principe que leurs premières

invocations s’adreffent dans leurs maladies , & dans les difgtaces qui leur arri-

vent. Ils lui font des vœux , dont ils s’acquittent avec une fidélité fcrupuleufe

,

auffi-tôt qu’ils croyent en avoir obtenu l’effet. Un Prêtre, qui s’attribue la

connoiffance de ce qui peut être agréable à cet efprit , fert à diriger leur fu-

perftition. Lis commencent par un grand feftin
,
qui eft accompagné de dan-

fes &c de mufique. Enfuite
,
quelques-uns courent le matin par les rues

,
por-

tant du riz dans une main , éc dans l’autre un flambeau. Ils crient de toute

leur force
,

qu’ils cherchent le mauvais efprit
,
pour lui offrir fa nourriture ;

afin qu’il ne leur nuife point pendant le jour. D’autres jettent., par .deflus leurs

épaules
,
quelques alimens qu’ils lui confacrent. La crainte qu’ils ont de fon

pouvoir eft fi continuelle & fi vive
,
que s’ils voyent un homme mafqué

,

(19) Linfchot confirme ce -récit St le dé-

tail havane. Il ajoute que les Nobles du

pays font tenir leur place par un autre hom-

me ,
pendant la première nuit de leur ma-

riage ,
Sç que Je Roi .même fuit cet ufâge.

33 La coutume , dit-il
,
d’aucuns de ce Royau-

»> me ,
eft de porter ,

entre leurs parties natu-

>3 relies ,
entre la peau St la chair , une pe-

33 tite fonnette de la grofleur d’une noix ,

,5 laquelle rend un fon fort doux , St fert à

33 les retenir du péché contre nature , au-

33 quel ifs font fort enclins. Quelques uns

a? ont,de .maniéré de coudre la Vergogne des

s: petites filles , n’y laiflant qu’un petit paf-

v fige pour les néegflités de nature
,
jufqu’à

33 ce quelles foient parvenues eu âge de ma*
3» tutité. Alors Lépoux fait découdre la fien-

33 ne , & en tels cas ufent â’oignemens pro-

33 pies à la guéiifon de la pîaye : es que j’ai

33 tenu au commencement pour fable ; mais

33 j’en ai été informé, tant par fes Portugais

33 converfans en ces lieux
,
que par les pro-.

m pies naturels du pays
,
qui me l’ont avéré.

Linfchot , Edition d’Arofterdam , de 1638,
page 3 1.

(10) Sheldon
, p. y 9 t.

(n) Ceux du pays de Pegu reflemblent

aux Chinois
,
excepté par la couleur , étant

plus noirs que les Chinois , St plus blancs

que les Bengalois. Linfchot > ubi fuprà.

ils
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ils prennent la fuite avec toutes les marques d’une extrême agitation' 3 dans
DescriptioN

l’idée que c’eft ce redoutable maître qui fort de l’enfer pour les tourmenter.

Dans la Ville de Tavay , l’ufage des Habitans eft de remplir leurs maifons de Sheldon.

vivres au commencement de l’année , & de les y lailfer expofés pendant trois

mois
,
pour engager leur tyran

,
par ce foin de le nourrir , à leur accorder du

repos pendant le relie de l’année (2.2).

Quoique tous les Prêtres du pays -foient de cette feéle , on y voit un or- Talapoins du

dre de religieux
,
qui portent comme à Siam le nom de Talapoins, & qui def- reSu "

cendent apparemment des- Talapoins Siamois. Ils font refpe&és du peuple >

mais en-vain font-ils la guerre à des fuperftitions , auxquelles rien n’eft plus

oppofé que leurs principes. Ils ne vivent que d’aumônes. La vénération qu’on

a pour eux eft portée lî loin
,
qu’on fe fait honneur de boire de l’eau dans

laquelle ils ont lavé leurs mains. Ils marchent par les rues , avec beaucoup
de gravité, vêtus de longues robes

,
qu’ils tiennent ferrées par une ceinture

de cuir , large de quatre doigts , à laquelle pend une bourfe dans laquelle ils

mettent les aumônes qu’ils reçoivent. Leur habitation eft au milieu des

bois , dans une forte de cages
,
qu’ils fe font conftruire au fommet des ar-

bres : mais cette pratique n’eft fondée que fur la crainte des Tigres , dont
le Royaume eft rempli. A chaque nouvelle lune , ils vont prêcher dans les

Villes. Il y aftemblent le Peuple au fou d’une cloche ou d’un badin. Leurs

difcours roulent fur quelque précepte de la Loi naturelle , dont ils croyent

que l’obfervation fuffit pour mériter des récompenfes dans une autre vie

,

de quelque extravagance que foient les opinions fpéculatives auxquelles on
eft attaché. Ces principes ont du moins l’avantage de les rendre charitables

pour les Etrangers , & de leur faire regarder fans chagrin la converfion de
ceux qui embraftent le Chriftianifme. Quand ils meurent , leurs funérailles

fe font aux dépens du Peuple, qui drefte un bûcher dfs bois les plus pré-

cieux
,
pour brûler, leur corps. Leurs cendres font jettées dans la riviere ;

mais leurs os demeurent enterrés au pied de l’arbre qu’ils ont habité pen-

dant leur vie (23).

Outre la Doctrine du Manichéïfme , les Peguans ont d’autres dogmes * Contradiction

qui paroiftent la détruire. Ils admettent
,
par exemple , une fuccedîon éter-

fj®s pegua
0

n̂
" Iie

nelle de mondes , fans création , avec un grand nombre de dieux pour les

gouverner. Ils ont une d haute opinion de la fainteté des crocodiles
,
qu’ils

regardent comme un bonheur d’être dévorés par ces animaux (24). Les lin-

ges n’ont pas moins de part à leur vénération.

Sheldon ne donne point de Temples aux Peguans , ni de culte régulier; CînqFêtesfo-

ce qui doit faire juger qu’un célébré Voyageur a compté mal-à-propos (25) fe^ôîuieciure
l’Ide de Mounay , entre les dépendances du Pegu. Ils n’ont

,
pendant Religieux du Pc»

l’année , dit Sheldon
,
que cinq Fêtes folemnelles , auxquelles ils donnent le 8U *

(lî) Ibidem, p. jyz.

(z}) Ibidem, p. S

9

4-

(14) Ibid. p. fp6.

(1 f ) Cette Ifle
,
qui eft voilïne du Cap de

Nigraes
, & que Pinto fait regarder comme

un Sanêluaire de Religion
,
par la multitude

de fes Prêtres 8c de fes Temples , devoir ap-

Tom& IX.

partenir alors au Royaume de Martaban, dont
le Roi de Brama fit la conquête

;
puifque, fui-

vant Pinto même
,
le chef des Prêtres ou des

Raulins de rifte, réfidoit à la Cour du mal-
heureux Chambayna. Voyez, ci-deflus la Re-
lation de Pinto. Balbi & Mandeflo parlent

d’une Mofquée au Pegu.

C c cc
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ion
nom Sapens , mais qui ont chacune leur nom particulier. La pre<*

do
CR
Pegu.

m iere > qu’ils nomment Giachie , fe célébré à fix milles de la Capitale , ôc

SheldoNo toute la Cour y affifte avec beaucoup de pompe & de magnificence. La fé-

condé, nommée Catena-Giaimo , a pour Théâtre la Capitale même , où les.

principaux Habitans dreflent des pyramides , de différentes formes , autour

defquelles ils mettent pendant la nuit des flambeaux & des bougies
,
pour

éclairer ceux qui vont rendre leurs adorations à la grande Idole. La troi-

fiéme
,
qui fe nomme Segienou , fe fait à l’honneur d’une autre Idole, fous les

yeux du Roi , de la Reine , ôc de leurs Enfans
,
qui doivent y afîîfter dans

des chars magnifiques. La quatrième , à laquelle on donne le. nom de Dai-
che , eft la fête de l’eau. Elle confifte dans le plaifir que toute la Nation »

fans excepter le Roi & la Noblefle ,
prend à fe jetter de l’eau , dans les rues

& dans les places publiques. On ne quitte point alors fa maifon , fans être fur

d’y revenir entièrement mouillé. Enfin la cinquième
,
qu’on appelle Denon *

ne fe célébré que fur la riviere. C’eft une courfe de Barques
,
qui reçoit beau-

coup d’éclat de la préfence du Roi & de toute la Cour. Le premier prix de la

vitefle eft une ftatue d’or ; & le fécond , une ftatue d’argent : tous les autres

concurrens font expofés à la raillerie des Spectateurs (2.6).

(16) Sheldon,«6i fuprà
,
pages j8j & pas étendu fi loin leurs obfervations ; mais»

précédentes. Balbi & Mandeflo , cjui ont fait dans tout ce qu’ils rapportent du même Pays 9
plus anciennement le même Voyage , n’ont ils s'accordent avec Sheldon.
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r o r a g e
DE NICOLAS G R A A F

,

Sur le Gange.

D E plufieurs courfes , dont ce Voyageur Hollandois a publié difFérens — . ^
Journaux , on a déjà détaché fes observations fur Batavia

,
qui en font lNTRODUCa!

l’article le plus utile 8c le plus curieux (27). Son troifiéme Voyage ne mé-
Tl0N«

rite pas moins le rang qu’il va prendre dans ce Recueil. Mais tous les autres

ne contiennent que des noms 8c des événemens mille fois répétés , avec II

peu d’ordre , 8c dans un ftyle fi fec
,

qu’ils n’offrent pas plus d’agrément que
d’utilité. Cependant le premier commence par un détail afïèz inftru&if fur

la difcipline des Vaiffeaux Hollandois, qui peut fervir ici d’Introduéfcion (28).

Avant le départ, on fait une revue générale des équipages, 8c chacun
ordre qui s’ob.

reçoit d’avance deux mois de fes gages
,
quoiqu’ils ne commencent à courir ferve dans les

que du jour où l’on a paffé les Balifes (29) , c’eft-à-dire, lorfqu’on a fait une ^^r

rq^e

^.
s

jr.

lieue en mer. De ce jour , la Compagnie eft obligée de fatisfaire à l’enga- féaux Hollandois.

gement , 8c de laiftèr aux engagés les deux mois de gages , foit que la na-

vigation foit continuée ou qu’elle foit fufpendue. Il arrive fouvent qu’on eft

forcé de rentrer dans le Port 8c de s’y arrêter long-tems
,
par l’obftination

des vents
,
qui ne ceffent point d’être contraires

,
par l’arrivée de l’hyver

,
qui

amene les glaces , ou par d’autres accidens. On congédie quelquefois les équi-

pages
,
pour éviter les frais *, mais les gages

,
qu’ils ont reçus pour deux mois

,

ne peuvent leur être ôtés.

Deux ou trois jours après le départ , la Compagnie fait diftribuer
,
par tête ,

cinq fromages de Hollande. Tout l’équipage d’un Vaiffeau , à l’exception des

Paftagers 8c de ceux qui font exempts du fervice , doit fe rendre fur le til-

lac
,
pour être divifé en deux quartiers

,
qui fe nommoient , du tems de

Graaf , le quartier du Prince , 8c celui du Comte Maurice. On leur aftïgne

leur département 8c leurs fondions. Les noms , écrits en deux colomnes

,

font affichés au mât d’artimon ou de pouppe , avec l’ordre des emplois , le

quartier de chacun , 8c l’heure de la garde
,
qui fe nomme le quart. Le

quartier du Prince a le premier quart. Le fécond appartient à celui du Com-
te. C’eft le Prévôt du Vaifleau, qui appelle à cette fonction. Elle dure quatre

heures. On appelle au quart
,
près du grand mât , 8c le châtiment eft rigou-

(27) Dans la defcription de Batavia, au (19) Ce font des tonneaux qui flottent

Tome VIII de ce Recueil. fur l’eau, pour marquer les fables à la fortic

(iS) Imprimés à Amfterdam, chez Frede- du Texel.
rie Bernard

, 17

1

9 , in-iz.

C c c c ij
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reux pour ceux qui s’y prefentent dans l’yvrefle. Les fables font d’une demie-
heure , & toujours expofés à la vue de l’équipage. Lorfque le premier eft

écoulé , on donne un coup de cloche -, deux coups , après l’écoulement du fé-

cond ; 6c de fuite en augmentant
,
jufqu’au huitième

,
qui achevé les quatre

heures. Alors , le fécond quartier, vient relever l’autre.

Les foldats qui vont aux Indes font exempts du quart fur le grand mât.
Au retour, ils y faut obligés comme les- Matelots ,, s’ils ne fe rachètent de
cette fatigue en payant quinze ou* vingt rifdales. Lorfque les malades font

en grand nombre fur un bord , on diftribue les plus fains , 6c le tour du
quart revient plus fouvei;r. L,a négligence , dans cette importante fonction

,

eft punie de cent coups de cordé. Celui qui manque de fe rendre foir 6c

matin à la priere
,
perd fa ration d’eau-de-vie ou de vin. La priere eft fui-

vie du chant d’un Pfeaumë •, 6c la Compagnie fait prefent
,
pour ce pieux

exercice , à chaque perfonne de l’équipage , d’un livre de Pfeaumé en lan-

gue Hollandoife (30.).;

Il eft défendu , fous peine d’un châtiment exemplaire , de fumer la nuit 3

parce que dans l’obfcurité le feu peut prendre aifément au branle d’un ma-
telot. Pendant lé jour , on entretient , fur le tillac , autour d’un poteau,
dix ou douze braflès de meche, dont les équipages fe fervent pour allumer
leur pipe.

On fait , chaque jour , trois repas ; le premier , après la priere du matin ;

6c l’on y diftribue , à chaque Matelot , une petite mefure d’eau-de-vie , de
la grandeur d’un verre commun. Le Samedi , chacun reçoit cinq livres de
bifcuit , une petite mefure d’huile d’olive , deux petites méfures de vinai-

gre , & demie livre de beurre. C’eft l’unique proviflon qu’on accorde d’un
Samedi à l’autre : mais , dans cet efpace , on donne , à trois repas , de la

viande 6c du lard. Cette viande
,
qui le plus fouvent eft fort falée , n’eft

pas une nourriture délicate , & diminue d’un tiers en cuifant. Pendant qu’on
eft fur les Côtes de Hollande , on boit de la biere 3 ou plutôt , on en boit

aufli long-tems
'

quelle dure. Enfuite , on reçoit , chaque jour , un pot d’eau ,

qui fuffit ordinairement pour un homme. Mais Iorfqu’on approche des In-

des , ou lorfqu’on eft commandé pour quelque Etabliflement éloigné , cette

portion diminue par degrés 3 &: fouvent l’eau devient li rare 6c Ci néceflai-

re
,
qu’un Matelot perdroit plus volontiers cent florins que fa ration (31).

La Juftice des Hollandois eft d’une extrême rigueur en mer. Comme le

couteau eft l’arme favorite de cette Nation , un Matelot, qui s’en eft fervi

contr’uri autre-, -eft'condamne à tenir la main contre le mât , auquel on l’at-

tache en le perçant d’un couteau dans la chair des doigts 3 ou même dans la

paume,ft le crime eft confidérable. Enfuite, on lui laiffe le foin d’arracher lui-mê-

me fa main du mât.Celui qui frappe un Officier reçoit trois fois la calle,fi l’on eft

en mer , 6c perd la main , fl le crime s’eft commis à terre. La calle expofe beau-

coup la vie d’un criminel , lorfqu’il touche de la tête à la quille du Vaifleau ,

ou lorfqu’il rencontre quelque ferrement. On attache quelques pierres pe-

lantes à fes pieds. On lui lie au bras une éponge imbibée d’huile
,
qui lèrt

à conferver la refpiration. Comme on fait à combien de pieds le Vaifleau

(30) Ibid. p. 4. (31) Page 5.
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nage , on le plonge , trois fois de fuite , un peu au - delà de cette profon-

deur ; Sc , par le jeu des cordes , on le fait remonter autant de fois de l’autre _
G R

,

A
-

A F *

A , , .
r ’

. - Introductior
cote (3 z).

Le jeu eft févérement défendu , à la réferve de celui des Dames
,
qu’on

permet pendant le jour : mais il n’y a point d’indulgence pour les dez &
les cartes. En faifant voile aux Indes, on exerce régulièrement les foldats

au maniment des armes. Les Flottes Hollandoifes partent trois fois dans le

cours de l’année , & c’eft vers le tems de leur départ que fe font les enrolle-

mens. Unfoldat, qui arrive à Batavia, eft libre de renoncer à fon premier

engagement
,
pour en former un nouveau

,
qui confifte à fervir dix ans dans

les autres colonies Hollandoifes. Mais cette condition eft peu différente de

l’autre -, car celui qui Fembraffe n’a pas la liberté d’exercer le commerce
, ni

de choifir le lieu qui convient à fon inclination. Il eft envoyé aux Molu-
ques , ou dans quelque Fort , dont l’air n’eft pas plus fain : & s’il en fort fans

congé , le moindre châtiment qui le menace eft la perte de fon bien. L’en-

gagement au fervice de la Compagnie dure cinq ans. Ceux qui font obligés

de fervir en mer ont plus de peine & moins de confédération
; mais ils y

trouvent d’ailleurs plus davantage. Il arrive rarement qu’on s’élève à quel-

que pofte , fans un talent extraordinaire , tel que d’écrire parfaitement , ou
d’exceller dans quelque partie du commerce , ou de s’être fait des amis puif-

fans. Ces difficultés doivent peu furprendre , s’il eft vrai , comme Graaf le

fait obferver
,

qu’il fe préfente aux Hollandois
,
pour les Indes , trois fois

plus de foldats qu’ils n’en ont befoin , & qu’ils fe réduifent fou-vent, au choix

de ceux qui apportent les meilleures recommandations. Avec quelques bon-*

nés qualités qu’on entre à leur fervice , on n’a point d’autre parti à fe pro-

mettre que celui de foldat , à quatre Rifdales par mois & la nourriture
,
qui

eft également mauvaife à bord & dans les garnifons. Elle confifte en trente

livres de riz crû , qui tiennent lieu de pain de munition , avec douze fous &
demi en argent. La moitié des gages eft payée deux fois l’année , non en

efpeces courantes , mais en hardes ou en marchandifes
,
qu’on paffe affez

haut. L’autre moitié court , & ne fe paye qu a la fin du fervice , c’eft-à-

dire , après le retour en Hollande (33). Les Forts , où la Compagnie en-

tretient des troupes , font fi mal fains , à l’exception de la Côte de Coro-
mandel , Batavia , ôc quelques autres lieux

,
que l’ennui d’un fi trifte féjour ,

joint au chagrin de fe voir négligés
, jette quelquefois les meilleurs Sujets

dans un affreux defefpoir. >

Graaf ne repréfente tous ces maux que pour les plaindre
3 car la qualité de

Chirurgien eft un mérite fi recherché fur les VaifTeaux & dans tous les étar 1668
F

bliffemens des Indes, qu’en attirant des careffes & des diftin&ions
, elle con- Dépan*')’^

duit fouvent à la fortune ceux qui joignent un peu de conduite à beaucoup 'eur - So
f

ar

d’habileté. L’Auteur fait fouvent remarquer qu’il jouifloit heureufement de fi parte aV al

ces deux avantages. Il s’engagea
,
pour la troifiéme fois , au fervice de la Com- 8al e.

pagnie de Hollande en 1668 , fur le jeune Prince , vaiffeau qui appartenoit

à la chambre de Hoorn , & qui partit du Texel le 14 de Décembre. Sa na-
vigation

,
jufqu a Batavia , n’eut rien de plus remarquable que la mort de fon

C32.) Ibidem. ( 53 )
Dernier Voyage de Graaf

, pp. 7 & précédentes-

C c c c iij
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fils

,
que tous Tes foins ne purent guérir d’une fievre chaude , & qui ne re-

çut pas d’autre fépulture que celle qui eft en ufage fur mer -, fpeûacle aflez

trifte pour un pere
,
quoiqu’avec un peu de réflexion il doive lui paroître

égal que fon fils fèrve de pâture aux vers ou aux poiflons (34).

1669. arrivant â Batavia , il fut témoin d’une cérémonie
,
qui fait honneur au

Hevùe généra- bon ordre que la Compagnie entretient dans fes Etabliflemens. Toute la

îe à Barawa, Bourgeoifie de Batavia , les Officiers 8c les T rouppes , les Capitaines , Pilo-

tes, Ecrivains , Confolateurs 8c Chirurgiens des vaifleaux qui étoient à la rade ,

enfin tous les Européens de la Colonie Hollandoife
,

palfèrent en revue fur

l’efplanade du Château , devant le Général 8c les Confeillers des Indes. Graaf

n’ajoute point â quoi montoit ce dénombrement. Il fut bientôt nommé en-

tre ceux qui dévoient faire le voyage de Bengale. Dans cette route , il vi-

fita quelques ports Hollandois de l’Ifle de Ceylan , 8c le Fort de Paliacate

,

fur la Côte de Coromandel , d’où s’étant rendu près d’/Jle de Gale , à l’embou-

chure du Gange , 8c remontant ce fameux fleuve
,
quoique le courant y foit

très-rapide , il mouilla heureufement , le 9 d’Oélobre , devant le Comptoir Hol-
landois d’Ougly (35). 4

d ^cranï
Penc^ant quelques mois qu’il y employa dans l’exercice de fa profeflîon »

gâi. un accès de zele pour le Mahométifme porta le grand Mogol à faire pu-
blier , dans toute cette contrée , des ordres féveres contre l’idolâtrie. Les Pa-

godes furent murées. On diminua les taxes des Mahomérans , & celles des

Payens furent augmentées. En même-tems ce Prince envoya de groffes aumô-
nes à la Mecque , 8c dépêcha d’autres ordres pour abolir tous les lieux publics

de débauche. Mais Graaf obferve que menant lui-même une vie fort déré-

glée dans fon Palais , fon exemple eux plus de force pour foutenir le régné du
vice

,
que fes Edits pour établir celui de la vertu.

Comptoir d’Ou- Les environs d’Ougly offrent un pays fort agréable
,
qui peut être comparé

rem! à CaflSun-
aux mebleurs Cantons de l’Afie

,
pour la fertilité. Graaf en partit le 9 de Juin ,

hM. par l’ordre du Directeur-, pour fe rendre au Comptoir de Caflambar. En re-

montant le Gange, il pafla devant plu heurs Bourgs , tels que Nata , Trippi-

na
, Âmboa , Nedia. , Lallamatti 8c Sedebat . Le 14, étant arrivé à Caffàmbar

,

il fut obligé, par un nouvel ordre, de remonter jufqu a Parna
,
pour travailler

à la guérifon ‘du Direéteur Jacob Sanderus
,

qui étoit depuis long-tems

Commîrtion accablé de maladies. Mais, comme fes talens ne fe bornoient point â la Chi-
rej?°winr le rurgie, on le chargea de lever les plans des Châteaux , des Villes 8c des Palais

**, ‘*c
’ les pjUÿ confidérables qui fe préfenteroient fur fa route. Le Direéteur de Caf-

fambar
,
pour favorifer cette entreprife en le traitant avec diftinétion , lui fit

équiper une barque légère , dans laquelle on dreffa
,
pour fon logement ,

une

tente fort commode. On lui donna douze rameurs , deux valets , un cuifi-

nier , un interprète ; & pour écrivain , un jeune homme de dix-huit ans , nommé
Corneille Van-Vofterhof, qui devoir demeurera Patna (36).

de lViÎ0Xe" ^es Pr^Parat‘ ŝ retardèrent fon départ jufqu’au 10 de Septembre. Les pre-

miers jours de fa navigation ne lui offrirent que de médians villages. Mais
fes yeux furent plus fatisfaits en arrivant à Moxedabat

,

Ville alfez grande,
que le commerce a fort embellie. Elle eft fans murailles

;
mais on y voit une

(34) Ttoifiéme Voyage
, p. 40. (35) Pages 43 & précédentes. (3 6) Graaf, p. 46.
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belle Place
,
qui fert de marché , avec des arcades foutenues par des colom —

nés. La maifon du Gouverneur eft diftinguée par la beauté de fes édifices,

8c par un jardin fort agréable, au bord du petit Gange
,
qui eft une branche

du grand. Moxedabat eft d’ailleurs une Ville bien peuplée
, dont les Habitans

font un grand commerce de foie & de toutes fortes a étoffes
( 37 ).

Les bords du Gange continuèrent d’offrir , à Graaf ,
quelques Bourgs &c pla-

ceurs villages
,
jufqu’à Ragi-Mohol , Ville également confidérable par fa gran-

deur 8c par l’abondance de fes marchandifes. En defcendant fur la rive , il fut

conduit à la Cour de Kappado Mofelem
,
qui avoit toujours marqué beau-

coup d’affèétion pour les Hollandois , & qui ne fit pas difficulté de lui ac-

corder la permilfion qu’il demanda de deffiner la Ville & le Palais du Prince

Cha-Souja.

Ragi-Mohol 8c fes fortifications s’étendent fur le bord du Gange
( 38 ) , Defcdpùon ,î*

qui eft fort large dans ce lieu , 8c qui fe partageant en plufieurs bras , for- Ragi-Mohol,

me autant de petites rivières. La Ville a plufieurs édifices remarquables, tels

que des Mofquées pour les Mahométans , des Pagodes pour les Idolâtres , un
grand marché fort bien bâti 3 8c du côté du Gange , un beau Palais avec un
corps de logis pour les femmes. A l’extrémité de la Ville , vers la montagne

,

on voiries mazures de l’ancien Château, 8c les débris de l’ancienne Ville.

C’eft à Ragi-Mohol qu’on rafine l’argent de Bengale , & qu’on frappe les rou-

pies. Les Hollandois ont obtenu la liberté d’y établir un Comptoir y mais peu Gra

confidérable , derrière lequel font fitués le Palais 8c les jardins du Prince sou'a ^frm d»

Chafoufa , frere d’Aurengzeb
,
qui occupoit alors le Trône de l’Indouftan , 8c GranJ Mc£ul -

plufieurs autres édifices dont la plupart ont été ruinés par les guerres. Graaf
deffina le Palais du Prince dans toute fon étendue , e’eft-à-dire , avec fes bâ-

timens 8c fes jardins. On en donne la figure d’après lui
( 39 ).

La forme générale du jardin eft prefqu’un quarré parfait. Deux des côtés jardins <WS-
donnent fur la riviere , 8c les autres fur la campagne. La longueur de cha- me l’aiais.

que côté eft d’environ cinq cens pas. Tout l’elpace eft entouré d’un grand
mur , orné de plufieurs petites tours , d’une architecture agréable. Il eft divifé

en cinq grandes parties
,
par des murailles fort hautes & fort épaiffes. Cha-

que partie a fes bâtimens
,
qui renferment diverfes chambres , avec des voûtes

(37) Uidtm.

(38) L’Auteur ne marque pas fur quelle

rive. On doit regrcter auffi que dans un

Voyage fi intéreflant il n’ait pas obfervé les

difiances.

(3 y) On place ici l’explication des ren-

vois
,

qui chargeroient trop la figure.^

A. Bâtiment au mur de derrierre
, où font

les pompes & le réfervoir , d’où l’eau coule

pour les jets d’eau.

B. Tour oétogone ,
fur laquelle le Prince

monte lorfqu’i! fait combattre les Eléphans.

C. Bain à trois tours
,
qui ne fert qu’à l’u-

fage du Prince.

D. Grandes Salles avec leurs fontaines p
jo ignant le mur du milieu.

E. Salle du Sallam
, c’eft-à-dire, grande

piece où le Prince donne audience.

F. Appartement des femmes
,

qui eft du>

côté de la Ville & du- Comptoir Hollandois.

G. Grands efpaces plantés d’arbres , & or-
nés de Cabinets répandus dans les interval-

les.

H. Grand vivier , où l’on defcend par qua-
tre degrés de pierre.

I. Réfervoirs d'oft partent les tuyaux qui?

fe croifent , & portent l’eau dans toutes les.

parties du Jardin.

K. Jardin du milieu, qui eft plus haut dè;

dix pieds- que les autres
, voûté gar-defFcus.,,

Sc plein de tuyaux.
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& des arcades d’an affèz beau travail , les unes peintes 6c dorées, les autres

chargées de fculpture , toutes foutenues par de groffes colomnes rondes ou
oéingones, dont les unes font de bois, 6c les autres de pierre ou de cuivre.

Chaque jardin a fes fontaines , où l’eau coule par divers tuyaux
,
qui fe croi-

fent avec beaucoup d’art. Elles font de marbre 6c d’albâtre , ou de pierre

bleue Sc blanche, 6c la plupart ornées défigures d’animaux en marbre ou en

bronze. En un mot , ce jardin effc une des merveilles du pays , 6c feroit admiré

dans' tout autre lieu (40).'

Après avoir employé 8 jours â vifiter la Ville 6c le Palais , Graaf rentra dans

fa barque, qui le conduifit à la pointe de Borregangd
, ainfi nommée

,
par-

ce qu’elle eft la première pointe d’une montagne qui s’avance dans le grand

Gange. Elle eh couverte d’arbres ,
au - detfous defquels on trouve un petit

village , avec un caravanferas pour les Voyageurs;

Au-délTus de Borregangel , l’Auteur pafla devant plufieurs villages , entre

lefquels on lui fit diftinguer Gingiparfaat

,

renommé parla multitude de fes

Forgerons & de fes Ch irpentiers. On y confirait plufieurs fortes de bâtimens

pour la navigation. Il eut enfuite la vûë de diverfes Places , telles que Rampour ,

Thiena. , Jagarncupour , Siabatpour , Katjoka , 6c Goëraflî , après lefquelles il

arriva devant, la fécondé pointe
,
qui fe nomme Panthi

, & qui s’allonge,

cqmme la première
,
jufqu’au bord du Gange. On découvre, fur la pointe de

Panthi & fur le haut de la montagne , un tombeau Mahométan , entouré d’un

mur , 6c un petit village accompagné de quelques jardins. Au pied , fur le bord
même de la riviere , on voit un grand Tamarin qu’on a pris foin d’environ-

ner d’un ouvrage de maçonnerie, &qui a de loin l’apparence d’un baftion.

L’autre côté du Gange offre un village nommé Laigolct , 6c les ruines d’un

ancien jatdin.

En continuant de remonter, Graaf vit encore, fur les deux rives
,
quelques

bourgs & quelques villages
, jufqu’à Patrigatti

,
qui eft la troifiéme pointe de

la montagne. Cette pointe n’eft qu’un roc efearpé
,
qui defeend du fommet

de la montagne jufques dans la riviere. Sur le bas , on a trouvé l’art de bâ-

tir une mofquée
,
qui eft environnée d’une muraille blanche. A peu de dis-

tance , on voit quelques arbres , au-deftous defquels les Idolâtres ont cônftruit

une pagode
,
qui fert de retraite à quelques Fakkirs. Graaf ne put réfifter â

la curiofité de vifiter plufieurs rochers de différentes grandeurs , fur lefquels

Ü fut furpris de voir diverfes figures , 6c des caraéferes qu’il lui fut impoflible

jd-e lire. Il obferva , dans la montagne ,
quantité de cavernes , on de fouter-

rains, qui la traverfent. Quelques-unes étoient habitées par des Fakkirs. Il

en vit un qui demeuroit feul , dans un de ces antres , où il prioit dévotement ,

en offrant quelques fleurs qu’il arrofoit d’eau & murmurant quelques paro-

les. Tous les efforts de Graaf 6c de fes gens ne purent troubler fa priere , ni

lui faire rompre le filencedont il faifoit peut-être un point de fa religion (41).

Plus loin , mais auflï avec peu d’attention à marquer les diftances , l’Au-

^ teur parvint à la quatrième pointe
,
qui fe nomme Jangïra , ou Gehanguir ,

6c qui a beaucoup de reflèmblance avec les précédentes. Elle a vers le bas ,

quelques habitations , avec des jardins
; & prefqu’au fommet une mofquée.

(40'' Ibidem, p. 49. (41) Ibidem, p. $0.

De
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De Pautre côté , on apperçoi 1 quelques pauvres cabanes. Mais ce que cette pointe

a de plus remarquable , c’eft un grand rocher , éloigné du rivage d’environ

quatre cens pas
,
qui forme un demi-cercle

, de fîx cens pas de diamètre par

le bas , & de deux mille par le haut. Du 'côté qui regarde la rivière , il eft

to rpé > & véritablement inacceftiblê ; mais en dedans, au con-

traire , il eft liiez uni. L’Auteur le compare à la montagne de Gibraltar
,
qu’il

avoit vue dans fa jeuneife, Sur ce rocher , on voit à foixante pas de hauteur ,

une Pagode entourée d’un mur, à laquelle on monte p^§ quelques dégrés. Le

Pommée contient quelques habitations de Pèlerins. Entre la pointe de Jangira

& le rocher
,
pafte un ruiftèau dont le cours eft fi rapide, fur-tour lorfqu’il

eft enflé par les pluies qu’on ne le traverfe pas fans danger. De ce lieu , oorgate , ans

Graaf prit plaifir à faire le chemin à pied jufqu’à Gorgate. C’eft une prome- «en l’aiais de

nade agréable. Il vifita les ruines d’un ancien Palais de Gehangir , bifayeul
e ansir*

d’Aurengzeb , dont la quatrième pointe du Gange a tiré fon nom. Cet édi-

fice
,
quoiqua demi détruit par les guerres civiles , conferve encore dans fes

murs , dans fes arcades & fes colomnes , un relie de grandeur qui excite de

l’admiration. Gorgate eft un allez grand village , à deux lieues de Jangira. On

y pafte un pont de pierre de huit arches , défendu aux deux bouts par une

tour oélogone. Ce pont
,
qui n’a pas moins de trois cens pas de long

,
pafte

pour l’ouvrage du fameux Tamerian , & porte en effet de grandes marques

d’antiquité. Graaf étant retourné à fa barque
,
pafla devant les villages de

Kattai , Golle , Kiiloupar , Haelpour , Manci , Hermincora ,& découvrit enfuite

urne grande Ville qui fe nomme Mongher.

En approchant de cette place , la beauté de fes murs qui font de pierre Gmfarrive â

blanche, fes châteaux, fes mofquées , & les autres édifices qu’on apperçoit & ve

^
de la riviere , lui en firent prendre une fi haute idée, qu’il entreprit de la °^

erverccctevl *

vifiter. Il defeendit avec fon Ecrivain 8c fes deux valets, pour faire le tour

des foftes. Mongher a prefque la forme d’un arc , dont le Gange paroît

la corde. Graaf compta fes pas, en faifant le tour de la Ville, depuis une

pointe de l’arc jufqu’à l’autre. Il en trouva douze mille cinq cens. La fidélité

qu’il devoit aux ordres du Directeur de Caftambar lui fit écrire cette obfer-

vation fur un papier. Il y joignit le nombre des portes & des petites tours ,

qu’il avoit comptées avec le même foin , leur difiance entr’elles , & tout ce

qui lui avoit paru mériter de l’attention. Mais quelque précaution qu’il eût

obfervée , il n’avoit pu fe dérober à la vue des gardes d’une grande porte

qui regarde les terres. Ils le fuivirent. Ils l’arrêterent. Sa barque
,
qui étoit

à quelque diftance de la Ville , fut arrêtée aufli par quelques Soldats.

Il fut mené au Gouverneur, dont le Palais n’étoit pas éloigné de la même u eft arrêté &
porte, 8c donnoit fur une piece d’eau aftez fpacieufe

,
proche de la grande au Gou’

mofquée. Cet édifice avoit quinze tours. Le Gouverneur nommé MiJ'a Ma-
hamu , More de haute taille 8c d’un air impofant , étoit au milieu de fes

Confeillers , vêtu magnifiquement , aflis fous un fort beau dais 8c fur des tapis

très-riches. Il avoit près de lui deux boctes, l’une pour le tabac, 8c l’autre

pour le betel. Après avoir regardé les deux Hollandois d’un air févere , il leur

ordonna de s’afteoir au de-là des tapis. Il continua de les regarder aftez long-
tems. Enfin il leur demanda d’un ton fort rude , de quelle nation ils étoient ,

d’où ils vendent , 8c dans quelle vue. iis s étaient approchés dé la Ville. Ils

Tome IX9 Dddd
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nĉ rent qu’ils étoient Hollandois
;
que leurs maîtres les envoyoient à Patna ï

i
' 8c qu’ils avoient quitté leur barque pour acheter quelques provificns dans

comment il
Mongher. Mais pourquoi vous a-t-on vûs faire le tour de nos murs , reprit

cüinteirogé. le fier Indien, 8c porter fi foigneufement les yeux fur nos battions & fur nos

portes ? Quel eft votre dettein ï Qu’avez-vous écrit fur un papier ? En même-
tems , il leur donna ordre de lui remettre ce qu’ils avoient écrit. Mais , avec

autant d’adrettè que de prudence , Graaf cacha dans fon fein le papier qui con-

tenoit fes remarques ^& préfenta au Gouverneur un écrit dont il n’avoit

rien à redouter. On ne laitta pas de le fouiller, 8c de tirer de fes poches , un
compas «Sc un quart de cercle. Cependant , après avoir confidéré fort attenti-

vement ces deux pièces , ils les lui rendirent , fans comprendre ce que c’é-

toit , ni quel pouvoit être leur ufage. Alors , il leur demanda la permiffion

de retourner à fa Barque , & de continuer fon voyage à Patna. Mais on lui

répondit qu’il falloir palier la nuit à Mongher , 3c qu’ils la palferoient en lieu

n cft confon- de fureté , eux &c leur Barque. La fin du jour ayant fait féparer le conleil , ils

RaîidT

C

fkns unê furent jettés tous deux dans une prifon fort puante , où ils n’eurent pas

a frcufe frifon. d’autre lumière que celle d’une lampe. Ils s’y trouvèrent confondus aveccies-

voleurs 8c des attàffins
,
qui attendoient le châtiment de leurs cames (42.).

Seconde inter- Le lendemain , vers midi
,
quelques foldats vinrent les prendre , 8c les. con-

roganon,
duifirent au Confeil. Le Gouverneur leur demanda quel Pays étoit la Hol-

lande
? qui la gouvernoit ? quelle étoit leur Religion ? 6c s’ils croypient au

Prophète Mahomet. Ils répondirent
,
par leur Interprète ,

que la Hollande

étoit un pays riche 8c puilfant , rempli de grandes villes 8c de beaux villa-

ges , où le Commerce florifloit , 8c d’où l’on envoyoït fans cette un grand

nombre de Vaittèaux dans toutes les parties du monde; qu’on y vivait fous

le Gouvernement des Etats , 8c qu’on y croyoit à Jefus-Cbrift , fils de Dieu ,

8c Rédempteur des hommes. « Vous ne croyez donc pas au Prophète Maho-
» met, reprit ardemment le Gouverneur ? je m’en étois défié. Vous êtes

m donc pires que ces chiens « -, en montrant fes gardes, qui étoient des idolâtres

du Pays. Après quelques autres difcours , Graaf revint à le fupplier de leur

rendre la liberté de partir dans leur Barque
,
parce que les affaires qui l’ap-

pelloient à Patna étoient preflantes , 8c parce que le jeune homme, qui l’ae-

ïcompagnoit , fe trouvoit fort mal du miférable cachot où il avoit patté la

nuit. On lui répondit que s’ils y mouroient l’un 8c l’autre , on prendrait

foin de les jetter dans le Gange
,
pour les faire retourner au Bengale , d’cù

ils fe difoient venus ; mais qu’ils ne partiraient point avant qu’on eût écris

sa Pdfon cft au Mogol , 8c qu’on eût reçu fes ordres. Aufli-tôt , ils furent enfermés dan9
ehangée, une autre prifon , vis-à-vis de la première , fort près du C îmeriere de la Mof-

quée. C’étoit une Chapelle quarrée
,
qui n’avoit guéres plus de quatre pas

d’étendue. L’épaifleur des murs étoit de trois pieds ,
8c l’entrée en avoit deux

de large. Deux trous , défendus par des barreaux , fervoient de fenêtres ; &
le toît

,
qui étoit rond , avoir la forme d’une cloche. Ce petit édifice étoit

environné de tombeaux. Les deux Hollandois y furent gardés r uit & jour

par quelques foldats , armés d’arcs, d’épées & de boucliers. Leurs Valets

eurent néanmoins la perrtuflion de les vifiter , & celle de leur acheter tous

Ibid. p. j
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Ce qui étoit néceflàire à leur fubftance. Une infinité d’Habitans venoienc ies -

obferver
,
par les deux trous qui leur fervoient à refpirer l’air. Quelques-

r(
r

uns leur témoignoient de la compâflion. D’autres les traitoient de chiens ,

d’efpions , 8c de traîtres qui menaçoient la fùreté du Pays. Graaf eut d’a-

bord la liberté d’écrire â Ragi-Mohol , à Cafiàmibar &c à Patna ; mais enfuite

,

cette faveur fut fupprimée.

Quelques jours après , on le fit reparoître au Confeil , fans être accom- xroifiéme «i--

pagné de l’Ecrivain
,
qui étoit fort mal , 8c que fa jeunelfe faifoit d’ailleurs tenogation.

éxcufer. Toutes les accufations tomboient fur Graaf, parce qu’on l’avoit vil

fort attentif à confidérer la ville , 8c qu’il avoit écrit fes obfervations. » On
» lui demanda d’où lui étoit venu la hardiefle de venir à Mongher , d’en

» faire le tour 8c d’obferver les murs -, s’il ne favoit pas que c’étoit une
»' ville frontière, fur laquelle il n’étoit pas permis à des Etrangers de jet—

» ter les yeux ? que c’étoit l’ordre du Mogol -, que par conféquent nous étions

« tombés dans fa difgrace , 8c devenus dignes d’un châtiment fi rigoureux ;

» que pour le même crime , un Nabab avoir fait attacher depuis peu un
» Timideor fur une planche 8c l’avoit fait fcier par le milieu du corps. Il

î> ajouta : Vous vous dites Hollandois •, nous ne connoiflons point votre Na-
» tion. Vous êtes de rufés Portugais , des coquins

,
que le rebelle Sevagi

« employé pour nous obfetver , dans le delfein de venir furprendrela ville (45 ]•-

En vain Graaf prit le Ciel à témoin de fes intentions. On le menaça du
gibet , ou de l’attacher au tronc d’un arbre, 8c de le tuer à coups de flè-

ches. Il fut reconduit à fa prifon , où la rigueur de fes gardes 8c les outra-

ges de la populace ne firent que redoubler. Cependant il ne pouvoir croire

qu’on attentât à fa vie , fins avoir reçu des éclairciflemens fur fon voyage ,

8c des ordres du Grand-Mogol. L’Ecrivain fe croyoit menacé de la moit , 8c

cette crainte l’affoibliflbit encore plus que fa maladie. Graaf l’exhortoit à la

confiance 8c le foutenoit par fes raifonnemens (*).

Dans l’excès de leurs peines , ils reçurent beaucoup de confolation d’une

lettre, qui leur fut remife par leurs Valets. Elle étoit de Jacob Verburg , Di-
recteur d’Ougly. Il leur marquoit qu’on avoit appris, au Comptoir , la nouvelle

de leur infortune •, qu’ils ne dévoient pas manquer de courage *, qu’011 avoit

écrit , en leur faveur , au Nabab de Patna *, 8c qu’on étoit réfolu de ne rièu

épargner pour leur délivrance. Une autre lettre qu’ils reçurent , le jour fui-

vant , du Directeur de Soèpra , leur faifoit les mêmes promefles. Quatre
jours après , le Gouverneur de Mongher reçut lui - même un ordre du grand
Nabab de Patna

,
qui le preflbit de lui envoyer les deux Hollandois qu’il re-

tenoit dans fes priions. Ils fe crurent libres. Cependant le Gouverneur dif-

féra d’obéir , fous prétexte qu’ayant écrit à la Cour d’Agra , il devoit atten-

dre la réponfe du Mogol. Mais il n’eut pas la hardiefle de les maltraiter

plus long-tems. Il leur laifla même la liberté de fe promener dans la ville

,

lans autre condition que d’être accompagnés de quelques foldats , 8c de re-

venir coucher le foir dans leur prifon. Un de leurs Valets ayant publié que ta qu,,;té âc
Graaf étoit un Chirurgien fort habile , cette qualité

,
qui elt fort eltimée des Chirurgien fj«

Indiens , lui attira bien-tôt plus de confidération qu’il n’avoit efluyé d’in-
[g[fr

e

t

£iet rAu*

(43 ) Page 5 6- Yoy. l'Hiftoire de Seyagi
, dans la Relation de l’Eftra. (*) Ibid. p. 57.

D d d d ij



1 6 Gç).

Mûugha

580 HISTOIRE GENERALE
fuites. Le Gouverneur même fe hâta de le faire appeller , &: lui fit des ex-

cufes de fa rigueur. Quoi ’ vous êtes Chirurgien ’ lui dit-ih Eh
1
pourquoi

ne m’en averulfiez-vous pas ? Il le fupplia de voir fon Neveu', qui étoit in-

commodé depuis long-tems de la poitrine. Il lui promit de grandes récom-

Commemiitft penfes. Graaf faifit l’occafion de fe faire refpeéter. Sans refuler fesconfeils,

eriu'ur.

dU G°u" ^ répondit qu’il n’avoit avec lui , ni fes inftrumens , ni fes remèdes ; & voyant

en effet le malade , il déclara que fa langueur venoit d’un ulcéré au pou-

mon , mal incurable, pour lequel l’oncle &c le neveu dévoient prendre patience

,

comme il la'prenoit lui-même à l’égard de fa prifon. Quelques fecours heu-

reux
j
qu’il diftribua dans la ville , achevèrent d’autant mieux fa vangeance „

que deux jours après , un fécond Courier du Nabab apporta, au Gouver-

neur , l’ordre de Faire partir fur le champ fes deux Prifonniers ; fans quoi il

étoit menacé d’être conduit lui-même à Patna
,
pour y être puni comme un

Rebelle. Il ne lui relia que le parti de la foumilfion , qui parut coûter beau-

coup à fa fierté.

DefcrfptSon de Pendant quelques jours
,
que Graaf avoit employés à fe promener dans la

Ville , il avoit ajouté de nouvelles obfervations à celles qui avoient caufé

fa difgrace. Il répété que cette Place eft d’une beauté finguliere. Le Gange
baigne d’une cote le pied de fes murs. Du coté de la campagne, elle eft

prefque ronde. Ses foliés font larges & profonds , mais fecs dans tous les tems

où la riviere n’eft pas fort haute. Elle a quatre portes , dont celle qui re-

garde l’Orient eft la principale. On y entre par deux ponts-levis , après lef-

quels on pafle un guichet
,
qui eft fuivi d’un grand efpace quarré & ceint de

murs , d’où l’on fort par une autre porte. Les deux cotés de cette porte of-

frent deux grandes figures de pierre
,
qui repréfentent deux Eléphans , cha-

cun monté d’un homme armé. Les portes du Sud &c de l’Oueft relîèmblent

beaucoup à la première : mais celle du Nord eft moins grande & moins ornée.

Près delà porte du Nord, on voit, fur une petite élévation
,
quelques ar-

bres, une pagode, & divers tombeaux , d’où la vue donne fur un grand

vivier. Le centre de la Ville , dans l’endroit où plufieurs rues fe croifent Sl

eft occupé par un très-beau Kettera (*) , de forme oétogone , environné de

plufieurs belles maifons qui ont de petites tours. Toutes les rues de la Ville

vont d’une porte à l’autre , & fe croifent au Kettera. Le côté de la riviere

préfente un beau Château , avec le Palais des anciens Rois ,
le logement de

fes femmes, & plufieurs autres Bâtimens d’une magnifique apparence. De-

vant la Porte Orientale , c’eft-à-dire , au-dehors , on a formé un grand mar-

ché , où l’on vend fans celle toutes fortes de viandes , de volaille , de poif-

fon , & de fruits. C’eft aulîi le polie de la grande garde. Cette Ville ayant

été fort mal traitée dans les guerres de 16 57 ôc 165,8 on s’occupoit encore

à relever fes Bâtimens. Les Magiftrats 8c les principaux Habitans font pro-

felfion du Mahométifme. Tout le relie eft livré â l’Idolâtrie. La garnifon

étoit compofée de cinq cens hommes de pied , & de mille chevaux. Quoi-

qu’on parle , à Mongher , une langue propre au pays
,
que Graafnomme le

haut More , on y employé les caraéteres Perfans pour l’Ecriture. La plupart

des Habitans n’ont pas d’autre occupation que le Commerce. Hors de la Ville 3

(*) L’Auteur n explique point ce que c’eft qu’un Kettera y mais il paroit ailleurs que c eft h-

Sourie des Marchands.
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& fur le bord même des Foflfés , on voit un grand nombre d’édifices
,
qui "
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fervent de demeure & d’atteliers à quantité d’ouvriers ôc d’artiftes. On y fa-

brique toutes fortes d’ouvrages & de marchandifes. C’eft une efpece de

Fauxbourg, fans aucune apparence de régularité.

Graaf reçut , dans fa Barque , fix foldats qui dévoient lui fervir d’efcorte Route *
jufqu a Patna : mais la crainte detre punis

,
par le Nabab , de la mauvaife ^

conduite de leur Gouverneur, en fit déferrer quatre avant la fin du Voya- rama.'^

ge. Le troifiéme jour de leur navigation , les deux Hollandois rencontrèrent

une petite Flotte, qui portoit les équipages & les vivres d’un corps de trou-

pes qui fuivoit les bords du Gange. Elles confiftoient en douze cens Cava-

liers fort bien équipés
,
quarante Chameaux , fix Eléphans

,
quantité de Bœufs ÿ

ôc quelques bataillons d’infanterie. Cette petite armée
,
qui appartenoit à

Mir-Amarting , Prince Idolâtre , venoit de la Montagne d’Aflàng, avec ordre

de fe rendre aux environs de Delli ôc d’Agra, pour marcher contre le Re-

belle Sevagi , avec l’armée du Grand-Mogol. La Barque de Graaf ne pouvant

avancer beaucoup plus vite , il eut l’occafion , dit-il , de faire
,
pendant quel-

ques jours, des remarques allez curieufes 5 mais il négligea de les écrire. En-

fin , perdant de vue ces troupes, il pafta par les Villages de Detlapour ,,

Mokava , Monareck ,
Noada , Baar , Jiandtr-Bana ,

Fatkoa , ôc par d’autres

lieux , dont Baar ôc Bander-Bana font les plus confidérables. Il y vit quantité

de Pagodes ôc de belles Mofquées. De Fatoha , il fe rendit à pied par un
chemin fort agréable , en fuivant le bord du Gange , au Palais de Seftakan

, taj^]
aïs *

Nabab de Patna , où l’on ne fit pas difficulté de lui lailfer vifiter à loifir les

Edifices & les Jardins (44).

De-là , continuant fa marche
,
par un chemin bordé de Jardins très-agréa-

bles , il arriva au Fauxbourg de Patna. La perlpeéKve de cette ville lui pa-

rut charmante. A fon arrivée , ’il fut conduit au Comptoir Hollandois par

un Baniane , qui l’oeciipoit alors pour la Compagnie de Hollande. Auffi-tôt

que le Confeil de Patna en fut averti , il envoya au Cçmptoir un Secrétaire

ôc quatre Députés , avec ordre de faluer les deux Hollandois , ôc de recevoir ÿ

de leur bouche , d’exaétes informations fur le traitement qu’ils avoient ef-

fuyé à Mongher. Graaf n’eut pas befoin de co-nfulter fon reifentiment
,
pour

faire un récit peu favorable au Gouverneur.
Pendant quelques jours de repos qu’il prit à Patna, la curiofité de connoî- üefcripacn«âs

tre une Ville fi célébré par fon Commerce, lui fit acheter un habit More ,
Patna»

fous lequel il entreprit de la vifiter dans toutes fes parties , avec le foin

d’écrire fidèlement les obfervations. Il fe fit accompagner de fon Interprète

ôc d’un feul Valet (45).

La Ville de Patna eft fituée fort près du Gange , comme un grand nom-
bre d’autres Places , dont les Habitans ont voulu fe procurer cette commo-

.

dité
,
pour leurs bains ôc leurs purifications. Elle eft défendue par un grand.

Château, revêtu de boulevards ôc de Tours. On y voit de belles Maifons ,

des Mofquées , des Jardins , des Pagodes & d’autres Bâtimens fomptueux. Sa,

fituation eft fur une hauteur
,
pour éviter les grandes inondations du Gan-

ge. On monte , du rivage à la ville , vingt , trente , ôc , dans quelques enr

{45) Ibidem.

î) d d d îij

{44J Hid. pages. 61 & précédentes,
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gran<^ nombre de Redoutes 8c de Tours, qui fervent néanmoins à forner

plus qu a la défendre. D’une extrémité de la Ville à l’autre , régne une grande

rue , bordée de boutiques , où l’on trouve toutes fortes de marchandifes 8c

d’Ouvriers. Cette rue eft traverfée de plufieurs autres , dont les unes abou-

tiflent à la Campagne , 8c les autres vers le Gange. Dans la plus haute par-

tie de la Ville , on voit une grande Place
,
qui fert de marché , un très-beau

Palais , où le Nabab fait fa demeure , & un grand Kettera , où s’aflemblent

les Marchands de diverfes Nations , avec des montres de toutes leurs mar-
chandifes (46).

«raafpart pour Après avoir fatisfaitfa curiofité dans la Ville , Graaf retourna au Palais du
Sçëprs,, Nabab Seftakan, pour en admirer encore une fois les jardins & les fontaines;

mais il s’en épargne la defcription
,
parce qu’il leur trouva beaucoup de reflTem-

blance avec ceux de Ragi-Mohol. Graaf rut prefle de quitter ce beau lieu ,

par une Lettre de Sanderus
,
qui l’attendoit impatiemment à Soëpra , dernier

Comptoir de la Compagnie fur le Gange. Etant remonté fur cette riviere ,

il ne cefta plus de voir un pays fort peuplé
,
jufqu’à la fameufe Mofquée de

^ué^de'^Monerâ , dont on lui avoit raconté beaucoup de merveilles. Monera n’eft en

& fouoiigmc. lui-même qu’un miférable village, éloigné d’une demie lieue du Gange, &
fes Habitans ne font que de pauvres Laboureurs. Ce canton étoit autrefois de-

fert. Mais un célebte Fakkir , nommé Iha-Monera , remarquant la fertilité na-

turelle du terroir
,
qui 11e fervoit de retraite qu’aux tigres , aux loups 8c aux

chiens fauvages , maudit ces dangereux animaux , les chalfa par la force de

fes prières , 8c bâtit dans le même lieu une petite Chapelle , où il fit quan-

tité de miracles. La réputation de fa fainteté lui ayant attiré beaucoup d’au-

mônes , fon valet trouva de fi grofles fommes après fa mort
,
qu’il fit bâtir

à fa mémoire une mofquée magnifique
,
qui fert de retraite à quantité de

Fakkirs (47).
Defcription de C’eft un bâtiment quarré, qui eft environné d’arcades 8c de colomnes. Le

geste Moquée.
tQ

*
t en e [j. ron(l , &; couvert, avec beaucoup d’art, de petites pierres jaunes Sc

bleues. Chaque angle offre une petite tour , dont le toîr eft de la même formç &
de la même couleur que le grand. Tout cet édifice eft entouré d’un mur haut

de dix pieds, 8c long de cent quarante pas fur chaque face. La principale en-r

trée eft une très-belle porte de pierre , devant laquelle on a placé une piece

de canon , forgée de plufieurs barres de fer
,
qui tire huit livres de balle. De

l’autre côté de la mofquée , on voit un grand vivier bordé d’arbres , où l’on

defeend par fept ou huit marches , 8c dont les rives font couvertes d’un grand

nombre de tombes. On y a bâti une autre mofquée
,
plus petite que la pre^

miere
,
près de laquelle on admire un Eléphant de pierre

,
qui tient un aigle

avec fa trompe , 8c dont on vante la vertu contre le tonnerre , les éclairs 8c

le mauvais tems. On trouve fans celfe autour de ce lieu , une infinité de

Fakkirs, qui débitent, leurs fables aux pèlerins , 8c qui en tirent de l’argent

par diverfes fortes d’impoftures. Les uns font leur réfidence habituelle dans

la Mofquée. Les autres courent le pays en troupes , armés de bâtons , avec

des enfeignes 8c des banieres. Ils font quelquefois nuds
,
quelquefois vêtu$

(46) Page 6\, (471 Page ih
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bizarrement , & fouvent couverts de cendres
,
pour fe donner un air de péni- — =—

—

tence qui les rend effroyables. Dans tous les villages &c dans les villes mê-
** Aï ‘

mes de leur paffage, les Habitans font obligés de leur fournir des vivres
,
pour

fe garantir de leurs brigandages (48).

L’arrivée de Graaf à Soëpra , la guérifon du Direéteur Sanderus , 8c quel- Comptoir de

ques petits évenemens de guerre & de commerce , enrichiffent peu le refte
s
?
eFa *Fou r l’o»

de cette relation. Le Comptoir de Soepra na pour objet que 1 opium & le tre.

falpêtre
,
qui font en abondance dans ce canton. Le bâtiment des Hollandois

répond
,
par fa grandeur , à l’importance de ce négoce. C’eft un quarré long ,

dont la longueur s’étend fur le bord du Gange , avec une tour à chaque coin.

Il eft divifé en trois corps , dont l’un eft accompagné d’un très-beau jardin.

Celui du milieu contient le magalin , 8c de fort beaux appartemens pour les

Chefs. Le troifiéme eft le lieu du travail , où l’on cuit 8c l’on purifie le fal-

pêtre. Au de-là du chemin , les Directeurs ont fait bâtir des écuries d’une affe^

grande étendue
,
qui portent , en langage du pays , le nom de Place du bois (49).

Après avoir employé près de deux ans dans les Comptoirs de fa nation s
-n r.M

Graaf quitta celui d’Ougly , le 2.0 Novembre 1671 , fur un vaifîeau deftiné ï<a 7ï%

pour la Perfe. Mais , en paffant fous la côte de Ceylan , le bâtiment fut jetté

,

par un orage , dans lePort Hollandois de Colombo. L’Amiral de la Haie , dont
on a lu l’Expédition au tome VIII de ce recueil , donnoit alors la loi fur ces

mers , avec une efcadre de douze vaiffeaux François. Graaf ayant abandonné
le deffein du voyage de Perfe , eut l’occafion , avant fon retour en Hollande

,
qui

fut différé jufqu’â l’année fuivante,d’apprendre les révolutions qui venoient d’ar-

river à Goa , 8c les premières avantures du célébré Dom Pedre de Caftro.

Mais comme il ne devoit fes informations qu’à la renommée , on verra plus

volontiers les memes évenemens dans le récit d’un voyageur François
, que

le hazard rendit témoin d’une partie de ce qu’il raconte , 8c qui n’a pas le

même intérêt qu’un Hollandois à décrier la conduite des Portugais dans les In-

des. J’ai pris foin de renvoyer ici cette partie (50) du voyage de Carré
, pour

fuppléer aux omifiîons de Graaf, par quelques obfervations hiftoriques, qui
conviennent à la fin de ce volume.

§ I.

Etat des Portugais aux Indes Orientales , en 16y0 3 & IHijloirê

de Dom Pedre de Cajîro «

L Es Guerres , entre I’Efpagne & le Portugal , avoient épuifé d’hommes deux Sources* firf.

Etats qui fe trouvoient déjà fort dépeuplés, par les grandes colonies que Mb iflèmens *9
l’un 8c l’autre fvoient envoyées dans les deux Indes. Ce qui leur reftoit d’Ha-

i
’
onusaiSs

bitans fuffifoit à peine
,
pour la culture des terres 8c pour l’entretien du

commerce intérieur. Ainfi l’on étoit fort éloigné , dans les deux nations * de
pouvoir envoyer du fecours aux colonies mêmes

,
qui fe trouvant preffées par

d’autres ennemis , attendoient en vain les flottes , dont elles étaient accoutu*=

<48) Ibid. p. éj. (4?) Ibid. p. 7j» (50) Voyage de Carré
, Tome II. p. U,
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^ —— 'nées a recevoir , tous les ans , un renfort de foldats Sc de munitions.

Portugais
S

Les Portugais des Indes Orientales s’imaginèrent qu’il étoit arrivé quelque

aux Indes. fetal accident qu’ils ne pouvoient pénétrer; ou que les flottes qu’ils avoient

\6-jo. fait partir pour Lifbonne ayant péri dans le voyage, on les avoit oubliés ,

Lcirs inquié- fans faire déformais aucun fond fur un commerce qui commençoit à s’affoi-
sudes a Goa.

L»lir , Sc dont le profit ne remplaçoit pas les dépenfes qu’il falloir renouveller

chaque année
,
pour équiper un grand nombre de vaifleaux , Sc leur faire

pafler avec mille dangers , des mers immenfes
,
qui ne pouvoient jamais être

allez connues. Le commerce ne dépérifloit pas moins par cette opinion
, que

par les efforts des Hollandois Sc des Angiois
,
qui enlevoient chaque jour quel-

que place importante aux colonies Portugaifes , & qui établifloient des Comp-
toirs redoutables dans tous les lieux dont ils devenoient les maîtres. Les Prin-

ces voifins contribuoient auifi à ruiner les affaires du Portugal , Sc prenoient

ce tems pour abbattre une puiflance
,
qui faifant valoir trop long-tems des droits

chimériques , s’étoit mife en poffeffion d’une infinité de biens qui ne lui ap-

partenoient pas.

nivirm 'les
Enfin les Portugais étoient réduits fl bas dans les Indes

,
qu’entre eux-mê-

Seîgaeurs. mes , chacun penfant pour fon propre intérêt à fauver quelque chofe du nau-

frage , ils cefferent bien-tôt d’employer leurs foins Sc leurs forces au bien com-
mun de leur nation. Les Seigneurs

,
qui tenoient pour le Portugal des places

fortes Sc des pays confidérables , fecouerent le joug de la dépendance. Ils fe

traitèrent d’abord avec une défiance mutuelle
,
parce qu’ils craignoient de trou-

ver , l’un dans l’autre , des obftacles à leurs ufurpations. Cependant ayant re-

connu que cette divifion ne pouvoit fervir qu’à leur ruine , ils formèrent une
efpece de fociété : fur quoi l’Auteur obferve que rien ne peut fubfifter fans

quelque apparence de juftice (51).
Traité par le Us convinrent de partager les terres Sc l’argent qui appartenoient à la Cou-

S 6 reUm '"
ronne , de ne fe caufer aucune inquiétude entr’eux , & de fe raffembler con-

tre l’ennemi commun, s’ils trouvoientde l’oppofltion à leur entrepnfe. Douze

des principaux fe liguèrent particulièrement contre le Viceroi
,
qui paroifloit

conferver la fidélité qu’il devoit à la Cour. Il avoit combattu le défordre , aufli-

tbt qu’il s’en étoit apperçu -, Sc dans la fuite , il n’oublia rien pour en arrêter

le cours. Il publioit des nouvelles du Portugal. Il faifoit répandre adroite-

ment que le Roi , vainqueur de tous fes ennemis , envoyoit des lecours d’hom-

mes Sc de munitions dans les Colonies , Sc qu’inceffamment on verroit arriver

une piaffante Flotte à Goa. Pendant qu’il foutenoit les efprits par cet artifi-

ce , il dépêchoit fouvent des caravelles en Europe
,
pour repréfenter fa fi-

tuation. Tous ces foins ne lui faifoient recevoir aucune réponfe de la Cour,
qui ne pouvant féconder le zélé de fon Miniftre , craignoit d’avouer fa foi-

blefle , Sc prenoit le parti de laifTer croire que xés informations n’alloient

pas jufqu’a Lilbonne (52.).

Fermeté du Le Viceroi n’en fut pas moins ferme , & préféra , fuivant les termes de

bride,'

65
l’Auteur, la fatisfaéfion d’être homme de bien dans l’infortune , à celle de

devenir riche Sc puiffant par une perfidie. Quoique les Rebelles euffènt plus

de forces pour l’attaquer qu’il ne lui en reftoit pour fe défendre , il conti-

(} i) Carré
» p. 90» (ji) Ibid. p. 9Z.J

nua
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nua de foutenir
,
par toutes fortes de voyes , l’intérêt de la Couronne. On

E T A
""

D

r

E

' "~

tenta de l’engager du moins au filence. Sa vertu demeura inflexible , Sc ne pORTUGAIS
fit que fe roidir contre les difficultés. Enfin les conjurés penferent à fe dé- AUX Indes.

faire de lui. Les plus violens propofoient de fe faifir ouvertement de fa per- 1670.

fonne , Sc de lui ôter la vie. D’autres
,
pour conferver quelque apparence

d’ordre Sc de modération , vouloient qu’on cherchât > dans fa conduite mê-
me , des prétextes pour l’arrêter Sc pour le faire périr dans une prifon. L’o- comment iis

pinion des plus adroits , Sc celle qui l’emporta , fut de s’aflurer à la vérité fe *fefont de lui.

de fa perfonne , mais pour le mettre dans un Vaifleau Sc le renvoyer en
Portugal

, chargé d’accufations
,
qui leur donnaient le tems d’exécuter tous

leurs deffeins , Sc de s’affermir dans les Domaines dont ils avoient fait le

partage. Cette réfolution fut fuivie avec tant de bonheur ou d’habileté ,

qu’ayant enlevé le malheureux Yiceroi dans une promenade , ils le confiè-

rent à la garde d’un Capitaine de Vaiffeau qui retournoit à Lifbonne. On
prétend qu’à fon départ , ils eurent la témérité de lui déclarer

,
qu’ils l’en-

Yoyoient porter au Roi la nouvelle de fa perte Sc de leur révolte. Après

cet étrange attentat , ils exercèrent , dans la ville , toutes fortes d’injuftices

Sc de cruautés. La famille du Viceroi fut dépouillée de fes biens *, Sc ceux

qui oferent lever la voix , en fa faveur
,
perdirent la vie dans les fupplices (53).

§ 1 1.

Hijloire de Dom Pedre de Cajlro .

DOm Pedre de Caftro, qui tenoit un rang diftingué parmi les conjurés , Caraflere .?e

fut celui qui garda le moins de ménagement dans fes violences. C’étoitun q^0
Pet,re de

très-méchant homme *, ingénieux à trouver les moyens de faire réuflîr tou-

tes fes vues
,
qui n’étoient ordinairement que des crimes. Il avoit acquis

d’immenfes richeffes , autant par des concuflions ouvertes
,
que par les ref-

forts fecrets d’une trop heureufe politique
,
qui lui rendoit aifé tout ce qui

flattoit fes pallions (54). Le rôle qu’il joue dans ce récit oblige l’Auteur de
tappeller un événement

,
qui achèvera de faire connoître fon caraétere.

Vers le tems de la décadence des Portugais , Sc lorfque la foumiffion des

Seigneurs commençoit à diminuer , un jeune Prince de Vifapour alla pafler

quelque-tems à Bicholain
,
petite ville éloignée de Goa d’environ deux lieues.

Les promenades Sc les bois dont elle effc environnée en font un féjour fort

agréable , où le Prince vouloir fe délaffer du tumulte de la Cour , fans re-

noncer tout-à-fait aux plaifirs. Le voifinage de la Capitale Portugaife attiroit

continuellement chez lui quantité de Seigneurs
,

qui contribuoient à fon
amufement. Cette vie lui parut fi douce

,
qu’il s’en fit une habitude. Le Com-

merce des Dames Portugaifes l’attachoit encore plus. Il avoit pris pour elles

une fi vive inclination
,

qu’il ne connoifloit plus de bonheur dans un autre

lieu. Cependant fes affaires le rappelloient à fa Cour. Il auroit fouhaité de
pouvoir emmener quelqu’une de ces Portugaifes , dont la beauté l’avoit tou-

ché. U s’ouvrit à Dom Pedre de Caftro , dont il avoit reconnu le cara&ere

Sc l’habileté.

Dom Pedre envifagea > dans le deflein du Prince Mahométan , une occa*

U 3 )
Page 9 T- (j4) Page 96.

Tome IX. Ee e c
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Etat des. &on de Satisfaire la haine qu’il portoit au Viceroi. Il y avoit , à Goa, deux.

Portugais Dames d’une rare beauté , mais d’une grande réputation de vertu
,
qui étoient

aux Indes, de la Maifon du Viceroi , fes proches parentes ôc qui defcendoient des an-
1670. ciens Seigneurs à qui le Portugal devoir la conquête des Indes. Dom Pedre

Dam es

VrC

chré-
réfolut de les vendre au Prince ; & fi le projet paraît déteftable , l’e^cécu-

r. euncs à un tion ne le fut pas moins. Il feignit de fe réconcilier avec la famille du Vice-

saa,

0’ a °m
r°i

?
qu’il faifoit profeilîon de haïr depuis long-tems. Tous les honnêtes gens

furent d’autant plus charmés de cette réconciliation ,.
qu’elle faifoit gémir le

public j & quelle nuifoit même au cours des affaires. Les efprits pénétrans *
qui connoiflbient Dom Pedre , foupçonnerent quelque mauvaife vûe dans,

une réfolution fi fubite. Ils ne fe trompoient pas. Dom Pedre pouffoit in-

fenfiblement fon entreprife , & conduifoit les deux viétimes au précipice.

Elles avoient des terres confidérables , où elles vivoient fouvent d'une
maniéré convenable à leur nailfance. Refpeélé comme il étoit par fon rang

& par fes richefiès , elles ne pouvoient refufer fes vifites.. Il les accoutuma:
fi naturellement à les recevoir

,
que n’ayant aucune défiance de fes inten-

tions , elles confentirent un jour à prendre l’amufement de la promenade
avec lui. Il avoit fait préparer un Palanquin. Le Prince , averti de l’occa-

fion , envoya fur leur paflage quelques gens armés qui les enlevèrent. Ori

ne douta point, à Goa, que cette trahifon ne fût un nouveau crime de Dom
Pedre. Plufieurs Portugais, qui avoient rencontré le. Palanquin , accompagné
d’une nombreufe efcorte. , rendirent témoignage qu’ils en avoient entendu
fortir les gémifTemens de deux femmes , & qu’entre leurs 'plaintes elles

avoient prononcé fon nom avec horreur. On le connoiffoit aflèz dépravé

,

pour trahir indifféremment fa Patrie & fa Religion. Perfonne n’ignoroit qu’en
arrivant aux Indes , il avoit livré aux Infidèles une de fes propres parentes |,

& ceux qui l’avoient connu en Portugal lui attribuoient une. infinité d’au-

tres crimes (55).

rralSc^
1 '6 plupart de fes complices n’étant pas plus réglés dans leurs mœurs &

faillites iGoa! dans leurs principes, il s’éleva bien-tôt entr’eux , des querelles qui donnè-
rent à Goa les fcenes les plus fanglantes. La guerre n’a rien d’affreux , dont
on ne vît l’image , entre des Citoyens qui avoient le même intérêt à vivre

dans l’union. Si cette Anarchie eût duré plus long-tems , fes Auteurs au-

raient trouvé leur punition , dans une fureur qu’ils eommençoient à tourner

contr’eux mêmes. Mais le. Vaiffeau, qui portoit le Viceroi en Portugal , ar-

riva heureufement au Port de Lilbonne. La colere du Roi fut fi vive en
apprenant la fédition

,
qu’il fît équiper aufli-tôt deux grands Vaifl’eaux de

guerre, fur lefquels il fit embarquer un nouveau Viceroi, de la même Mai-

Amvée <î’u

ôn
ff*6 Pr^c^ent j homme févere & réfolu

,
qui , en fuivant les ordres

nouveau. vicert à.
de f°n Maître , devoir travailler a la vangeance de fa famille. Quantité de:

Seigneurs partirent avec lui, pour foutenir l’autorité du Roi dans la fienne 3 .

ôc pour commander fous lui quelques troupes d’élite qui compofoient fon
cortege. Il avoit ordre de faire arrêter tous les Rebelles, en arrivant à Goa,,

& de les renvoyer , chargés de fers , à la Cour de Portugal.

Dom
f

Tedre
ê

di
Avec quelque diligence que le nouveau. Viceroi pût paffer les mers , il

Caftrc.

Iss) Ibidem, pages 106 & précédentes.
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n’arriva point aflez tôt pour exercer , fur les féditieux , toute la rigueur des ”

châtimens qu’il leur deftinoit. La plupart s’étoient entre-détruits ; 8c ceux qui portugais
furvivoient prirent le parti de fe retirer dans leurs Gouvernemens , ou chez aux Indes,

les Princes voifins. Dom Pedre s’étant flatté que la iuine des uns & la- fuite i6ji.

des autres
,
joint à l’ancienne confidération dont il jouifloit dans Goa , fe-

raient oublier fes excès , ou ie mettraient à couvert de la vengeance , ne put

fe déterminer à quitter une ville où toutes fes richeflès étoient raffemblées.

Il fut trompé dans cette efpérance. Le Viceroi , inftruit de fa fécurité par

quelques Emiflaires , dont il s’étoit fait précéder , le fit arrêter en defeen-*

dant au rivage , 8c le mit , fous une bonne garde , dans le premier Vaifleau

qui devoir retourner en Europe. Aufli - tôt l’autorité du Roi fut rétablie

dans la Ville , & les foins du nouveau gouvernement fe tournèrent au-dehors.

Ceux qui fe trouvoient chargés de la garde de Dom Pedre, ont raconté DomP«trecffi

que jugeant fa perte infaillible , il avoit pafle tout le tems de la navigation

dans une fombre trifteflè , comme un criminel qu’on traîne à L’échaflàut. Mais

fes idées changèrent 8c fa confiance fe ranima , lorsqu'il fut entré dans la

riviere de Lifbonne. La Cour avoit pris une autre face par la mort du Roi
Dom Jean. Outre que ces changemens font toujours favorables aux crimi-

nels d’Etat, Dom Alphonfe
,
qui fuccédoit à la Couronne, avoit toujours

aimé Dom Pedre
,
qui étoit à peu près du même âge , 8c qui avoit été le

compagnon de fon enfance. Il le reçut avec autant d’afFeétion
,
que Dom Jean

lui préparoit de rigueur. Cet heureux coupable aurait pu vivre avec honneur paveur qu’il y

8c dans un rang diftingué à la Cour de Portugal. Il fe vit tout-d’un-coup tr0l,vc *

au nombre des favoris
,
8c le fouvenir de fon. humiliation ne l’émpêchoit

point de foutenir fa nouvelle faveur , avec toute la fierté d’un méchant hom-
me. Mais il forma le deflèin de fe vanger , & cette idée le rappelloit à Goa. L’an-

cien Viceroi, qui occupoit un pofte confidérabîe à la Cour, étant au-deflus

de fes atteintes , il réfolut de faire tomber fur fon parent &: fon fucceiïèur

tout le reflentiment qu’il croyoit devoir à cette odieufe famille.

Ses inflances lui firent obtenir du Roi, non-feulement la permiflion de ri retourne au*

retourner aux Indes , mais encore des terres confidérables , dans le voifina- ïndes *

ge de Goa , 8c le commandement d’un Château qui dépend de cette Ville.

Il avoit été frappé de l’excommunication , à Lifbonne comme à Goa
,
pour

avoir vendu les deux Dames Chrétiennes à un Prince Mahométàn. Avant
fon départ , il fit demander fon abfolution à Rome , 8c l’ayant obtenue , il

s’embarqua fur un Vaifleau particulier
,
qui partoit pour les Indes. L’indul-

gence de la Cour avoit paru furprenante en Portugal -, mais elle caufa beau-

coup plus d’admiration à tous les Portugais de l’Orient, fur-tout au Viceroi *

qui jugea par l’air de hauteur 8c d’indépendance avec lequel il vit arriver Un
ennemi fi redoutable , â quels nouveaux démêlés il devoit s’attendre avec lui.

Dom Pedre avoir, à Goa, fa femme ,8c fa fille, qui méritoient toute la
vieui’ii mé.

tendrefle d’un mari 8c d’un pere vertueux. Il refufa de voir l’une 8c l’au- ne .

1C1U1 yœ ’

rre
,
pour fe replonger dans l’excès de la débauche. Sa Maifon devint un

Sérail , où il ralfembla quantité de belles efclaves , achetées de diverfes Na-
tions. Ses amis 8c fes confidens étoient tout ce qu’il y avoit de gens décriés

par leur caraélere. Au milieu de cette mollefle , il n’oublioit point fes pro-

jets de vangeance. Mais le Viceroi
,
qui ne doutoit pas de fes intentions , fe

E e e e ij
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“ crut obligé de le prévenir en fe déclarant fon ennemi , avant qu’il eût rien

Portugais tent^ contre fon autorité. La -protection de la Cour n’effraya point un hom-
aux Indes, me ferme

,
qui étoit autorifé par les ordres du Roi Jean , de qui favoit d’ail-

1671. leurs qu’Alfonfe, avec la même foibleffe qui lui faifoit prodiguer fes fa-

veurs à des Sujets indignes , oublioit fes propres bienfaits , ou s’embarraffok

peu de les foutenir (56). Il garda d’autant moins de ménagemens
,
qu’il fe

voyoit appuyé de tous les gens d’honneur
,
qui regardoient Dom Pedre com-

11 eft arrêtépour me la honte de leur Nation. A la première oecafion où ce méprifable enne-
ia fécondé fois,

]u[ manqua de refped , il le fit arrêter; & fans écouter fes plaintes , il

le tint renfermé dans une étroite prifon (57).
Vers le même-tems , les Portugais fe virent forcés de faire la guerre fur

n obtient la mer. Dom Pedre , humilié par fa fituation , demanda inftamment la liberté
peontffiundffer- jg combattre fur la Flotte. Il l’obtint. Le Viceroi

,
qui le connoiflbit brave,

jugea non-feulement qu’il étoit capable de rendre fervice à l’Etat , mais que
c’étoit une oecafion de s’en défaire

;
Se cette conduite fit autant d’honneur à

fon défintereflement qu’à fa prudence. Dom Pedre fe trouva dans trois ac-

tions fort fanglantes , où fa valeur lui attira de l’admiration , & dont il eut

le bonheur de fortir fans bleffures. A fon retour, le Viceroi informé qu’il

fe prévaloit déjà de cet avantage , le fit conduire en prifon à la defeente

du Vaifleau (58).

«uifi ‘me prifijo*
f°^ r qu’il eût corrompu fes Gardes , ou que pour fe délivrer de lui ».

' le Viceroi même lui facilitât les moyens de fe fauver , il fortit bien-tôt Se

de fa prifon de de la ville , d’où il fe retira dans une des bourgades mariti-

mes, qui font habitées par des Mahométans Se des Idolâtres. Rien ne prouve-

mieux la faveur qu’il avoir trouvée dans fa fuite
,
que la permiffion qu’il

obtint de vendre fa Commiffion de les Terres qu’il avoir obtenues du RoL
Il pafla deux ans dans l’oubli , errant aux environs de Goa , fans avoir l’au-

dace d’y rentrer. On ignore s’il tenta , dans cet intervalle , de former quel-

que parti contre le Viceroi , & fi le bon ordre qui regnoit dans le gouver-

nement lui en ôta l’efpérance : mais , fe livrant enfin à fon defefpoir , il

Son Jefefpoîr prit la réfolution de fe retirer à la Cour de quelque Prince Mahométan. Il

Je* Mahométans
2 c^°^c ce^e Vifapour ; & pour y paroître dans tout l’éclat qui convenoit

à fon nom Se à fes defieins , il fe fit un Equipage magnifique , avec lequel

- il fe mit en chemin à la fin de l’année 1672. Quoiqu’extrême dans tout ce

qu’il entreprenoit
,
jamais il ne le fut tant que dans la pompe de fa marche.

On l’eût pris pour quelque Ambafiadeur extraordinaire du Roi de Portugal ,

qui, par l’ordre de fon Maître , étalloit cette magnificence aux yeux de l’O-

rient , dans la vue de s’attirer l’admiration Se le refpeét ; deux fentimens *

ajoute l’Auteur, qui conduifent naturellement à la foumiffion (y?).

Sa retraite fit beaucoup de bruit parmi les Portugais. Quelques-uns fe

plaignoient hautement du Gouverneur. Comme on le foupçonnoit d’avoir

fermé volontairement les yeux fur fon évafion , les plus fages prétendoient ,

qu’après avoir fait arrêter un homme fi dangereux , la prudence ne devoir

jamais permettre de lui ouvrir les portes de fa prifon

1672.

G0 Page iij.

(57) Ibidem

($ 8
)
Page 12.J,

G?) Page 117.

(éo) Page 118.
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Ce fut dans ces circonftances que le Voyageur François fut envoyé au ———

—

Pays de Vifapour. En arrivant à Khebac , ville confidérable de cet Etat , il portugais
9

apprit que Dom Pedre s’y étoit arrêté dans fa marche, & qu’il y faifoit AUX i NDts .

prendre quelques jours de repos à fon Equipage. Mais ayant que d’expliquer 1672.;

les relations qu’il eut avec lui , il donne une courte peinture de l’Etat du
v;J'

arréar,iveai*

Royaume de Vifapour , telle qu’il la reçut du Gouverneur de Rhebac
,
qui même Tcms’que'

avoit beaucoup d’afieétion pour les François (61). Dom retire.

L’ancien Roi étoit mort depuis peu. Unufurpateur étoit monté fur le trône Etat de ce-

par le crime de la Reine
,
qui avoit empoifonné fon mari

,
pour mettre la

R°yauine *

Couronne fur la tête de fon amant. Cet attentat n’avoit pas été fi fecret

,

qu’il eût échappé à la pénétration du Peuple -, mais le nouveau Roi avoit trouve

Part d’appaifer les efprits , ôc d’entretenir la paix dans toutes les parties de

l’Etat , en faifant briller toutes les vertus qui font les plus grands Monar-

ques. Jamais on n’avoit vu plus de grâce & de majefté fur le trône. Jamais

la puifiance n’avoit été plus heureufement employée pour infpirer l’amour.

Il parut digne de la place qu’il occupoit -, ôc l’on jugea , dit l’Auteur
,
que

c’étoit pour corriger l’injuftice de la fortune
,
que le Ciel avoit mis le fceptre

entre fes mains. En un mot , il fit oublier le crime de fa femme , ôc fir

propre naiffance
,
qui , fans être méprifable , étoit fort éloignée de l’élevarion.

royale. Son bonheur acheva l’ouvrage de fon mérite. Un des plus grands Caraêkre ver-

Seigneurs du Royaume, qui avoit des droits inconteftables à la Couronne
, tîa'on^I

donna le premier exemple de la foumifiion , en lui prêtant de bonne grâce tan.

le ferment de fidélité. Il fenommoit Caveskan. C’étoit lui-même un homme
au-defius du commun par les qualités de fon efprit , ôc capable également

d’occuper la première place ou la fécondé. Il gouvernoit après le Roi ,. ou plu-

tôt le Roi ne gouvernoit que par fes confeils -, ôc ces deux Chefs de l’Etat

fembloient avoir attaché leur bonheur à celui des Peuples ^2).
Le Roi tomba dans une maladie dangereufe *, ôc fentant approcher fa fin „

il nomma Caveskan pour fon Succeflfeur. Ce généreux Minifire répondit

aufli tranquillement que s’il y eût été préparé, » qu’il n’avoit jamais fait

» d’injuftice , ôc qu’il ne vouloir pas commencer -, que le Roi laifiant utr

« fils , on devoit efpérer que ce jeune Prince refièmbleroit à fon Pere , ôc

*> feroit le bonheur de la Nation -, que la Couronne lui appartenoit ; ôc que’

» l’unique foin du Roi devoit être de nommer un Gouverneur à fon fils.

Ce fils du Roi n’avoit que fix ans. Il étoit né d’une femme légitime^

Perfonne ne pouvoir lui contefter ce que la modeftie ôc la généralité du vé-

ritable héritier lui cédoient. Le Roi répondit à Caveskan ,
qu’il lui confioit ôc

fon fils Ôc fon Royaume. Il mourut après cette déclaration. Un événement Ct

fingulier ne laifia pas de former plufieurs Partis dans le Royaume. Quel-
ques Seigneurs vouloient forcer le Minifire de prendre un rang qu’il lui

étoit glorieux d’avoir refufé , mais dont ce refus même le rendoit plus di-

gne encore , ôc leur faifoit fouhaiter d’être les Sujets d’un tel Maître. D’au-
tres fe déclarèrent pour un Prince du même fang , c’efi-à-dire

,
pour le plus pro-

che héritier de la Couronne après lui. Cette divifion caula des troubles,.

Des Gouverneurs des Provinces ôc des Villes , fous prétexte d’embraflèr l’uni

(61) Ibid, page ijz~

Eeee ii|

(61) Ibidem -,
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des trois Partis , exercèrent toutes fortes de concufllons dans les lieux fou-

VortugaiV m * s leur autorité. Le Gouverneur meme de Rhebac , ayant demandé à fa

avx Indes. Ville une très - grofle fomme d’argent que les Ha'oitans setoient obftinés à

xdy i. lui refufer 5 avoir fait mettre le fcellé à tous les Comptoirs & chez tous les

Marchands , avec défenfe , fous peine de la vie , de le lever fans fon ordre (6 3).

ufage fingu* Cependant le Parti du jeune Prince étant devenu le plus nombreux ,

^Vonheur^d’un
Caveskan ne fe démentit point. Il lit couronner foîemnellement fon éleve.

Dans cette cérémonie
,
qui fervit beaucoup à réunir tous les efprits , il fut

déclaré Régent du Royaume & Tuteur du Roi. Entre plufieurs événemens

qu’on prend pour le préfage d’un heureux régné , l’Auteur rapporte qu’après

•le couronnement , on place , fuivant l’ufage du pays , dans cinq ditférens

endroits d’une falle ,. autant de monceaux , d’or , d’argent , d’étoffes ,
d’ar-

mes, & de riz ; & dans un autre endroit, un monceau de cendre. Cette

diftribution eft abandonnée aux mains des Prêtres ; & tous les alliftans de-

meurent dans un refpeét qui ne leur permet pas de toucher aux monceaux.

On conduit le Monarque au milieu de la falle , les yeux bandés d’un riche

turban
,
qu’on garde enfuite , avec une efpece d’adoration. On l’abandonne

dans ce lieu
,
pour obferver de quel côté le hazard lui fera tourner fes pas , &

pour en tirer un augure. S’il tombe fur le monceau d’or & d’argent , on juge

qu’il fera paffionné pour les richeffes , & que fes Peuples foufrriront de fon

.avarice. Si c’eft aux étoffes qu’il s’adreffe , on eft perfuadé que fa Cour fera

magnifique , & qu’il fera régner le Commerce dans fes Etats.. Les armes mar-

quent la valeur & la viéloire. Les grains annoncent l’abondance. Mais de tous

les lignes , la cendre eft le plus malheureux
,
parce qu’étant fterile d’elle-

même , & le refte des chofes confirmées par le feu , elle eft regardée comme
un préfage fur de mifere & de famine , de pertes Ôc d’infortunes.

Le jeune Monarque tomba fur le monceau d’armes & fur le monceau de

grains
,
quipaflent pour les plus heureux des cinq préfages (64).

Carré arrive à Telle étoit la fîtuation du Royaume de Vifapour, à l’arrivée du voyageur
Rhet>a,c.

François. Après avoir falué le Gouverneur
,
qui fe porta de lui-même à lui

faire ce récit , il lui fit des plaintes , au nom de la Compagnie des Indes ,

paur le Fadeur qu’elle avoir dans la Ville, qui avoit été compris dans l’or-

dre de fermer tous les Comptoirs. Il obtint fur le champ une exception , en

faveur des marchandifes qui appartenoient à la France.

Mais la fuite de cette narration ne peut avoir de grâce
,
que dans la bou-

Récît eiu'ii fait che de l’Auteur.

Ce fut , dit-il , dans cette Ville
,
que je vis

,
pour la première fois , Dom Pedre

*y" " 1 " ' f
* de Caftro. Il n’y avoir que fa perfonne qui me fut inconnue. La renommée m’a-

voit inftruit de les aventures
;
& comme il eft rare quelle diminue le mal

,
j’avois

conçu de lui les plus odieufes idées. Il faifoit le fujet de toutes les converfations,

& fon nom étoit devenu fameux dans l’Orient. Cétoit un monftre pour les gens

de bien. C’étoit
,
pour les Indiens , un fujet de tout appréhender de la part des

Portugais , aufquels ils n’artribuoient pas des mœurs moins corrompues , & des

principes moins tyranniques. C’étoit
,
pour les perfonnes capables de réflexion ,

une preuve de la foibleffe du Portugal & de l’altération de fon gouvernement.

(O}) Ibid, page 136. (£4) Ibidem, p. 14J.
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Si Dom Pedre m’étoit connu
,
je n’étois pas tout-à-fait étranger pour lui.

Il avoit entendu mon nom , dans plufieurs voyages que j’avois faits aux en-

virons de Goa. Audi la curiodté , fi l’on ne veut pas fuppofer d’autre motif
, AUX î NL1£S .

l’amena-t-elle le premier chez moi. Sa vidte fut très-longue. Peut - être ne 1672,

cherclioit-il que l’occafîon de parler de lui-même , 8c des projets de vangeance 11 reçoh fa vi»

qu’il avoit formés contre le Viceroi. Il me raconta mille chofes que je fa-
1,ea

vois , mais avec un tour avantageux pour lui , & propre à faire tomber l’in-

juftice fur tous les objets de fa haine. Il me dit que fes malheurs avoient

commencé de plus loin ; 8c que dans tous les tems de fa vie , il avoit infpiré

une jaloufie
,
qui ne l’avoit pas laide manquer de chagrins 8c d’embarras. Je

remarquai , dans fon récit
,
qu’il cherchoit moins ma compalüon que mes louan-

ges. S’il avouoit qu’il eût quelquefois fuccombé fous les traits de fes enne-

mis , il s’élevoit fi fort au-delfus d’eux
,

qu’il paroidoit dédommagé de leur

averdon, par l’opinion qu’il avoit de lui-même.

Je pénétrai fon caractère , & je reconnus que le Public ne lui faifoit pas 11 pënéire (oa-

d’injuftice en le peignant des plus noires couleurs. Cependant je parvins à
carE ers *

lui faire confeder que tout le tort n’étoitpas du côté de les ennemis. Je lui dis
Leurentreu8îu

d’un ton adèz ferme
,
que le défefpoir où il alloit fe plonger , me paroidoit

un effet de la colere du Ciel
,
qui fe ladànt de fes excès étoit piêt fans

doute à l’abandonner. Je lui demandai quelles étoient fes prétentions à la

Çour d’un Prince Mahométan , où fa première démarche feroit infailliblement

de renoncer au Chriftianifme ; défertion audi honteufe devant Dieu que de-

vant les hommes. . Après fon apoftade même, je le priai de me dire s’il fe

dattoit de trouver, dans une Cour inddelle, d’autres hommes que les Portugais ,

c’eft-à-dire , s’il faifoit l’honneur aux Mahométans de leur croire plus de vertu

8c de probité qu’à des Chrétiens ? Devoit-il même efperer que le lacridce dont

il alloit fe rendre la viétime, fût d’un grand prix aux yeux des Mahométans ?

La plûpart faifoient-ils plus de cas de leur religion
,

qu’il n’en faifoit de la

denne ? Je les connoidois ,
par une longue expérience des cours de l’Orient , où.

loin du centre de leur créance , ils n’en adoptoient que les principes qui juf-

tidoient leurs plus honte ufes padions
;
peu differens , dans tout le refte , des

véritables athées. J’ajoutai
,
que je ne comprenois pas d’ailleurs quelle van-

geance il croyoit tirer du Viceroi des Indes
, en juftidant par une conduite;

d criminelle tous les mauvais traitemens qu’il en avoit reçus. C’étoit le dé-

livrer d’un ennemi
,
par des voyes qu’il auroit choides lui-même dans le fen-

de fa colere , s’il en avoit eu le choix. Quel triomphe pour lui , d’écrire en

Portugal que ce Dom Pedre
,
qui après avoir obtenu fon abfolution à Rome 5

avoit été renvoyé dans l’Orient avec des honneurs extraordinaires , venoit de

quitter le fervice de fon Roi ; & qu’un Chevalier de l’ordre de Chrift
, s’é—

toit fait circoncire à la Cour de Vifapour [Quel opprobre pour toute là mai-
fon ! Quelle adliétion pour fa femme & pour fa fille

,
qu’il avoit laifîees

Goa dans une dtuation indigne de leur naiffance , accablées de tous les cha-

grins qu’on peut relfentir avec de l’honneur 8c de la piété 1

Je ds valoir quantité d’autres motifs
; 8c comme jetois pénétré d’une avan-

ture d honteufe au Chriftianifme , la même ardeur qui donnoit du poids à

mon difcours , femblant forcer fon attention
,

je me fentis comme infpiœ

de lever les yeux a 8c d’adrelfer au Ciel une priere fervente pour fon faluL,.
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jvîais lorfque je le croyais touché de mes exprellîons , 8c que j’en jueeois.ÏTAI DES i i i j r
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,

Portugais Par *e troable de les yeux > c etoit i idee de la vengeance qui lui revenoit fans

aux Indes, ceffe , & qui lui permettoit à peine de m’entendre. Il ne me répondit que

167 Z. par une nouvelle peinture des outrages qu’il avoit effiiyés. Quelle efpérance

lui reftoit-il , foit à Goa, foit du côté du Portugal ? Sa valeur , ou plutôt fon

défefpoir , dans trois aéfcions fanglantes où il avoit expofé fa vie comme un
Soldat, n’avoit fait qu’irriter fon ennemi. Jufqu’alors, le Viceroi l’avoit haï

par des raifons affeétées
,
par de prétendus motifs de zele 8c de fidélité pour

l’Etat : mais il le haïffoit actuellement par un motif perfonnel -, il haïffoit fa

bravoure, & l’éclat que cette qualité brillante avoit ajouté à fon nom. Ne-
toit-il pas prêt à bien vivre avec lui , dans le moment que par fes ordres

,

il s’étoit vù conduire en prifon comme le dernier des miférables ?

Il ne voyoit aucune reflource à la Cour de Lifbonne. Il en connoiflbit la

foibleffe •, 8c c’étoit afiez d’y avoir une fois trouvé quelque accès
,
pour n’y

retrouver
,
pendant le refte de fa vie

,
que des difficultés infurmontables. Il

étoit las de fouffrir des hauteurs 8c des rebuts. D’ailleurs , ne voyoit-il pas

qu’en attendant des réponfes de Lifbonne , il auroit le tems de languir dans

les prifons de Goa ? Il fentoit depuis long-tems la nécellité de s’ouvrir un
champ libre , où toutes fes qualités pûffent s’exercer. Il étoit fur de le trou-

ver dans un Royaume tel que celui de Vifapour
,
qui fans ceffe agité par

des guerres étrangères ou domeftiques avoit befoin d’hommes de tête 8c de
réfolution. Un homme tel que lui fe foutenoit par lui-même , dans quelque

.lieu qu’il fut placé par la fortune. Il ne faifoit aucune différence d’un Chré-

tien de l’humeur du Viceroi , à un Mahométan ; excepté qu’il donnoit au der-

nier l’avantage des roçeurs & de la probité. D’ailleurs , il avoit remarqué que
tous les hommes fè conduifoient peu par les maximes de religion , dans les

affaires où leur intérêt fe trouvoit engagé -, 8c que Mahométans ou Chrétiens ,

c etoit cet intérêt qui les gouvernoit uniquement. A l’égard de fa femme 8c

de fa fille , il fe propofoit de prendre foin de l’une 8c de l’autre ; & le pou-

voir ,de les fècourir ne pouvoit jamais lui manquer.

Un peu de réflexion
,

qu’il fit apparemment fur cet air de confiance , le

fit changer de difcours. Enfuite
,

paroiffànt craindre de s’être trop ouvert

,

il revint au même fujet
,
pour me dire que fon deffein n’étoic pas d’aban-

donner la religion
;
qu’il ferait Chrétien autant qu’on peut letre au milieu

des Infidèles -, 8c que fi fa conduite ne laiffoit pas d’être un fujet de fcan-

daîe pour les Chrétiens , il falloir s’en prendre à ceux qui le forçoient de

chercher
,
parmi les Mahométans , un azyle contre la cruauté de ceux qui

prenoient le nom de Chrétiens,

^ ^

Coup] que Quoique fa réfolution me parût ferme , 8c que j’efperaflè peu de fruit de

Puw pé!ire.

ne
à 11125 inftances , il me rendit l’occafion de lui pxopofer une idée ,

que j’avois

regreté qu’il eût interrompue. Ce n’étoit pas de retourner à Goa , où l’on

m’avoit dit néanmoins que les fendmens du Viceroi étoient changés , 8c qu’il

ne trouveroit plus de Perfécuteur, J’aurois appréhendé de l’aigrir davantage

,

8c de m’attirer un refus qui m’eût fermé la bouche pour toujours. Mais je

lui fis remarquer qu’il pouvoit quitter Goa fans fe retirer à Vifapour, où la

.religion Chrétienne étoit en horreur
;
que d’autres pays lui offraient un

âzyÏQ plus honorable pour lui-même , .& plus fur pour les gens de fa fuite -,

qu’ayant
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qu’ayant un grand nombre d’efclaves Chrétiens , il alloit les expofer au dan-
n

*

ger d’être pervertis par la crainte ou par l’efpérance *, qu’il y avoir quantité portugais
de Villes , 8c des plus belles de l’Orient , où l’exercice du Chriftianifme aux Indes»

étoit aufli libre qua Lifbonne. Je lui nommai Surate & Hifpahan, où
,
parmi 1672.

d’autres commodités , il trouveroit celle de faire valoir les grandes fommes

d’argent qn’il emportoit avec lui, 8c le moyen par conféquent de fe foute-

nir avec diftindion -, au lieu de fe ruiner par fes préfens 8c fes dépenfes , com-

me il y feroit obligé dans le lieu dont il faifoit choix
,
pour fe procurer une

confidération fort incertaine.

Ce confeil étoit fage , 8c méritoit du moins quelque nouvelle délibération ;

mais il n’écouta rien , 8c ne penfant qu’à fe rendre à Vifapour , il me dit

brufquement que j’étois le maître de partir avec lui
;

qu’il avoir pris des me-
fures pour la fureté de fa route -, qu’un paffeport très - ample qu’il avoit ob-

tenu pour lui 8c fon équipage , l’exemptoit des droits d’entrée , 8c qu’il me
confeilloit de faifîr l’occahon

;
qu’il avoit pris de l’affe&ion pour moi dans

notre entretien *, que je pouvois compter fur fes fervices ; 8c que s’il ne fe

rendoit point à mes confeils , il ne me remercioit pas moins de les lui avoir

donnés.

Je refufai honnêtement fes offres , en lui difant que s’il eût été difpofé à

partir le lendemain , je me ferois fait honneur de l’accompagner ; mais que

j
etois chargé d’affaires prenantes , 8c qu’avec un équipage fi confidérable ,

fa marche ne pouvoit être aulli prompte que la mienne. En effet , il portoit

des Magafîns entiers de riches marchandifes 8c de meubles précieux. Il

avoit des Mulets chargés de vins exquis , de fromages , de viandes falées ,

de confitures , 8c de toutes les délicateffes dont les Portugais ne fe laiflent

.pas manquer dans les Indes. Je lui promis feulement de le voir à Vifapour.

Le Gouverneur de Rheback , dont j’allai prendre congé , me fit expédier un
paffeport, 8c me donna deux de fes gens pour guides*, je partis le jour

fuivant , après avoir rendu fa vifite à Dom Pedre.

Ma fanté
,
qui étoit excellente , à mon départ , fe foutint pendant les ——— "

premiers jours de la route : mais je fus faifi tour-d’un-coup d’une fievre
carf/fe *rea4

violente qui dura deux jours entiers. Elle me quitta le troifîéme , 8c me laif- à vifapour.

fa dans un abbatement qui ne me permettoit pas de me foutenir. J’étois u ton,be ma.

fort mal logé. De Rheback à Vifapour , on ne rencontre que de mauvaifes laJe en chemia,

cabanes , 8c des Habitans grofîiers. La différence de ma Religion augmen-
toit encore leur brutalité. Mon paffeport fervit à me mettre à couvert de
leurs infultes , en leur apprenant que j’étois connu du Gouverneur de Rhe-
back , & que leurs mauvais traitemens ne demeureroient pas impunis. Mais
les deux guides

,
qu’il m’avoir donnés , fe lafferent d’accompagner un mala-

de ; 8c je me trouvai fans fecours , dans un pays dont j’entendois peu la

.
langue.

Cependant j’arrivai à Vifapour : mais à peine fus - je entré dans la Ville ,

que la fievre me reprit avec une nouvelle violence. Je me logeai chez. un
honnête Perfan , de qui j’appris auflî-tôt que le Gouverneur de la Ville étoit

de fa Nation. Comme il y avoit beaucoup d’apparence que ma dernieré

heure n’étoit pas éloignée , 8c que Tafïbiblifîerhent de mes forces me confir-

moit à chaque moment dans cette idée
,

je pris le parti d’envover un de mes
Tome IX. Ffff
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ne un logement.
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gens chez le Gouverneur , avec ordre de lui dire

, qu’un François , chargé
des affaires de fa Nation , étoit dans la Ville depuis quelques jours, & que
fe trouvant fort mal , il lui demandoit en grâce de venir recevoir de fa main
des lettres importantes

,
qui ne pouvoient être remifes avec plus de fureté

que dans la fenne. Il vint aufli-tôt. Ma furprife & ma joye ne peuvent être

reprefentées , lorfque me reconnoiffant le premier après deux mots d’entre-

tien , il s’écria, dans fa langue
,
que j’entendois parfaitement -

, Quel bonheur
de retrouver ici le meilleur de mes amis 1 Quoi , mon frere , c’eft vous I Je
ne le reconnoiffois pas : 8c quoique fon vifage me rappellât quelques idées

vagues , la maladie avoit caufé tant de défordre dans les traces de mon cer-

veau
,
que je ne me le remis tout-à-fait qu'après avoir entendu fon nom (65).

Ce Perfan fe nommoit Coja-Abdela. C etoit un homme de confidération ,

qui avoit toujours aimé la Nation Françoife. Il avoit été long - tems Gou-
verneur de Mirzeou (66 ) , & je l’avoir connu familièrement à la Côte de
Malabar. Nous avions lié même une amitié fort étroite ; 8c je lui avois trou-

vé des mœurs fi douces , avec tant de droiture 8c de probité
,
que j’aurois

fouhaité alors de ne le quitter jamais. Après avoir remercié le Ciel de cette

heureufe rencontre
,
je commençai à mieux augurer de ma fituation , lorfque je

retrouvois des fecours 8c des confolations aflurées dans les foins de l’amitié.

Cependant , l’ardeur de ma fievre ne faifant que redoubler
,

je priai Coja-

Abdela
,
qui m’offroit affe&ueufement fes fervices , de penfer d’abord à me

procurer un logement plus commode , 8c dans quelque endroit où je fuflè

plus éloigné du bruit. Je prétends, me dit-il, que vous n’ayiez pas d’autre

maifon que la mienne *, ou
.
fi vous ne la trouvez point encore afièz

tranquille
,

je vous trouverai un appartement qui le fera beaucoup plus , 8c

qui touche néanmoins à ma maifon. Il me quitta pour aller donner fes or-

dres. J’envoyai avec lui un de mes gens
,
qui revint me rendre compte de

l’appartement qu’il me deftinoit. C’étoient trois chambres fort commodes ,

mais qui n’étoient pas moins expofées au bruit que le logement que je vou-
lois quitter.

Dans cet intervalle je reçus la vifite de Dom Pedre
,
qui avoit employé

fes premiers foins , en arrivant dans la Ville , à s’informer du lieu où j’étois

logé. Il me prefla d’accepter un appartement chez lui. Sa maifon étoit dans

le meilleur air de Vifapour , 8c dégagée de tout ce qui peut incommoder
un malade. Il joignit tant de politeffes à fes offres, que dans le trifte état

où j’étois
,
je ne pus les refufer. Abdela m’avoit déjà déclaré , en gémifiant „

qu’il n’y avoit point , dans la Ville , d’autres Médecins que les Prêtres In-

diens , dont je ne connoiffois que trop l’ignorance. Je le fis confentir à

me voir logé chez Dom Pedre
,
qui avoit , à fes gages , un Chirurgien

Portugais.

Les fecours que j’en reçus n’avancerent pas ma guérifon. Au contraire <>

ma fievre devint continue , 8c dura trente-cinq jours , avec' une ardeur qui

(6 5) Ibidem, p. 174. encore Gouverneur «le Mirzeou, en H70 à

(66) IL’Auteur ne parle pas de ce Per- & qu’il faifoit beaucoup de carefTes aux

fan ,
dans le Journal de fes Voyages : mais François.

©ja a vû , dans celui de Dellon
,

qu’il étois
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ne me laiffbit pas plus de repos la nuit que le jour. L’approche de mi £'
~
A

,

.

r
'

p
mort

,
que je crus certaine , me fit demander fi dans toute la Ville il n’y avoit portugais

5

pas un Prêtre , ou du moins un Chrétien , entre les bras duquel je pufle AUX Indes.

expirer tranquillement. On n’eut pas de peine à me trouver des Chrétiens; 1673.

mais c’étoit autant de Renégats
,
qui avoient abjuré l’Evangile pour embraffer

l’Alcoran , ôc qui vivoient dans la plus infâme débauche.

Cependant mon mal ne faifant qu’augmenter
, je tombai dans une pro- Carré pafre

fonde léthargie. On me crut mort. Le Chirurgien me voyant fans poulx ÔC pour mon.

fans refpiration , déclara que je venois d’expirer. Croira-t-on que Dom Pedre

fe fouvint alors qu’il étoit Chrétien > Il fit allumer des cierges dans ma
chambre; & faifant l’office de Prêtre, avec fes Valets ôc les miens, il fe

mit à réciter, près de moi , les prières que l’Eglife ordonne pour les Morts. Je

fuis porté à croire qu’il le faifoit par un motif de piété , ôc par quelque fen-

timent d’amitié pour moi. Mais comme la malignité humaine empoifonne

les meilleures aétions^ on a prétendu que fon unique vue avoit été de faire

connoître qu’il n’avoit pas embraffé le Mahométifme.

Le lendemain , il recommença les mêmes prières , ôc les ordres furent

donnés pour ma fépulture. Une heureufe négligence à les exécuter , me fauva

,
la vie. Les Domefliques ayant remis cet office au jour fuivant

,
qui étoit le

troifîéme jour de ma léthargie , un Portugais fe fentit porté
,
par un mouve-

ment de Religion , â paffer la nuit près ae moi. Pendant qu’il prioit à ge-

noux , il fe fit dans mon tempéramment une révolution fubite
,
qui me ren-

dit le fentiment ôc la connoiflànce. Mais ne retrouvant pas la force de par-

ler
, je tournai les yeux dans toutes les parties de la chambre

,
qui étoit fore

éclairée de la lumière d’un grand nombre de bougies. Le Portugais fut faifi

d’une fi vive frayeur
,
qu’étant forti de ma chambre avec précipitation il

alla publier que l’efprit du François étoit revenu ; & perfonne n’ayant jugé

de la vérité
,
parce qu’on ne pouvoit s’imaginer qu’un homme mort depuis

deux jours fut revenu â la vie ; fon récit pafia pour une illufion de la crainte

ôc ne fit pas naître la penfée de me fecourir. Cependant , ma mémoire s’é-

tant un peu fortifiée , l’appareil qui m’environnoit me fit connoître l’erreur

où l’on étoit fur ma fituation. Je m’efforçai de me faire entendre : mais je

fus mal obéi de ma langue ôc de mes bras. Ainfi , faute d’affiftance > je re-

tombai dans le danger de mourir réellement. Cette cruelle folitude dura

jufqu’au matin. Coja-Abdela étant venu chez Dom Pedre , on lui raconta

mon apparition prétendue. Moins crédule que les Portugais , il ne fe fit

pas répéter une avanture dont il comprit tout-d’un-coup le fond ; ôc l’ami-

tié le conduifit promptement à ma chambre. Il me trouva les yeux ouverts

,

avec quelques apparences de mouvement , mais trop foible encore pour l’en-

tendre. Il me réveilla bien-tôt
,
par la force de quelques liqueurs qu’il me

fit avaller ; ôc d’autres remèdes achevèrent de m’arracher à la mort (67).

Dans ma convalefcence , les foins de Dom Pedre fe relâchèrent beau-

coup. Il n’étoit occupé que de fes plaifirs. D’ailleurs l’extrémité où je m’é-
tois vù réduit m’avoit porté à lui confier plufieurs chofes précieufes

,
qui

lui feroient demeurées par ma mort. Ses efpérances étoienc trompées ; ôc corn-

{67) Ibid, pages 18 j & précédentes.

F fff ij
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— me je lui avois remis ce dépôt à la vue de plufieurs perfônnës , fur-tout à

^PortugaiV
ce^e du Gouverneur Perfan , il comprenoit qu’il ne feroit pas aifémenr dif-

aux Indes. pen^ de me Ie reftituer. Le regret d’abandonner une proye
,
qu’il avoit crue

certaine , lui fit prendre un parti qui étoit capable effectivement de lui en
affurer la poffeffion. Ce fut de m’empoifonner (68).

Dom
^

Pdre J’etois encore fi foible
,
que la moindre agitation me caufoit un éva-

fenner,

6 * enïp01" nouiffement. Il vint un jour , dans ma chambre, environné d’une douzaine
de Courtifanes 8c de plufieurs inftrumens. Ayant fçû , me dit-il

,
que j’étois

beaucoup mieux , il vouloit contribuer à ma guérifon par l’amufement de la

danfe 8c de la fymphonie. En vain lui reprefentai-je que ce fpeétacle me con-
venoit peu. Il fit étendre de riches tapis , fur lefquels s’étant affis à l’Indien-

ne , avec toute fa fuite , il commença la fête par un concert d’inftrumens

qu’il fit enfuite accompagner de la voix des femmes. Après la mufique
, il

donna fes ordres pour la danfe. Je l’appellai plufieurs fois
,
pour le fupplier

de m’épargner ce tourment. U feignit de ne me pas entendre. Ce fut alors

que'le oruit & la chaleur faillirent de me coûter la vie. Je me fentois prêt

à m’évanouir , 8c je demandai quelque chofe qui pût foutenir mes forces.

Dom Pedre attendoit cette occafion. Un Efelave
,
qu’il avoit chargé de fes

ordres , me préfenta , dans un gobelet , une liqueur dans laquelle il avoit

jetté une poudre dont on ne prend pas deux fois. Il ne s’étoit pas même
caché pour compofer ce breuvage *, 8c de toute laffemblée

,
je fus le feul qui

ne pus le remarquer. Un de mes Valets comprit de quoi j’étois menacé. U
s’avança brufquement ; 8c prenant le gobelet des mains de l’Efclave

, comme
s’il n’eût penlé qu’à difputer les droits de fon office , il fit exprès un faux pas
qui lui fit renverfer la liqueur. Dom Pedre, irrité jufqu’à la fureur , maltraita,

de plufieurs coups 8c mon Valet 8c l’Efclave. Il fe retira dans le même tranf-

port, & je reçus auffi-rôt l’explication de cette avanture (6-p).

Ses nouvelles tentatives furent prévenues par des foins fi peu déguifés 3 .

qu’il n’approcha plus de ma chambre fans trouver deux de mes gens qui
s’attachoient à lui , comme des ombres , 8c qui ne perdoient pas les mains,

de vue. Ma fanté s’étant tout-à-fait rétablie
, je lui redemandai le dépôt que

je lui avois confié. Il fit naître mille difficultés
,
que j’eus beaucoup de

peine à vaincre. Cependant je le forçai enfin de me le rendre
, à l’exception

de vingt ou trente piftoles
,
qu’il avoit prifes dans mes -habits , fur l’opiniom

de ma mort , 8c d’une montre , dont il me dit qu’il avoit fait préfent à la plus

belle des femmes qu’il m’avoit amenées. Je m’applaudis de n’avoir pas fait

une plus groffe perte. Mes affaires ne m’ayant pas arrêté long-tems à Vifa-

adieux, pour
,

je ne partis point fans prendre congé de lui : mais je ne balançai

point à lui reprocher fon malheureux deffein , 8c je lui déclarai que le mien
étoit d’apprendre à tout l’univers

, que ce Dom Pedre
,
qui faifoit tant dé

bruit dans le monde, étoit un Apofiat , un empoifonneur , un homme dont

le Chriftianifme devoit fe féliciter d’être délivré , 8c qui feroit l’opprobre de

la Religion de Mahomet. Tels furent nos adieux. En effet , s’il n’avoit pas

embraffé le Mahométifme , c’étoit moins par un refte d’honneur
,
qui ne s’é-

teint pas dans les âmes les plus corrompues
,
que pour éviter toutes fortes.

(éS) Page itj. (

é

g) Ibid. p. i-8ÿ a
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d’affujettilTemens , & pour vivre fans aucune religion

( 70 ). £ t a
L’Auteur ajoute que Dotn Pedre de Caftro

,
après avoir vieilli dans fes pORTUq

”
Is .

crimes , fut poignardé par un Seigneur de Vifapour , dont -il avoit corrom- Aüx i ND£S .

pu la femme, & dans le tems qu’il faifoit fes efforts pour violer fa fille. 1673.

L’Orient, dit - il , offre des Renégats, de tous Pays de l’Europe, fans en
^

Canitropiie de

excepter la France. Deux François de cette efpece lui rendirent vifite à Vifk- R^égauFren-

pour , & ne feignirent de lui marquer du refpeét, que pour chercher Foc- çojs , <,iü vcuic-n*

cafion de le voler. On croit devoir conferver ici les principaux traits de cette
vo,er lueur ’

Avanture.

» Deux de ces Malheureux , dit-il , vinrent chez moi pendant ma maladie. Leur Hifio**,

» Ils y- revinrent , lorfque je cômmençois à me porter mieux. Je n’y étois

» pas; mais étant averti de leur vifite
,

je délibérai affez long -tems fi je

” devois les voir. Je m’y déterminai enfin , dans la penfée que je ferois peut-

» être affez heureux pour faire quelque imprellicn fur leurs efprits , & que

» quand tous mes Voyages ne m’apporteroient pas d’autre fruit que d’avoir

« rendu un Chrétien à l’Eglife
,
je me trouverois bien payé. Lorfqu’ils étoienr

» venus , ils s’étoient fimplement annoncés comme des François qui fe trou-

» voient à Vifapour , & qui vouloient offrir leurs fervices à un homme de
» la même Nation , chargé des ordres du Roi de France pour cette contrée.

« Ils m’avoient fait dire auffi
,
que s’ils avoient la vefte & le turban , ce

» n’étoit pas qu’ils euffent changé de Religion
; mais qu’étant fans ceffe avec

» les Turcs, ils s’étoient vêtus comme eux, pour trouver plus de facilité

» dans une forte de Commerce qu’ils exerçoient à Vifapour.

» Je favois déjà le contraire : mais je feignis de paroître abufé
,
pour

» jouer mieux mon rôle. Us fe prefente'rent donc une troifiéme fois chez

» moi , d’un air aufîi familier que s’ils euffent déjà fait connoiffance. Je
» les remerciai de leur honnêteté. Mais leur premier but avoit été de me;
» voler chez moi

-,
&c n’en ayant pas trouvé l’oceafion , ils efpéroient de la

» retrouver d’autant plus facilement , dans le Voyage qu’ils me croyoient:

» réfolu de faire à Saint-Thomé
,
que le fiége étoit devant cette Ville , &

•» que toute la Campagne étoit infeftée par les deux Partis. Ils me dirent

» qu’ils en étoient arrivés depuis peu
;
qu’ils étoient venus de France fur

» les Vaiffeaux du Roi , commandés par M. de la Hafe (71) , & qu’ayant.

été obligés de le quitter , ils avoient trouvé d’honnêtes Officiers Mores;

» qui les avoient pris avec eux , & qui leur faifoient des avantages confr-

dérables pour leur fortune.

» Je fuis bien aife , leur dis-je
,
que votre fortune foit meilleure

; mais;

» il me femble que votre bonne mine en a diminué -, & vous femblez tout

» empruntés dans ces habits. Voyez ce que c’eft que d’être déguifcs. Vous:
» n’avez ni l’air François ni î’air More; Il me femble que vous auriez auffi-

» bien fait de garder votre jufte-au-corps & votre chapeau y car je ne puis-

» croire que vous ayez changé- de Religion comme d’habit. Quoique fort

» impudens , leur trouble parut fur leur vifage. Le plus hardi des deuxms-
» répondit que le Seigneur , avec lequel ils étoient , avoit fouhaité qu’ils fuf-

» fent vêtus, comme les autres perfonnes de fa maifon , & qu’il feroit blefîe

C71) Voyez fon Journal, au Tome VIII de- ce Recueil..

F fff iii

(70) Page 15,1..
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- ” d’y voir une différence d’habit. Mais ne l’eft - il pas , leur dis-je , de la

’• différence de votre Religion ôc de la fienne ? Il eft vrai , me dirent - ils ,

, ” qu’il n’a pas tenu à lui que nous n’ayions embraffé le Mahométifme
;
mais

’» nous avons réfifté à fes inftances , ôc nous avons effuyé d’affez mauvais
” traitemens

,
pour conferver notre fainte Religion , dans laquelle nous vou-

” Ions mourir. C’eft-à-dire , Mefîieurs , repliquai-je ,
que j’ai devant les yeux

» des Martyrs du Chriftianifme. Je prendrai foin de publier que j’ai vu deux
” jeunes François

,
qui confervant toute la pureté de leur foi fous le tur-

» ban , ne fe fervoient du changement d’habit que pour convertir les Mores

,

» ôc qui fe feraient donner la circoncifion même
,
pour fe mettre plus en

» état de faire des Chrétiens. J’admire votre zélé , Meilleurs , ôc l’art que
» vous avez de faire tourner de fi mauvais moyens à de bonnes fins.

» Ces deux médians hommes me parurent dans un fort grand embar-
» ras. Comme j’étois inftruit du deffein qu’ils avoient de me voler fur le

» chemin de Saint-Thomé
,
j’employai l’adrefîè pour m’en garantir. Je leur

» demandai combien ils avoient mis de tems à venir de cette ville jufqu’à

» Vifapour. Ils me répondirent qu’ils avoient marché l’efpace de quarante-

cinq jours. Il faut , leur dis-je
,
que vous vous foyiez arrêtés en chemin.

» Non , me dirent-ils
-

, ôc là-deffus ils me promirent qu’au tems de mon dé-

» part ils me donneraient de bons avis fur la route , ôc même quelques-uns

» de leurs amis pour me fervir de guides ôc d’efcorte. Nous ne nous en-

» tendons pas ;
interrompis-je. U y a aujourd’hui trente-cinq jours que j’ai

>• dépêché un Courier à Saint-Thomé
,
pour y porter des pacquets dont j’é-

» tois chargé -, ôc je fouhaiterois de favoir dans quel tems a peu près j’en

» puis avoir des nouvelles. J’en ai même de l’inquiétude parce que les

» chemins font remplis de foldats , ôc le paffage très-dangereux. Je n’attends

» que cet éclairciffement pour retourner à Surate , où eft le Comptoir géné-

» ral de notre Compagnie j ôc ma fanté commençant à revenir
,
je fonge à

« partir au premier jour.

» Ce difcours déconcerta mes deux fcélérats. Ils parurent troublés , ôc me
» dirent avec empreffement ; eh quoi , Monfieur , vous n’allez donc pas à

» Saint - Thorné ? Non affurément , leur dis-je. Je n’ai pas deffein d’aller

» m’expofer fans raifon , ôc je ne crois pas que vous fuiliez d’un autre avis

,

» fi je vous confultois. Ils ne laifferent pas de me propofer divers chemins

,

» qu’ils connoifloient , me dirent-ils , ôc par lefquels je n’aurois rien à crain-

» dre. C’étoient juftement ceux que je redoutois. Je les remerciai , Ôc je les

v vis partir fort mécontens d’avoir manqué leur coup (71).

Carré continue de raconter que les ayant revus , avec deux autres de leurs

compagnons , il tira d’eux l’aveu de leur apoftafie , ôc de tous les degrés par

lefquels ils y étoient tombés. Il ne les nomme point , dit-il pour en épargner

l’affront à quantité de gens de bien ôc d’honneur. Mais de quelque défiance

qu’il fut armé avec eux , il ne put éviter d’être dupé par l’un des quatre ,

qui tira de lui quelque argent , fous prétexte de fe faire vêtir à la Françoi-

fe
,
pour retourner dans un pays Chrétien fans faire foupçonner fa fuite aux

Mahométans. Après avoir donné dans ce piege > il ne le revit plus.

(7*) Ibid, page 2,0$ & précédentes,
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Mais il manqueroit quelque cherfe à fa principale narration , fi je n’y joignois
,

- —
d’après lui-même, l’hilloire des deux Dames Portugaifes , Nieces du Gou- portugais*
verneur de Goa, que Dom Pedre avoir livrées au Prince de Vifapour. On aux Indes.

lui avoir parlé fi avantageufement de leur mérite &, de leur beauté, qu’après 1673.
fon rétabliffement , il trouva le moyen de fe lier avec un des Officiers du
Prince , dans l’unique vue de fe procurer l’éclaircifTement qu’il defiroit.

Un jour , dit-il (73) ,
que nous avions traité le chapitre des Religions , & Suite dei’Hif.

que je l’avois entretenu du nombre des grands hommes que les Chrétiens ré-
nâmes^vendues

vérent
,
pour avoir préféré la mort aux honneurs par lel'quels on tentoitleur rai Dumiedre.

confiance-, je fuis bien curieux, ajoutai-je, de favoir ce que font devenues

deux Portugaifes , dont le Prince Mahométan
,
que vous fervez , avoit été af-

fez amoureux pour les enlever. Vous voulez parler , interrompit-il , des Dames
que Dom Pedre lui a vendues. Comment vendues ? lui dis-je , en diffimulant

ce que je n’ignorois pas. C’efl un Dom Pedre
,
qui les lui a livrées ? 8c ce Dom

Pedre efl celui qui s’eft retiré à Vifapour? Lui-même , reprit-il : 8c je puis

vous le certifier d’autant plus parfaitement
,
que j’ai eu part moi - même à

cette avanture. C’étoit moi qui donnois des ordres fur la route
,

8c qui fai-

fois préparer à ces deux Dames toutes les commodités qu’elles pouvoient defirer.

Alors , il me raconta une longue hifloire , dont on a déjà lu l’origine 8c les pre-

miers événemens. Je la reprendrai à l’enlèvement même , où je me fouviens

de l’avoir interrompue.

Dans tous les lieux où nous fîmes pafïèr les deux Portugaifes , on n’en-

tendoit fortir , du Palankin
,
que des cris 8c des hurlemens. Lorfqu’elles fu-

rent arrivées au Sérail du Prince , elles parurent fort différentes de ce que
je les avois vîtes. La douleur 8c les larmes les avoient défigurées

,
jufqu’à n’ê-

tre plus reconnoiffables. Le Prince
,
qui les aimoit beaucoup , en reflentit

une vive affliélion. Il fe figura qu’elles haifloient également fa religion &
fa perfonne. Mais la trifteffe de l’une avoit une autre caufe. Elle aimoit un
jeune Portugais de Goa

,
qui avoit les mêmes fentimens pour elle , 8c qui

étoit depuis long-tems dans l’efpérance de l’époufer. Tous les foins du Prince

ne purent affoiblir cette paffion. Elle ne lui répondoit que par des larmes ,

qu’il attribuoit à fa vertu , 8c qui le rendoient fi timide
,
qu’à peine ofoit-il

fe préfenter devant elle. Il employa toute l’éloquence de nos Prêtres pour lui

faire abandonner le Chriftiamfme , dans l’efpoir que ce changement feroit

tourner fon cœur aux plaifirs approuvés par l’Alcoran , 8c qu’une Religion

voluptueule lui feroit aimer la volupté. Elle triompha de tout -, parce qu’elle

s’imaginoit apparemment
,
que fon attachement pour notre loi ne pouvait

s’accorder avec fon amour pour un Chrétien.

Le Prince la fit confentir par degrés à fe promener quelquefois avec lui

dans un riche Palankin -, mais l’événement a fait connoître d’où venoit cette

complaifance. Elle fe flattoit , fans doute, que fon amant ne demeureroit pas

tranquille à Goa *, 8c fon efpérance étoit de le rencontrer dans fa marche.
En effet, ce jeune téméraire, quife nommoit Dom Alvarez Corrado , com-

(73) Ibidem, p. 373 & fuivantes. On craîn- C’eft par cette raïfcm qtr'on s'attache à con-
trait que cette avanture ne parût romanef- ferver julqu’à la forme de fon récit, quoi-
que , fi l'Auteur n’en parlok comme témoin, qu’on ait corrigé l’expreflion.
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L r a t des

aie on ^ePu ^s 5 croit venu dans cette ville , à la première nouvelle de

Portugais l’enlevement , deft-à-dire ,-prefqu’aufli- tôt quelle. Il y paflbit pour un Mar-
aux Inbes. chand , & lès occupations paroifloient bornées au Commerce : mais s étant

1675 . logé dans le quartier du Prince , il 11c s’éloignoit guéres de l’enceinte de fon
Palais , dont il ne cefloit pas d’obferver la fituation , avec l’audacieux def-

fein d’y pénétrer. Il ne put manquer de voir fa Maîtreflè , chaque fois quelle
fortit avec le Prince. On n’a pas douté qu’elle ne l’eut reconnu -, & nous
n’avons pu donner d’autre explication à l’empreffiement quelle marqua bien-
tôt pour fe promener avec le Prince , tandis quelle confervoit pour lui la

même rigueur , 8c que fa trifteffie ne paroilfoit pas fe relâcher. Enfin le jeune
Portugais , encouragé peut-être par quelque figne ou par quelque billet , eut

l’imprudence de s’adrefler à un homme de 'fa Nation
,
qui avoit embrafle

la Loi des vrais croyans , &c qui étoit au fervice du Prince. Il lui découvrit

fon amour , après s’être flatté de l’avoir engagé dans fes intérêts par une
grofle Pomme d’argent

,
qui devoit être fuivie de beaucoup d’autres libéra-

lités. Iis convinrent des moyens qu’il falloir employer
,
pour entrer impu-

nément dans l’appartement des femmes. Le jeune homme réfolut de prendre

l’habit d’une de ces Marchandes qui fournilfent les Sérails de fruits 8c de
liqueurs , 8c qui font reçues fans défiance. Ses mefures

,
qu’il ne déguifa point

à celui qui devoit les féconder , furent prifes avec tant d’adreflè 8c de con-

duite
,
quelles aüroient pu réufllr -, 8c l’enlevement qu’il méditoit n’auroit

pas eu moins de fuccès que le nôtre. Mais fon confident ne paroifloit le fer-

-vir., que pour garder la fidélité qu’il devoit à fon Maître. Auflî-tôt qu’il eut

tiré le fecret de toutes fes vîtes , il en avertit le Prince. La vangeance ne.

fut pas éloignée. Je n’ignorai pas les ordres qui furent donnés dès le même
jour : mais le confident demeura chargé de l’exécution -, &. cette préférence

,

pour un cruel office , ne me caufa point de jaloufie.

Le Prince ,
dont le tems n’avoit fait qu’irriter la paffion , comprit tout-d’un-

coup ce qui rendoit la Portugaife fi difficile. Il ne chercha plus d’autre ex-

plication pour fa trifteiïe & pour fes larmes. On lui dit que c’étoit un hom-
me qu’il avoit vît plufieurs fois à la promenade. Il fe reflouvint de l’avoir

remarqué autour de fon Palankin •, 8c fa mémoire ne lui rappella pas moins
diverfes marques de trouble

,
que fa compagne n’avoit pas eu le pouvoir de

«cacher. Dans fa fureur , il penfa d’abord à poignarder fon Rival de fa pro-

pre main •: mais on lui repréfenta qu’une vangeance fi facile n’étoit pas di-

gne de lui. Le Portugais devoit venir feul , en habit de femme , & par

conféquent fans armes. Le foin de punir fon crime appartenoit à celui qui

l’avoit révélé. On lui donna deux Èfclaves.
,
qu’il mit dans un lieu obfcur ,

par lequel Alvarez devoit paiïèr. Lorfque ce jeune téméraire y fut arrivé ,

il fe fencit frapper ; 8c les coups qui le firent tomber fans vie , furent portés

avec tant de vitefle
,
qu’il n’eut pas le tems de pouflèr un foupir.

J’étois avec le Prince, lorfqu’on lui vint apprendre que fes ordres étoient

exécutés. Il entra , d’un air furieux., dans la chambre de la Portugaife. Vo-
tre amant, lui dit- il, vient d’expirer. Vous le préferiez à moi. Il ne vit

plus. U a trouvé la mort qu’il méritoit. Quoi ! Dom ANare ? s’écria-t-elle.

Pom Alvate eft mort ! Oui , il efl: mort , & c’efl: moi qui l’ai fait poignarder,

Jç n’ai pa? conçu quel plafiîr le Piince put prendre à lui annoncer de

fa
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fa bouche cette funefte nouvelle ; & moins encore, pourquoi il fe déclara l’auteur
g T A

'

T ^TT
d’une violence qu’il pouvoit defavouer. Mais , à cette déclaration , la Par- portugais
tugaife tomba évanouie , avec de fi étranges accidens

,
que malgré tous les aux Indes.

foins qu’on apporta pour la fecourir , elle expira quelques heures après. 1673.

Sa Compagne
,
qui paroît fans engagement du côté de l’amour , & qui

n’a pas d’autre raifon que fa captivité pour s’affliger , fe confume d’ennui ;

'& loin d’écouter les propofitions du Prince , elle s’obftine à les rejetter ,

avec des emportemens de douleur qui ne lui promettent pas une longue

vie (*).

( * )
Carré ,

ubi fîtprà ,
pages 40a & précédentes.

Totm IX, G ggg
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Introduc-
tion.

VOYAGE
DE LUILLIER,

Au Golfe de Bengale.

UN Lecteur François
,
qui s’eft vu conduit fucceffivement dans les prin-

cipales parties du Golfe de Bengale , 8c qui eft tombé mille fois fur

les noms de divers établiffemens Européens , à l’embouchure du Gange &
fur la Côte de Coromandel

,
peut fe demander avec étonnement li ceux de

fa Nation lui font échappés , ou pourquoi il ne les a pas vûs figurer dans
les Relations étrangères 8c dans les nôtres ? On lui répond que fi les Etran-

gers s’occupent quelquefois de nos affaires, ce n’eft pas pour en relever le

fuccès ou l’éclat j 8c que par une négligence , affez furprenante en effet , il

ne fe trouve aucun de nos propres Voyageurs
,
qui ait publié jufqu’à préfent

fes obfervations fur nos colonies Orientales. Luxllier eft le feul qui ait parlé ,

avec un peu d’étendue , de Pondichéry &: de Chandernagor. Auffi cette rai-

fon lui fera-t-elle obtenir , dans ce Recueil , un rang qu’il mérite peu à

tout autre titre , 8c qu’on ne lui accordera même
,
que pour prendre

, de fon

récit , l’occafion d’y joindre un détail plus curieux 8c plus inftruétif. Il nous
apprend que fon Voyage (74) n’eut pas d’autre motif que fa politefte 8c fa

galanterie. On lui propofa de conduire , aux rives du Gange , deux jeunes

Demoifelles qui étoient promifes à deux jeunes Officiers du Comptoir Fran-

çois. Il accepta cette commiffion comme une faveur.

Luillier s’étant embarqué à l’Orient, le 4 de Mars 1722 , fur un Vaif-

feau de la Compagnie des Indes , une navigation douce , dont il attribue

le fuccès à la protedion de l’amour , ne lui fit trouver que du plaifir fur

mer , & de l’amufement dans tous les lieux de fon paffage
,
jufqu’au 1 2 de

Juillet
,
qu’il mouilla dans la Rade de Pondichéry. Cependant , depuis le

24 de Juin , après avoir paffé à la hauteur de l’Ifle de Ceylan , » où les Hol-
» landois , dit- il, ont à prefent la politique de ne recevoir aucun Navire

» étranger , dans la crainte de communiquer la connoiflance du Commerce
» de cette Ifle 8c d’infpirer le defir de la partager (75), quarante hom-
mes de fon bord tombèrent malades , 8c dix-huit moururent dans l’intervalle

qui reftoit jufqu’au Port.

Il fait quelques obfervations fur cet accident
,
pour l’utilité de ceux qui

(74) Publié en 17 26 , à Rotterdam , chez

Hofbout ,
i»-i2

, fous le titre de Nouveau
Voyage aux grandes Indes, avec une inftruc-

tion pour le Commerce des Indes Orientales

,

& un Traité des Maladies particulières aux

Pays Orientaux , & de leurs remedes. Le

Voyage même ne contient que 128 pages»

(75) Voyage de Luillier , p. 25.
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paieront ,
comme lui

,
par Anjouan , une des Ides Comorres. » A notre ar-

£
“

* ,'^777*
» rivée, dit-il, les uns attribuèrent les maladies du Vaifleauà quelque cli- ^
» mat peftiferé

,
par lequel il falloit que nous euflions pafTé , 8c d’autres à

/

» notre féjour dans l’Ifle d’Anjouan. Pour moi
,
j’en accufe la derniere de

» ces deux caufes
,
quoiqu’il ne foit pas impoflïble que l’un 8c l’autre y

» ayent contribué : car en pleine mer , on fe fent quelquefois abbatu juf-

» qu a perdre le pouvoir d’agir -, Sc fi-tôt qu’on entre fous un autre climat

,

,, on s’apperçoit qu’infenfiblement les forces reviennent. Les plus dangereu-

>> fes de ces alternatives font dans la Zone torride de l’hemifphere du Sud,

» par les fix à douze degrés , fous le Tropique du Capricorne ,& lorfqu’on a

» le foleil à plomb. Mais la raifon qui me fait attribuer nos maladies au fé-

» jour d’Anjouan , c’eft que tous les fcorbutiques qui étoient defcendus à

„ terre fe font très-bien portés ; 8c qu’au contraire , de tous ceux qui fe por-

» toient bien & qui couchèrent dans lifte , il n’y en eut que trois qui ne

tombèrent pas malades. Une partie mourut , 8c l’autre eut beaucoup de

» peine à fe rétablir. On étoit campé au pied d’une haute montagne , depuis

» dix heures du matin
,
jufqu’à cinq heures du foir. La réverbération du

» foleil y rendoit la chaleur ft exceflive
,
qu’à peine y pouvoit-on refpirer.

» Pendant la nuit, il s’élève de la mer un air froid, qui hume&e la val-

« lée
;
8c cette fraîcheur , mêlée avec les vapeurs de la terre

, y produit un
« air gtoflier qui ne peut être que nuifibîe à la fanté. On peut objeder que

» les malades auroient plutôt dû fouffrir de ce mauvais air
,
parce qu’étant

» fort affaiblis , ils dévoient moins réftfter à fa malignité. Mais outre que
» le fcorbut eft une maladie qui demande la terre , ceux qui fe portent

» bien font ordinairement prodigues de leur fanté ; 8c comme ils n’ont pas

» eu depuis long-tems le plaifir de la promenade , ils s’en font un très-grand

» de fentir cette fraîcheur pendant la nuit : ils s’y endorment par l’aftbu-

» piffement de ces vapeurs épaifles -, 8c de-là vient la maladie. Au contraire

,

» les malades fe ménagent -, 8c c’eft par cette raifon qu’ils y recouvrent la

» fanté
,
pendant que les autres la perdent

(76).

Dix jours, que le Vaifleau pafta dans la Rade de Pondichéry, ne donne-

rent point le tems , à Luillier , de ^onnoître cette fameufe colonie Françoife paflage tic l’Au-

auiïi parfaitement qu’à fon retour. teur*

Cependant il ne nous dérobe point fes premières remarques. Il place la

Ville au douzième degré du Nord. L’air y eft très-chaud , mais fort îain. Le

pays
,
qui eft fort fabloneux , ne produit que du riz , 8c très-peu d’herbes po-

tagères. On y trouve néanmoins une efpece de groftes raves , de l’ofeille ,

des épinars , de petites citrouilles qui fe nomment Giromons , de la chico-

rée , des choux blancs , des concombres •, mais ces légumes n’ont pas le mê-
me goût que les nôtres. On y trouve des citrons en abondance

,
quelques

oranges , des bananes , des gouaves , des grenades , des patates , des melons

d’eau ,
une autre efpece de melons qui approche un peu des nôtres , des

mangues , des pamplemouftes , des ananas , des jacs 8c des papées ; de la vo-

laille 8c du gibier de toute efpece
,
quelques bœufs 8c quelques vaches , mais

quantité de bufles
,
qu’on employé indifféremment à porter 8c à traîner , des

(76 )
Ibid, pages z 8 S, précédentes.

G ggg ÎJ
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cabris à grandes oreilles abbatues ôc tout-à-fair diffêrens des nôtres. Les co-

cotiers y font en très-grand nombre , ôc fournirent , aux befoins des Habi-

tans , cette multitude de fecours qui le font regarder comme un des plus utiles

préfens de la nature.

Pondichéry étant devenu le premier Comptoir de la Compagnie dans tou-

tes les Indes , on commençoit à ne rien épargner pour lui donner de l’éclatr

L’Auteur croit fon circuit d’environ quatre lieues , ôc la reprefente déjà très-

peuplée , fur-tout de Gentils
,
qui aiment beaucoup mieux, dit-il , la domi-

nation Françoife que celle des Maures. Chaque Etat eft reflferré dans fon

quartier. On y conftruifoit alors une nouvelle Forterelfe
,
près de laquelle

quelques Officiers François avoient fait bâtit des Maifons : mais comme le

pays a peu cle bois pour les édifices , ôc que d’ailleurs il s’y éleve de tems

en tems des vents fort impétueux , elles ne font que d’un étage. Outre ce

nouveau Fort , on en comptoit neuf petits
,
qui faifoient auparavant l’uni-

que défenfe des murs. La garde étoit compofée de trois Compagnies d’infan-

terie Françoife , ôc d’environ trois cens Topafes ; nom qu’on donne à des

Habitans naturels du pays
,
qu’on fait élever ôc vêtir à la maniéré de Fran-

ce (77)- Il y avoit, à Pondichéry, trois Maifons Religieufes , l’une de Jéfui-

tes ; la fécondé , de Carmes ; ôc la troifiéme , de Capucins ,
qui fe difoient

Curés de toute la ville ôc de l’Eglife Malabare. Le Roi
,
pour donner du

îuftre à ce bel établiffiement
, y avoit établi depuis quelques années un Coiv*

feil Souverain. La Compagnie y entretenoit un Gouverneur
,
qui étoit alors

M. le Chevalier Martin (*) , un Commandant Militaire , ôc un Major (78).

On ne s’eft attaché à cette courte defcription
,
que pour faire comparer ,

dans la fuite de cet article , l’état de Pondichéry , tel qu’il étoit alors , avec

ce qu’il eft devenu dans l’efpace de peu d’années. L’Auteur ne donne pas

d’ailleurs une idée fort avantageufe de l’agrément qu’il y vit régner dans la

fociété des François, lorfqu’il fait obferver que la beauté , la propreté ôc le:

bon air y étoient rares. Il ajoute que les deux Demoifelles du Vailfeau y
firent admirer leurs charmes ; » que l’amour fut plus fort que la raifon , dans la

s> plupart des Officiers de la Ville
,
quoiqu’ils n’ignoraflfent point que ces

ij deux belles Perfonnes n’alloient au Bengale que pour s’y marier ; ôc que
« fi leur féjour eût duré plus long-tems , le bruit des pallions quelles firent

» naître auroit pû retentir jufqu’en Europe.

Le Vailïeau ayant remis à la voile le 22 de Juillet , on n’eut qu’un vent

favorable jufqu’à la Rade de Ballaford , où l’on arriva le 29. Cette Rade
: eft foraine , ôc très -éloignée de la terre. Auffi-tôt qu’on y eut mouillé , on
tira trois coups de canon , ôc l’artimon fut bordé fuivant l’ufage

,
pour aver-

tir les Pilotes côtiers de la Compagnie. Un gros vent contraire, qui empê-

choit de fortir de la riviere , les retarda pendant cinq jours. Comme le bruit

de la guerre commençoit à fe répandre dans les Indes , ce retardement caufa

de l’inquiétude au Capitaine
,
qui appréhendait de rencontrer quelques Vaif-

fèaux d’Angleterre ou de Hollande. Erffin , les Pilotes arrivèrent à bord le

(77) Ibid, pages 54 & précédentes. bonne conduite lui avoit fait mériter la quaü-

( * ;
C’écoit lui qui avoit défendu Pondiche- té de Gouverneur de l’Ordre du Mont-CarmeL

ry , contre les Hollandois
, dans les dernieres (78) Page 36,

guerres 3 & malgré la perte de cette Place
,
fa
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4 d’Aout , 8c furent fuivis
,
quelques heures après , du Fadeur que la Com-

^ u 7 l "iTT
pagnie entretient à Ballaford*, mais le vent ne ceffa pas detre contraire juf-

iy 2 i.

qu’au 7. L’entrée du Gange a trois bancs de fable
,
qu’on ne paffe point

fans précaution. Auffi-tôt qu’on fait à Ballaford l’arrivée de quelque Vaif-

feau François , le Fadeur en donne avis au Diredeur du Comptoir d’Ou-

gly
,
par un Patemard , c’eft-à-dire , un Exprès -, &c le Diredeur fe hâte de

dépêcher quelques Officiers , avec des Bafaras
,
qui font une efpece de grands

Bateaux alfez propres , dont le milieu forme une petite chambre (79).

Ballaford eft un lieu célébré par le commerce des belles toiles blanches Son arriwfo b

qui fe nomment Sanas , 8c de ces étoffes qui paffent en France pour écorce Ballaford ’

d’arbre
,
quoiqu’elles foient compofées d’une foye fauvage qui fe trouve dans

les bois (80). L’Auteur ne nous apprend point combien cette Place eft éloi-

gnée de l’embouchure du Gange. Les Bal'aras du Diredeur étant venues au-

devant des Dames , on paffa le lendemain devant le Comptoir des Anglois Comptoir A:

-

de l’ancienne Compagnie, qui fe nomme Golgothe , où l’on faifoir bâtir
de üo 's "

alors de très-beaux Magafins. Il eft fitué fur le bord du Gange , â huit lieues

du Comptoir de France. Comme divers particuliers ont fait bâtir des Mai-

fons , à Golgothe , on le prendrait de loin pour une ville (8 ij.

On paffa de même devant le Comptoir des Danois
,
qui faluerent le Bâ- comptoir Da-

tirnent François de treize coups de canon. C’eft un honneur qu’il reçut de ncis *

tous les Vaiftèaux Européens
,
qu’il rencontra jufqua la Loge Françoife (82).

Elle n’eft éloignée que d’un quart de lieue de celle des Danois. Les Dames riaifat-re rr-

étoient attendues au bord de la riviere par des Palanquins*, 8c leur débar- Amans
S

quement fut célébré par une décharge générale du- canon 8c de la moufque-
terie. Quoique la fete de leur mariage n’appartienne' point à ce Recueil

,

l’occafion permet d’obferver un incident qui dût avoir quelque agrément

pour les Speéfcateurs. Entre les François qui. étoient venus recevoir les deux

Dames , on s’imagine que leurs Amans- ,, c’eft-à-dire , deux jeunes Officiers

du Comptoir à qui leurs parens les avoient deftinées , ne furent pas les plus.

lents. Ils ne s’étoient jamais vus. Uneméprife, dont Luillier n’éclaircit pas

ia fource , mais qui n’étoit pas d’un heureux augure pour leur union , fit

prendre le change aux deux Amans.. Chacun adreffa fes civilités à. la Dame
qui n’étoit pas pour lui (83). Les. premiers embraffemens furent donnés dans.

une fauffe fuppofition
,
qui dût. laiffer beaucoup de chagrin des. deux côtés ,,

fi le goût avoir eu quelque part à. cette erreur; & ce ne fut qu’après des

éclairciffemens
,
qu’on revint â, des carellès plus juftes , mais peut-être moins

tendres , 8c par conféquent moins- finceres.

La Loge Françoife jaorte le- nom de Chandernagor. C’eft une très- belle Comptoir,

Maifon
,
qui eft fituee fur le bord d’un des deux bras du Gange. Elle a

deux autres Loges dans fà- dépendance *, celle de Caffambazar (%) , d’où Sagor.*

viennent toutes les foyes , dont il fe fait un fi grand Commerce au Levant.,

& celle de Ballaford. Le pays
,

qui' porte le nom d’Ougly , eft une Province
du Royaume de Bengale.

(79) Ibid. p. ; 8. queles autres Nations appellent Comptoir.
(80) Ibid. p. 59.. (85) Page 42.

(81) Ibid. p. 40. (84) Graaf nomme le même lieu Caflàtiu».

(81) Nos Marchands nomment Loge ce ber.

G g g g iij-
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Chandernagor n’eft éloigné que d’une lieue , de Chinchurat

,

grande ville

,

où les Hollandois , 5c les Anglois de la nouvelle Compagnie , ont des Com-
ptoirs. Celui des Hollandois l’emporte beaucoup fur l’autre

,
par la beauté

des édifices. Les Portugais y ont deux Eglifes
5 l’une aux Jéfuites , & l’autre

aux Auguftins
( 85 ). La ville de Chinchurat eft défendue par une Citadelle ,

qui fert de logement au Gouverneur. Le Port eft lï fpacieux
,
qu’il peut con-

tenir trois cens Vaiffeaux à l’ancre. Les Banians
,
qui font les principaux Mar-

chands du pays
, y ont leurs demeures 5c leurs Magafins.

La Logé Françoife eft accompagnée d’une fort belle Maifon de Jéfuites ,

où l’on ne comptoit alors que deux Prêtres , dont l’un faifoit les fondions
de Curé. L’Auteur loue beaucoup leur conduite 5c leur zélé. Il y a, dans

la Loge même , une Chapelle , où la Melfe eft célébrée trois fois tous les

jours. Les environs offrent plufieurs Maifons , bâties par des François 5c par

des Portugais. Le Comptoir Danois
,
qui n’en eft pas à plus d’un quart de

lieue , forme aufii un édifice affez régulier. Les Maifons ne font pas plus

hautes au Bengale qu’à Pondichéry. Elles font de brique
,
parce que le pays

eft fans pierres. La chaux fe tire de Ballaford , 5c n’elt compofée que d’écail-

les d’huîtres qu’on fait brûler. Ces huitres pefent quelquefois quatre livres ,

& ne peuvent être ouvertes qu’avec des marteaux.

La Province d’Ougly eft par le vingt-troifiéme degré , fous le Topique du
Cancer

(
86). L’air y eft fort groiïier , 5c le climat moins fain qu’à Pondiché-

ry. Cependant la terre y eft beaucoup meilleure. Elle produit toutes fortes

de légumes 5c d’herbes potagères , du froment , du riz en abondance , du
miel , de la cire , 5c toutes les efpeces de fruits qui croiffent aux Indes. Audi

le Bengale en eft-il comme le Magafin. On y recueille quantité de cotton ,

d’une plante dont la feuille reffemble à celle de l’Erable ,
5c qui s’élève 'd’en-

viron trois pieds. Le bouton
,
qui le renferme , fleurit à peu près comme celui

de nos gros chardons .(87 ).

La Compagnie tire de fon Comptoir d’Ougly diverfes fortes de Malles-

molles ; des Caffes
,
que nous nommons Mouffelines doubles -, des Doreas ,

qui font les Mouffelines rayées -, des Tanjebs , ou des Mouflelines ferrées
;

des Amans
,
qui font de très-belles toiles de cotton

,
quoique moins fines que

(85) Ces derniers, die l’Auteur, ne vi-

vent pas dans toute la régularité poflible

,

de quoi je ne fuis point furpris ; car a Goa ,

qui eft la Capitale Portugaife des Indes
,

lorfqu’il arrive un Vaifteau de l'Europe-, ce-

lui de l’Equipage qui veut fe rendre Reli-

gieux n’a qu’à fe préfenter. Quelque igno-

rant qU’il foit ,
il eft reçu

,
fans examiner s’il

a l’efprit de Religion ou non. Ainfi, je ne

m’étonne point qu’il s’y commette tant d a-

bus. Lui !lier

,

p. 48.

(SC) Elle n’eft par conféquent moins éloi-

gnée que nous de l’Equateur
,
que de vingt-

cinq degrés en latitude ;
>, Si bien

,
dit Luil-

3» lier
,
que fans le Cap de Bonne-Efpérance

,

» ou plutôt fans une grande langue de terre

,

qui nous empêche de chercher en droitu-

33 re les mers Indiennes ,
on ne l’eroit éloi-

33 gné du Bengale que de cinq cens lieues eu

33 latitude
, & d’environ mille lieues en lon-

33 gitude ; au lieu que pour y arriver , il faut

33 faire cinq mille cinq cens lieues
;
(avoir ,

33 foixante- onze degrés dans la partie du
33 Nord , & foixante- quatorze dans la partie

33 du Sud
,
qui font cent trente cinq degrés

,

33 valant en latitude deux mille fept cens

33 lieues , & deux mille huit cens lieues en

33 longitude : fans compter que fouvent les

33 vents contraires obligent de louvoyer.

Ibid. p. jo.

(ij) Page 1 1. Voyez ci - defious la def-

cription du Bengale.
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les Sanas de Ballaford -, des pièces de mouchoirs de foye , de cotton , de malles- —

—

molles , 8c d’autres toiles de cotton. La grande ville de Daca
,
qui eft éloi-

Luili1er »

gnée de la Loge, d’environ cent lieues, fournit les meilleures 8c les plus
1 7zz -

belles broderies des Indes , en or 8c en argent comme en foye. De-là vien-

nent les Stinkerques, 8c les belles MoufTelines brodées qu’on apporte en France.

C’eft de Patna que la Compagnie tire du falpêtre , 8c tout l’Orient de l’o-

pium (88). Les Jamavars, les Armoifins , 8c les Cottonis , qui font des étof-

fes mêlées de. cotton 8c de foye , viennent de Caffambazar. En général , fui-

vant la remarque de l’Auteur , les plus belles MoufTelines des Indes vien-

nent de Bengale , les meilleures toiles de cotton viennent de Pondichéry ,

& les plus belles étoffes de foye à fleurs d’or 8c d’argent viennent de Su-

rate (-89).

Après avoir pafle cinq mois entiers à Chandernagor , Luillier rappellé par

le Capitaine de Ton Vaiffeau
,
qui fe difpofoit à lever l’ancre, s’embarqua Retour”^-

V

a».
dans un Bafaras , avec cinq Officiers qui le conduifirent jufqu’à Ballaford, uurà i’cadithe-

où il fe mit fur une des trois petites Barques que la Compagnie entretient
,y’

pour faciliter à fes Vaifleaux l’entrée 8c la fortie du Gange. Dans cette rou-

te , il rencontra plus de cinq cens Bouries
,
qui font de grands Bâteaux In-

diens de fort mauvaife conftruéHon. Ils étoient chargés de Fackirs 8c d’autres

Gentils
,
qui revenoient de Sagore , Ifle fameufe par une Pagode fort ref- Me * Sagor®

peélée, dont le culte y conduit un très-grand nombre de Pèlerins. Il pafla gj
011

le lendemain devant l’Ifle de Gale
,
qui n’eft habitée que par des Tigres & uiet!e(,aie

d’autres animaux féroces. Son Vaiffeau n’étant pas éloigné de cette lfle , il

y arriva le 15 de Janvier avant midi. Le 17 , on leva l’ancre, 8c l’on pafla

les bancs , le 18, avec un vent fi favorable , qu’on fortit du Gange le 1

9

au matin (90).

Le retour à Pondichéry n’offrit rien de plus remarquable
,
que les événe- Obremrfows

mens ordinaires de la navigation. L’Equipage prit un gros Requin , 8c le Ca- "e Luil!ier>

pitaine une Tortue : fur quoi l’Auteur obferve
,
que les Tortues de mer font

très- différentes de celles de terre. Celles de mer ont , dit-il , une écaille

plus claire
, un bec d’aigle , 8c la chair n’en eft pas fi bonne que celle des

autres (91). A l’occafion des Requins, il rapporte, dans un autre lieu, que
le Serrurier du Vaiffeau étant mort, 8c l’ufage de la mer l’ayant fait jetter

dans les flots , enféveli dans une toile de voile , on prit le lendemain un
de ces monftres , dans le ventre duquel le cadavre fut retrouvé tout entier,

avec fon enveloppe (92).

En arrivant, le 30 de Janvier, à la Rade de Pondichéry , Luillier recon- Préparatifs ,îr
nut qu’il eft dangereux d’aborder le foir au rivage. Les Brifans

,
qui régnent guerre a romu-

fur toute la Côte de Coromandel , l’obligerent de remettre fon débarque-
ch ‘ ry '

ment au lendemain (93). Il trouva le Chevalier Martin dans les allarmes de
la guerre. Quoiqu’elle ne fût point encore déclarée , les préparatifs qui fe

(88) Page {8. L’Opium
,
dit l’Auteur, eft

un fïmple qui approche beaucoup du Pavot.
La maniéré de faire celui qu’on nous apporte

eft de couper la tige , d’où il diftille un petit

lait
, fembiabie à celui du Pavot

,
qu’on laide

cuire au foleil
, & qu’on amafle enfuite pour

le vendre. Ibidem.

(8 9) Page ipy.

(90) Page 92.

19 1) Page 93 .

(91) Page 11.

(î> 3 ) Page »S-
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— faifoient dans toute l’Europe fembloient l’annoncer. On avoit appris d’ail-

leurs que les Hollandois armoient à Batavia. Dans l’incertitude des événe-

mens , ce fage Gouverneur avoit pris le parti de preflfer les ouvrages de la

Ville , 8c d’y faire des chemins couverts, qui avoient manqué à fa défenfe

dans le premier fiege. L’entreprife étoit pouifée avec toutes les lumières qu’il

devoit à l’expérience (94). Mais comme il n’y a que des cclaircififemens fu-

perficiels à tirer du Voyageur dont on a donné l’extrait, c’eft ici l’occafion

qu’on s’eft promife , de puifer dans une meilleure fource des idées plus juftes

de l’établillement François de Pondichéry (95)»

Origine de Vètahliffement des François à Pondichéry .

¥) Emontons , avec l’Auteur que je fais profedion de fuivre
,
jufqu a l’an-

X\née 1674 , où l’on a vu , dans une Relation précédente (96) , la ville de
Saint-Thomé, prife en peu de jours par les armes Françoifes , fous le com-
mandement de l’Amiral de la Haie (97) , 8c reprife après un long fiege par

les Hollandois. Ce fut dans cette conjoncture que Martin reçut ordre de fe

rendre à Pondichéry (98) , où la Compagnie des Indes avoit déjà un Com-
ptoir

,
pour y commander les François fous l’autorité du Roi de Vifapour.

Baron , Directeur de Surate
,
qui avoit accompagné l’Amiral de la Haie dans

l’expédition de Ceylan (99) , 8c pendant les deux fieges de Saint-Thomé,
prit bien-tôt la même rou-ce., avec quelques troupes échappées à la guerre,

pour fe procurer une parfaite connoiffance du lieu 8c de fes avantages. U y
laifla foixante hommes. De-là s’étant rendu à Surate , il écrivit à la Compa-
gnie , en France

,
qu’au défaut de Saint-Thomé, Pondichéry pouvoit être pré-

féré à beaucoup d’autres endroits de la Côte , 8c que fi l’on pouvoit acqué-

<94) Page 98.

tÿî) On ne fera pas Aifficulcé de les em-
prunter du troifiéme Tome de 1 Hiftoire des

Indes Orientales
,

par M. l’Abbé Guyon.
Cette partie de fon Ouvrage , ayant été com-
pofée fur les mémoires de la Compagnie des

Indes
,
avec une attention d’autant plus mar-

quée
,
que les deux premiers Tomes font une

forte d'introdudion
,
qui ne paroît rapportée

qu’à cette vue
, on ne fauroit prendre un gui-

de plus fur Se plus exaét ; le ftyle même en

eft allez foutenu
,

pour ne pas demander
beaucoup de réformation. LHiJîoire des In-

des Orientales
,
anciennes 8c modernes

,
a été

publiée en 1744 , à Paris , chez De-Saint &
Saillant

, 5 vol. in- iz.

[96)

Voyez le Journal de la Haie, au
Tome VIII de ce Recueil. Voyez aulfi ceux

«de Rennefort , de Carré
,
de l’Eftra 8c de

Pjellon
,
qui contiennent la fuite des écablif-

femens Prançois aux Indes.

(97) M - l’Abbé Guyon fe trompe en don-

nant la qualité de Direéteur de la Compa-
gnie à M delà Haie, qui étoit un Officier

militaire , mort depuis au fiege de Tbionvii-

le ,
avec le grade de Lieutenant Général des

armées du Roi. Il ne fe trompe pas moins ,

en le faifanr aller à Pondichéry après la red-

dition de Saint-Thomé. M. de la Haie fut

renvoyé en France par les Hollandois ,
fur

un de leurs Vaideaux, fuivanc la capitulation.

(98) Lorfque les François y arrivèrent ,

cette Place fe nommoit Boudoutfchery 0 Sc

c’étoit fort peu de chofe. Ce fut le Direéteur

Marcara qui y établit le Comptoir , en 1 670 ,

après en avoir établi un à Mafulipatan , en

1 669, par un Traité avec le Roi de Gol-

konde.

(99) Voyez l.e Journal de la Haie ,,
ubt

fu$rà.

nr
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rir la propriété de la Place , il feroit facile d’y faire un établifïèment iné- ' -
j

-

*
j f j

^ Origine de
branlable.

_ l’Etablisse-
Martin n’eut pas peu de peine à fe foutenir avec li peu de forces. Ce- MENT fran-

pendant, pour ne pas laiffer tout-à-fait inutile le fond que la Compagnie çois de Pqm-

lui avoit confié , il en donna une partie à intérêt , à Chirkam-Loudy , Gou- dxchery.

verneur de cette contrée pour le Roi de Vifapour , fur le pied d’un 8c demi

pour cent
,
par mois

;
profit qui fervit à remplacer fes aépenfes : Ôc n’en

étant pas moins convaincu des avantages de fon pofte , il ne cefioit pas d’é-

crire à la Compagnie qu’il n’y- avoit aucun endroit de cette Côte d’où elle

pût tirer plus facilement 8c à meilleur compte les Guinées &: les Salem-

pouris
( 1 ).

Au commencement de l’année 167(3 , Chirkam-Loudy, qui étoit entière-

ment dans les intérêts de la France
,

prévoyant quelques démêlés qu’il ne

pouvoit éviter , avec le Gouverneur de Gingy (2), qui eft la Capitale de la

Province , à une journée de Pondichéry , 8c ne doutant pas que le Com-
ptoir François ne fût expofé aux infultes de la guerre , envoya trois cens fol-

dats à Martin
,
pour y demeurer fous fes ordres. Comme les François occu-

poient une Maifon fpacieufe , mais fans défenfe , ce Général leur confeilla

de s’y fortifier , 8c la dépenfe de ces premiers ouvrages ne monta qu a fept

cens écus.

Martin écrivoit à la Compagnie , au mois de Janvier 1Ù77 ,
qu’il avoit

affermé l’Aldée de Pafquinambat
,
qui n’eft éloignée que d’un quart de lieue

de Pondichéry
,
quelle fe peuploit de jour en jour

,
qu’elle s’embelliffoit ,

8c que depuis trois mois qu’il avoit entrepris d’y former un nouveau villa-

ge , il y avoit déjà quarante Maifons d’achevées
;
que l’on continuoit de

bâtir , 8c qu’en moins de fix femaines , il en pourroit tirer , chaque mois ,

cent cinquante pièces de guinées
,
qui augmenteraient à proportion que l’Al-

dée fe peuplerait
; &*que pour y attirer des Ouvriers , il les avoit exemptées,

pour une année , de toutes fortes de droits.

_

Au mois d’Oétobre fuivant , il arriva de grands changemens dans la Pro-
vince de Gingy. Chirkam-Loudy fe promettoit de terminer la guerre en fe

rendant Maître de la Capitale; lorfqu’un ennemi , dont il fe défioit peu ,

vint traverfer des defieins qui ne pouvoient tourner qu’à l’avantage de la

Compagnie. Sevagi , ce fameux Rebelle, dont on a lû tant de fois le nom
dans les Relations précédentes , s’étant rendu redoutable au Roi de Golkon-
de , força ce Prince de lui donner une fomme çonfidérable , fit alliance avec
lui pour la conquête de la partie du Carnate qui appartenoit au Roi de Vi-
fapour , 8c marcha contre la ville de Gingy. Le Gouverneur

,
qui ne fe

crut point en état de réfiftet à cette nouvelle attaque, remit la place 8c les

terres de fa dépendance
,
par un traité qui lui affuroit d’autres titres dans le

Royaume de Golkonde. Une conquête fi prompte excita Sevagi à faire mar-
cher fes troupes contre Velours , célébré Fortereffe , 8c l’ancien féjour des
Rois de Carnate. Mais la valeur du Commandant lui faifant craindre un

( 1 ) Efpeces d’étoffes. Hijtoire des Indes
,

kam , dont on a parlé dans l’Hiftoire de Don?
uhi fup. p- iif

. _ Pedre de Caftro.

( 2. ) Ce Gouverneur étoit frere de Cavef-

Tome IX* H h h h
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r - — trop long fiege , il laiflfa .la Place blocquée par un corps de troupes ; & le

i’Etablisse*
re^e ion arm^e » compofée de vingr-cinq à trente mille hommes d’infan-

ment Fran- terie & de dix ou douze mille chevaux , s’avança contre Chirkam
,

qui
çois de Pon- n’avoit alors que trois mille chevaux & quelque milie hommes de pied. Cet
DicHEKY. ami Jes François fut contraint de fe retirer en defordre. Il fe renferma dans

une Place , nommée Bonegupamant , où il fut bien-tôt affiégé. Après quel-

ques jours de défenfe , il fe vit forcé de remettre au vainqueur toutes les Pla-

ces qu’il tenoit pour le Roi de Vifapour , & de payer une fomme de vingt

mille Pagodes. Ses fils demeurèrent en otage
,
pour le payement de cette fom-

.
me -, tandis que fe retirant dans les bois , à quatre ou cinq journées de Pon-
dichéry , il dépêcha des Courriers au Roi Ion Maître

,
pour l’informer de

l’état de la Province.

Martin
,
qui comprit auffi-tôt de quoi il étoit menacé dans Pondichéry

,

chercha les moyens de fe mettre à couvert. Quoique Sevagi eût toujours

marqué de l’affeélion pour les François, il fe crut obligé
,
par la prudence ,

de faifir l’occafion d’un Navire Portugais
,
qui mouilla dans la Rade

,
pour

envoyer à Madras les effets que la Compagnie avoit dans les Indes. Enfuite

n’efpérant rien de la fituation de Chirkam , ni du petit nombre de François

qu’il avoit fous fes ordres , il prit le parti d’envoyer au vainqueur
,
qui ve-

noit déjà vers la ville , un Brame attaché au fervice de la Compagnie
,
pour

le féliciter de fon arrivée dans la Province , & du progrès de fes armes.

Cette politique eut le fuccès qu’il s’en étoit promis. Sevagi fit des plaintes

de la Nation Françoife , & lui reprocha particuliérement de s’être déclarée

pour Chirkam , contre le Gouverneur de Gingy. Mais l’Envoyé remplit fa

commiflïon avec tant de bonheur & d’habileté
,
qu’il obtint un CaouL , c’efl-

à-dire , un a&e formel
,
par lequel Sevagi accordoit aux François la liberté

de demeurer dans Pondichéry , à la feule condition de ne prendre aucim
parti dans fes guerres (3).

Tmea cedées Cette faveur ne coûta aux François qu’un préfent de cinq cens Pagodes. Dans
k Compagnie, le cours de la même année , Martin , n’ayant pû fe faire reftituer les fom-

mes qu’il avoit prêtées à Chirkam-Loudy , obtint de ce Seigneur une ceflion

autentique du revenu des terres de Pondichéry
,
jufqu a la concurrence du

M. l’Abbé Guyon rapporte ce Caoul

,

avec la liberté d’exercer toutes fortes de Com-
merces & de bâtir des Magafins dans toute

l’étendae du Gouvernement de Gingy ,
*> il

accorde à la Compagnie l’exemption de

» tous les droits
,
à la réferve d’un & demi

» pour cent fur toutes les Marchandées
m quelle fera embarquer ou débarquer

;

» lorlqu’elles fe vendront ,
les Marchands

33 payeront le même pendant l’efpace de

s» cinq années
5

lefquelies expirées , payera

» deux & demi pour cent
,
pour toujours

,

33 moyennant ce quelle eft exempte des au-

33 très droits
, comme Paliagars ,

Taliars ,

33 Pefeurs
, & généralement 'de tous. Aucu-

33 ne Nation
, comme Anglois ,

Danois ,

33 Portugais & tous auties , ne pourront né-

33 gocier ni débarquer aucune Marchandife

33 à Pondichéry , fans la permilfion de la

33 Compagnie. Tous les Ouvriers & Servi-

33 teurs de la Compagnie demeureront libres

33 à Pondichéry , fans qu’ils foient obligés

33 de payer aucun des droits que les Habi-
33 tans payent au Divan. La Compagnie

33 pourra prendre à fon fervice le nombre de .

33 Lafcars & de Serviteurs qui lui fera nécef-

33 faire. Si les gens de la Compagnie ont

33 quelque démêlé avec ceux du Divan , ou
33 méritent châtiment , la Compagnie fera

33 jüftice, fans qu’aucun Officier du Divan

33 en puifle connoître
,
&c. Le préfent Caoul

33 devant valoir pour toujours. Fait le r ç

33 Juillet 1680, Ibid, pages 118 & précéden-

tes.
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payement-

. Enfuite , il paroit qu’au milieu des guerres voifines , 1’établifïè-

ment François fut refpeété
3
quoiqu’il n’eut alors que trente-quatre hommes

pour fa détenfe. En 1686 , le calme ayant fuccédé aux troubles du pays ,

Martin fit bâtir deux grands Magafins de brique & d’autres édifices (4). Deux
ans après , on commença plus ierieufement à fe fortifier

,
par un mur allez

fort
,
qui fut élevé du côté de l’Oueft

( 5 ) , 8c qui a été continué , depuis

,

des autres côtés de la Loge. En 1689 , le Directeur obtint des Officiers de

Sommagy-Raja , fils ôc fucceffieur de Sevagy , la liberté d’augmenter les for-

tifications
, de quatre tours , dont il flanqua les courtines. Ce fut vers le

même tems
,

qu’il fut informé de la prife & de la mort de Sommagy. Ce
malheureux Prince , étant tombé dans une embufcade de troupes du Mogol
par la trahifon d’un de fes Miniftres , fut conduit devant le vainqueur qui
lui fit crever les yeux ôc couper la tête.

Le defordre que cet événement jetta dans la Province fut augmenté
,
par

l’avis qu’on reçut aux Indes , d’une déclaration de guerre entre la France 5c

la Hollande. Les Hollandois
,
quoiqu’aflez foibles fur la Côte , employèrent

auffi-tôt toutes fortes de moyens pour enlever , à la Compagnie Françoife

,

un pofte qu’ils croyoient nuifible à leur Commerce ; 5c n’efpérant rien de

la force , ils prirent le parti de s’adrefler à Avy-Raja , Gouverneur général

de la Province , auquel ils firent offrir une fomme confidérable
,
pour la

fubfiftance des troupes de Rame-Raja , frere 5c fuccefleur de Sommagy , avec

des grands préfens pour lui-même , s’il vouloir leur abandonner Pondichéry.

Ces tentatives demeurèrent fans fuccès : mais elles excitèrent les François à

fe précautionner. Ils mirent fix pièces de canon fur chacune de leurs quatre

tours. Ils barricadèrent les avenues de leur Loge , 5c tous les poftes furent

gardés par des foldats du pays (6).

Pendant toute l’année fuivante , ils fe virent fi continuellement menacés par

les Anglois 5c les Hollandois
,
qu’en 1691, Martin prit la réfolution de faire

palier toutes les bouches inutiles chez les Portugais de Saint-Thomé
,
qui

leur firent un accueil fort civil. Il fit des provifions de vivres &C de muni-
tions. Le nombre des foldats du pays fut augmenté. On éleva une redoute ,

fur le terrain où les Capucins avoient commencé à fe bâtir un Couvent
; 5c

l’on fortifia quelques autres endroits , où les Ennemis pouvoient fe loger.

Ces mouvemens continuèrent jufqu’en 1693. Alors les Hollandois parurent

devant la- ville , avec des forces capables d’attaquer la plus importante ville

des Indes. Leur efcadre étoit compofée de dix-neuf Navires , de plufieurs

Bots 5c demi-Bots , de doubles Chaloupes , ôc de divers Bâtimens du pays.

Ils mirent â terre plus de quinze cens hommes de troupes réglées ; un grand
nombre de Matelots •, des Boughis

, des Macaflars 5c des Chingales
,
qui mon-

toient â plus de deux mille
;
quinze ou vingt pièces de canon de fonte ,

de dix-huit livres de balle , vingt-quatre pièces de campagne , fix mortiers ,

(4) La Loge n’étoit encore couverte que fus le fécond Voyage de Siam.

de paille. (6) Si le nombre des François n’étoit pas
( t) L’ordre en fut donné par M. Ceberet, augmenté depuis les dernieres années

, ce que
un des Envoyés de France à Siam, d’où il l’Auteur ne fait pas remarquer

,
ils n’étoieiît

étoit parti
,
avant la Loubere

,
pour aller vi- pas plus de trente-quatre,

fiter les EtablilTemens François. Voyez, ci-def.

Hhhh ij
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l’Etablisse-
ment Fran-
çois de Pon-
dichéry.

On commence
à fortifier Pondi-

chéry,

Pondichéry paP»

fe au pouvoir des
Hollandois,
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men't Fran-
çois de Pon-
dichéry-.

Les François

y rentrent par le

Traité de Rif-

tfùk.

Ils s’y fbrti-

fient.

Defcriptîsnde

ÿondiciiery.
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& beaucoup plus de munirions qu’ils n’en avoient befoin pour leur entre-
prife ; fans compter qu’ils avoient déjà gagné le Prince du pays

,
qui leur

avoir vendu la ville , avec toutes fes dépendances. Cette négociation leur

avoir coûté plus de cinquante mille Pagodes. Les François furent attaqués

vigoureusement. Ils réfifterent pendant plufieurs jours : mais , dans l’impuif-

fance de tenir plus long-tems contre des forces II nombreufes , ils battirent la cha-

made le 6 de Septembre , & les articles de la capitulation furent drefles (7}.
Ainfi le Fort de Pondichéry changea de Maîtres & demeura près de fix

ans erttre les mains des Hollandois. La Compagnie n’y rentra qu’au com-
mencement de l’année , en exécution du traité de Rifwick. Elle trouva les

fortifications confidérablement augmentées. Les Hollandois avoient achevé
l’enceinte des murs , & les avoient flanqués de fept Bâfrions. Ils demandè-
rent le rembourfement de leurs dépenfes

,
qui furent réglées à feize mille

Pagodes , &c payées fur cette eftimation. Auffi-tôt Martin , dont la conduite

fut honorée de diverfes récompenfes , reçut ordre de ne rien épargner pour
mettre la'Place en état de réfifter à toutes fortes d’infultes. Avec quantité

de munitions de guerre , on lui envoya
,
pour garnifon , deux cens foldats

François , auxquels il joignit trois cens Topafes
,
qu’il avoit amenés du Ben-

gale. On lui donna des Officiers
,
pour commander les troupes , & deux In-

génieurs
,
pour achever les Fortifications. Dès la fin de 1699 , il marquoit

à la Compagnie qu’il avoit fait bâtir , dans la ville , cent nouvelles maifons ,

pour y attirer les Peuples du pays -, & dix ans après , on y comptoit déjà

cinquante à foi Xante mille Habitans. Depuis 1685 jufqu’en 1710, elle, avoir

coûté plus de huit cens mille livres à la Compagnie des Indes (8)_

La langueur où l’on vit tomber le Commerce retarda le projet d’aggran-

dir ik de fortifier Pondichéry. Cependant le nombre des Habitans ik des

Maifons croiflànt de jour en jour , la Compagnie réfolut de faire environ-

ner de murs la ville entière. Elle fit une partie des frais , & les Habitans

contribuèrent pour le refte. Une impofition de deux fous par mois, fur cha-

que tête , facilita beaucoup le progrès de l’ouvrage, qui fut commencé en

1725 (*) , & pouffé avec beaucoup de confiance.

L’attention que les Gouverneurs ont toujours eûe d’affigner le terrain aux

f

iarticüliers qui demandoient la permiffion de bâtir ,a.formé, comme infen-

iblement , une ville auffi régulière que fi le plan avoit été tracé tout-d’un-

coup. Les rues en paroiflent tirées au cordeau. La principale
,
qui va du

Sud au Nord , a mille toifes de -long , c’eft-à-dire , une demie-lieue Parifien-

n'e-, tk celle qui croife le milieu de la ville eft de fix cens toifes. Toutes les

maifons font contiguës. La plus confidérable eft celle du Gouverneur. De
l’autre côté , c’eft-à-dire au Couchant , on voit le Jardin de la Compagnie ,

planté de fort belles allées d’arbres
,
qui fervent de promenade publique , avec

un grand édifice , richement meublé , où le Gouverneur loge les Princes

étrangers & les Ambafladeurs. Les Jéfuites ont , dans la ville , un beau

College , dans lequel douze ou quinze de leurs. Prêtres montrent à lire &

(7) M. l’Abbc Guyon en rapporte les ar- f*) Voyez les réflexions qui finifTent cet ar-

ticles ,
pages 134 & Juivantes. tkle. Toutes nos Compagnies de Commerce-,

(8) Ibidem, p. 147. Tout le détail' précé- avoient été réunies en I 7U*
dent eft tiré des archives de la Compagnie.
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écrire , 8c donnent des leçons de Mathématiques -, mais ils n’y enfeignent pas — ~

la langue latine. La Maifon des Millions étrangères n’a que deux on trois m^t^ran”
Prêtres , & le Couvent des Capucins en a fept ou huit. Quoique les maifons cGxs DE PoN _

de Pondichéry n’ayent qu’un étage , celles des riches habitans font belles dichery.

8c commodes. Les Gentils y ont deux Pagodes
,
que les Rois du pays leur

ont fait conferver , avec la liberté du culte pour les Bramines
(9 ) -, gens pau- Les Bramines

vres , mais occupés fans celle au travail
,
qui font toute larichefiè de la ville

& du pays. Leurs maifons n’ont ordinairement que huit toifes de long , fur pays,

lix de large
,
pour quinze ou vingt perfonnes 8c quelquefois plus. Elles font

lî obfcures
,
qu’on a peine à comprendre qu’ils ayent alfez de jour pour leur

travail. La plupart font Tilferands, Peintres en toile, ou Orfèvres. Ils paf-

fent la nuit dans leurs cours ou fur le toit
,
prefque nuds , & couchés fur

une limple natte : ce qui leur eft commun , à la vérité , avec le relie des Ha-
bitans -, car Pondichéry étant au douzième degré de .latitude feptentrionale

,

8c par conféquent dans la Zone torride , non-ieulement il y fait très-chaud

,

mais pendant toute l’année il n’y pleut que fept ou huit jours , vers la fin

d’Oélobre. Cette pluie , qui arrive régulièrement, effc peut-être uu des pheno- pll«iomene re-

, , r r i
, 1

° 1 marquabîe.
menes les plus lmguliers de la nature.

Les meilleurs Ouvriers Gentils ne gagnent pas plus de deux fous dans Naturel labo-

leur journée : mais ce gain leur fuffit pour fubfiller, avec leurs femmes 8c
r,eu* dcs Erami>

leurs enfans. Ils ne vivent que de riz cuit à l’eau , & le riz effc à très-bon

marché. Des gâteaux fans levain , cuits fous la cendre, font le feul pain

qu’ils mangent
;
quoiqu’il y ait à Pondichéry d-’aufli bon pain qu’en Europe.

Malgré la fécherelîè du pays , le riz
,
qui ne croît pour ainfi dire que dans-

l’eau , s’y recueille avec une prodigieufe abondance
; 8c c’elt à l’induftrie ,

au travail continuel des Gentils
,
qu’on a cette obligation. Ils creufent dans

les champs , de diftance. en diftance , des puits de dix à douze pieds de pro-

fondeur , fur le bord defquels ils mettent une efpece de bafcule , avec un
poids en dehors 8c un grand feau en dedans. Un Gentil monte fur le mi-
lieu de la bafcule

,
qu’il fait aller , en appuyant alternativement un pied de:

chaque côté , & chantant fur le même ton , fuivant ce mouvement
, en Àla-

labare
,
qui eft la langue ordinaire du pays , & un , & deux , & trois , &c. ,.,

pour compter combien il a tiré de. féaux. Audi- tôt que ce puits eft tari ,

il pafte à un autre. En général , cette Nation eft d’une adrelfe étonnante pour
la diftribution & le ménagement de l’eau. Elle en conferve quelquefois dans-

des étangs , des lacs 8c des canaux , après le débordement des grandes riviè-

res , telles que le Colram
,
qui n’eft pas éloigné de Pondichéry. Les Mahomé-

tans , auxquels on donne ordinairement le. nom de Maures , font auftî faineans-

que les Gentils font laborieux
(
10),

La ville de Pondichéry eft à quarante ou cinquante toifes de la mer Rade clé Vo«r

dont le flux, fur cette Côte , ne s’élève jamais plus de. deux pieds. C’eft dichery«

une fimple Rade ,
où les Vaiftèaux ne peuvent aborder. O 11 employé des

Bateaux pour aller recevoir ou. porter des marchandifes
, à la ‘diftance d’une

lieue en mer ; extrême incommodité
,
pour une ville où rien ne manque

d’ailleurs à la douceur de la vie. Les alimens y font à très - vil prix. On y

{ ? )
On prononce Brame dans le Pays. ( 10). Ibid, pages iji & précédentes.

H h h h iij
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fait bonne chere en

trouve point

GENERALE
— _.iere en grofle viande , en gibier , en poifton. Si l’on n’y

ment^Fran- troLlve point les fruits d’Eté qui croiftent en Europe , le pays en produit

cois de Fon- d’autres qui nous manquent, 8c qui font meilleurs que les nôtres (i i).

dichery. Le Gouverneur général de la Compagnie a douze gardes à cheval , en

vemeur
^ C7°U* ^a^ts d’écarlate , avec un parement noir & un bordé d’or. Leur Capitaine

eft galonné fur les tailles 8c les coutures. La garde à pied , compofée de
trois cens hommes

,
qui portent le nom de Pions , fert à diverfes fonctions ,

fuivant les ordres qu’elle reçoit. Mais , lorfqu’il eft queftion de recevoir un
Roi , un Prince , ou quelque Ambaffadeur extraordinaire , tout ce cortege

accompagne le Gouverneur. Dans ces occafions folemnelles , où les Officiers

de la Compagnie font obligés de fe conformer 8c de répondre au fafte des

Orientaux , il fe fait porter
,
par fix hommes , fur un Palanquin dont les

carreaux 8c le dais font ornés de broderies 8c de glands d’or. En un mot ,

il fe préfente avec la magnificence qui convient à fon rang (12).
Forces As la Suivant le dernier dénombrement , on comptoit dans Pondichéry cent vingt

mille Habitans
,
Chrétiens , Mahométans ou Gentils. La Ville a plufieurs

grands Magafins , fix Portes , une Citadelle , onze Forts ou Baftions , 8c qua-
tre cens cinq pièces de canon , avec des mortiers 8c d’autres pièces d’artille-

rie. La réputation des François , foutenue par la fage conduite de leurs Gou-
Honneurs & verneurs , entre lefquels l’Auteur nomme, avec diftinétion , M.‘ Dumas

,
qui

dé^aux* Fran-
^uc élevé a cette dignité en 1735 , ^eur a fait obtenir , de plufieurs Princes

çoîs. Indiens , des privilèges , des honneurs 8c des préférences
,
qui paroiffent fla-

Monnoîe que teufes pour la Nation. La première faveur de cette efpece , eft la permiffion

m Dumas fait Je battre monnoie au coin de l’Empereur Mogol
;
que les Hollandois n’ont

&a
i’i

,Êr
* encore pu fe procurer par toutes leurs offres. Les Anglois en ont joui pen-

dant quelques années ;
mais diverfes révolutions les ont déterminés à l’a-

bandonner. M. Dumas obtint cette grâce , en 173 6 ,
par des Lettres paten-

tes de Mahomet-Scha , Empereur Mogol , adreffées à Aly-Daouft-Kam , Na-
bab ou Viceroi de la Province d’Arcate (13). Elles étoient accompagnées d’un

Eléphant avec fon harnois *, préfent qui ne fe fait , chez les Orientaux ,

qu’aux Rois & aux plus puiffans’ Princes. M. Dumas, comprenant les avan-

tages qu’il en pouvoit tirer polir la Compagnie, fit frapper tous les ans ,

depuis l’année 1735 jtifqu’en 1741 ,
qui fut celle de fon retour en France, pour

cinq à fix millions de roupies. Cette monnoie eft une piece d’argent qui porte

l’empreinte du Mogol , un peu plus large que nos pièces de douze fous , 8c

trois fois plus épaifte. Une roupie vaut quarante-huit fous,

vrofït qui ett pour comprendre de quelle utilité ce nouveau privilège fut à la Compa-

paçnk
a

<tes Jn- gnie , il faut favoir que le Gouverneur fe conformant au titre des roupies du
des. Mogol, mit dans celles de Pondichéry la même quantité d’alliage , 8c qu’il

établit le même droit de fept pour cent. Par une évaluation facile , on a

trouvé que dans la marque de ces cinq à fix millions , valant en efpece plus

de douze millions de livres , la Compagnie droit un avantage de quatre

cens mille livres par an. Ce produit augmente de jour en jour
,
par le cours

(il) Ibidem. nomment Firman. La date eft le 19 du régné

(ii) Ibid. p. 253. de Mahomet- Scha, c’eft-à-dire, le 1 de laluac

(z 3) L'Auteur rapporte ces Lettres, qui fe d’Août 1736.
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étonnant des roupies de Pondichéry
,

qui font mieux reçues que
toutes les autres monnoies de l’Inde. Non-feulement elles fe font des lin-

gots
,
que la Compagnie envoyé -, mais tontes les Nations y portent leurs

matières , fur lelquelles l’Hôtel de la Monnoye profite , fuivant la quantité

de l’alliage. Il n’y aura déformais que les Pagodes 8c les Sequins (14)"qui

puifient le difputer , dans le Commerce , à la monnoye de Pondichéry. La
Pagode eft l’ancienne monnoye des Indes. C’eft une piece d’or

,
qui a pré-

cifément la forme d’un petit bouton de vefte , 8c qui vaut huit livres dix

fous. Le deftbus
,
qui elt plat , reprefente une Idole du pays

;
8c le delïus

,

qui eft rond , eft marqué de petits grains , comme certains boutons de man-
che. Le fequin eft une véritable piece d’or très-rafiné

> qui vaut dix livres

de notre monnoie. Il eft un peu plus large qu’une piece de douze fols , mais

moins épais > ce qui fait que tous les fequins font un peu courbés. Il s’en

trouve même de percés ; ce qui vient de l’ufage que les femmes Indiennes

ont de les porter au cou , comme des médailles : ces pièces font extrême-

ment communes dans le pays , 8c ne fe frappent qu’à Venife. Elles vien-

nent par les Vénitiens
,
qui font un Commerce très-confidérable à Balfora ,

dans le fond du Golfe Perfique , à Mocka , au détroit de Babel-Mandel , 8c

à Gedda
,
qui eft le Port de la Mecque. Les Indiens y portent , tous les ans ,

une bien plus grande quantité de marchandifes
,
que les François , les Hol-

landois , les Anglois 8c les Portugais n’en tirent. Ils les vendent aux Pei-

fans, aux Egyptiens , aux Turcs , aux Mofcovites , aux Polonois , aux Sué-

dois , aux Allemans , 8c aux Génois
,

qui vont les acheter dans quelqu’un

de ces trois Ports
,
pour les faire pafter , dans leurs pays

,
par la Méditerra-

née 8c par terre.

Il convient à cet article , de faire connoître les monnoies qui font en

ufage à Pondichéry. Après les Pagodes , l’Auteur place les roupies d’argent -,

monnoie aftez grolîiere
,
qui n’ont pas rout-à-fait la largeur de nos pièces de

vingt-quatre fous , mais qui font plus épaiftes du double. L’empreinte eft

ordinairement la même , fur toute la Côte de Coromandel. Une face porte

ces mots : L’an . . . : . du régné glorieux de Mahomet 5 8c l’autre : Cette rou-

pie a été frappée à Celles de Pondichéry 8c de Madras portent égale-

ment le nom d’ArCatte
,
parce que la permiffion de les frapper eft venue du

Nabab de cette Province : mais on diftingue celles de Pondichéry par un
croilfant qui eft au - bas de la fécondé face , 8c celles de Madras par une
étoile.

Les Fanons font de petites pièces d’argent , dont fept 8c demi valent une
roupie , 8c vingt-quatre une Pagode. Par conféquent , le Fanon vaut un peu
moins de fix fous.

On appelle Cache une petite monnoie de cuivre, dont foixante - quatre

valent un Fanon. Ainfi la Cache vaut un peu plus d’un denier.

Ces monnoies
,
quoiqu’en ufage dans l’Inde entière , n’y ont pas la même

valeur par-tout ; 8c la caufe de cette différence eft que les unes font un peu
plus ou moins fortes , 8c plus ou moins parfaites pour le titre.

Dans le Bengale , on compte encore par Ponis 3 qui ne font pas des pièces

,

Etablisse-
ment Fran-
çois de Pon-
dichéry.

Forme «’e la

monnoie qui le

nomme Pagode.

Sequins qui

paflènt île '.'tuile

aux Indes.

noies de Pends»
chtry.

Pop.îs & Cuti»

du BengjUe.

(14) M. l’Abbé Guyon écrit Schins ; ce qui paroic contraire à l’ufage.
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' ma*s Une :^>rill:T3e arbitraire
; comme nous difons , en France , une piffole. li

MtNr Fran- fauc trente-fix à trente-fept Ponis
,
pour une roupie d’argent d’Arcatte. Ainfi

çois de Pon- 1 g Ponis vaut environ cinq liards de notre monnoie. Au-deffous font les pe-
dichery. tits coquillages donc on a parlé dans les Relations d’Afrique & dans celle des

Maldives
,
qui portent le nom de Coris , 8c dont quatre-vingt font le Ponis.

lî-r-u'abti/Temeut
L’établiffement François de Pondichéry s’eft accru , dans quelques occa-

riè fondichery, fions fi glorieufes pour les Officiers de la -Compagnie des Indes & pour tou-

te la Nation
,
quelles ne doivent pas moins intéreffier la curiofité que la

jdefcription même des lieux.

En 1738 , Cidogy , Roi de Tanjaour , laiffa la couronne
,
par fa mort , à

Sahagy-Maha-Rajou , fon neveu
,
jeune Prince de vingt-fix ou vingt-fept ans.

Un fils naturel du feu Roi
,
qui avoit eu beaucoup de part au Gouvernement

pendant la vie de fon pere , s’étant fait un parti confidérable à la Cour ,

s’empara du Palais 8c des polies de Tanjaour. Sahagy , forcé de fuir à cheval

,

avec quelques-uns de fes amis
,

paffa. le Coldram (iy) , 8c fe retira dans
Chalambron ( 16), grande Pagode fortifiée, qui eft à vingt lieues au Nord
de la ville de Tanjaour , 8c huit lieues au Sud de Pondichéry. Il y fut joint

par quelques troupes : mais comme il manquoit d’armes 8c de munitions

,

le Gouverneur Maure lui confeilla de fe lier avec les François
, dont il leur

-vanta le courage 8c la généralité. Ce Prince
,
qui avoit befoin de fe faire

des amis de ce caraélere pour l’aider à remonter fur le Trône, envoya, au
Gouverneur général de l’Inde Françoife

,
quelques perfonnes de confiance ,

chargées de lui demander du fecours 8c de lui offrir , en reconnoiffimce
, la.

ville de Karical , le Fort de Karcangery 8c quelques villages voifins , avec tou-

tes les terres de leur dépendance.

Il y avoit long - tems que la Compagnie 8c fes Gouverneurs aux Indes

,

avoient reconnu l’utilité d’un établiffement fur les terres du Roi de Tan-
jaour. Leurs tentatives avoient été traverfées par les Hollandois de Negapa-
tan (17). Cette Nation avoit même eu l’adreffe d’engager le Roi de Tan-
jaour à chaffer les François d’un établilîement , nommé Cancrypatiiam

, que
l’ancienne Compagnie avoit formé en i6"88 , dans les Etats de ce Prince, fur

la Côte de Coromandel. Le Gouverneur de Pondichéry, faififfimt l’occafion,

fit un traité avec les Envoyés de Sahagy
,
par lequel il s’obligea de lui fournir

environ deux cens mille livres de notre monnoie , en argent 8c en munitions

de guerre , avec tous les autres fecours qui dépendoient de fon autorité. Le
Roi , de fon côté , lui envoya l’aéfce formel de la cellion qu’il lui avoit fait

offrir (18). Deux grands Vaiffeaux de la Compagnie , le Bourbon de foixante

pièces de canon , 8c le Saint-Geran de quarante - fix pièces , furent équipés

auffi-tôt , 8c l’on y. embarqua des troupes , de l’artillerie
,
8c toutes fortes de

munitions de guerre , autant pour fecourir le Roi que pour fe mettre en pof-

felxion de Karical : mais lorfque cet armement fut achevé, Sahagy-Maha-Rajous

•ayant fait entrer dans fes intérêts les principaux Partifan-s de fon Ennemi.

(ij) Grand Fleuve de la Côte de Coro-
mandel, qui fépare les Etats de Tanjaour de

ceux du Grand- Mogol.

(16) Cette Pagode
,
qui eft entourée de

saurs fore épais & fort élevés ,
appartient aux

Mores. Ils y ont un Gouverneur & une Gar-

nifon.

(17) Fort Hollandois
, & grande ville In-

dienne , à quatre lieues au Sud de Karical.

(i8j Cet ade eft du mois de Juillet 17 5 8-

Cet
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Cet ufurpateur fut arrêté dans fon Palais , &c Sahagy , s’étant rendu à Tanj mur , ~
£

'

fAT,

'

L1
~
s
”

y fut reconnu fans opposition. Le fils de Cidogy, qui eut le malheur de tomber MENT pRANf
entre fes mains ,fut coupé en quatre quartiers , dont chacun fut expofé fur une çoisde Pon-

des portes de la ville. dichery.

Cette révolution fut fi Subite
,
que les François mirent à la voile fans en

être informés , & mouillèrent au commencement du mois d’Aout devant Ka-

rical. Aufii tôt que les Holiandois de Negapatan les eurent apperçus , & qu’ils

furent informés de leur traité avec le Roi , ils fe hâtèrent d’envoyer leurs

Miniftres à Tanjaour , avec des préfens
,
pour engager ce Prince fon Con-

feil à le rompre. Ils y joignirent les menaces. Sahagy
,
pour qui le fecours

des François devenoit inutile , non-feulement différa fous de vains prétex-

tes de faire remettre la Fortereffe <k la Ville de Karical aux Commandans des

Vailfeaux , mais donna vraisemblablement des ordres fecrets pour s’oppofer

au débarquement. Un de fes Généraux
,
qui commandoit , dans ce canton ,

un corps de trois ou quatre mille hommes , s’approcha du bord de la mer ,

Sc fit déclarer aux Officiers François que s’ils touchoient au rivage il ne ba-

lanceroit pas à les faire charger. Les deux Vaiffeaux , après avoir paffé deux
mois à la vue de Karical , reçurent ordre du Gouverneur de retourner à

Pondichéry. Il leur aurait été facile d’exécuter leur commiflion malgré la

réfiftancedes Indiens : mais n’ayant en vue qu’un établiffement de Commerce, la

prudence ne leur permettoit pas de fe rendre odieux par des violences (19).

Cependant le Roi , fans avoir ouvertement rompu fon traité , remettoit à

l’exécuter après une guerre dans laquelle il fe trouvoit engagé , contre Sander-

Sahib , Nabab de Trichenapaly. Ce Seigneur, ami particulier du Gouver-
neur , & plein d’eftime pour la Nation , ayant appris par quelles promeflès

le Roi de Tanjaour serait lié aux François, ôc comment il en éiudoit l’exé-

cution , écrivit au Gouverneur
,
pour lui offrir de s’emparer de Karical &

de remettre cette Place entre fes mains. Ses offres furent acceptées. Ce Gé-
néral Mogol

,
qui s’étoit déjà fait une grande réputation de courage & d’hon-

neur , ne tarda point à les remplir. Quatre mille chevaux , commandés par

François Pereire , Efpagnol (*) , & l’un de fes principaux Officiers
,
qui étoift

attaché depuis long-tems aux François , diffîperent les troupes de Tanjaour &
fe faifirent de Karical & Karcangery. Pereire fe rendit lui - même à

Pondichéry
,
pour annoncer cette nouvelle au Gouverneur. On y fit équi-

per , fur le champ , un petit Bâtiment de cent cinquante tonneaux qui fe

trouvoit dans la Rade. Les François fe rendirent en vingt-quatre heures à,

Karical , où Pereire , fuivant l’ordre du Nabab , leur ouvrit les Portes de la

Ville & celles du Fort de Karcangery (20). Quatre jours après , on y en-
voya , fur un gras Vaiffeau , tout ce qui étoit néceffaire pour la fureté de
ce nouvel établiffement.

Le Roi de Tanjaour s’affligea peu de cette nouvelle. Il n eludoit Pexécu-

(19) L’Auteur fait remarquer la différen-

ce des titres , auxquels nous devons nos pof-
feffions dans les Indes

, & de celui auquel
tous les autres Peuples de l’Europe doivent
ce qu’ils y polTédent. Les. autres ont em-
ployé la violence

, l’expulfion
, l’effufîoa du

Tome IX.

fang
,
& nous devons tout à des conceG

fions volontaires. Ubi fuÿrà. p. 211.

(*) On verra fa fortune dans une Note de

l'article fuivant.

(20) L’Atte de prife de poffeflîon eft du

14 Février 17J?.
I i i i
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c^on du traité qu’à la follicitation des Hollandois , dont il avoit tiré des fom-

ment Fran- mes confidérables
j & fa feule crainte étant que les François ne fuffent plus

çois de Pon- difpofés à lui payer celle dont ils étoient convenus , il fe hâta d’écrire au
dichery. Gouverneur de Pondichéry

,
pour lui reprocher d’avoir employé le fecours

des Maures , fes Ennemis , à fe rendre maître d’une Place qu’il lui avoir

donnée , & que fon intention avoit toujours été de lui remettre après la

guerre. En même-tems , il lui envoyoit la ratification du traité de Chalam-
bron , avec un ordre aux Habitans de Karical & de fes dépendances , de re-

connoître à l’avenir les François pour leurs Souverains (11).

Mais à peine eut-il expédié ce nouvel aété
,

que les deux oncles
,
qui

l’avoient rétabli fur le Trône, mécontens de fa reconnoiflance ou de fon

adminiftration , l’arrêterent dans fon Palais , ôc mirent la couronne fur la

tète de Pradapjïngue , un de fes coufins ,
qui

,
peu de jours après , fit étouf-

fer ce Prince infortuné dans un bain de lait tieae.

Le nouveau Roi s’étant réconcilié avec les Maures, envoya prefqu’aufli-tôt

au Gouverneur de Pondichéry la ratification du Traité conclu avec fon Pré-

décefleur. Il accorda même aux François un terrain plus étendu
,
pour quel-

ques préfens
,
quils joignirent à la fomme qu’ils avoient promife (u). Ils

font demeurés paifibles poflèfleurs de Karical , où ils n’ont pas négligé de
fe fortifier. Pradapfingue leur rendit vifite dans cette Place, avec toute fa

Cour, au commencement de l’année 1741 , & prit cette occafion pour con-

firmer tous leurs privilèges.

, L’établifTement de Karical eft fitué fur la Côte de Coromandel , à quatre

François de Ka- lieues au Nord de Negapatan , a deux lieues au Sud de Tranquebar , eta-
nC

viik de Kari-
bliflèment Danois , & vingt - cinq lieues au Sud de Pondichéry. Il renferme

eai.
" la ville de Karical

,
qui eft fort ancienne , & qui paraît avoir été très-con-

fidérable. Il y refte encore fix cens trente-huit maifons de pierre ou de bri-

que , fans parler d’un grand nombre qui ne font que de terre glaife , & cou-

vertes de paille. On y compte cinq Mofquées , cinq grandes Pagodes , neuf

petites , Sc plus de cinq mille habitans. Cette ville eft fituée fur un ’des

bras du Colram , qui reçoit des Champanes de deux à trois cens tonneaux.

Les Chaloupes des Vaifieaux de cinquante canons n’y entrent pas moins fa-

cilement.

La Forterefie de Karcangery paraît aufli fort ancienne. Elle eft flanquée

de huit groflès tours , dans le goût du pays , à la portée du canon de Ka-

rical , & fituée à un demi-quart de lieue du rivage de la mer. Les François

en ont fait fauter une partie
,
pour s’établir à l’entrée & fur le bord du bras

de la riviere qui pafle par la ville.

Titoumale-Rayen-Patnam eft un Bourg très- confidérable , de la dépen-

dance & au Sud de Karical
,
qui en eft éloigné d’une lieue , à douze

cens toifes du bord de la mer. Il eft compofé de cinq cens Maifons de bri-

que
,
quatre Mofquées

,
quatre' grandes Pagodes , vingt-huit petites , & vingt-

cinq Chaudriers
,
pour le logement des Voyageurs. On y comptoit deux mille

cinq cens hommes , à la prife de poflèilion.

Le refte du Domaine de Karical confifte en neuf Bourgs ou Villages , dans

Fore .le Kar-
cangery.

(ü) Du zo Avril I7J9- fia) VM fuprà. p. %JU
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une circonférence de cinq ou fix lieues. Le terrain en eft excellent , fertile

en riz , en cotton , en indigo & d’autres grains. On y fabrique quantité de

toiles de cotton 8c de toiles peintes. Le revenu des terres de Karical , avec

les Fermes du tabac & du betel , 8c les droits d’entrée , montent annuelle-

ment à dix mille Pagodes d’or
,
qui font environ cent mille livres de notre

monnoie (13).

D’autres événemens ont contribué , avec le fecours de la prudence 8c de la

fortune , à l’accroiflement de la colonie Françoife. Celui qui a fignalé le Gouver-

nement du Chevalier Dumas , mérite ici d’autant plus de conndération *
qu’il

peut fervir à jetter beaucoup de jour fur la Géographie intérieure de cette contrée :

mais il m’oblige de remontera l’année 1 7 3
6,c’eft-à-dire,à la fin des cruelles guerres

que Tamas-Kouli-Kam , ou Nader-Scha , Roi de Perfe
,
porta dans l’Indouftan.

Après l’infortune du Mogol
,
qui avoit été fait prifonnier dans fa Capi-

tale 8c dont les immenfes trefors étoient pafles entre les mains du Vain-

queur
,
quelques Nababs , ou Vicerois de la prefqu’Ifle de l’Inde

,
jugèrent

l’occafion d’autant plus favorable pour s’ériger eux - mêmes en Souverains ,

qu’il n’y avoit aucune apparence que le Roi de Perfe , déjà trop éloigné de
fes propres Etats , & fi bien récompenfé de fon entreprife

,
penfât à les ve-

nir attaquer dans une région
,
qu’il connoifloit auflî peu que les environs du

Cap de Comorin. Daouft-Aly-Kam , Nabab-d’Arcatte , le même qui avoit

accordé aux François la permiffion de battre monnoie
, fe flatta de pouvoir

former deux Royaumes 3 l’un pour Sabder-Aly-Kam , fon fils aîné *, l’autre,

pour Sander-Saheb , fon gendre
3
jeunes gens qui n’avoient que de l’ambi-

tion , fans aucun talent pour foutenir un fi grand projet. Arcatte eft; une
grande ville , à trente lieues de Pondichéry (14) , au Sud-Oueft3 la plus

mal propre qu’il y ait au monde.

Les Mogols
,
qui avoient étendu leurs Conquêtes dans cette partie de l’In-

de , fous le régné du fameux Aureng-Zeb, avoient laifle fubfifter les Royau-
mes de Trichenapaly , de Tanjaour,de Maduré , de Maiflour ~8c deMarava.

Ces Etats étoient gouvernés par des Princes Gentils , tributaires à la vérité

de l’Empereur Mogol , mais fiers & lents dans leur dépendance
,
qui fe dif-

penfoient quelquefois de payer le tribut , ou qui attendoient que l’Empereur

rît marcher fes armées pour les y contraindre. La plupart dévoient à la Cour
de Dely de très greffes fommes

,
qu’on avoit laifle accumuler par la mollefle

de Mahomet-Scha
,
plus occupé des plaifîrs de fon Sérail que de l’adminif-

cration , dont il fe repofoit fur des Miniftres auflî voluptueux que lui.

Daouft-Aly-Kam faifit cette occafion pour attaquer les Princes voifins de

fon Gouvernement. Il aflembla une armée de vingt-cinq à trente mille

chevaux , avec un nombre proportionné d’infanterie , dont il donna le com-
mandement à Sabder 8c à Sander-Saheb. Leur premier exploit fut la prife de
Trichenapaly, grande ville fort peuplée, à trente-cinq lieues au Sud-Oueft
de Pondichéry. Cette Capitale , inveftie par l’armée des Maures

, le 6 Mars
1736, fut emportée d’aflaut le 26 du mois fuivant. Sabder en abandonna
îe Gouvernement à Sander-Saheb , fon beau-frere

,
qui prit auflî-tôt la qua-

lité de Nabab.

(13) Ibid, pages 274 & précédentes.

(H) L’Auteur ne la met, dans une autre page
,
qu’à quinze lieues de Pondichéry

, p. 177.
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Etablisse
Après avoir fournis le refte de cette contrée , ils tournèrent leurs armes

mf nt Fran- vers Royaume de Tanjaour , dont ils afliégerent la Capitale. Le Roi Sa-

çors de Por- hagy s’y étoit renfermé, avec toutes les troupes qu’il avoit pu raffembler.
dichery. Cetre Place eft fi bien fortifiée

,
qu’après avoir inutilement pouffé leurs atta-

Ce4 uÊtes,

n ereS
c
l
Lies Pen^ant près de fix mois , ils furent obligés de changer le fiege en blo-

cus. Tandis que Sander-Saheb demeura pour y commander , Bara-Saheb ,

un de fes freres , s’avançant au Sud , avec un détachement de quinze mille

chevaux , fe rendit maître de tout le Pays de Marava , du Maduré & des

environs du Cap de Comorin. Enfuite , remontant le long de la Côte de
Malabar , il pouffa fes conquêtes jufqu’à la Province de Travancor. Ce fut

dans ces circonftances que Sander-Saheb mit les François en poffelîîon de la

terre de Karical
(25 ).

les Prïnees Tous les Princes Gentils , allarmés d’une invafion fi rapide , implorèrent

km lès Mwattes ^ fecours du Roi des Marattes. Ils lui reprefenterent que leur religion n’é-

à leur fecouis. toit pas moins menacée que leurs Etats ; & les principaux Miniftres de ce

Prince , dont la plupart font Bramines , lui firent un devoir indifpenfable de
s'armer pour une caufe fi preffante. Il fe nomme Maha Raja, Ses Etats font

d’une grande étendue. On l’a vû fouvent mettre en campagne cent cinquan-
te mille chevaux &c le même nombre de gens de pied , à la tête defquels il

ravageoic les Etats du Mogol , dont il tiroit d’immenfes contributions. Les
Marattes

, fes Sujets , font peu connus de nos Géographes. La guerre fait leur

principale occupation. Ils habitent au Sud-Eft des Montagnes qui font derriè-

re Goa , vers la Côte de Malabar. La Capitale de leur pays eft une ville très-

confidérable
,
qui fe nomme Satera (z 6 ).

Armée du Roi Les fcrllicitations du Roi de Tanjaour & des Princes du même culte, join-
des Maraues.

tes ^ l’efpérance de piller un pays où depuis long-tems toutes les nations du
monde venoient échanger leur or & leur argent pour des marchandées »

déterminèrent enfin le Roi des Marattes à faire partir une armée de foixante

mille chevaux , & de cent cinquante mille hommes d’infanterie , dont il

donna le commandement à fon fils aîné, Ragogi-BouJJola Sma-Saheb-Soula~

Elle fe mit en marche au mois d’Oélobre 1739. Daouft-Aly-Kam , informé

de fon approche , rappella fon fils & fon gendre
,
qui tenoient encore le Roi

de Tanjaour blocqué dans fa Capitale. Il étoit queftion de mettre leurs pro-

pres Etats à couvert. Cependant ces deux Généraux ne fe déterminèrent pas

tout-d’un-coup à s’éloigner de leurs conquêtes , ôc laifferent avancer l’Enne-

mi
,
qui répandoit le ravage & la terreur fur fon paffage. Daouft fe hâta

de raffembler tout ce qui lui reftoit de troupes , avec lefquelles il alla fe

faifir des gorges de la montagne de Canamay ,
vingt -cinq liei\es à l’Oueftr

d’Arcatte
} défilés très-difficiles , & qu’un petit nombre de troupes peut dé-

fendre contr’une nombreufe armée.
Comment ei- Les Marattes y arrivèrent au mois de Mai, 1740. Après avoir reconnu

ges^feCanamayè c
î
u ^ ^eur étoit itnpollible de forcer le Nabab d’Arcatte dans fon pofte , ils.

campèrent à l’entrée des gorges , d’où ils firent tenter fecrétement la fidélité

d’un Prince Gentil
,
qui gardoit un autre paffage avec cinq ou fix mille hom-

mes , & que Daouft avoir crû digne de fa confiance. Ce Prince fut bien-

(mJ Nid. p. 173, (16) Ibid, p. 180,
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tôt corrompu par les promeffes 8c par l’argent des Marattes. Les Bramines —
etabusTT

levèrent fes difficultés , en lui reprefentant que le fuccès de cette guerre menx
AB

j k

S

a

S

n.

pouvoit ruiner le Mahométifme , 8c rétablir la Religion de leurs peres. Il con-
ç0 i S de Pon-

fentit à livrer le paffage. Les Marattes, continuant d’amufer le Nabab par dichery.

de legeres attaques
, y firent marcher leurs troupes , 8c s’en faifirent le 19

de Mai. De-là , ils trouvèrent fi peu d’obftacles au deffiein de le furprendre

par derrière
,

qu’ils s’approchèrent à deux portées de canon , avant qu’il fe

défiât de fon malheur. Lorfqu’on vint l’informer qu’il paroiffoit du côté ^Arça
e

tte

d’Arcatte un corps de cavalerie
, qui s’avançoit vers le camp , il s’imagina pris,

que c’étoient les troupes de fon gendre qui venoient le joindre. Mais il

entendit aulli-tôt de furieufes décharges de moufqueterie , 8c la préfence du
danger lui fit ouvrir les yeux fur la trahifon.

Aly-Kam , fon fécond fils , & tous fes Officiers Généraux , montant auffi- h eft mé dans

tôt fur leurs Eléphans , fe défendirent avec autant d’habileté que de valeur. b“t

e

aj]]e<

fanÊlame

Mais ils furent accablés d’un fi grand feu , 8c d’une fi terrible décharge de

frondes
,
que tout ce qu’il y avoit de gens autour d’eux périt à leurs pieds

ou prit la fuite. Le Nabab 8c fon fils , bleffiés de plusieurs coups , tombèrent

morts de leurs Eléphans , 8c leur chute répandit tant de frayeur dans l’ar-

mée
,
que la déroute devint générale. La plupart des Officiers furent tués ,

ou foulés aux piés par les Eléphans
,
qui enfonçbient dans la boue jufqu’à la

moitié des jambes. Il étoit tombé, la nuit précédente, une grande pluie,

qui avoit détrempé la terre. Plufieurs guerriers
,
qui étoient de ce combat

,

affurerent que jamais champ de bataille n’avoit préfenté un plus affreux fpec-

table de chevaux , de chameaux 8c d’éléphans , bleffiés 8c furieux , mêlés ,

renverfés avec les Officiers 8c les Soldats
,
jettant d’horribles cris , faifant de

vains efforts pour fe dégager des bourbiers fanglans où 'ils étoient enfoncés,

achevant d’étouffer ou d’écrafer les foldats qui n’avoient pas la force de fe

retirer (17).

Cityzor-Kam , Général de l’Armée Mogole
,
qui avoit rendu d’importans Mon <îe fojs

fervices à la Compagnie , fut bleffé de cinq coups de fufil , 8c d’un coup de Général,

fronde
,
qui lui creva un œil 8c le renverfa de deffius fon Eléphant. On

doit faire obferver qu’une décharge de frondes
,
par le bras des Marattes , eft

auffi redoutable que la plus violente moufqueterie. Les Domeftiques de
Cityzor , l’ayant vu tomber , l'emportèrent avant la fin du combat dans un
bois voifin , 8c ne penferent qu’à s’éloigner de l’Ennemi. Après dix ou douze
jours de marche , ils arrivèrent à Alamparvé

,
qui fe nomme auffi Jorobandel

,

à fept ou huit lieues de Pondichéry. Les principales bleffures de leur Maître

étoient un coup de fufil
,
qui lui avoit coupé la moitié de la langue 8c fra-

caffié la mâchoire -, un autre , qui pénétroit dans la poitrine , 8c trois coups

dans le dos , avec un œil crevé. On lui envoya le Chirurgien Major de la

Compagnie
, qui paffa près de lui vingt-cinq jours , fans le pouvoir fauver.

La datte de cette affreufe bataille eft le 2.0 de Mai 1740. Les Marattes Finage du castfSj

y firent un grand nombre de prifonniers , dont les principaux furent Taqua-
Saheb , Grand-Divan , un des gendres de Daouft , & le Nabab Eras-Kam
Mirzoutoir , Commandant général de la Cavalerie. Dans le pillage du

(17) Page 18 j & précédentes.
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Camp , iîs enlevèrent la caifle militaire , letendart de Mahomet , 8c celui de
l’Empereur. Ils emmenerent quarante Eléphans , avec un grand nombre de

Chevaux. Le corps de Daouft-Aly-Kam fut trouvé parmi les morts : mais on
ne piit reconnoître celui de fon fils

,
qui avoit été fans doute écrafé , comme

un grand nombre d’autres , fous les pieds des Eléphans
(
28 ).

Le bruit de ce grand événement jetta dans toute la prefqu’Ifle de l’Inde

une épouvante qui ne peut être reprefentée. On ne put fe le perfuader ,

dans Pondichéry
,

qu’à la vue d’une prodigieufe multitude de fugitifs

,

Maures 8c Gentils
,
qui vinrent demander un azyle avec des cris 8c des lar-

mes , comme dans le lieu de toute la Côte où ils fe flattoient de trouver

plus de fecours 8c d’humanité. Bien-tôt le nombre en devint fi grand
,
que

la prudence obligea de fermer les portes de la ville. Le Gouverneur y
étoit jour 8c nuit , pour y donner fes ordres. Les maifons 8c les

rues fe trouvèrent remplies de grains 8c de bagages. Tous les Mar-
chands Indiens de la ville & des lieux voifins

,
qui avoient des effets confi-

dérables à Arcatte & dans les terres , s’empreffoient de les mettre à couvert

fous la prote&ion des François. Le a
5
de Mai

,
qui étoit le cinquième après

la bataille , la veuve du Nabab Daouft-Aly-Kam , toutes les femmes de fa

famille 8c leurs enfans , fe préfenterent à la porte de Valdaour , avec des

inftances pour être reçues dans la ville , où elles apportoient tout ce qu’elles

avoient ramaffées d’or, d’argent, de pierreries , 8c d’autres richeffes
( 19 ).

Cette pofition étoit délicate pour les François. Ils avoient à craindre que les

Marattes , informés du lieu où toute la famille du Nabab s’étoit retirée avec
tous fes tréfors , ne vinffent attaquer Pondichéry. D’un autre côté

, ils fe

feroient perdus d’honneur dans les Indes , s’ils avoient fermé leurs portes à

cette famille fugitive
,
qui commandoit depuis long-tems dans la Province

,

8c qui n’avoit jamais ceifé de les favorifer. Ajoutons que la moindre révolu-

tion pouvant changer la face des. affaires
,. 8c faire reprendre aux Marattes le

chemin de leur pays , Sabder-Aly-Kam 8c toute fa race feroient devenus en-

nemis irréconciliables de ceux qui leur auroient tourné le dos avec la for-

tune , &'n auroient penfé qu’à la vengeance. Le Gouverneur affembla fon

Confeil. Il n’y déguifa pas les raifons qui rendoient la générofité dangereu-

fe ; mais il fit voir , avec la même force
,
que l’humanité , l’honneur , la

reconnoifîànce , 8c tous les fentimens qui distinguent la Nation Françoife ,

ne permettoient pas de. rejetter uue famille fi refpeétable , & tant de mal-
heureux qui venoient fe jetter entre fes bras. L’avis qu’il propofa , comme le

fien , fut de les recevoir , 8c de leur accorder la proteélion de la France. Ce
parti fut généralement approuvé du Confeil , 8c confirmé par les applaudif-

femens de tout ce qu’il y avoit de François à Pondichéry
(
30).

On fe hâta d’aller , avec beaucoup de pompe , au-devant de la veuve du
Nabab. Toute la garnifon fut mife fous les armes & borda les remparts. Le
Gouverneur

, accompagné de Tes gardes à pied 8c à cheval , 8c porté fur un
fuperbe Palanquin , fe rendit à la porte de Valdaour, où la Princeffe atten-

doit la déclaration de fon fort. Elle étoit , avec fes filles 8c fes neveux , fur

vingt-deux Palanquins , fuivis d’un détachement de quinze cens Cavaliers ,

(18) Ibid. p. z8 6. (19) Ibid. p. 188. (30) Ibid. p. 2.89.
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de quatre-vingt Eléphans , de trois cens Chameaux , & plus de deux cens voitu- —^r~——

—

res , traînées par des Bœufs , dans lefquelles étoient les gens de leur fuite
; men^F-ran-

enfin de deux mille bêtes de charge. Après lui avoir fait connoître combien ç0 is de Pon-

la Nation s’eftimoit heureufe de pouvoir la fervir, on la falua par une dé- dichery.

charge du canon de la Citadelle. Elle fut menée , avec les mêmes honneurs ,

aux logemens qu’on avoit déjà préparés pour elle & pour toute fa fuite. Il

ne manqua rien à la civilité des François , & tous les Officiers Mogols en

témoignèrent
( 31 )

une extrême fatisfaéHon. Jamais , fuivant l’obfervation

de l’Auteur , la Nation Françoife ne s’étoit acquis plus de gloire aux Indes,

Les apparences fembloient promettre bien plus de fûreté , à la veuve du
Nabab , dans les établiffemens Anglois , Hollandois , Danois , tels que Pono-
Novo , Tranquebar , ou Negapatan

,
qui étoient plus proches & plus puif-

fans que le nôtre. Mais, venir d’elle -même 8c fans aucune convention fe

jetter fous la protection des François , c’étoit déclarer hautement quelle

avoit pour eux plus d’effime & de confiance que pour toutes les autres Na-
tions de l’Europe.

Cependant Sabder-Aly-Kam , fils aîné du malheureux Daouft , arriva près Arcatte eft Pii-

d’Arcatte , deux jours après la bataille , avec un corps de fept ou huit cens
lée & biu,és ’

chevaux. Mais , à la première nouvelle de ce défordre , il fe vit abandonné
de fes troupes , 8c réduit à fe fauver , avec quatre de fes gens , dans la For-

tereffie de Velours. Sander-Saheb , fon beau-frere
,
qui étoit forti de Triche-

napali avec quatre cens chevaux , apprit auffi cette funefte nouvelle en che-

min , 8c trouva tout le pays foulevé contre les Maures. Plufieurs petits Prin-

ces ,
qui portent le titre de Paliagaras , fe déclarèrent pour les Marattes ,

jufqu’à tenter de l’enlever pour le livrer entre leurs mains. Il n’eut pas d’au-

tre reffource que de retourner à Trichenapali 8c de s’y renfermer dans la

Fortereffe. Le Général des Marattes prit fa marche vers Arcatte , dont il fe

rendit maître fans oppofition. La ville fut abandonnée au pillage 8c confir-

mée en partie par le feu. Divers détachemens
,
qui furent envoyés pour met-

tre tout le pays à contribution , firent éprouver de toutes parts l’avarice 8c

la cruauté du vainqueur. C’efb un ancien ufage
,
parmi ces 'Barbares

,
que la

moitié du butin appartienne à leurs Chefs. Ils exercèrent toutes fortes de violen-

ces , non-feulement contre les Mahométans , mais contre les Gentils mêmes

,

qui avoient imploré leur fecours , & qui les regardoient comme les Protec-

teurs de leur Religion. Ils portent avec eux des chaifes de fer , fur lefquel-

les ils attachent nuds , avec des chaînes , ceux dont ils veulent découvrir les

trefors -, 8c mettant le feu delîous , ils les brûlent jufqu’à ce qu’ils ayent

donné tout leur bien. On ne s’imagineroit point combien ils firent périr

d’Habitans par ce cruel fupplice , ou par le poignard
,
qui les vengeoit de

ceux qui n’avoient rien à leur offrir. Tous les lieux qui effiiyerent leur fu-

reur ont été prefqu’entiérement détruits > ce qui a fait un tort extrême aux
Manufactures de toile , dans un pays où la plupart des Gentils exercent le mé-
tier de Tiffèrands , dans lequel ils excellent.

Tandis qu’ils répandoient la défolation dans la Province d’Arcatte & dans Humîtfam tr»i-

les lieux voifins, Sabder-Aly-Kam , renfermé dans fa Fortereffe de Velours, ^am
‘ !e î55b ‘kaf'’

(31) Page 2?o,
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eLU ^re ^es P10?0^005 d’accommodement. Après quelques négociations

,

ment Fa an- tradé fut conclu à des conditions fort humiliantes. Sabder devoit fuccé-

çois oe Pon- der à fon pere dans la dignité de Nabab d’Arcatte
( 32 ) ; mais il s’obligeoit

ffiicHERY. à payer , aux vainqueurs , cent laques , ou cinq millions de roupies ; à ref-

tituer toutes les terres de Trichenapali 8c de Tanjàour ; à joindre fes trou-

pes aux Marattes
,
pour en chalfer Sander-Saheb

,
qui étoit encore en poflef-

fion de la ville , de la Forterefle 8c de tout l’Etat de Trichenapali
;
enfin à

fervir lui - même d’inftrument
,
pour rétablir tous les Princes de la Cote de

Coromandel dans les Domaines qu’ils pofledoient avant la guerre. Quoique
le Général Maratte n’eût rien de plus favorable à defirer , une autre raifon

.^de^Gdüton-
^avo ^t^ confentir à ce traité. Le Roi de Golkonde commençoit à s’allar-

"" merdes ravages qui s’étoient commis dans le Carnate. Il avoit réfolu d’en ar-

rêter les progrès. Nazerzingue ,
Souba de Golkonde & fils de NifamEl Mouk ,

premier Miniftre du Mogol , s’étoit mis en marche avec une armée de foi-

xante mille chevaux 8c de cent cinquante mille hommes d’infanterie. En
arrivant fur les bords du Quichma , qui n’eft qu’à douze journées d’Arcatte

,

il avoit été arrêté par le débordement de ce Fleuve : mais le Général Ma-
ratte , informé de fon approche , 8c du deflèin qu’il avoit de continuer fa

marche après la retraite des eaux , craignit de perdre tous fes avantages à

l’arrivée d’un Ennemi fi redoutable j 8c cette réflexion le difpofa plus facile-

ment à conclure avec Sabder
( 33 ).

Préparatifs île La réfiftatice des François acheva de le déterminer. Avant cette incurfion

,

çhsry

[C ^ P°ndl*
1111 Maure , diftingué par fon rang , e?n avoit donné avis au Gouverneur de

Pondichéry , fon ami particulier. On ignore comment il s’étoit procuré ces

lumières , d’ans un fi grand éloignement. Mais , à la nouvelle du premier

mouvement des Marattes , le Gouverneur François avoit pris toutes les me-

fures de la prudence pour fe mettre à couvert. L’enceinte de la ville n’étant

point encore achevée du côté de la mer , il avoit fait élever une forte mu-
raille j

pour fermer l’intervalle de quarante à cinquante toifes qui font en-

tre les maifons 8c le rivage. Il avoit rétabli les anciennes fortifications -, il

en avoit confirait de nouvelles. La Place avoit été fournie de vivres 8c de

munitions de guerre. Enfin
, lorfque les Marattes étoient entrés dans la Pro-

vince , il avoit fait prendre les armes , non-feulement à la garnifon , niais

encore à tous les Habitans de là ville qui étoient en état de les porter. Les

poftes 8c les fondions avoient été diftribués : 8c ces préparatifs n’avoient

pas peu contribué à lui attirer tous les Habitans des lieux voifins
,
qui l’a-

voient regardé comme leur défenfeur après la bataille de Canamay.
Demandes que L’événement juftifia fes précautions. Après avoir pris pofleflion d’Arcatte >

François?

111

Ie vainqueur menaça d’attaquer Pondichéry avec toutes fes forces , fi les

François ne fe hâtoient de l’appaifer par des fommes confidérables. Il leur

déclara fes intentions par une lettre au 20 Janvier 1741 > où l’adreflè 8c la

fierté étoient également employées. N’ayant reçu, difoit-il , aucune réponfe

à plufieurs lettres qu’il avoit écrites au Gouverneur , il étoit porté à le croire

ingrat 8c du nombre de fes Ennemis 3 çe qui le détermiuoit à faire marcher

(jt) Le Traité fut figné à Arçatte, fiir la fia d
?Aoât 1740,

Ü?) IM» P age
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ion armée contre la ville. Les François devôienf fe fonvenir qu’il les avoit

anciennement placés dans le lieu où ils étoient
: , ôc qu'il leut

;

avoit donnéja

ville de Pondichéry. Audi fe flattoit-il encore que le
:
(Sqviyçr-p.ew > .Qu^fianç

,
^-ts .nÿ lpoli.

les yeux à la juftice , lui enverroit des Députés
,
pour convenir du payement diche&y. >.

d’une fomme ; & dans cètte eipérance il you-loit' p.i.®n

pendant quelques jours. Suivant Tufage des Marattes &C de la plp;paf$;des ,G^n- ... ;i!

tils
,
qui neçriv.ent jamais qu’en termes obfcürs

,
pour-ne pas donper focca-

fion de les prendre par leurs paroles (34) ,
il ajoutoit que le Porteur de fa

lettre avoit ordre de s’expliquer plus nettement. En effet , cet Envoyé >
qui

étoit un homme du pays , dont le Gouverneur connoiiïoit la perfidie
,
par des

lettres interceptées qu’il avoit écrites à fon-pere, demanda aip nom des Marattes

une fomme de cinq cens mille roupies j tk de plus , le payement d’un tribut aji-

nuel , dont le Général prétendoit , fans aucune apparence de vérité ,-que [es

François étoient redevables à fa Natiorv depuis cinquante ans.

Le Gouverneur crut devoir une réponje, civik à çette Lettre. Mais il ne

parla point des droits chimériques que les Marattes s’attribuoient fur Pondi-

chéry , ni du tribut & de l’intérêt , ni des cinq cens naille.roupies >
qu’ils de-

mandoient avant toutes fortes de traités , & qui feraient montées à plus de

quinze millions de notre monnoie (3 5). Le filençe , fur des prétentions fi ri-

(}4j Ibid. p. 199. » mis
, en protégeant les gens de votre Na-

(55) On croit devoir là placer ici
,
pour tion qui ontici des Temples, & leur Re-

faire honneur aux principes de la. Compagnie 35 ligion
,
qu'ils exercent avec liberté! 8c tr'an-

& à la noble fermeté des Officiers. » quilité. Votre Seigneüriédoit au fil favdir

Le Gouverneur Général de Pondichéry à
,

que nous rendons à tout le monde la plus

,Ragogy BoufFola ,
Général de l’Armée des exaéte jufticç i

,
qu’pu vit dâps- Pondichéry

Marattes; Salut : « à l’abri de tpute oppreffion
;
que le Roi de

33 J’ai reçu la Lettre que vous m’avez fait « 'France , notre Maître ,
dont la juftice 8t :la

« l’honneur de m’écrire
,

8c je m’en fuis fait 33 puifTance font connues de toute la terre ,

» expliquer le contenu. Vous me dites qüc 33 nous punirait , fi nous étions capables de

» vous m’avez écrit plufieurs fois ,
8c que je 33

.
faire la moindre çhofe contre fa gloire

s» ne vous ai fait aqcune réponfe. Je fais trop
,
33 . fes intentions.

33 ce que je dois à un Seigneur tel que vous, 33 Ainfi quelle raifon votre 'Seigneurie

33 pour avoir commis cette faute. Avant là \* : pouiroit-ellé avoir de nousifaire Ià
Jguei>

33 Lettre à laquelle je réponds aujourd’hui, ^ »-re, 8c que pèirt-ellè 'attendît de nbus ?” La
33 je n’en ai reçu aucune autre de votre Sei- 33 France

,
notre Patrie ,

jue, produit ni:pr ni

33 gneurie; 8c fi elle m’a, écrit, il faut que 33 argent. Celui que nous apportons dans ;çe

33 ceux à qui elle a remis fes Lettres ayent 33 pays
,
pour y acheter dqs marchandifes

,

33 jugé à propos de les garder
,
pour l’indif- 33 nôus vient des pàyS étrangers. On rie tire

33 pofer contre moi 8c contre ma Nation
, en 33 du 'nôtre que du fét Sc'-de^

1 foîdats, qde
23 m’ôtaric le pouvoir delluii faire réponfe. 33 nous ëmplôyonS Céritfe Keux.qui nôùs ac-

33 Votre Seigneurie me déclare, qu’elle étoit ?? taqüent injuftemént.

33 dans l’intention de faire marcher fon ar- 33 Nous fouhaitons de tput notre.cœur de
33 mée contre nous. Quel fujet avez- vous de 33 vivre en bonne amitié avec vous

5
8c fi

33 vous plaindre des François? En quelle oc- si nous pouvons vous fervir en quelque cho-
•» cafion vous ont-ils offenfé ? Au contraire

,
» fe

, riovis le ferons avec- ^ldiïîrs ’ Vous de-
ss ils ont confervé jufqu’à prefent une recon- 33 vez donc regarder notre ville comme la

33 noiffance parfaite des faveurs qu’ils ont » vôtre. Si votre Seigneurie veut m’adreffier

33 reçues des Princes vos ancêtres
;
8c. quoi- un 'Paffeport, j’enverrai -une perfonne de

s» que vous fuffiez très -éloigné de nous, 33 confiance, pour vous fal'uer de ma part.

33 nous n’avons pas difeontinué un inftant >3 Mais je vous prie de me difpenfer de n e

sa d’exécuter ce que nous vous avions pro- 33 fervir de l’entrçmife d’Apagi-Vittel
, fils

Tome IX. K. k k k
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etablTÏ'sÊ- ^lcu^es 5 ^ Parut plus conforme aux maximes des Indiens. Peu de jours

ment Fran- aPr^s s Ie Général infifta fur fes demandes par une nouvelle Lettre
,
qui pa-

rois de Pon- roît mériter , comme la fécondé réponfedu Gouverneur François , d’obtenir

dichery. place dans le récit de cette narration.

manJttdn Ma- Au Gouverneur de Pondichéry , votre ami Ragogi-Bouflbla Senafaheb-Souba

:

««ic*. Ram Ram
(36).

Je fuis en bonne fan té. Il faut me mander l’état de la vôtre.

Jufqua préfent je n’avois pas reçu de vos nouvelles
* mais Gapal Cafli &

Atmarampantoulou viennent d’arriver ici , qui m’en ont dit , & j’en ai ap-

pris d’eux.

Il y a préfentement quarante ans que notre grand Roi vous a accordé la

permiflïon de vous établir à Pondichéry : cependant
,
quoique notre armée fe

: foit approchée de vous , nous n’avons pas reçu une feule Lettre de votre part.

Notre grand Roi
,
perfuadé que vous méritiez fou amitié

,
que les Fran-

çois étoient des gens de parole , 8c qui jamais n’auroient manqué envers lui ,

a remis en votre pouvoir une Place confidérable. Vous êtes convenus de lui

payer annuellement un tribut que vous n’avez jamais acquitté. Enfin , après

un li long-tems, l’armée des Marattes eft venue dans ces cantons. Les Mau-
res étoient enflés d’orgueil ; nous les avons châtiés. Nous avons tiré de l’ar-

gent d’eux. Vous n’êtes pas à fçavoir cette nouvelle.

Nous avons ordre de Maja-Raha, notre Roi, de nous emparer des Forte-

refles de Trichenapaly & de Gingy , &c d’y mettre garnifon. Nous avons or-

dre auflî de prendre les tributs
,
qui nous font dus depuis quarante ans par

les Villes Européennes du bord delà mer. Je fuis obligé d’obéir à ces ordres.

Quand nous confidérons votre conduite 8c la maniéré dont le Roi vous a fait

la faveur de vous donner un établilTement dans fes Terres, je ne puis m’em-
pêcher de dire que vous vous êtes fait tort en ne lui payant pas ce tribut.

Nous avions des égards pour vous, 8c vous avez agi contre nous. Vous avez

donné retraite aux Mogols dans votre Ville. Avez-vous bien fais? De plus,

Sander-Kam a lailTé fous votre proteétion les Cafenas de Trichenapaly 8c de
Tanjaour , des pierreries , des éléphans, des chevaux , 8c d’autres chofes dont

il s’eft emparé dans ces Royaumes , ainfi que fa famille : cela eft-il bien aufli î

Si vous voulez que nous foyons amis , il faut que vous nous remettiez ces

cafenas , ces pierreries , ces éléphans , ces chevaux , la femme 8c le fils de San-

der-Kam. J’enverrai de mes Cavaliers, 8c vous leur remettrez tout. Si vous

différez de le faire , nous ferons obligés d’aller nous-mêmes
,
pour vous y forcer*

de même qu’au tribut que vous nous devez depuis quarante ans.

Vous favez aufli ce qui eft arrivé dans ce pays , à la Ville de Baflîn. Mon.

armée eft fort nombreufe. Il faut de l’argent pour fes dépenfes. Si vous ne

vous conformez point â ce que je vous’demande
,
je faurai tirer , de vous , de-

quoi payer la folde de toute l’armée. Nos Vaiffeaux arriveront aufli dans peu

de jours. Il faut donc que notre affaire foit terminée au plutôt.

Je compte que pour vous conformer à ma Lettre , vous m’enverrez la femme

» <3e Vittel-Naganadou, qui ne cherche cju’à » la victoire fur tous vos Ennemis.

» nous trahir & à tromper votre Seigneurie. (}6) Nom du Dieu Rama ,
deux fois ré-

sj Je prie le Dieu Tout-puiifant de vous peté. Ces trois lettres font tirées des archives

» combler de fes faveurs
,
6c de vous donner de la Compagnie,
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8c le fils de Sander-Kam , avec fes éléphans , fes chevaux. Tes pierreries & 1 1 ^
r r ETABtïSSS.
les calenas.

,
. . ment Fran»

Le 15 du mois de Ranjam. Je n’ai point autre chofe à vous mander. ÇOis t>e Pok-
Loin detre effrayé de ees menaces , le Gouverneur François y répondit en uichery.

ees termes.

A Ragogi Bouffola &c.

Depuis la derniere Lettre que j’ai eu l’honneur de vous écrire, j’en ai reçu Seconde répon-

une autre de vous. Vos Alcaras m’ont dit qu’ils avoient employé vingt-deux neufV^vondi-
jours en chemin , 8c qu’avant que de venir ici, ils avoient été à Tanralour. ehery au Géné-

Pendant que vous étiez près d’Arcatte, j’ai envoyé deux François pour vous *al Ma' aite*

faluer de m*a part. Mais ils ont été arrêtés & dépouillés en chemm 5 ce qui

ne leur a pas permis de continuer leur route. Enfuite la nouvelle s’eft répan-

due que vous étiez retourné dans votre pays.

Vous me dites que nous devons un tribut à votre Roi depuis quarante

ans. Jamais la Nation Françoife n’â été alliijetie à aucun tribut. Il m’encoute-

roit la tête, fi le Roi de France , mon Maître, étoit informé que j’y eu fie

confenci. Quand les Princes du pays ont donné aux François un terrain fur

les fables du bord de la mer, pour y bâtir une Fortereffe 8c une Ville, ils

n’ont point exigé d’autres conditions que de Jaifïer fubfifterles Pagodes 8c

la Religion des Gentils. Quoique vos armées n’ayent: point'paru de ce côté-ci

,

nous avons toujours obfervé de bonne foi ces conditions.

Votre Seigneurie eft fans doute informée de ce que nous venons faire

dans ces contrées fi éloignées de notre Patrie. Nos Vaiffeaux , après huit à

neuf mois de navigation
, y apportent tous les ans de l’argent

,
pour ache-

ter des toiles de cotton , dont nous avons befoin dans notre pays f Ils y refi-

rent quelques mois , 8c s’en retournent lorfqu’ils font chargés. Tout l’or &
l’argent , répandus dans ces Royaumes , viennent? des François. Il n’en croît

point dans l’Inde. Sans eux , vous n’auriez pas tiré un fou de toute la con-

trée
,
que vous avez trouvée , au contraire , enrichie par notre commerce. Sur

quel fondement votre Seigneurie peut-elle donc nous demander de l’argent ;

8c où le prendrions-nous’ Nos Vaiffeaux n’en apportent que ce qu’il en faut

pour les charger. Nous fommes mêmes obligés fouvent , après leur départ d’en

emprunter pour nos dépenfes.

Votre Seigneurie me dit que votre Roi nous a donné une place confidé-

table. Mais elle devroit favoir que quand nous nous fommes établis à Pon-
dichéry , ce n’étoit qu’un emplacement de fable qui ne rendoit aucun reve-

nu. Si d’un village qu’il étoit alors , nous en avons fait une ville , c'eft

par nos peines 8c nos travaux -, c’eft avec les fommes immenfes que nous

avons dépenfées
,
pour la bâtir & la fortifier , dans la feule vue de nous

défendre contre ceux qui viendraient injuftement nous attaquer*

Vous dites que vous avez ordre de vous emparer des Fortereftès de Tri-

chenapaly & de Gingy. A la bonne heure , fi cette proximité n’eft pas pour
vous une occafion de devenir notre ennemi. Tant que les Mogols ont été

maîtres de cés contrées', ils ont toujours traité les François avec autant d’a-

mitié que de diftinétion , 8c nous n avons reçu d’eux que des faveurs. C’eft

en vertu de cette union que nous avons recueilli la veuve du Nabab Aly->

Daouft-Kam, avec toute fa famille, que la frayeur a conduite ici , après U
Kkkk ij
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tend à être af-

üégée.

Trichenapaly

eft emportée par

ks Marattes.

H! I S T ai I R E GÆ 'NOE iUEE
bataille ..où la fortune» a fécondé votre valeur. Devions-nous lui fermer nos~

portes , & les lailfer expofés aux injures de l’air ? Des gens d’honneur ne
font ipEs capables de cette" lâcheté. La femme de Sander-Saheb

, fille d’Aly-

Dao.ufl>Kam , & fœur de Sabder Aly-Kam
, y eft auiîî venue avec, fa mere&

fon frere ; de les autres ont repris le chemin d’Arcatte. Elle vouloir pafter à a

Trichenapaly : mais ayant appris que vous en faisiez le fiege avec votre ar-

mée., elle :ëft -demeurée ici.

J
; .Vbirq. Seigneurie m’écrit de remettre aux Cavaliers que vous enverrez , ?

cette Dame , fon fils, & les richeftes qu’ils ont apportées' dans cette ville.

Vous qui .êtest rempli de bravoure & de générofite
,
que' penferiez-vous de

moi » fi, jectfis capable de» .cette bafteftè ? La femme de Sander-Saheb
, eft, dans :

Pondichéry-., fous la proteétion du Roi mon Maître 9 Se tout ce qu’il y a de
François aux Indes perdront la vie avant que de vous la livrer. Vous me
dûes/q.urqlle.'a"ici les trefors de Tanjacur de de Trichenapaly

: je ne le crois

pas , Ôc ;je m’y , vois ' aucune apparence
,
puifque j’ai même été obligé de lui

fournir de l’argent pour vivre de pour payer fes domeftiques.

Enfin , vous me menacez ,: fi jeme me conforme pas à vos demandes ,

d’enyoyeaS'Votre aimée contre nous de d’y venir vous-même. Je me prépare de
mên mieux.T yous réceR>ir , de à mériter votrb‘ eftime V en vous faifant con-

naître que.
;j

ai. Phonneur de commander à la plus brave des Nations de la

terre , Se qui fe défend -avec le- plus, d’intrépidité contre une injufte.

attaque.

Je mets au refte ma confiance dans le Dieu Tout-puilfaut , devant lequel

les plus formidables armées font comme de la paille légère 3 que le vent em-
pêtre &diffipe:de tout côté. J’efpere qu’il favori fera la juftice de notre Caufe.

J’avais déjà entendu parler de ce qui eft arrivé à Balîin-, mais cette Place n’é-

taitkpas: défendue1 gar des François. . «

Sfil y a
.

quelque chofe en quoi je puifte vous fervir , je le ferai avec

pfeifir.. . , ....

.
Les: précautions que cette Lettre annonçoir au Général des Marattes , n’é-

toient: pas «ne jfaulFe'.mena'cç. La Ville étoit bien fournie de munitions de

guerre & de bouche » .& l’on n’y comptoit pas moins de quatre à cinq cens

pièces d’artillerie. Le Gouverneur avoit fait defeendre tous les équipages des

Vaiïïeaux
,
qui fe trouvoient dans la Rade. Il avoit armé les Employés de la

Compagnie & tous les Habitans François , dont il avoit formé un corps d’in-

fanterie
,
qu’on exerçoit tous les jours au fervice du canon & de la mouf-

qùeferie. Enfin ihavoic-choifi
,
parmi les Indiens , ceux qui éroient en état

de porter les armes -, ce qui lui fit environ 1 zoo Européens , & quatre à cinq

mille cPions (57),Malabars ou Mahométarts. Quoique dans l’occafion il y ait peu:

de fond à faire fur ' Ces troupes Indiennes , la Garde qu’oil leur faifoitmon-

ter fur les baftions Se fur les courtines , foulageoit beaucoup la gamifon.

On demeura ainfi fous les armes jufqu’au mois d’Avril 1741. Le Gé-
néral des Marattes employa ce tems à ravager ou a fubjuguer tous les pays

voifins y plus occupé néanmoins à faire du butin, qu’à prendre des Places

pdur les conferver. Trichenapaly fut celle qui lui oppefa le plus de réfiftance»

qu’on donne à l'Infanterie Indienne»
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G’eft une Ville forte pour les Indes. Elle eft environnée d’un bon mur
,
qui "

Etab li ;sz
‘

eft flanqué d’un grand nombre de tours, avec une fauffe braie, ou double ME
enceinte, & un large foffé plein d’eau. Les Marattes , après l’avoir entière-

ç0 rs d& Pon-

ment invertie , ouvrirent la tranchée le j
5
de Décembre , & formèrent qua- dichery,. ,

tre attaques
,
qu’ils pouffoient vigoureufement , en fappant les murailles fous

des galeries fort bien conftruites. Sander-Saheb commençoit à s’y trouver ex-

trêmement preffé. Bara-Saheb fon frere ,
qui défendoit le Maduré avec quel-

ques troupes
,

partit à la tête de fept ou huit mille chevaux
,
pour fe jetter

dans la Ville ; & ce fecours auroit pu forcer les Barbares de lever le Siégé.

Mais ayant appris fa marche , ils envoyèrent au-devant de lui un corps de

v-ingt mille Cavaliers &c de dix mille Pions
,
qui taillèrent en piece fa pe-

tite armée. Il périt lui-même , après s’être glorieufement défendu. Son corps

fut apporté au Général des Marattes, qui parut touché de la/perte d’un homme
extrêmement bien fait , & qui s’étoit fignalé par une rare valeur. Il l’envoya

couvert de riches étoffes , à Sander-Saheb fon frere
,
pour lui rendre les hon-

neurs de la fépulture. Ce trifte événement découragea les affiégés. Ils man-
quoient depuis long-tems d’argent , de vivres & de munitions. Sander-Saheb

réduit à l’extrémité ,
prit le parti de fe rendre j & le Vainqueur , content

de fa foumilTion , lui laiffa la vie & la liberté : mais ayant pris poffefïion de

la Place , le dernier jour d’Avril 1741 , il en abandonna le pillage à fon

armée (38).

Pendant le Siégé , il avoit fait marcher , du côté de la mer , un détache* ns ravage

ment de quinze. ou;feize mille hommes
,
qui attaquèrent Porto-novo , à fept formes*

Eu'

lieues au Sud de Pondichéry, & qui fe rendirent facilement maîtres d’une

Ville qui n’étoit pas fermée. Ils y enlevèrent tout ce qui fetrouvoit de mar-
chandises dans les magazins Hollandois , Anglois & François. Cependant

,
par

le foin qu’on avoit eu de faire tranfporter à Pondichéry la plus grande partie

des effets de la Compagnie de France , elle ne perdit que trois ou quatre

mille Pagodes, en toiles bleues
,
qui étoient encore entre les mains des Tif-

ferands & des Teinturiers. De Porto-novo, les Marattes pafferent à Goude-
lour , établiflement Anglois à quatre lieues au Sud de Pondichéry

,
qu’ils

pillèrent malgré le canon du Fort Saint David. Ils vinrent camper enfuite

près d’Archiouac, à une lieue & demie de Pondichéry ; mais n’ayant ofé

s’approcher de la Ville, ils allèrent fe jetter fur Congymer & Sadras, deux
établiffemens des Hollandois, dont ils pillèrent les magazins

( 3 9),

Enfin les Chefs du détachement écrivirent au Gouverneur François. Ils Snrmnstîon»

lui envoyèrent même un Officier de diftinétion
,
pour lui renouveller les de- aa®

mandes de leur Général , & lui déclarer que fur fon refus ,ils avoient ordre
?WS>

d’arrêter tous les vivres qu’on tranfporteroit à Pondichéry
,
jiifqu’au moment

où le refte de leur armée, après la prife de Trichenapaly
,
qui nepouvoit te-

nir plus de quinze jours , viendrait attaquer régulièrement la Place. Le Gou-
verneur reçut fort civilement cet Envoyé. Il lui fit voir l’état de la Ville&
de l’artillerie, la force delà Citadelle qu’on pouvoit faire fauter d’un mo-
ment à l’autre, par les mines qu’on y avoir difpofées, & la quantité de vi-

vres, dont la Place étoit munie. Il l’affura qu’il étoit dans la réfolution de fe

(l$) Vbi fugrà. pages 318 & précédentes!. ($9) bbid:
P'.

?zo,

K k k le ü|
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^fendre jufqua la derniere extrémité , & qu’il ne confentiroit jamais à des

ment Fr an- demandes qu’il n’avoit pas le pouvoir d’accorder. Il ajouta qu’il avoir fait em-
çots Be Pon- barqùer fur les Vaillèaux qu’il avoit dans la rade , les marchandifes 8c les

DicHERY. meilleurs effets de fa Nation -, 8c que fi par une fuite d’évenemens fâcheux.

Gouverneur
** ^ voyoit fes reftources épuifées , il lui feroit facile de monter lui-même à bord ,

avec tout ce qui lui refteroit de François , ÔC de retourner dans fa Patrie :

d’où les Marattes dévoient conclure qu’il y avoit peu à gagner pour eux ,

8c beaucoup à perdre. L’Officier qui n’avoit jamais vu de Ville fi bien mu-
nie , ne pût déguifer fon admiration , 8c fe retira fort fatisfait des politelTes

qu’il avoit reçues (40).

Evénement fin- Mais une circonflance fort légère contribua plus que toutes les fortifica-

loadk’htr*

'aUVC ^ons E°ncbchëry à terminer cette guerre. Comme c’eft l’ufage aux Indes
ou loury.

£a jrg (|UeiqUe préfent aux Etrangers de confidération , le Gouverneur of-

frit à l’Envoyé des Marattes , dix bouteilles de differentes liqueurs de Nancy.
Cet Officier en fit goûter au Général

,
qui les trouva excellentes. Le Géné-

ral en fie boire à fa maitrefie
,
qui les trouvant encore meilleures , le preflà

de lui en procurer à toutes fortes de prix. Ragogy-Boufibla , fort embarralfé

par les inftancas continuelles d’une femme qu’il aimoit uniquement , ne s’a-

drefia point direétement au Gouverneur , dans la crainte de fe commettre ,

ou de lui avoir obligation. Il le fit tenter par des voyes détournées , 8c les

offres de fes Agens montèrent jufqu’à cent roupies pour chaque bouteille.

Le Gouverneur , heureufement informé de la caufe de cet emprefiement , fei-

gnit d’ignorer d’où venoient des propositions fi fingulieres , 8c témoigna froi-

dement qu’il ne penfoit point à vendre des liqueurs qui n’étoient que pour

fon ufage. Enfin Ragogy-Boufibla , ne pouvant foutenir la mauvaife humeur
de fa maitrefie , les fit demander en fon nom , avec promefie de reconnoître

avantageufement un fi grand fervice. On parut regreter
, à Pondichéry , d’a-

voir ignoré jufqu’alors les defirs du Prince des Marattes
; 8c le Gouverneur

fe hâtant de lui envoyer trente bouteilles de fes plus fines liqueurs, lui fit

dire qu’il étoit charmé d’avoir quelque chofe qui pût lui plaire. Ce préfent

fut accepté avec une vive joie. Le Gouverneur en reçut aulfi-tôt des remer-

cimens ,
accompagnés d’un pafieport

,
par lequel on le prioit d’envoyer deux

de fes Officiers
,
pour traiter d’accommodement. Cette pafiion

,
que le Géné-

ral avoit de fatisfaire fa maitrefie, l’avoit déjà porté à défendre toutes for-

tes d’infultes contre la Ville &c les François.

Retraite des Deux Bramines
,
gens d’efprit 8c folidement attachés à la Nation Françoi-

Maratres. fe s
furent députés fur le champ au Camp des Marattes , avec des inftruétions

8c le pouvoir de négocier la paix. Ils y apportèrent tant d’adreflè 8c d ?

habileté

,

que Ragogi-Boufiola promit de fe retirer au commencement du mois de Mai ;

8c loin de rien exiger des François , il envoya au Gouverneur avant fon dé-

pare un ferpau (41) ,
qui eft dans les Cours Indiennes

?
le témoignage le plus

authentique d’une fincere amitié,

(40) Ibid. p. 511. 0 n lit , dans le même Auteur, une lettre

(41) Le Serpat} ne confifte que dans un du Confeil de Pondichéry à la Compagnie en

habit fort ample ,
d’écoffe de foye & or

,
plus France

,
qui contient leIoge de la conduite

ou moins riche , fuivant la condition des de M. Dumas ,& quelques circonftances cu-

perfonacs auxquell.es il eft adrelTé. rieufes du départ des Marattes. 33 Les Aa-



DES VOYAGES. Li v. II. 6 3 ï

Bientôt , une conduite fi fage 8c fi généreufe attira au Gouverneur de Pon -

dichery des remercimens ôe des diftindions fort honorables , de la Cour mê-
ME^

A

p

L

R
^~

me du grand Mogol. Il reçut une Lettre du premier Miniftre de ce grand pqn-
Empire , avec un ferpau . 8c des aflurances d’une confiante faveur pour la Na- dichery.

tion. Saréponfe ne dément point l’opinion qu’il avoit donnée de fon caradere.
dus°a"

C
Q*

u

ren

r

'

Le Gouverneur de Pondichéry, à Alfet Ja Nizam El Mouk Bahader Nabab, neur
*"1

François

premier Miniftre de l’Empereur Mahomet-Scha, très-magnifique Seigneur : Salut. Cow du

J’ai reçu la Lettre 8c le ferpau
,
que votre Seigneurie m’a fait la grâce de

°6° *

m’envoyer. Ce jour a été un jour de fête 8c de réjouiftance dans Pondichéry.

L’Empereur Mouhamet-Scha ayant toujours , fur l’exemple de fes Ancêtres ,

honoré la Nation Françoife d’une eftime 8c d’une protection particulière
; 8c

le Nabab d’Arcatte nous ayant donné aufli des marques continuelles d’ami-

tié 8c de bienveillance
,

j’ai cru devoir en témoigner ma reconnoilfance à la

première occalîon qui s’eft préfentée
,
pour faire connoître à toute la terre

que nous méritons une fi glorieufe faveur. La prodigieufe multitude de Bar-

bares 8C
m
de Marattes

,
qui font defcendus des montagnes , ne nous a point

effrayés, ni empêchés de recevoir dans notre Ville toute la famille du Nabab
Daouft Aly-Kam , 8c les autres Seigneurs ou Officiers de l’Empereur qui s’y

font réfugiés après la perte de la bataille. Les menaces des Généraux Ma-
rattes, qui nous ont fommés de les leur livrer , ne nous ont point intimidés ,

8c nous étions réfolus d’employer pour les défendre jufqu’à la derniere goutte

de notre fang. Il eft heureux pour nous d’avoir pû dans cette occafion , vous

prouver notre zele 8c notre attachement. Soyez perfuadé, très-magnifique Sei-

gneur
,
que vous nous trouverez toujours dans la même difpofition

(4a).

Sabder Aly-kam , inftruit par la renommée , autant que par les Lettres de Terres & pré-

fa mere , des careffes 8c des honneurs que toute fa famille ne cefîoit pas de
^
ns v ’*

1 «voie

recevoir à Pondichéry , fe crut obligé de fignaler fa reconnoiffimce. Non-feu-
<eSanclei Saïitb’

» glois , nos voifins , ont été aufli dans de

vives allarmes pour Madras 8t Goudelour.

» Us ont fait abbattre un grand nombre de

« belles Maifons trop proches de Madras

,

s, dans la vûe d’en dégager les défenfes. Ils

», ont envoyé des préfens d’environ trois

», mille cinq cens Pagodes aux Généraux
s, Marattes

,
auffi-tôt qu’ils ont vu Triche-

as napali pris
, 8c ils ont été quelques jours

33 à leur camp fans être acceptés. La con-
33 duite de M. Dumas a été plus prudente.

33 Nous avons fait abbattre quelques arbres

», 8c cafés Malabares , trop proches de nos
33 murs : mais nous n’avons donné aux Ma-
ss rattes que quelques préfens d’oranges 8c

3, autres fruits venus de rifle de Bourbon ,

33 le tout par politelfe. Cependant quand
33 nous eûmes reçu le Serpau

, nous ne pu-
as mes nous difpenfer, par bienféance & par

33 honneur pour la Compagnie
, de recon-

33 noître ce préfent dateur & honorable par

», un autre
,
puifqu’ils nous avoient préve-

w nus & diftingués de toutes les autres Na-

», tions. Nous délibérâmes donc
, le i de

», Mai , d’envoyer remercier les principaux
>3 Officiers Marattes

, 8c de leur faire un
s, préfent d’environ deux mille quatre cens
s. Pagodes. Nos Députés & les deux Brames ,

33 que nous chargeâmes de les porter, trou-
33 verent que toute l’armée avoit repaffé la

33 riviere de Quichena
, dont ils appréhen-

33 doient un prochain débordement
, & qu’el-

33 le étoit partie en toute diligence pour re-
33 tourner dans fon pays. Les Députés revin-
33 rent avec les préfens

, qui font rentrés

33 dans vos Magafins
,

8c il ne vous en coûte

33 que les frais du voyage Nizam-El-
33 Mouk

,
premier Miniftre du Grand-Mo-

33 gol
, ayant été informé de l’afile que nous

33 avons donné à la famille du Nabab Daoufî
33 Aly-Kam

, après la mort de ce Prince
, a

33 écrit à M. Dumas une lettre de remerci-
33 ment accompagné d’un Serpau.

(4x)ïbid. pages 3 34 8c précédentes. Le nom
de Mahomet fe trouve écrit diverfemens.
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- - lement il fe hâta d’écrire au Gouverneur

,
pour lui marquer ce fentiment par

mentir an- ^es expreffions fort nobles 8c fort touchantes ; mais il joignit à fes Lettres

çois de Pon- «n Paravana, c’eft-â-dire , un Aéte formel
,
par lequel il lui cédoit perfon-

dichery. nellement , 8c non à la Compagnie , les Aidées ou les terres d’Archiouac , de

Tedouvanatam , de Villanour, avec trois autres villages qui bordent au Sud
le territoire des François , 8c qui produifent un revenu annuel de vingt-cinq

mille livres
(43 ). Il fe rendit enfuite à Pondichéry, avec Sander Saheb, fon

beau-frere.

vifite que le Sur Lavis qu’on y reçut le 1 de Septembre
,
que ces deux Princes y de-

Nabab Sabder vojent arr iVer je foir, le Gouverneur fit drefler une tente à la porte de Val-

neur de Fondi- daour. Il envoya au-devant d eux trois de les principaux Omciers , a la tete
chery

T d’une Compagnie des Pions de fa garde, avec des Danfeufes & des Tam-
tams , qui font toujours l’ornement de ces fêtes. Le Nabab étant arrivé à la

tente
, y fut reçu par le Gouverneur même

,
qui s’y étoit rendu avec toute

(43) On croit devoir joindre ici lé Para-

vana
,
pour donner une idée du ftyle 8c de

la procédure des Princes du pays.

Paravana de donation. Tous les De-
choumoucous 8c Dechapoudias ,

ce font les

Secrétaires du Prince
, les Moucadamas , ce

font les chefs des Habitans
, les Habitans

, 8c

ceux qui travaillent aux Varges
,
Champs de

riz. , dans les terres d’Aydradabat , de la dé-

pendance de Valdaour, doivent favoir que
depuis long-tems le très-valeureux Seigneur

,

M. Dumas
, Gouverneur de Pondichéry

, en-

tretient avec moi une forte amitié
, & conti-

nue avec un cœur très-fincere d’en agir avec
moi de toutes les façons qu’il convient

;
que

ces façons font toutes gravées dans mon
cœur

j & qu'en reconnoifTance de fon affec-

tion je lui ai donné l’Aidée d’Archipacou

,

qui eft une des Aidées dépendantes de Val-
daour

,
ainfi qu’il eft fpécifïé ci-deffous

, à
commencer de l’année 1 1 yo', de l'Egire

,
pour

quelle fait à lui à perpétuité , 8c qu’il en
perçoive tous les revenus. C’eft pourquoi

,

il faut que vous remettiez cette Aidée audit

très-valeureux Seigneur. Donné le 9 du mois
de JamadalafTany , l’an 13 du régné de Mour
hamet-Scha. Signé par le Nabab.

Déclaration du Paravana. J’ai donné
en prefent, à commencer de l’an nyo,
l’Aldée appellée Archipacou

,
qui eft fituée

dans les terres d’Àydradabat , de la dépens-

dance de Valdaour , au très-valeureux Sei-

gneur M. Dumas, Gouverneur de Pondi-
chéry

,
pour être à lui à perpétuité , confor-

mément à l’ordre que j’en ai donné fous ma
fignature

, ainfi qu’on le voit au bas de ce

Paravana.

Déclaration de l’Ordre. Ecrivez cg
Paravana, en le dattaot de i’an 1 jjo.

Acte du Secrétaire. Voicija déclara-

tion de l'ordre que nous avons reçu : m En
m confidération de la bonne amitié avec la-

quelle le très-valeureux Seigneur M. Du-
» mas

, Gouverneur de Pondichéry , a tou-

» jours vécu avec moi
, ainfî qu’il convenoit,

as j’ai donné ordre qu’il foit fait un Parava-

33 na
,
par lequel l’Aldée d’Archipacou lui foie

33 donnée à prefent.

Sur cela
,
quel ordre vous refte-t-il à nous

donner ?

Ordre du Nabab pour l’expédition 8c

l’enregiftrement. DrefTez ce Paravana , 8c le

dattez de l’an nyo; en y fpécifîant , com-
me il J’eft ci delfus , une aidée , 8c cinq au-

tres aidées de la dépendance de la première.

Ici eft la chappe
, ou le fceau

,
du Nabab.

Enregistrement du Paravana. Le 9
du mois de JamadalafTany, l’an 13 du régné

de Mahmet-Scha
,

j'ai enregiftré ce Parava*

na. Signé Calcinavilfe.

Le y du mois de JamadalafTany, l’an a

3

du régné de Mahmet-Scha
,

j’ai enregiftré

ce Paravana. Signé MounoufTil.

Le 24 du mois de JamadalafTany , l’an 2}

du régné de Mahmet Scha
,

j’ai pris une co-

pie de ce Paravana
, & l'ai enregiftré dans le

Protocole. Signé Sodeftadar-Nazarel-Gadal.

Le 10 du mois de JamadalafTany ,
l’an 23

du régné de Mahmet-Scha
,

j’ai enregiftré ce

Paravana. Signé Daftervora. J’ai pris une co-

pie de ce Paravana , & j’ai porté dans mon
livre. Signé Canougoy.

Cette donation fut confirmée par un Fir-

man , c’eft-à-dire
,
par des lettres Patentes du

Grand-Mogol. M. Dumas , après fon retour

en France
,
a cédé à la Compagnie des Indes

fon droit fur toutes ces terres ,
moyennant

de juftes compenfations.

la
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a pompe de fa dignité. Il entra dans la Ville, pour fe rendre d’abord au —
Établisse

*

ardin de la Compagnie, ou fa mere 8c fa fœur étoient logées. Les deuxpre- MENT p RAN
'

miers jours furent donnés , fuivant l’ufage des Maures , aux pleurs 8c aux çois de Pon-
gémilfemens. Dans la vifite que le Prince fit enfuite au Gouverneur , il fut dichery.

reçu avec tous les honneurs dûs à fon rang , c’eft-à-dire , au bruit du canon ,

entre deux haies de la garnifon
,
qui étoit en bataille fur la place. Après

avoir palfé quelques momens dans la falle d’alfemblée , il fouhaita d’entrete-

tenir en particulier le Gouverneur
,
qui le fit entrer dans une autre cham-

bre avec quelques Seigneurs de fa fuite , ôc Francifco Pereyro , ce même
Efpagnol (44) ,

qu’on a déjà nommé 8c qui lui fervoit d’Interprete. Sab-

der employa les termes les plus vifs & les plus affeétueux pour exprimer fa

reconnoilfance, en proteftant qu’il n’oublieroit jamais l’important fervice

qu’il avoit reçu du Gouverneur 8c des François. Lorfqu’il fut rentré dans

la falle commune , on lui offrit le betel •, 8c fuivant l’ufage , à l’égard de

ceux qu’on veut honorer finguliérement , on lui verfa un peu d’eau rofe

fur la tête , 8c fur fes habits. Mais de tous les préfens qui lui furent offerts

,

il ne voulut accepter que deux petits vafes , en filigrane de vermeil ; &
,
partant

fort fatisfait des honneurs 8c des politefïes qu’il avoit reçus , il envoya dès

îe même jour au Gouverneur , un Serpau , avec le plus beau de fes Elé-

phans (45).

L’année fuivante, lorfque le Chevalier Dumas (46) quitta les Indes pour Derniers

retourner en France , toute la reconnoilfance du Nabab parut fe rallumer , “ccnnwffiince
1*

avec le chagrin de perdre fon Bienfaideur 8c fon ami. Il lui envoya, pour rie sabder-Aiy-

monument d’une immortelle amitié , l’habillement 8c l’armure de fon pere Kam ”

Daouft-Aly-Kam
-,

prefent également riche 8c honorable, dont nous avons

eu le plailîr d’admirer toutes les pièces à Paris (47).

(44) Italien
, fuivant îe célébré mémoire

de M. <le la Bourdonnais. On y lie aufli

qu’il avoit été Chirurgien du Nabab d'Ar-
catte , dont il étoit infiniment aimé

, & pour
qui de fon côté Pereyro avoit toujours mar-
qué un attachement inviolable

,
jufqu’à fa-

crifier fes biens
,
qui étoient confidérables ,

pour lui procurer des fecours dans la guerre
dont on vient de faire le récit. Se trouvant
ruiné , il fe réfugia dans Pondichéry

, où il

fut confideré de tout le monde , 8c regardé
comme un illuftre malheureux

,
qui ne de-

voir fon infortune qu’à la noblefle de fes fen-

timens. Enfuite il fe retira dans une petite

maifon de campagne , fituée aux portes de
Madras

,
qui fut pillée pendant le fiege de

1746 ; 8c Pereyro mourut très vieux 8c très-

pauvre, peu de tems après la prife de cette

Ville. Mémoire pour M. de la Bourdonnais
,

pages i ^7 8c zs8.

(4?) Ubi fupra. p. 341.

(46) M. Dumas avoit reçu du Roi la croix
de l’ordre de Saint Michel

, avec des lettres

de nobleflë
,
qui furent confirmées en 1741,

J'orne IX,

après fon retour à Paris
,
dans les termes les

plus glorieux pour fa perfonne 5c pour fes

fervices.

(47 j M. l’Abbé Guyon les a décrites : 8c

les curieüx peuvent encore s’en procurer la

1. Un fort beau Turban de Macachy» à

fleurs d’or. z. Une aigrette , formée d’une

piece d’orfevrerie d’or ,
d’environ cinq à fix

pouces de long , fur deux ou trois de large

,

ornée de filigranes ,
Si de deux rangs de

diamans, de rubis & d'émeraudes. Derrière

eft le bout d’une plume blanche d’autruche

,

6c le haut efl une véritable aigrette. 5. Un
ferpeche ou diademe. C’eft une piece d’orfe-

vrerie d’or , en quarré long de deux pou-

ces
, dont le tour eftrorné de perles : au mi-

lieu
, c’eft un fort gros diamant jaune , 8C

au-deflus pend une perle fine , en poire ,

aulfi grade qu’on en puifle voir. Ce diadè-

me fe porte fur le front 8c s’attache derrière

la tête. 4. Cinq pièces de toile de Mahome-
dy , 8c une robbe à la Maurefque ,

des plus

magnifiques. C’eft ce qui tenoif lieu du Ser-
1 lui
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» Enfin , cette faveur fut couronnée par une autre -, ce fut la dignité de

Etablisse-
]sjabab & je Manfoupdar, qui donnoit au Chevalier Dumas le commande-

MENT FRAN- ,1 A • o i • > n \ 1 •„

çois dePon- ment de quatre Azans & demi , celt-a-dire , de quatre nulle cinq cens ca-

dichery. valiers Mogols , dont il étoit libre de conferver deux mille pour fa gar-

Dumas
C
ï«

a

fa“
5 âns être c^ar§^ ^eur encretien. Elle lui vint de la Cour du Mogol

,

Kabab & Man- mais fans doute à la recommandation du Nabab d’Arcatte. Jamais aucun
foujiuiar. Européen n’avoit obtenu cet honneur dans les Indes. Outre l’éclat d’une

diftinétion fans exemple , il en revenoit un extrême avantage à la Compa-
gnie Françoife

,
qui alloit fe trouver défendue par les troupes de l’Indouf-

tan , 8c par les Généraux Mogols , Collègues du Gouverneur de Pondichéry.

Mais le Chevalier Dumas
,

qui follicitoit depuis deux ans fon retour en
France , étoit prefqu’à ia veille de fon départ. Son zélé pour les intérêts de la

Compagnie lui fit fentir de quelle importance il étoit de faire pafler fon
u obtient que titre & fes fonctions , aux Gouverneurs qui dévoient lui fuccéder. Il tourna

tranfmlfc à fes tous fes foins à cette entreprife *, 8c les mêmes raifons
,
qui lui avoient fait

Succeflcurs, obtenir la première grâce , difpoferent les Mogols à lui accorder la fécon-

dé. Il en reçut le Firman
,
qui fut expédié au nom du Grand - Vifir,

Généraliflime des troupes de l’Empire
( 48 ). En réfignant le Gouverne-

ment de Pondichéry , à fon fuccefleur > dans le cours du mois d’Oélobre

1741 , il le mit en pofTeffion du titre de Nabab , 8c le fit reconnoître , en

qualité de Manfoupdar
,
par les quatre mille cinq cens cavaliers , dont le

pan
,
qui donne , fjirant les idées du pays,

tout le mérite au préfent
,
quoique Ibuvent

il n’en fade que la moindre partie. 5. Une
ceinture

, dont le feul travail eft fans prix.

Elle eft tiffiie , ou comme tricottée , d’un

fil d’or maffif, à cinq ou fix rangs de chaî-

nons au moins , mais lî bien liés les uns dans

les autres
,
qu’on ne peut en appercevoir la

tiflùre , & que l’eau ne pafleroi't point au tra-

vers. Cependant eile fe plie très-aifément
,
8t

les chàînons ne fe nouent jamais. Sa largeur

eft d’un pouce , fur deux lignes d’épailfeur
;

mais elle eft polie dans fes quatre faces , 6c

auflî douce que l’émail le plus fin. Elle pefe

environ quatre marcs. Au bout eft une agra-

fe d’or, garnie de dîamans 8c de rubis. 6 . Un
premier Catary , ou poignard

,
dont la lame

a huit pouces de long , fur deux dé large. Elle

a la figure d’une lancette , 6c n’eft pas moins
polie. La poignée eft d’or , enrichie de dia-

Hians 6c d'émeraudes. 7. Un fécond Catary ,

donc la lame eft femblable au premier. Mais
on peut dire que la poignée eft d’un prix

ïneftimable. C’eft un morceau d’agathe re-

courbé , l’un des plus gros 8c des plus par-

faits qu’il y ait peut-être au monde. Elle eft

damafquinée en or 8c en émail
,
légèrement

8c avec tout l’art polfible. 8. Deux grands
cimeterres fort recourbés 8c d’une trempe ad-

mirable » dont l'un eft à poignée d’or , garnis

de dîamans 8c d’émeraudes , 8c l’autre à poi-

gnée d’acier , damafquinée d’or, 8c ornée de
mêmes pierres précieufes. 9. Un ceinturon

de cuir
,
brodé en or. 10. Un bouclier

,
gar-

ni de fix fleurs en or. 1 1. Un arc , avec deux
pacquets de fléchés dans un carquois. 1 z. Une
lance

,
dont le fer eft garni d’or , avec quel-

ques lettres d’or. Ce beau prefent étoit ac-

compagné de trois Eléphans 8c de plufieurs

chevaux de main. La lettre de Sabder ne fait

pas moins d’honneur à fon caraéiere recon-
noiflant. Il conjure M. Dumas

, » de lui

» conferver éternellement fon amitié. Pour
« la fatisfadion de mon cœur ,

dit-il
, ne ccC-

« fez jamais de me donner de vos nouvelles.

Ubi fup. pages 351 & précédentes.

(48) Vbi ftiprà ,
pages 3 35 Sc fuivantes»

L’Auteur cite les archives de la Compagnie
des Indes , cotte D. Ces lettres Patentes font

dattées l’an du régné de Mouhamet-Scha »

8c de l’Egire 1153 ,
le 8 du mois de Fara-

vardy. Comme la qualité de Nabab 8c de
Manfoupdar donne entr’autres droits celui

d’avoir différens pavillons , 8c de faire jouer

de la timbale plufieurs fois le jour
,

fur un
lieu éminent

;
on a choifi pour cela la porte

de Valdaour
,
qui eft celle de Pondichéry où

il pa/Te le plus de monde. Voyez. le Plan de
cette Ville.
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commandement eft attaché à cette dignité
( 49 ).

"
ÉtTb lÎssTOn peut remarquer , avec l’Auteur dont on emprunte ce récit

,
que la MFNT

A
p”A

s

N

‘

Compagnie a d’autant plus d’obligation au Chevalier Dumas
,

qu’il eft évi-
çois DE pon-

dent que la réputation, le crédit, 8c la puifiance des François, aux Indes, dichery.

influent effentiellement fur leur Commerce. C’eft en partie le défaut de
fur i^commerce

ces fecours
,
qui fit tomber l’ancienne Compagnie des Indes Orientales. Elle <ks François ux

ne pofledoit que le petit fond de Pondichéry , dont la ville , ou plutôt le
Indeî *

village , ne comprenoit que ce qui eft entre le petit ruifleau & la mer. Elle

avoit peu de relation avec les Princes du pays. Elle étoit continuellement tra-

verfée , dans fes ventes 8c dans fes achats
,
par les Hollandois 8c les Anglois ,

qui trafiquoient à perte , dans la feule vue de la ruiner. Comment fe ieroit-

elle foutenue ? Elle fe vit forcée de céder fon Commerce à divers particu-

liers i 8c dans fes derniers tems , aux Négocians de Saint-Malo , en fe réfer-

vant certains droits
,

qu’ils lui payèrent en vertu de fon privilège.

Elle étoit réduite à cette extrémité , lorfque M. le Regent entreprit de rele-

ver le commerce des Indes , en réunifiant toutes les Compagnies , c’eft-à-dire

,

celles de la Chine , des Indes Orientales , du Sénégal , 8c de l’Amérique ou
de l’Occident. Cette réunion fut déclarée par l’Edit du mois de Mars 1719.

Mais comme elle ne donnoit pas les fonds nécefiaires pour le commerce

,

011 créa, le 20 de Juin fuivant
,
pour vingt-cinq millions de nouvelles ac-

tions , de quinze cens livres chacune , à dix pour cens d’intérêt ; de même
nature que celles qu’on avoit déjà créées pour cent millions au mois d’Aoûc

1717 , 8c qui compofoient le fond de la Compagnie d’Occident , celle qui

étoit alors la plus puiflante. Malgré cette augmentation de fond, le Com-
merce de la Compagnie des Indes ne cefla point de languir pendant plufieurs

années ; foit à caufe des dettes immenfes dont celle d’Orient s’étoit trouvée

chargée dans le Royaume 8c aux Indes, ou elle avoit emprunté à des inté-

rêts énormes , aufii long-tems que fon crédit avoit duré ; foit parcequ’elle n’a-

voit plus de vaifieaux en état de faire voile ; foit enfin parcequ’elle ne ti-

roit aucun avantage de fes établifiemens de l’Ifle de Bourbon 8c de celle de

France*, ce qui obligea même de fupprimer le Confeil fouverain de Surate.

Dans ces circonftances , il fe préfenta une refiource dont l’éclat fit tout ef-

pérer *, mais qui femblable à un éclair , n’en eut que le brillant 8c la rapi-

dité. On parle du fatal fyftême de 1720, où toute la France s’emprefia de
courir à fa ruine par une route chimérique. Alors , la nouvelle Compagnie ,

enrichie
,
pour quelques momens, d’une partie des dépouilles du Royaume,

envoya aux Indes trois vaifieaux richement chargés, non - feulement de mar-
chandifes du Royaume , mais encore d’efpeces d’or 8c d’argent. Les Direc-

(49) Hifloire des Indes anciennes & mo-
dernes

,
Tome III. pages &c précédentes.

On apprend par les dernieres nouvelles

,

C{ue M. Dupleix, Gouverneur de Pondichéry

depuis M. Dumas , vient d’augmenter encore

îa gloire & le Domaine de la Compagnie.
Mouzaferzingue

,
qu’il a rétabli dans fes

Etats
,
par la mort de Nazerzingue . tué dans

uns bataille le 16 Décembie 17^0 ,
a prié le

Gouverneur François
,

par reconnoiflance

pour fes fervices
,
auxquels il doit cette vic-

toire , d’accepter le commandement général

de la partie de fes terres
,
qui eft: entre la ri-

vière de Quichena & Pondichéry , & lui a
donné la Forterelfe de Valdaour 8c fes dé-

pendances » avec un Jaguir 4e cent mille rou-

pies & les plus grandes marques de diftinc^

cion.

LUI ij
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- teurs de Pondichéry, ignorant ce qui fe paffoit en France, furent extrême-
Etablisse- ment furpris après un fi grand affoibliftement du commerce , de recevoir

çois dePon- tout “ un cou
P.

des i°mmes immenles en ecus de en louis ; ce qui étoit fans

bichery.
1

exemple de qui n’eft point arrivé depuis. Mais ces belles efpérances de réta-

blilfement s’évanouirent prefqu’auffi-tôt quelles s’étoient annoncées. La pins
grande partie de l’argent qu’on reçut aux Indes , fut employée à payer les

dettes preffantes que l’ancienne Compagnie avoit contractées à Surate , à
Camboye , au Bengale de dans d’autres lieux. Les nouveaux Directeurs re-

çurent une fort mauvaife cargaifon
,
pour les prodigieufes fommes qu’ils

avoient envoyées.

La reffource du fyftême ayant difparu , de les billets que la Compagnie
avoit en abondance ayant été totalement fupprimés avant la fin de 1720 3

elle fe trouva fans fond pour continuer fes envois aux Indes. Ainfi, en 1721

,

de 1722, elle ne fit partir aucun vaiffeau; ce qui nous attira les railleries de

les infultes de toutes les Nations , de jetta les Officiers de la Compagnie dans
une fituation d’autant plus trifte, qu’ils fe voyoient fans effets , fans argent »

de fans crédit. La Compagnie fit des efforts
;
de le Roi lui procura des faci-

lités qui la relevèrent infenfiblement , mais avec lenteur. En 1723 , elle

équipa deux vaiffeaux , qui fervirent plus à faire fubfifter fes Officiers de à
payer leurs dettes , anciennes de nouvelles

,
qu’à l’enrichir par le retour. Mais

depuis 1724 jufqu’en 1727 , elle en fit partir trois ou quatre chaque année ,

qui commencèrent à la rétablir. Pendant les années fuivantes , fes progrès ne
firent qu’augmenter , fur-tout depuis 1737 , fous l’adminiftration de M. Orry „

pendant une partie de laquelle perfonne n’ignore que le commerce s’eft accru

du triple -, de le même Auteur rend cet accroiffement fenfîble
,
par un état

des vaiffeaux qui font partis de Pondichéry , de par le prix de leur cargaifon a

depuis 1727 jiifqu’en 1741. Il faut obferver qu’il part, tous les ans, autant de
Vaiffeaux du Bengale que de Pondichéry-, de par conféquent

,
qu’il faut dou-

bler le nombre de ceux qui font dans cette lifte.

En 1727, Octobre , de 1728, Janvier , fur trois vaiffeaux, pour 248265
Pagodes de marchandifes (50).

En 1728, Septembre , de 1729 , Janvier

>

fur trois vaiftèaux pour 21003.2

Pagodes.

En 1729, Septembre y de 1730 , Janvier , fur trois vaiffeaux
,
pour 248083:

En 1730, Octobre , de 1731 , Janvier , fur quatre vaiffeaux „ pour 600711
Pagodes.

En 173 x , Octobre , de 1732 , Janvier , fur quatre vaiffeaux
, pour 30200<>

Pagodes.

En 1732, Septembre y de 1733 , Janvier , fur quatre vaiffeaux
,
pour 260640

Pagodes.

En 1733, Septembre , de 1 7 34 , Février , fur quatre vaiffeaux
,
pour 392987

Pagodes.

En 1754, Septembre , de 1 7 3 5 , Janvier , fur quatre vaiffeaux
,
pour 375342

Pagodes.

(jo) Les Pagodes, mifes en fomme ,
font le prix que les cargaifons ont coûté. Une

gode vaut environ neuf livres de notie monnaie.
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En 1735 y Septembre y 8c 1756» Janvier , fur trois vaiffeaux
,
pour *2.3484

Pagodes.

En 1736 j Octobre , 8c 1737 , Janvier , fur cinq vaiffeaux, pour 551691

Pagodes.

En 1737 , Octobre 3 8c 1738, Jauvier , fur cinq vaiffeaux, pour 511315

Pagodes

En 1738 ,
Octobre y & 1739, Janvier , fur cinq vaiffeaux

,
pour 586x56

Pagodes.

En 1739 ,
Octobre , 8c 1740, Janvier y fur quatre vaiffeaux

,
pour 485731

Pagodes.

En 1740 ,
Octobre , 8c 1741 , Janvier , fur quatre vaiffeaux

,
pour

5 55645
Pagodes.

En 1741 , Octobre , 8c 1741 , Janvier 3 fur fept vaiffeaux, pour 954376
Pagodes.

La vente qui fe fit au Port de l’Orient , dans le cours de cette derniers

année , montoit à vingt-quatre millions de marchandifes qu’on laiffa exprès

dans les magazins
,
pour n’en pas jetter dans le commerce une trop grande

quantité
,
qui les auroit avilies. Les deux premiers vaiflèaux

,
qui arrivèrent

en 1743 ,
f étoient chargés chacun de la valeur de huit cent mille roupies *

c’efl-à-dire , d’environ deux millions d’achat de marchandifes. On ne poufïè

pas plus loin cette énumération
,
pour ne pas toucher à des tems plus fâ-

cheux
,

qui' ne font pas encore affez éloignés pour être rappellés avec la li-

berté qui convient à l’Hiftoire
3
quoiqu’il n’en refte heureufement que le fou-

venir.

Les affaires de la Compagnie ayant repris le cours que la derniere guerre

avoit interrompu, il eft aifé de conclure quelle eft aéluellement l’étendue

de fon commerce & la folidité de fes aétions. L’Auteur en apporte les preu-

ves ,
qui regardoient à la vérité le tems auquel il écrivoit •, mais une fage

adminiftration nous remettant dans le même point de vue, il paroît quel-

les ont aujourd’hui la même force , 8c quelles peuvent faire la conclufioxx

de cet article.

De 56000 aétions aufquelles le Roi fixa la Compagnie en 172 3 ,
qui for-

moient un fond de cent douze millions , 8>C huit millions quatre cens mille'

livres de dividendes ,elle en a retiré 5000, qui ont été annullées 8c brûlées

publiquement par Arrêt en 1725. Les dividendes des 5x000 aétions relian-

tes font payées par huit millions que les Fermiers Généraux rendent tous les ans 3

la Compagnie pour la ferme du tabac , dont le privilège exclufif , perpétuel

& irrévocable ,
lui. a été accordé fpécialement pour cette deftination, en 1725

8c 1725 , & pourlecaftor du Canada. Ainfi loin d’être embarraffée de l’ac-

quit de fes dividendes , elle en trouve le fond fixe & certain dans celui même
des Fermes Générales , auquel perfonne ne peut refufer fa confiance. Le com-
merce des Indes devient donc un furcroit de fureté , dont le profit de-

meure en mafiè, 8c forme un accroifïèment de fonds qui s’employenc à l’aug-

mentation annuelle des cargaifons
,
pour aiTurer celui des Aétionnaires 5 à-

peu près comme un Négociant met fucceffivement fes profits dans le commerce*
Quoique le premier fond de l’aélion

,
qui n’étoit que de quinze cens livres 9

doive être payé fur le pied de dix pour cent d’intérêt , ce qui n’a poing

LUI iij
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"
Etablisse.

^’autre exe^pl« licite dans le commerce & dans l’Etat , les Actionnaires ont

ment Fran- encore l’efpérance 8ç le droit de participer à l’excédent que la Compagnie
çois de Pon- tirera de ion Commerce (51). Si

,
jufqu a prefent, il ne leur en eft rien re-

dichsrt. venu , on leur apprend que ion Commerce a langui long-tems
;
quelle a re-

pré le naufrage de quelques gros bâtimens , acquitté fes anciennes dettes ,

payé les rentes viagères dont elle eft chargée & qui ne s’éteignent que len-

tement , relèvé Tes établiftemens
,
qui étoient en fort mauvais état , achevé de

conftruire & d’équiper des vaiftèaux , racheté des Loges. & de.s Comptoirs , bâti

des Magafins , employé plus de quinze millions à la Louifiane , formé le

fuperbe Port de l’Orient avec toutes fes dépendances
, en un mot

,
qu’elle a

fait des fraix immenfes pour fon Commerce, fa Marine, fes Troupes &
Fortifications. Mais l’Auteur , eft autorifé., dit-il (51), â déclarer, qu’auffi-

tbt que ces dépenfes feront finies ,^& que' les fonds feront parvenus au point

quelle fe propofe , elle augmentera le revenu des dividendes , en y ajou-*

tant chaque année l’excédent de fon bénéfice , dont le fond appartient réel-

lement aux Actionnaires : d’où il croit pouvoir conclure qu’il eft indifférent

,

pour les Actionnaires
,
que les Actions montent ou baillent

,
puifque ce ca-

price du public ne change rien à la folidité du fond , ni au payement des

dividendes.

Il y auroit donc de l’injuftice à s’imaginer que le Roi fafle le commerce
fous le nom de la Compagnie

5
qu’il donne une partie du profit aux Action-

naires , & que le refte pafle dans fes coffres ou dans ceux des Directeurs.

La Compagnie des Indes n’eft que la fociété de ceux qui ont contribué

plus ou moins à l’établiflement de fon commerce , fous la protection du Roi
6c l’adminiftration d’un nombre connu d’Officiers. De quel côté fes Actions

feraient-elles dofie expofées à quelque danger’ Ce n’eft pas de celui des di-

videndes , dont le payement eft fondé furie produit de la Ferme du Tabac.

Ce n’eft pas du côté du Roi
,
qui nira pas envahir le patrimoine des Action-

naires , comme il s’exprime dans l’Edit de 17Z5
3
qui a prévenu lui-même

cette odieufe crainte
,
par fes Déclarations;, qui eft d’ailleurs interreffé à fou-

tenir le plus grand Commerce de fon Royaume , fans lequel il faudrait por-

ter , tous les ans
,

plus de douze millions à l’Etranger -, &c plus encore a ne
pas affoiblir un fond de cent millions

,
qui circule continuellement dans l’E-

tat , 6c qui équivaut à une même fomme d’argent. Enfin la chûte des Actions ,

ne peut venir du côté des Etrangers, ou de la pofition des François aux In-

des, plus avantageufe qu’on ne l’aurait jamais efpérée
,
puifqu’ils y jouiffent

d’une confidération particulière, dans l’alliancç 6c Lamifié du Mogol &c des

Princes Indiens (53).

(j 1) C’eftce que porte la Déclaration de fes archiv.es
,
& tous les mémoires fur îef-?

1683. quels fon récit & fes réflexions font fondés.

(ji) M. fAbbé Guyon avoit apparem- (53) Ubifupr

à

,
pages 378 & précédentes,

ment cette commiflïon de la Compagnie ,
L’Auteur finit par un Mémoire curieux fur

«jpi lui avoit accordé la communication de l’origine
,
la culture Sc le commerce du caff|«
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SU P P LE MENT
A LA DESCRIPTION
Des Isles de Bourbon et deFranc e;

C ’EST le propre de cet Ouvrage , de pouvoir être continuellement en-

richi par de nouvelles additions. Une fuccelTion de quelques années chan-

ge fouvent la face des lieux , comme celle des évënemens. Mais la fatisfac-

tion du Leéfceur doit augmenter , lorfqu’on lui offre l’cccafîon de comparer

l’état prefent d’un pays avec les premières idées qu’on lui en a fait prendre,

c’eft-à-dire , ce qu’il lit avec ce qu’il a déjà lu -, 8c de-là vient la méthode à

laquelle on s’eft conftamment affujetti , de marquer les tems au fomrnet des

pages. Ici , l’on eft invité naturellement
,
jpar le fujet qu’on vient de trai-

ter , à publier quelques nouveaux éclairciflemens fur les Ifles de France 8c

de Bourbon (54;. On fera difpenfé d’en donner fur la perfonne de l’Auteur,

qui eft aufïi connu par l’éclat de fon mérite 8c de fes grandes actions
,
que

par les perfécutions de fes ennemis 8c par le glorieux dénoument qui l’en

a fait triompher : homme cher à l’Etat , 8c dont il eft impoftible que les

rares qualités demeurent long-tems enfevelies. On fe contente d’obferver qu’il

fut nommé au Gouvernement des deux Mes , en 1734 , après fon retour de
Portugal (55).

Le nouveau Gouverneur des Mes de France 8c de Bourbon s’étant embar-

qué au commencement de l’annçe 1735, arriva au mois de Juin dans fon

Gouvernement. L’objet de la Cour , en lui confiant cette Place importante ,

étoit le rétabliftèment général de l’ordre , dans un pays où régnoient la li-

cence , la confufion 8c l’anarchie.

Pour donner une idée de l’état où M. de la Bourdonnais trouva ces If- Etat fes ifea

les , il fautfe rappeller que l’Ifte de Bourbon fut d’abord habitée (56) par quel- Bowbon^ a*aas
ques François , fauvés du maftàcre de Madagafcar (57) , 8c par quelques >73 s»

Ouvriers de différens Vaifteaux
, qui s’y établirent fucceflivement. L’Me de

France n’a commencé à recevoir des Habitans qu’en 1720. Elle en avoit mê-
me fi peu, que jufqu’en 1730 , la Compagnie des Indes a toujours été in-

certaine fi elle devoit la garder ou l’abandonner. Enfin ces deux Mes ont Objet fe la

été deftinées , la première à la culture du caffé , 8c la fécondé à fervir de fB
°
d'"rf)ans tll

établiflemeas»

(î4)
Voyez le Tome VIII de ce Recueil. & de la Haie, & la defcriptîon, au Tome

(55) Mémoire pour M. de la Bourdonnais
, VIII.

imprimé chez Delaguette
, 17J0, in-4

0
. p, (57) Voyez la defcription de Madagafcar ,

9 & fui vantes. eu Tome YHI.
(; 6

) Voyez les Journaux de Moiidevergtie
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—— relâche aux Vaiffeaux de la Nation , dans les voyages des Indes & de la

aTaD^scrv- Gkkew Le terrain de l’Ifle de Bourbon s étant trouvé propre aux plantations

pt ion des Ist- du cafFé , leur fuccès n’a pas manqué d’y attirer un grand nombre d’Habi-
ï-Es de Fran- tans. Lflfle de France n’ayant pas le même avantage , il a fallu trouver des
ce et de expédienspour en former une colonie , & pour la mettre en état .de four-
ISoureon. njr 5 aux vaiffeaux , des vivres 8c des rafraîchiffemens.

On n’imagina rien- de plus efficace -, que d’avancer des vivres , des uften-

ciles & des Noirs aux Habitans. La Compagnie fit ces avances , mais elle

eft fort éloignée d’en avoir tiré tout le fruit quelle setoit propofé. Ses

Officiers apportèrent fi peu de difcernement au choix de ceux qu’ils em-
p\dyerent

,
que la plupart manquoient d’induftrie 8c de talens. Auffi , loin

de trouver dans le travail de ces Infulaires les fecours qu’on en efpéroic

pour le rafraîchifîement des vaiffeaux , la Compagnie s’eft prefque toujours

vite dans la néceffité de les nourrir eux-mêmes , en leur envoyant à grands

frais des vivres de France •> 8c jufqu’â l’arrivée du nouveau Gouverneur ,

cette Ifle n’avoit été qu’onereufe à fes Maîtres. L’ordre y manquoit dans
Chançemens toutes les parties œconomiques. L’adminiftraüion de la juftice , la police , les

s’y

a

fot«

e

faiis aï affaires du commerce , 8c la partie de la guerre 8c de la marine , avoient

peu «''années. également befoin de reformation,

juitice. La Juftice étoit adminiftrée par deux Confeils , dont l’un dépendoit de
1 autre. Le Confeil fupérieur étoit dans l’Ifle de Bourbon. Après l’arrivée

du nouveau Gouverneur , des lettres Patentes de Sa Majefté attribuèrent

la même indépendance au Confeil de l’Ifle de France , du moins dans tout

ce qui concernoit la juftice. A l’égard de l’adminiftration , le Confeil ou ré-

fidoit le Gouverneur ne cefla point d’être fupérieur à l’autre. Ce change-

ment devint d’autant plus avantageux, qu’il arrêta tous les différends qui

avoient fouvent divifé les Confeils des deux Ifles (58).
Police» La p0lice n’étoit pas un objet moins intérelfant. Il y avoit , dans l’Ifle

de France , des Nègres marons
,
qui s’y faifoient continuellement redouter

par leurs ravages. Le Gouverneur trouva le fecret de les détruire, en ar-

mant Negres contre Negres , 8c formant une Maréchauflee de ceux de Ma-
dagafcar

,
qui purgèrent enfin l’Ifle de la plupart de ces Brigands. Il apporta

Jgs mêmes foins au Commerce , dont perfonne ne s’occupoit à fou arrivée.

C’eft lui qui a formé le premier des plantations de fucre , 8c qui a établi

la fabrique du cotton 8c de l’indigo dans cette Ifle. L’un a fon débouché du

côté de Surate , de Moka & de la Perfe ;
l’autre du côté de l’Europe. Ce

double Commerce eft fans doute le plus fur moyen de conferver & d’enri-

chir nos colonies, fi l’on a foin de foutenir les établiffemens que M. de la

Bourdonnais a commencés. La fucrerie de l’Ifle de France produit déjà , fans

aucuns frais ni débourfés
,
plus de foixante mille livres de rente à la Com-

pagnie (59).
Agriculture. L'agriculture étoit également négligée dans les deuxlfl.es,

• endorment les Habitans fur les propriétés du terrain. M. de la

(5-8) Pendant onse ans que M. de la Bour- minoh les affaires à l’amiable,

donnais a gouverné
,
on n’a vû qu’un feul ($9) Ibid. p. Iï.

Fi-pçès dans l’Ille de France
,
parce qu’il ter=

les

Sc la parefîè

Bourdonnais
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les a fait fortir de cette indolence 8c leur a fait cultiver tous les grains ———
néceftaires pour leur fubfiftance ; fervice d’autant plus effentiel

,
qu’ils étoient

expofés à de fréquentes difettes , 8c qu’il n’y avoir prefque pas d’année où ption desIs-.

ils ne fulTent réduits à fe difperfer dans les bois
,
pour y chercher à vivre les deBour-

de chafïè 8c de mauvaifes racines. Ils font aujourd’hui dans l’abondance
;
BON E T » B

fur-tout depuis qu’il les a formés à la culture du Manioc, qu’il leur avoit
France *

apporté du Brefil. Mais ce ne fut pas fans peine qu’il leur fit recevoir cet

ufage. Il eut befoin d’employer l’autorité
,
pour les aftujettir à planter cinq

cens pieds de Manioc par tête d’Efclave. La plûpart , ridiculement attachés

à leurs anciennes méthodes , s’efforcèrent de décrediter cette plante. Quel-

ques-uns mêmes eurent l’audace de détruire les nouvelles plantations , en

les arrofant avec de l’eau bouillante. Mais , l’expérience ayant détruit le pré-

jugé, ils reconnoiffent aujourd’hui l’utilité d’une production, qui met pour

toujours les deux Ifles à couvert de la famine. Quand les ouragans
,
qui s’y

font fouvent fentir , ont annéanti leurs moiftons , ou quand elles ont été

ravagées par les fauterelles , ce qui n’eft pas moins fréquent , ils trouvent

dans le Manioc un remède à leurs pertes. Outre cette racine , les Ifles ,

qui étoient prefque fans bled , en produifent actuellement cinq à fix cens

muids
(
60).

Ce n’étoit point afTez de pourvoir à la fubfiftance des Habitans par la EMces.

.

culture des terres •, il falloit veiller à la fureté des Ifles
,
qui n’avoient ni

Magafins, ni Fortifications, ni Hôpitaux, ni Ouvriers , ni Troupes, ni

Marine. On avoit affuré M. de la Bourdonnais , à fon départ de France
,

qu’il y trouveroit quatre ou cinq Ingénieurs François. Il n’y en trouva aucun.
On y en' avoit envoyé -, mais il s’étoit élevé , entr’eux 8c le Confeil , des

difputes 8c des querelles qui les avoient divifés. Les uns étoient retournés

en France
,
pour y porter leurs plaintes , 8c les autres s’étoient retirés dans

les habitations particulières. Tout le corps du génie étoit réduit à un Metif
Indien

,
qui dirigeoit la conftruétion d’un petit moulin à vent

,
porté alors

à l’élévation de huit pieds. Un Magafin , commencé depuis quatre ans , n’é-

toit encore élevé qua hauteur d’appui. On avoit conftruit , à la vérité, une
petite maifon pour l’Ingénieur en chef : mais c’eft à quoi fe reduifoient tou-

tes les conftruCtions de l’Ifle de France. Elles pouvoient monter à trois cens

toifes courantes de maçonnerie , 8c l’on en compte à peu près autant dans
lllle de Bourbon : au lieu qu’en peu d’années , M. de la 'Bourdonnais en a
fait faire plus d’onze mille toifes

(
61 ).

Sans Ingénieur & fans Architecte , il fut obligé d’exercer lui-même cette t-’induflnc fou-

double fondion. Comme il favoit heureufement les Mathématiques & les ah;ü'^&
Fortifications , il drefta des plans qui furent approuvés de la Compagnie. trouver de*

Mais
,
pour les executer , il fallut former des Ouvriers de toute efpece°, en

J*,uérîauK ’

raftemblant tout ce qu’il put trouver de Negres , en les mettant en ap-
prentifTage fous les Maîtres Ouvriers qu’il avoir en fort petit nombre.
On doit s’imaginer combien il lpi coûta de peines

?
pour obliger les

uns à donner leurs inftruCtions , 8c les autres à les recevoir. L’affèmblage
des matériaux ne fut pas une opération moins difficile. Il falloit couper

(60)
îbid. p. iu
Tome ÏXP

[6i) Ibid- p. ij.
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dubois , tirer- des pierres 8c les tranfporter -, mais il n’y avoit ni chemins i

ni chevaux , ni voitures. Il fut donc obligé de faire ouvrir des chemins

,

. dompter des Taureaux, de conftruire des voitures, par des gens d’autant

plus rebutés de ces entreprifes
,
qu’ils joignoient , à leur parefTè naturelle ,

; une extrême infenfibilité pour le bien public. C’eft ainfi qu’il eft parvenu
à faire clés ouvrages confidérables & d’une utilité reconnue. La Compagnie
n’a pas profité feule du fruit de fes travaux. Toute la Colonie a tiré les

plus grands avantages de l’établiffement des chemins , &: de l’ufage

des voitures ; mais , fur-tout , de l’émulation que le fuccès a fait naître parmi
les Habirans. On a bientôt vu le prix de la plûpart des matériaux , tels

que le bois , la chaux , 8cc. réduit au cinquième de ce qu’ils avoient coûté

jufqu’aîors (61').

l’Ifle de France n’avoit pas d’autre Hôpital qu’une cabane , conftruite

de pieux , en forme de palilfade
,
qui contenoit à peine trente à trente-

cinq lits. Le nouveau Gouverneur en fit conftruire un
,
qui peut contenir

environ quatre ou cinq cens lits. L’adminiftration de ces lieux le jetta

clins d’autres peines. Comme on n’avoit pas une quantité de bœufs fuffi-

lante pour entretenir une boucherie continuelle , if êtoit fouvent dans la

nécefiîté de faire nourrir les malades de tortues & de gibier. Ils fe plai-

gnoient de cette œconomie forcée, comme s’il avoit dépendu de lui de les

traiter mieux. D’ailleurs les inconvéniens de la friponnerie , de la négli-

gence 8c de l’incapacité , i’obligerent de changer fouvent la régie des Hô-
pitaux. Il fe vit même aflujetti

,
pendant une année entière , à les vifiter

journellement dès huit heures du matin (63).

On parle avec admiration de tout ce qu’il a fait conftruire , en maga-
zins , en arfenaux , batteries , fortifications , logemens pour les Officiers s

bureaux , moulins , aqueducs. Le feul canal de l’Ifle de France
,
qui con-

duit les eaux-douces au Port 8c aux Hôpitaux , contient trois mille fix cens

toiles de longueur. Avec la commodité de cet aqueduc , non-feulement les

habitans 8c les malades ont aétuellement à leur porte l’eau - douce
,
qu’on,

étoit obligé d’aller prendre à plus d’une lieue -, mais encore les équipages

des vaifleaux la trouvent au bord de leurs chaloupes (64).

On n’admire pas moins les changemens qui regardent la Marine. Avant
l’arrivée de M. de la Bourdonnais , on ne favoit pas dans l’Ifle de France ,

ce que c’étoit que de radouber ou de carenner un vaifleau. Les Habitans ÿ

qui avoient des batteaux pour la peche , n’étant pas capables d’y faire les

moindres réparations , étoient obligés d’attendre le fecours des vaifleaux qui

relâchoient dans leur Port : étrange ignorance , dans une Ifle que fa fitua-

tion rend propre à devenir une autre Batavia , c’eft-à-dire , l’entrepôt le plus

commode 8c le plus fur pour les vaifleaux de la Compagnie.

L’habile 8c zélé Gouverneur encouragea les Habitans à le féconder. Il fit

chercher , couper , tranfporter 8c façonner tous les bois convenables à la Ma-
rine. Dix-huit mois ou deux ans de travail lui firent voir tous fes matériaux

préparés. Il commença par fabriquer des pontons pour carenner , d’autres

pour la décharge des yaiflèaux , des gabarres 8c des chalans pour la fourni-

(6 i) Ibidem, (<J) Ibid. p. 14* (64)
Ibidem,
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ture de l’eau & pour le tranfport des matériaux , des canons 8c des chaloupes -

pour le fervice journalier. Il fit radouber enfuite les vaifièaux de Côte , 8c
A

ceux de l’Europe. En 1737 , il entreprit un brigantin, qui fe trouva fort bien PTIO n pes Is-

fait. En 1738 , il fit conftruire deux bâtimens , 8c il mit fur les chantiers un les deFran-

navire de cinq cens tonneaux. En un mot il conduifit fon entreprife avec CE E T D E

tant de fuccès
,
qu’aujourd’hui l’on confirait 8c l’on radoube aufiî-bien les

Bo,JRliON -

vailfeaux au Port de l’Ifie de France
,
qu’au Port de l’Orient. Tous les Ma- Machines &

rins conviennent même que certains ouvrages s’exécutent encore plus com- ™^*
e

u

s

vre*

r

modément à l’Ifie de France , avec le fecours d’une machine inventée par dMa^Bouidon-

M. de la Bourdonnais
,
qui fervant à élever 8c à fufpendre les gabarres 8c les nais>

pontons , les met en état d’être fort promptement réparés. Il fit , à la vue

de l’Ifie entière , l’expérience d’un ponton de cent tonneaux
,
qui venant à

faire eau , dans un moment où l’on étoit preffé de s’en fervir , fut conduit

à la machine 8c fufpendu , la voie d’eau reprife , 8c le ponton remis à la

mer, en moins d’une heure (6 5). Dès l’âge ae vingt-cinq ans , fervant aux

Indes en qualité de fécond Capitaine , dans l’Efcadre de M. de Pardaillan

,

il avoit imaginé une nouvelle conftruéHon de rats ou de radeaux
,
pour fa-

ciliter les defcentes; 8c cette invention donna, aux troupes Françoîfes , la fa-

cilité de defcendre à pied fec en ordre de bataille (66). Il parle, dans un
autre lieu , d’une manoeuvre qu’il avoit conçue , à la veille de rencontrer

des ennemis fupérieurs en force
,
pour fauver le meilleur de fes vaifièaux »

8c généralement tous les équipages. Mais n’ayant point eu l’occafion de l’em-

ployer , il s’en eft réfervé la connoifiance , dans la feule vue quelle ne puifie

tourner à l’avantage de nos ennemis (67).

Après ce curieux détail
,
qui ne peut être tiré d’une meilleure fource , on

regrettera de ne pas trouver ici quelque éclaircifiement fur le progrès de la

culture du caffé dans l’Ifle de Bourbon. C’eft un fecret qui paraît renfermé

entre les principaux Officiers de la Compagnie. Cependant on peut juger

par les foins qu’on apporte à perfeéHonner les plants , 8c par la quantité de
caffé qui nous vient de cette Ifle

,
que le fuccès répond au travail des Ha-

bitans.

Ils ont fait obferver , dans un Mémoire adreffé au Comptoir François de Observations

Mocka , que l’arbre de caffé , dans leurs terres
,

jettoit d’abord beaucoup de
y/fle

le

^
a

jf0U£!
branches par le haut -, qu’après cinq à fix ans , il dépériffoit par fon milieu

3 bon.

qu’enfuite les branches du bas s’étendoient beaucoup , 8c qu’étant fort me-
nues 8c fort chargées de fruit , les unes rarapoient , & celles de deffus caffoient

au bas de la tige par le poids de fon fruit. Ils demandoient, à ce fujet , s’il

convenoit d’élaguer l’arbre par le pied
,
pour l’arrêter par le haut

3
s’il fal-

loit faire quelque taille aux branches 8cc. Le fîeur Miran , qui réfidoit alors

à Mocka, répondit » qu’ayant obferyé que l’arbre de caffé en Arabie, vivoit

» plus long-tems fain 8c dans un état plus naturel , 8c que les Arabes igno-
» roient la méthode de faire des tailles aux branches d’aucun arbre , il croyoir

” que cela venoit de ce que le fol de l’Ifie de Bourbon n’étoit pas fi favo-

p rable à cet arbre.| Mais l’année , fuivante
,

'ayant découvert la véritable ma*
39 niere dont les Arabes font leurs femis , il crut dès-lors que le défaut des

Ibid. p. 15. (66) Ibidem, p. 8, (67) Ibid. p. ijr.
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» arbres de Fille de Bourbon pouvoit provenir de ce qu’on y faifoit les femis
» des gouffés entières

,
qui contenant deux grains , 8c par conséquent deux

» germes, l’un des deux pouvoit avoir plus de force que l’autre, 8c qu’appa-
» remment cela caufoit le défordre qui arrivoit à l’arbre de caffé dans Fille

» de Bourbon..

C’eft de-là fans doute que le même Négociant prit occafion de compofer

un Mémoire fur l’origine
, la culture 8c le commerce du caffé

,
pour l’inf-

trudrion de la Compagnie des Indes (68). Sa longueur ne permet pas de le

rapporter -, mais on en détachera quelques Obfervations
,
qui conviennent à

cet article.

Lorfque le caffé fut connu en France (69) , tout ce que les Négocians en

apportèrent y fut reçu avec l’empreflement que la Nation a toujours pour la

nouveauté. Les Particuliers
,
qui commerçoient par mer avec la permiffion de

la Compagnie , en firent venir du Golfe Arabique par l’Océan 3 8c par la Mé-
diterranée i du Caire , 8c des autres Echelles du Levant. Leur profit fut confi-

dérable
,
parce qu’il ne payoit d’entrée , comme les autres marcha ndifes

,
que

cent fols pour le cent pefant, Suivant le tarif de 1664. Mais la liberté de ce

commerce fut fupprimée en 1691. Les Fermiers des Aides ayant repréfenté

à la Cour que le caffé étoit devenu fi commun dans le Royaume
,
que les

droits qu’ils en percevoient leur paroifioient trop modiques
, un Particulier

nommé François Damamc^offrit de leur payer annuellement une fortune très-con-

fidérable , fi le Roi vouloit lui accorder le privilège exclufif du caffé , du thé ,

du forbet & du chocolat. Il obtint des Lettres Patentes , en forme d’Arrêt

,

par lefquelles il lui fut permis de vendre quatre francs la livre de caffé i

celle du meilleur thé cent francs , cinquante francs le médiocre , 8c trente *

le commun -, le forbet fix francs , 8c le chocolat de même -, le cacao quinze

francs -, 8c la vanille dix-huit francs le paquet, compofé de cinquante brins.

On lui accorda auffi de fe faire payer trente livres de droit annuel par tous

les Limonadiers de Paris , & dix livres par ceux de la Province. Le même
Arrêt fixa la prife de caffé à trois fous 8c demi , celle du thé au même
prix , celle du chocolat à huit fous , 8c celle du forbet de même. Ce qu’on

nommoit alors Sorbet étoit une liqueur fraîche , faite de fucre , de citron ,

d’ambre &c. , 8c plus compofée que notre limonade.

L’avidité de ceux
,
qui avoient obtenu le privilège exclufif , fut prefqu’aufiîtôt

punie par elle-même. Le caffé
,
qui ne s’étoit vendu jufqu’alors que vingt-fept a

vingt-huit fous la livre, le thé 8c le chocolat à proportion , fe trouvant porté tout

d’un coup au double ou au triple
,
par ce nouveau monopole , la plupart des

Particuliers en abandonnèrent l’ufage. Il s’en vendu peu chez les Limona-

diers
,
qui le faifoient même très-foible -

, &par conféquent la confommation

en devint fort modique. Damame lui-même demanda que le prix du caffé

fût diminué. On le mit à cinquante fous la livre. Ce prix paroifiànt encore

exceffif au Public , Damame fe vit ruiné dans fon entreprife , 8c le privilège fut

révoqué. L’année fuivante 1693 , on le convertit en un droit d’entrée de

dix fous par livre pefant , au profit des Fermes du Roi ; après quoi il fut

(68) Iîeft,dans toute fon étendue, à la ciennes & modernes.

In du Tome III de l’Hiftoire des Indes an- (6$) En 1669 ,
fuivant l’Auteur»
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permis à tous les Marchands & Négocians d’en faire librement le commerce. —
Cet ordre avoit duré trente ans , lorfqu’en 1723 , Sa Majefté accorda le A

S

^ ^
EMENT

privilège exclufif du caffé, à la Compagnie des Indes
,
pour affurer de plus

en plus , aux A&ionnaires de la Compagnie , un revenu fixe
, qui les de Fran-

pût leur fournir tous les ans un dividende certain de cent cinquante pour €E E t de

chaque Adion. Il falloir que le prix du caffé eût été porté bien haut les
ac

années précédentes, puifque fuivant le même Arrêt , la conceffion de ce cordéà îl^Com-

privilège
,
qui n’en augmentait, pas le prix , déclaroit qu’il ne pourrait être ^nie des lKto

porté à plus de cent fous, la livre de feize onces. Mais la Compagnie
, Ten-

tant qu a fi haut prix , la confommation , & par conféquent le profit , en

feroient fort modiques , s’efl volontairement réduite à la moitié du prix

accordé.

Le tranfport du caffé, dans les villes .du Royaume, fit naître une nou-
velle difficulté pour les droits de paffage. Les Commis des Fermes avoient

commencé à fe les faire payer- dans quelques villes : mais ils furent con-

damnés a rendre l’argent qu’ils avoient exigé. Comme il étoit trop embar-
raffant de pefer toute une cargaifon de caffé pour prendre dix fols par li-

vres , la Compagnie propofa aux Fermiers Généraux un abonnement géné-

ral pour cette partie. Un Arrêt. du Confeil régla quelle payeroit, chaque
année , vingt-cinq mille livres aux Fermes

,
pendant toute la durée de Ton

privilège 3
Sc moyennant cette fornme , le caffé fut déformais affranchi de

toutes fortes de droits. Enfuite , 'les Fermiers Généraux ayant reconnu de la

difproportion entre cette fomme & le bénéfice de la Compagnie des Indes ,

obtinrent la révocation de cet Arrêt d’abonnement , & le rétabliffement des-

dix fous pour chaque livre. Mais, en dédommagement, la Compagnie ob-

tint du Pvoi cinquante mille livres annuelles furie tréfor royal (70).

Les Négocians de Marfeille firent long-tems valoir la franchife de leur Différents «r-

Port
,
pour être exempts du privilège exclufif de la Compagnie , & pour ob- peces ‘ie £affé*

tenir du moins une diminution des dix fous par livre. Mais la faveur qu’on
leur accorda fe réduifit à la permiffion de faire venir du caffé d’Alexandrie

,

du Caire , & des autres Echelles du Levant , à condition de le vendre à la

Compagnie fur le pied qu’il feroit en Hollande au jour qu’ils en feroient la

vente , à la déduétion des frais & des droits de la Ferme Générale , ou de
le tranfporter à l’Etranger. Ce qu’on appelle caffé de Marfeille , & que l’on

acheté des Turcs , fur les ports de la Méditerranée , n’eft donc pas diffé-

rent de celui de Mocka
,
que la Compagnie vend à l’Orient. L’un & l’au-

tre viennent également de l’Arabie heureufe
,

par les Ports de Mocka
d’Hodeida , & Lahaya. Perfonne n’ignore que celui de Bourbon n’a pas la

même qualité
,
quoique l’expérience apprenne qu’il fe perfeétionne de jour

en jour.

On en distingue une troifiéme efpece , inferieure encore à la fécondé,
C’eft le caffé qu’on a commencé à tirer de l’Amérique en 1732. Les Ha-
bitans de la Martinique , de Saint Domingue , & de quelques autres Ifles

occupées par les François , reprefenterent au Confeil qu’ayant perdu depuis
quelques années tous leurs cacaoyiers , ils avoient fait

, pour fe dédomma-

(70} Cet Arrêt eft du J Juin 173 6,
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§f
r de cette Perte ’ des plantations de caffeyers

,
qui avoient eu tant de fuc-

A LA Descri- cès qu>elles produifoient beaucoup plus de caffé qu’ils n’en pouvoient con-
ption dls Is- fommer. Un Arrêt du 27 de Septembre 1732 , leur permit d’envoyer leur
LES deFran- caffé en France , dans les Ports du Royaume , à l’exception de l’Q-
ce et de rjent . ^ condition néanmoins qu’il y feroit en entrepôt , & qu’il n’enouxbon.

p0unro it fortir que fur la permiflion de la Compagnie
,
pour être porté à

l’Etranger. Cette première grâce ne fuffifoit pas
,
pour mettre les Infulaires

François en état de tirer de leurs plantations tous les avantages qu’ils en
pouvoient efpérer. Ils fupplierent le Confeil d’y joindre la liberté du Com-
merce & de la œnfommation dans le Royaume : faveur importante

, qui
leur fut accordée par un Arrêt du 29 de Mai 1736' , à la charge de payer
pour droit d’entrée , dans les Bureaux des Fermes , dix livres par cent de
petids , fans excepter le caffé qui provient de la traite des Negres (71).

(71) Hiftoire des Indes anciennes & modernes, Tome III. pages 431 & précédentes.

pin du Tome. Neuvièmes

H& l'Imprimerie de Claude Simon, Pere , Imprimeur

de Monfeigneur l'Archevêque.
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